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R  E  FACE 

TRADUCTEUR- 

Armi  le  grand  nombre  de  parries  que  concienc 
la  Médecine  ,  il  n’en  eld'pas  qui  depuis  vingc-fcpc 
(iécles  n’ait  occupé  la  vie  de  quelques  hommes  de 
plufieurs  Nations  dans  chacun  de  ces  (iécles.  L’on 
fçait  combien  il  a  été  écrit  fur  l’Anatomie  de  la 
machine  admirable  du  Corps  humain ,  fur  fes  par¬ 
ties  folides  &:  fur  la  raéchanique  de  leur  mouvement  ;  fur  fes 
parties  fluides  ^  &:  fur  la  maniéré  dont  les  unes  &:  les  autres  peu¬ 
vent  être  entretenues  dans  leur  état  naturel  ,  ou  dans  un  état  qui 
en  approche  ;  (ur  ce  qui  peut  y  caufer  une  infinité  d’altérations 
dans  toutes  fortes  de  circonftances ,  &  fur  ce  qui  peut  les  rétablir 
dans  l’état  qui  leur  convient  ;  fur  les  Alimens  ;  fur  les  Médica- 
mens ,  6^  fur  la  manière  de  préparer  les  uns  les  autres  ,  de 
même  que  fur  le  choix  qu’on  en  peut  faire  ;  fur  les  imprelTions 
que  fait  fur  nos  corps  l’air  qui  n’eft  en  partie  que  les  exhalaifons 
èc  les  vapeurs  de  la  terre  ;  fur  la  maniéré  de  fe  nourrir  &:  fur  les 
exercices  qui  conviennent  à  chaque  âge  ,  à  chaque  temperament ,  à  * 
chaque  état  de  vie;  il  faudroit  même  qu’un  Médecin  fçût  les  Ma¬ 
thématiques  pour  avoir  delà  folidité  de  la  juftefle  dans  fes  juge- 
mens ,  ainfi  qu’Hippocrate  même  l’a  remarqué  ;  quantité  d’autres 
cho(cs.  On  voit  par- là  qu’il  faudroit  qu  un  Médecin  connût  juf- 
qu’aux  plus  petites  parties  du  corps  humain  ,  &:  le  rapport  qu’elles 
ont  cnfemble ,  aufli-bien  ,  je  ne  dis  pas  qu’un  Horloger,  mais 
qu’i.n  Horloger  ordinaire  qui  a  fçu  faire  une  fcience  de  fon  métier , 
les  connoît  dans  une  montre.  L’on  voit  même  qu’il  s’en  faudroit 
bien  que  ce  fût  encore  allez  pour  pouvoir  en  conferver  &:  réta¬ 
blir  la  fanté  ,  aufli-bien  que  pour  faire  les pronoftiques  de  ce  qui 
ejoit  lui  arriver  ;  mais  qu’il  faudroit  encore  qu’il  connût  tout  ce 
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qui  peut  agir  Tur  ce  corps  dans  toutes  les  circonftances ,  &:  régler, 
corriger  ou  empêcher  cette  aébion  par  les  alimens  ,  par  les  médi- 
camens ,  par  Tair  ,  par  le  mouvement  &  par  le  repos  ,  fuivanc 
qu’il  en  eft  befoin.  Ce  ne  feroit  donc  pas  encore  allez  qu’un  Mé¬ 
decin  connût  le  corps  humain  à  ce  degré  de  pcrfcéiion  ,  quoiqu’il 
ait  des  parties  fi  petites  que  les  meilleurs  microfeopes  ne  peuvent 
pas  nous  en  découvrir  la  configuration  ;  il  faudroit  qu’il  connût 
toute  la  nature  Sc  toutes  les  règles  de  Ton  mouvement  ,  tous  les 
principes  des  corps ,  tous  les  dégrez  d’afîinitcz  que  tes  principes 
ontenfemble,  ôc  par  conféquent  ce  qui  fait  toutes  les  compofi- 
tions  5  toutes  les  décompofitions  &c  toutes  les  recompofitions  de 
la  nature  ;  en  un  mot  toutes  les  caufes  de  la  vie  &c  de  la  mort. 
Voilà  la  carrière  d’un  Médecin  qui  veut  fçavoir  fa  profefiion  ,  Sc 
de  laquelle  quelques  parties  bien  remplies  furpafieroient  les  travaux 
d’Hercules  fi  célébrez  par  les  Anciens.  Voilà  un  objet  de  chaque 
partie  duquel  il  fufiiroit  d’avoir  une  médiocre  connoilfance  pour 
être  aufli  grand  qu’Homere  ,  que  tant  de  gens  ont  regardé  comme 
le  plus  grand  Maître  en  toutes  fortes  de  fcicnces  Sc  en  toutes  for¬ 
tes  d’arts  ;  voilà  le  mérite  que  doit  avoir  un  Médecin ,  pour  avoir 
cnfuitele  fort  d’être  apprécié  par  les  femmes  &C  par  le  fot  vulgaire. 

L’immenfité  de  cet  objet  de  la  Médecine  fait  aficz  connoître 
qu’il  fera  toujours  impoflible  qu’il  fe  forme  un  Médecin  qui  air 
une  connoiflance  parfaite  de  toutes  les  parties  qu’elle  comprend. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’il  y  en  ait  quelque  partie  moins 
cultivée  que  les  autres ,  les  uns  s’appliquant  à  l’une  ,  les  autres  à 
une  autre  ,  un  grand  nombre  fe  jettant  même  tout  d’abord 
dans  la  pratique  fans  tant  d’application.  Ainfi  je  ne  crois  pas  qu’- 
après  ce  que  je  viens  de  dire  pour  prévenir  le  Lcéfeur ,  on  puifle 
me  foupçonner  de  la  mauvaife  humeur  contre  les  Médecins,  fur 
quelques  véritez  que  je  vais  écrire  librement. 

J’ai  peine  à  le  dire  ,  mais  le  bien  public  demande  que  je  le 
fafle  obferver.  Depuis  Efculape  ,  c’eft-à-dirc  depuis  vingt-fept 
fiécles ,  fuivant  le  calcul  de  Soranus  ,  comme  nous  l’avons  dit 
que  la  Médecine  s’étudie  d’une  maniéré  régulière  ,  le  commun 
des  Médecins  n’eft:  pas  encore  dans  la  véritable  voie  qu’il  faut 
fuivre,pour  apprendre  la  principale  partie  d’un  Art  fi  important 
au  genre  humain.  Pour  mettre  la  chofe  en  évidence  &:  me  jufli- 
fier  authentiquement  auprès  du  Public  ,  je  n’ai  qu’a  fupplicr  le 
Lcébeur  d’ouvrir  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  lès  vertus 
des  Médicamens  ,  &  fur  la  maniéré  de  les  préparer  :  il  recon-^ 
noîtra  queM.  Boulduc  Acad.  1700.  &  fuiv.  en  abandonnant  les 
analyfes  des  Simples  qu’on  n’avok  faites  jufqu’alors  que  par  la 
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^iftlllation  &;  par  la  calcinacion  ,  fut  le  premier  qui  prit  la  bonne 
méthode  pour  découvrir  les  vrais  principes ,  les  parties  eflentielles 
dont  font  compofées  les  matières ,  &  qu’il  démontra  ces  parties 
dans  quelques-unes ,  ainli  qu’on  le  voit  dans  notre  Auteur  à  l’ar¬ 
ticle  des  purgatifs  i  il  reconnoîtra  que  parmi  les  Auteurs  des  ma¬ 
tières  médicinales  ,  il  n’y  a  encore  qu’Hermann  dans  Cynofurx 
Medicinji  ,  qui  ait  effayé  de  divifer  les  Médicamens  hmples  par 
les  parties  dont  ils  font  compofez  ;  que  depuis ,  au  lieu  de  tâcher 
de  perfeétionner  cette  feule  méthode  de  parvenir  à  la  connoif* 
fance  des  vertus  des  Simples ,  il  femble  qu’on  l’ait  entièrement 
abandonnée ,  pour  reprendre  l’empirifme  contre  lequel  les  Mé¬ 
decins  crient  fi  fort  ,  fans  fçavoir  qu’eux-mêmes  ont  à  cet  égard 
la  méthode  d’étudier  te  de  pratiquer  la  plus  empirique.  Ce  n’cll: 
pas  que  la  plupart  des  Médecins  ne  fe  donnent  de  la  peine  pour 
l’étude  de  la  Médecine  ;  mais  ils  font  emportez  te  leur  ardeur  eft; 
épuifée  par  la  fureur  régnante  de  fçavoir  bien  l’Anatomie  :  nous 
voulons  abfolument  être  plus  fçavans  que  les  Chirurgiens.  Ne 
viendra-c’il  donc  jamais  un  temps  que  les  Apothicaires  nous  don* 
lieront  la  même  émulation  î  Je  ne  prétends  pas  faire  entendre 
par-là  que  la  connoiflance  de  l’Anatomie ,  te  même  de  l’Anato¬ 
mie  fine ,  foit  inutile  pour  la  bonne  pratique  de  la  Médecine , 
ainfî  que  le  difenc  quelques-uns.  Mais  un  Médecin  a  bien  plus 
foLivent  befoin  de  la  connoiffance  de  la  vertu  des  remèdes  ,  de 
la  manière  dont  ils  agiflent ,  te  du  choix  qu’on  en  peut  faire , 
comme  il  eft  facile  de  le  reconnoitre. 

Comme  je  n’ai  pas  à  convaincre  ici  les  feuls  gens  de  l’Art , 
mais  tout  le  monde  ;  je  vais  démontrer  la  vérité  de  ce  que  je 
dis  ,  non  pas  dans  un  médicament  qui  ne  foie  connu  que  des 
Médecins  ,  mais  dans  un  remède  fi  univerfellement  employé, 
que  les  femmes  mêmes  fe  piquent  de  l’adminiftrer  avec  fagclTe. 
Ce  fera  donc  le  Kinxina.  Qu’eft-ce  que  nous  en  ont  appris  les 
Médecins  qui  ont  été  les  obfcrvateurs  les  plus  exacts ,  Sydenham , 
Rammazini  te  d’autres  ,  auxquels  nous  ne  laiflbns  pourtant  pas 
d’avoir  beaucoup  d’obligation  ?  Ils  ont  obfervé  que  le  Kinlcina  ne 
convenoit  que  dans  les  fièvres  intermittentes ,  te  nullement  dans 
les  fièvres  aigues.  Mais  la  connoifTancc  des  vertus  médicinales  de 
cette  écorce  par  les  parties  qu’elle  contient ,  nous  en  eût  appris 
prefqu’autant  à  cet  égard  ,  te  plus  fous  bien  d’autres  rapports , 
fins  une  expérience  longue ,  dangereufe  ,  te  dont  il  eft  difficile 
de  bien  juger,  lorfquc  notre  connoifîance  fe  borne  à  cette  ex¬ 
périence  feule.  Perfonne  ne  fçauroit  du  moins  difeonvenir  que 
cette  coniioiffiince  des  parties  dont  un  remède  eft  compofé ,  nom 
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feulement  nous  donne  la  facilité  de  le  mieux  adminiflrer  ;  nya'îs 
encore  qu’en  nous  préfentant  devant  les  yeux  d’une  manière  gé¬ 
nérale  l’effet  qu’il  peut  avoir  ,  elle  nous  met  bien  plus  en  état 
d’en  faire  une  obfervation  exaébe  :  car  il  eft  évident  que  quand 
un  Médecin  fçak  que  l’écorcc  du  Kinkina  contient  pour  les  prin¬ 
cipales  parties  un  Tel  &  une  réfine  ,  il  connoît  aufîi  ,  quand  il 
n’ignore  pas  les  affinitez  des  matières  ,  que  la  partie  falinc  de 
cette  écorce  avec  de  l’eau  commune  feulement  ,  peut  diffoudre 
quelque  chofe  de  fa  partie  réfineufe  ,  fuite  d’affinitez.  20.  Il 
connoît  déjà  ,  fans  bn  faire  l’expérience  ,  que  le  Kinkina  infulé 
dans  de  l’eau-de-vie  a  plus  de  force  que  quand  il  l’cft  dans  l’eau 
commune,  parce  que  Teau-de-vie  agit  fur  fa  refîne,  au  lieu  que 
l’eau  toute  feule  ne  peut  le  faire  que  par  le  fel  de  cette  écorce^ 
Il  connoît  par-là ,  que  puifque  refprit  de  vin  en  fait  une  difl'o- 
lution  plus  forte  ,  il  faut  que  le  Kinxina  ne  contienne  pas  alfez 
de  fel  ,  pour  que  funion  de  ce  fel  avec  l’eau  puiffe  réfoudre 
toute  fa  partie  réfineufe.  Il  fera  réfléxion  de  plus  que  l’efpric  de 
vin  ne  diffolvant  pas  totalement  la  réfine  de  bien  des  Simples 
du  Jalap  par  exemple  ,  que  les  fels  alcalis  ,  comme  le  fel  de 
tartre  ou  le  fel  d’abfynthe,  la  diffolvant  mieux  ;  le  Kinkina  infufé 
dans  une  folution  de  fel  alcali  dans  une  folucion  de  fel  d’abfyn¬ 
the  ,  aura  encore  un  plus  grand  effet.  Il  eft  meme  hors  de  douce  , 
qu’alors  l’effet  du  Kinxina  fera  moins  dangereux  ,  ne  pouvant  pas 
de  cette  maniéré  caufer  des  obftru étions  fâcheufes.  Mais  c’eft  une 
pratique  que  les  Médecins  n’ont  pas  encore  daigné  prendre  de 
quelques  Charlatans.  Cette  réfléxion  conduira  un  Médecin  à  d’au¬ 
tres  connoiflaitces.  Il  s’appercevra  bien-tôt  que  I’infufion  du  Kin- 
xina  dans  une  diffolucion  alcaline  après  qu’on  en  a  tiré  par  l’eau 
feulement  tout  ce  qu’on  pourra ,  ou  autrement  ^  lui  donnera  par 
l’évaporation  qu’on  fera  de  ce  qu’on  en  a  tiré  de  ces  diflérentes 
maniérés  ,  après  avoir  mêlé  le  tout  enfemblc  ,  un  fcl  favoneux 
qui  contiendra  toutes  les  parties  de  cette  écorce  ,  excepté  une 
partie  de  la  terre  qui  en  fait  la  bafe.  Le  mélange  de  ces  diffolu- 
tions  différentes  eft  pour  éviter  ou  diminuer  une  couleur  noire 
que  le  fel  alcali  donne  à  ce  qu’il  extrait  de  cette  drogue.  C’éft  en¬ 
core- un  remède  que  les  Médecins  voyent  vendre  fans  en  fçavoir 
la  préparation.  Ces  connoiffances  donneront  à  un  Médecin  qui' 
fçaura  les  affinitez  ,  les  raifons  phyfiques  de  tous  les  effets  du 
Kinxina  *,  fçavoir  que  le  fel  &:  la  réfine  qu’il  contient  ,  font  pro¬ 
pres  à  réfoudre  les  matières  glaireufes  &  indigeftes  qui  font  les- 
eaufes  de  la  fièvre  intermittente.  L’amertume  du  Kinxina  ferai 
reconnue  pour  la  eaufe  de  fon  aftriétion  ,  fi  cependant,  la  terre 
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qui  en  fait  la  bafc  ,  n’a  pas  la  plus  grande  parc  à  cet  effet.  Enfin 
un  Médecin  pourra  faire  Tcxpéricnce  de  la  vertu  de  cette  terre 
féparement  ,  6c  auffi  pendant  ion  union  avec  le  Tel  6c  avec  la  re¬ 
fine.  Je  paffe  fous  filence  fur  ce  grand  remède,  bien  d’autres  ré- 
fléxians  qui  nous  meneroient  trop  loin ,  qui  fe  préfentent  natu¬ 
rellement  à  l’efpric  de  ceux  qui  raifonnenc ,  6c  que  par  conféquenc 
il  feroic  inutile  de  détailler,  fen  ajouterai  feulement  encore  deux 
dont  la  derniere  n’eft  plus  fur  le  Kinxina.  La  premiere,  c’efl  qu’un 
Médecin  habile  peut  encore  employer  le  Kinxina  dans  bien  d’au¬ 
tres  cas  que  ceux  que  nous  venons  de  marquer  j  mais  ce  font  des 
pratiques  qui  doivent  être  abfolumenc  interdites  à  une  expérience 
aveugle ,  à  ceux  qui  ne  connoiflcnt  ni  les  parties  effencielles  des 
médicamens  ni  les  affinitez.  La  fécondé  réfléxion  ,  c’eft  que  par 
le  mo^endes  fels  alcalis  donc  nous  avons  explique  l’ufage  avec  le 
Kinxina,  on  peut  aufli  diminuer  la  violence  de  plufieurs  réfines 
purgatives  jufqu’à  ne  leur  laifl'cr  qu’une  vertu  altérante ,  Sc  par-là 
faire  des  prodiges  que  les  Médecins  ont  quelquefois  la  honte  de 
voir  faire  aux  Empiriques  j  avec  l’aîoës  par  exemple. 

Quincy  fentic  combien  c’étoic  un  grand  défaut  dans  notre  Arc 
de  ne  pas  fçavoir  mieux  par  quels  principes  les  remèdes  agiffenc 
fur  le  corps  humain.  Il  clfaya  de  le  corriger.  On  fçaic  affezque 
cette  correction  ell  un  trop  grand  ouvrage,  pour  quelle  puilfe 
être  portée  à  fa  perfeétion  par  un  feul  homme.  Le  titre  ,  Phar¬ 
macopée  Liniverfelle-raifonnée  ,  avec  les  fophiftications  des  bou-  ' 
tiques  6c  le  moyen  de  les  découvrir  ,  que  l’on  verra  qu’il  a  bien 
rempli  ,  fait  connoître  qu’il  s’y  eft  bien  pris  pour  l’exécution 
d’une  fi  grande  entreprife.  Mais  cela  fera  encore  plus  fenfible  dans 
le  fimpie  expofédii  contenu  des  quatre  Parties  de  l’Ouvrage, 

La  premiere  Partie  contient  les  fondemens  de  la  Pharmacia, 
fuivant  îefyftêmede  Newton  6c  enfuite  fes  difiTérentes  opérations 
générales.  Nous  avons  laifle  ces  opérations  comme  elles  font  fans 
y  ajouter  que  peu  de  notes  enfermées  dans  deux  crochets  ,  ainfi 
[  .  . .  ]  de  meme  que  dans  tout  le  refte  de  l’ouvrage.  Mais  nous 
avons  donné  pour  Principes  généraux  de  la  Pharmacie  les  affi- 
nitez  des  priecipalcs  matières.  Nous  n’en  avons  pas  cherché  les 
caufes  Phyfiques  dan*^  Newton,  Nous  avons  trouve  plus  de  foli- 
dicé  à  les  reconnoitre  dans  le  mouvement  perpétuel  de  la  ma¬ 
tière  éthérée ,  c’eft-à-dire  de  la  matière  du  feu.  Nous  avons  ap¬ 
puyé  notre  fentiment  fur  un  grand  nombre  d’expériences  ,  6c 
nous  n’en  connoiffons  pas  qui  paroiffent  le  détruire.  Au  con¬ 
traire  celles  qu’on  a  faites  depuis  fur  l’éleélricité  ,  le  confirment 
autant  qtic  nous  pouvons  l’elpércr..  L’on  reconnoîtra  auffi  daias 
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le  raifbniicmciit  que  nous  avons  fait  en  1745.  les  caufes  phylîr 
ques  générales  de  ce  qui  ariive  dans  les  expériences  les  plus 
étonnantes  fur  rélcélricité  ,  dans  l’expérience  de  Leyde  ,  &c.  &: 
qui  n’ont  été  faites  ici  que  l’année  derniere  174^. 

La  fécondé  Partie  eft  une  defeription  des  médicamens  fimples 
qui  font  d’ufige ,  avec  leurs  vertus  5c  leurs  préparations  tant  ga¬ 
léniques  que  chymiques.  Cette  Partie  eft  partagée  par  Seétions  5c 
par  Claffcs ,  Liices  fuivant  les  vertus  de  ces  médicamens.  Il  y  a 
au  commencement  de  chacune  un  difeours  qui  explique  la  ma¬ 
niéré  générale  dont  agiffent  les  remèdes  de  la  Sedion  5c  de  la  Claife 
par  les  principes  dont  ils  font  compofez ,  comme  nous  venons  de 
faire  à  l’égard  du  KinKina.  Néantmoins  il  l’on  trouvoic  encore  fes 
explications  quelquefois  un  peu  trop  générales  ,  onpoiirroit  fous- 
divifer  fes  claflcs  par  celles  d’Hermann.  Cette  fous-divifon  peut 
fe  faire  d’une  maniéré  très-abbrégée;  fçavoir  ,  i .  par  une  courte  ex¬ 
plication  des  termes  d’Hermann  ;  i.  par  Pexpofition  des  titres  de 
fes  claflcs  dans  fon  ordre  ,  marqué  par  i ,  i  ,  &:c.  en  incorporant 
fes  trois  volumes  dans  une  feule  fuite  de  100  claffes  ,  dans  Icf- 
quelles  on  aura  les  parties  elTentielles  des  médicamens  fimples  ; 
3.  enfin  par  la  fimple  lifte  des  noms  des  drogues  fimples  de  Quin¬ 
cy  J  comme  ils  font  dans  fes  claflcs  ,  avec  les  numéros  de  celles 
d’Hermann  apres  chacun  de  ces  noms  fuivant  celle  où  il  fe 
trouvera ,  afin  de  pouvoir  y  avoir  recours  pour  connoître  les  parties 
efléntielles  de  la  fimple  qu’il  déiigne  ,  mais  en  fuivant  la  divifion 
de  M,  de  Juflicu.  On  peut  ajouter  à  chaque  claflc  les  noms  &  les 
numéros  des  remèdes  compofez  de  notre  Auteur  qui  y  conviennent. 
Quand  un  Médecin  connoîc  par  un  éxamen  éxaét  5c  bien  rai- 
fonné  la  caufe  d’une  maladie  qu’on  fçait  qui  en  peut  avoir  de 
toutes  differentes  ;  il  peut ,  s’il  entend  un  peu ,  les  aflinitez  ,  appli¬ 
quer  les  remèdes  les  plus  propres  pour  ôter  cette  caufe  5c  rétablir 
le  malade ,  quand  il  a  ainfi  la  facilité  de  fe  rappeller  dans  l’iiiftanc 
la  connoiflance  des  parties  effentielles  de  chaque  médicament  Icf- 
quelles  lui  remettent  toujours  devant  les  yeux  l’action  du  remède  , 
fur  quoi  il  ii’y  a  pourtant  pas  de  méthode.  Les  perfonnes  les  moins 
éclairées  reconnoîtront  fans  doute  affez  quelle  différence  il  y  a  entre 
un  Médecin  qui  fujt  une  méthode  de  cette  forte  5c  un  Médecin  qui 
ne  fçait  qu’ordonner  un  remède  parce  qu’il  guérit  telle  maladie 
fans  fçavoir  la  manière  dont  il  produit  cet  effet  5c  que  ce  dernier 
fera  aflez  fouvent  tour  le  contraire  de  ce  qu’il  a  intention  de  faire. 
Quincy  fait  pourtant  encore  à  chaque  fimple  un  difeours ,  pour 
en  expliquer  les  vertus  particulières  aufli  par  leurs  parties  elfcn- 
tielles.  A  l’égard  du  choix  qu’on  en  peut  frire ,  il  dit  ce  qu’on 


DU  TRADUCTEUR.  ^  vij 

peut  fouhaitter  là  -  deffus  dans  l’article  de  chaque  médicament 
aulTi  bien  dans  cette  partie  que  dans  les  deux  fuivantcs.  11  ajoute 
enfuite  les  préparations  chymiqiies. 

La  troiliéme  contient  les  médicamens  que  l’on  garde  dans  les 
boutiques  fuivant  les  corrcélions  du  Collège  de  Londres  &  de 
celui  d’Edimbourg  ,  avec  quelques  autres  d’une  efficacité  extraor¬ 
dinaire  qui  ont’  été  tirées  des  Auteurs  les  plus  célébrés.  Nous  y 
avons  ajouté  les  compofitionsd’ufage  de  la  Pharmacopée  de  Paris 
&  des  principales  Pharmacopées  d’Allemagne  qui  ne  s’y  trouvent 
pas.  Nous  y  avons  joint  peu  de  raifonnemeiit ,  tant  pour  la  briève¬ 
té  ,  que  pour  ne  pas  dire  des  chofes  qui  auroient  été  dites  ailleurs, 
ou  du  moins  leur  équivalent. 

La  quatrième  partie  enfin  ,  cfl:  une  defeription  toute  auffi  rai- 
fonnée  des  Ordonnances  qu’on  peut  faire  fur  le  champ  dans  l’ordre 
le  plus  commode  pour  la  pratique  de  la  Médecine  ,  ainfi  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  table  des  fcélions.  Il  y  a  donc  auffi  des  dilcours 
a  chaque  feéVion  ,  à  chaque  clafîe  &C  à  chaque  préparation  ,  com¬ 
me  il  y  en  a  à  chaque  feétion  ,  à  chaque  clafîe  de  à  chaque  fimplc 
de  la  fécondé  partie. 

Il  y  a  de  plus  looi  de  fiiiv.  de  même  que  dans  tout  le  cours  de 
l’ouvrage  à  chaque  article  qui  le  demande  ,  les  fophiflications  des 
boutiques  avec  la  maniéré  de  les  découvrir. 

Ce  qui  Elit  la  matière  de  cette  Pharmacopée  a  donc  été  tiré' 
des  meilleurs  Auteurs  des  principaux  Païs  de  l’Europe.  Quoique 
la  plupart  fullent  traduits  en  Anglois  ,  Quincy  ne  s’eft  pas  fié  aux 
traduàlons  -,  il  a  confulcé  les  Auteurs  mêmes.  La  plus  grande  par¬ 
tie  des  ordonnances  extemporanées  font  de  Fuller  qui  les  a  prifes 
lui-inême  d’autres  Auteurs;  mais  Quincy  lésa  changées  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  trouvé  des  ingrédiens  qiül  ne  jugeoit  pas  propres 
pour  la  forme  du  médicament  ,  ou  qui  n’éroient  pas  accommodez 
à  fa  fin  principale.  Fuller  s’eft  fort  fouvenr  trompé  dans  le  premier 
de  ces  cas  ÿôc  en  particulier  ,  lorfqu’il  ordonne  les  huiles  cfïentiel- 
les  pour  les  julcps,  dans  les  potions  Sc  dans  les  formes  liquides  fem- 
blables  :  car  quand  elles  conviennent  pour  la  guerifon  des  maladies 
d’une  divifion  ,  il  ne  prend  pas  garde  fi  elles  peuvent  s’accommoder 
à  la  forme  donc  il  traite;  ce  qui  rend  le  médicament  défagréable 
au  goût  de  aux  yeux.  Il  eft  donc  bien  plus  à  propos  de  donner  ces 
huiles  d’une  autre  maniéré.  Notre  Auteur  qui  eft  autant  gouré  en 
Angleterre  pour  le  ftile  ,  que  pour  les  choies  qu’il  dit ,  s’eft  bien 
gardé  de  prendre  le  ftile  figuré  de  Fuller.  Le  but  de  Quincy  eft 
par  tout  de  rendre  les  préparations  efficaces  ,  agréables  ,  bien  pro¬ 
portionnées  dans  toutes  leurs  parties  ;  de  les  accommoder  à  la 
pratique  d’apréfeat^ 
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Les  Pharmacopées  même  unlvcrfclles  qui  ont  paru  jufqu’à  prc- 
Penc  ,  ne  contcnoicnt  que  peu  de  chofe  fur  la  premiere  partie , 
prel'quc  rien  de  la  quatrième  j  on  n’y  trouve  pas  non  plus  la  ma¬ 
niéré  d’admlnlftrcr  les  médicamens  fimples  avec  tant  de  propreté 
êc  de  convenance  que  dans  la  fécondé ,  ni  les  raifonnemens  fur 
la  maniéré  d’agir ,  tant  des  médicamens  (impies ,  que  des  médica¬ 
mens  compofez  qu’on  voit  placez  par  tout  l’ouvrage. 

Voilà  tout  le  plan  de  notre  Auteur  ,  voilà  ce  qu'il  a  cru  nécef- 
faire ,  pour  perkétionner  la  pratique  de  la  Médecine  ;  &:  je  fuis 
perfuadé  que  malgré  la  prééminence  que  bien  des  Médecins  don¬ 
nent  à  la  pratique  (ur  la  théorie ,  un  de  ces  Médecins  praticiens 
qui  liroic  bien  Quincy,  fi  tant  clique  ces  Praticiens  puilTent  lire 
(5c  fl  longs  ouvrages  (hr  l’art  négligé  de  la  Pharmacie;  je  fuis  per- 
(hadé  dis-jc  ,  qu’il  ne  faudroit  pas  que  ce  Médecin  eût  bien  de  la 
confcience  pour  qu’il  cût)du  fcrupule  à  prononcer  comme  font  fou- 
vent  ces  Doéleurs  ;  la  Tratique  vaut  mkux  que  la  Théorie.  Cela 
veut  dire  dans  le  fens  le  plus  éxaél ,  que  l’Empirifme  vaut  mieux: 
que  la  Médecine  éclairée  par  les  obfervations  &:  par  le  raifonne- 
ment.  C’eft  une  maxime  que  Platon  &:  Lucien  auroient  nommée 
hile  d’une  ignorance  lâche  &:  d’un  efprit  d’intérêt  qui  ne  fait  pas 
difiiculté  de  fe  contenter  aux  dépens  mêmes  de  la  vie  des  hommes. 
Mais  nous  aurons  occafion  de  mettre  en  évidence  la  fauücté  de 
cette  maxime  dans  un  (cul  éxem.ple  ,  &  l’impolfibilité  de  bien 
pratiquer  un  art  fans  la  théorie  ,  de  même  que  celle  d’acquérir  la 
théorie  par  la  feule  pratique,  i8. 

Tournefort  étant  dans  les  mains  de  tous  les  Médecins ,  nous 
avons  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  mettre  dans  la  table  latine  les 
caraélere-s  des  efpeces  des  plantes  qu’il  a  faits  &  ceux  des  autres 
Botanifles  qu’il  a  adoptez  ,  pareequ’ils  ne  fe  trouvent  pas  dans 
Quincy.  Nous  avons  par-là  évité  au  leéleur  l’embarras  d'avoir  des 
notes  dans  tous  les  articles  de  la  (econde  partie.  Comme  c’eft  une 
loi  établie  dans  la  République  des  lettres  de  donner  dans  les  tra- 
duélions  les  Auteurs  comme  ils  font  ,  en  mettant  feulement  des 
notes  aux  endroits  où  il  y  a  faute  ;  nous  avons  pris  ce  parti  dans 
notre  traduélion.  Quand  le  Leéleur  ne  fera  donc  pas  bien  fur  que 
notre  Auteur  ne  fe  foit  pas  trompé  fur  les  noms  des  plantes ,  il 
faut  qu’il  confulte  la  table  latine  ,  pour  en  avoir  une  certitude. 
L’on  trouvera  que  hunias  par  éxemple  qui  eft  marqué  navet  cul¬ 
tivé  dans  Quincy  ,  eft  le  navet  fauvagc'dans  la  table  &  de  même 
de  quelques  autres. 

Nous  n’avons  rien  altéré  dans  le  texte  de  Quincy  que  dans  la 
formule  de  beau  de  canelle  forte  104.  où  il  eft  prefcric  d’en  difti- 

Icr 
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Ier  dix  livres  &:  dans  celle  de  l’eau  de  gentiane  compofée  où  il  eft 
marqué  d’en  tirer  huit  livres  loéo.  Ces  deux  formules,  font  les  mê¬ 
mes  dans  la  Pharmacopée  de  Londres  &L  dans  Allen  compila¬ 
teur  de  Quincy ,  que  dans  Quincy,  Ces  méprifes  copiées  &  re¬ 
copiées  h  fidèlement  viennent  fans  doute  de  ce  qu’on  fe  fervoic 
d’autres  poids  pour  les  liquides  que  pour  les  folides.  Mais  quejquc 
explication  qu’on  donne  de  ces  deux  opérations  telles  qu’elles  font 
dans  notre  Auteur  ,  il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible  , 
qu’il  n’y  ait  pas  de  contravention  à  la  régie  ;  qui  eft  de  ne  dilliller 
des  eaux  qu’autant  qu’on  en  peut  tirer  fans  quelles  fentenc  l’em- 
pyreume. 

Il  faut  donner  au  leéleur  fur  les  poids  Sc  fur  les  mefures  un  avis 
^ue  notre  Auteur  auroit  bien  dû  lui  donner ,  SC  que  je  n’ai  pour¬ 
tant  trouvé  dans  aucune  des  éditions  de  la  Pharmacopée  que  j’aie 
vu.  Il  lui  auroit  été  plus  facile  qu’à  un  Traduéteur  ou  à  un  Edi¬ 
teur  ;  pareequ’il  connoilfoit  encore  mieux  les  fources  où  il  avoir 
puifé  fes  matériaux.  Il  n’efl  perfonne  qui  ne  fçache  quelle  utilité 
rireroit  l’Univers ,  s’il  n’y  avoir  qu’un  feul  poids  6c  une  feule  me- 
lure  partout, 

Jïdes ,  fondus  ,  menfura  ,  moneta  fit  O"  tttia , 

Et  flatus  ilUfus  totius  orbis  erit. 

Nous  voyons  néantmoins  que  pour  des  raifonsqui  ne  paroifTcnc 
pas  folides ,  les  poids  6c  les  mefures  font  différons ,  non-feulement 
dans  les  diftérens  Etats ,  mais  auffi  dans  les  difiérentes  Provinces 
du  même  état.  Il  cfl  vrai  que  la  divifion  de  la  livre  romaine  en  iz. 
onces  eft  en  ufage  pour  la  Médecine  à  Londres  6c  à  Edimbourg 
pour  les  folides.  Mais  fuivant  la  derniere  édicion  de  la  Pharmaco¬ 
pée  du  Collège  de  Londres  1745’ ,  la  même  livre  de  liquide,  la  mê¬ 
me  pefanteur  eft  partagée  en  feize  onces.  Quoique  Quincy  ne  nous 
dife  pas  quels  poids  il  a  fuivi ,  l’on  voit  par  la  décodion  du  cachou 
2085.  que  ce  font  les  mêmes  que  ceux  de  cette  derniere  édition 
de  la  Pharmacopée  de  Londres  ;  puifqu’il  eft  preferit  dans  la  for¬ 
mule  de  cette  décodion ,  de  faire  bouillir  une  livre  d’eau  jufqu’à 
la  rédudion  à  douze  onces  ;  il  faut  donc  que  cette  livre  d’eau  foie 
partagée  ,  non  pas  en  douze  onces ,  mais  en  feize  ;  pour  que  la  di¬ 
minution  qui  s’en  fait' en  bouillant,  la  mette  à  douze.  Cela  n’em¬ 
pêche  pas  que  Quincy  n’ait  traduit  en  Anglois  les  formules  de- 
Lemcry  6c  d’autres  dans  les  propres  termes  de  leurs  Auteurs  j  ce 
ce  qui  fe  voit  dans  l’extrait  de  Mars ,  j6z.  Lémery  n’a  pourtant 
pas  pour  les  liquides  un  poids  different  de  celui  qu’il  fuit  pour  les 
folides,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  fa  Pharmacopée.  Nous  avons 
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donc  ccé  obligez  de  faire  comme  notre  Auteur ,  dans  les  additions 
que  nous  y  avons  faites  î  c’eft- à-dire  ,  que  nous  avons  rapporté  les 
formules  dans  les  mêmes  termes  qu  elles  fe  trouvent  dans  leurs  Au¬ 
teurs  ,  en  faifant  attention  de  les  citer  toujours.  Pour  remedier  aux 
inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  cela  ;  il  faut  donc  ey^liquer 
les  poids  &  les  mefures  ufitez  en  Médecine  dans  les  differentes 
parties  de  l’Europe.  Quoique  la  livre  ,  ni  l’once  ne  foient  point 
égales  dans  les  difrérens  pais ,  la  divifîon  que  nous  en  allons  donner , 
fera  toujours  voir  éxaétement  le  rapport  qu’elle  a  avec  fes  parties , 
ce  qui  fufïira ,  pour  faire  connoître  les  différentes  proportions  des 
ingrédiens  qui  entrent  dans  une  compofîtion.  D’ailleurs  la  différen¬ 
ce  des  livres  des  différentes  régions  n’eft  pas  affez  grande ,  pour 
qu’elle  ait  de  grands  inconvéniens ,  ôc  c’en  cfl:  un  auquel  il  n’clf 
pas  poflible  de  remédier  dans  une  traduétion. 

La  livre  de  Londres  cft  donc  pour  les  folides  partagée  en  douze 
onces  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  l’once  en  huit  gros ,  ou  dragmes , 
le  gros  en  trois  fcrupules,  le  fcrupule  en  vingt  grains;  mais  pour 
les  liquides ,  la  même  livre ,  la  même  pefanteur  eft  divifée  en  fei- 
ze  onces ,  l’once  même  en  huit  gros ,  ôc  le  refte  comme  nous  ve¬ 
nons  de  l’expliquer  pour  les  folides. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  les  liquides  fe  mefurent  toujours 
dans  des  vaiffeaux  divifez  de  cette  maniéré  avec  une  livre  d’eau. 

La  livre  d’Edimbourg  fe  partage  tant  pour  les  folides  ,  que  pour 
les  liquides ,  de  la  même  maniéré  que  nous  venons  de  divifer  celle 
de  Londres  pour  les  folides. 

C’cfl  la  livre  Romaine ,  la  livre  que  nous  venons  d’expliquer 
qui  eft  d’ufage  à  Londres  pour  les  folides ,  de  laquelle  on  fe  ferc 
encore  pour  la  Médecine  dans  tout  le  refte  de  l’Europe ,  excepté  à 
Paris,  où  elle  eft  divifée  ainfi  ; 

La  livre  de  Paris  eft  de  feize  onces ,  l’once  de  huit  gros ,  le  gros 
de  trois  fcrupules ,  le  fcrupule  de  vingt-quatre  grains ,  tant  pour 
les  folides  que  pour  les  liquides. 

La  pinte  de  liquide  à  Londres  Sc  à  Edimbourg  n’eft  que  d’une 
livre  de  Londres ,  en  Allemagne  de  trente-deux  onces ,  où  elle  eft 
nommée  mefure ,  menfura.  ;  à  Paris  de  trente  ôc  une  once.  La 
cuillerée  eft  d’une  demi-once. 

Le  conge  des  Anglois  qu’ils  appellent  gallon  en  leur  langue , 
cft  de  huit  livres. 

Il  eft  bon  d’avoir  auffi  les  poids  des  anciens  dans  une  Phar¬ 
macopée  Univerfelle ,  afin  de  n’être  pas  embaraffé ,  quand  on  vou¬ 
dra  voir  les  Auteurs. 

L’éreole  ,  dreolus  ^  chalcus  des  Grecs  étoit  deux  grains. 
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^  ta  (îlique ,  le  ccration  des  Grqcs ,  le  Kiras  des  Arabes  quatre 
grains. 

Le  danich  des  Arabes  huit  grains. 

L’obole  ,  Conolofat  des  Arabes  douze  grains. 

Le  denier ,  confondu  par  les  Romains  avec  la  dragme ,  eft  la 
feptiéme  partie  d’une  once  fuivant  les  Médecins  ,  deux  fcrupules 
ou  la  douzième  partie  d’une  once  fuivant  les  Orfèvres. 

Aureus  ,  exagium ,  fextuU  ^foLidum  mêmes  poids  qui  falfoient 
chacun  quatre  fcrupules. 

,  Silicus  ou  ajjarius  ^  deux  gros. 

DuelUy\\\xix.  fcrupules. 

DuŸondîum  ,  notre  demi-once. 

Sejeunx ,  fefeuneia  ,  une  once  bc  demie. 

Sextans ,  deux  onces. 

Triens ,  trois  onces. 

^uadrans ,  quatre  onces. 

^htincunxf  ^  cinq  onces. 

Sexcunx ,  lîx  onces. 

Seftunx  ,  fept  onces. 

Ociunx  huit  onces  ;  auflî  b  es  8>C  bej^s. 

Dodrans  ,  neuf  onces. 

Bextans  ,  dix  onces. 

Deunx ,  deux  onces. 

Les  mefures  des  Anciens  ètoient. 

Le  conge  dix  livres ,  le  biconge ,  vingt ,  &:c. 

Le  chus  huit  livres  de  vin  ou  fept  livres  &  un  quart  d’huile. 

Le  chénix  quarante-quatre  onces  de  vin  ,  ou  quarante  d’huile. 
Le  fextier ,  ou  fixieme  partie  du  conge. 

Le  chift  des  Arabes ,  une  livre  huit  onces  de  vin ,  ou  une  liv 
vre  &:  fix  onces  d’huile. 

L’hemine  ,  cotyla ,  hemixefton  ,  le  demi-feptier. 

Le  grand  myftre ,  trois  onces  &  huit  fcrupules  de  vin ,  ou  huit 
onces  d’huile. 

L’acétable  deux  onces  demie  de  vin ,  ou  deux  onces  &:  deux 
gros  d’huile- 

Le  quartarius  deux  acètablcs. 

Le  cyathe ,  une  once  cinq  gros  &:  un  fcrupule  de  vin ,  ou  une 
once  &:  demie  d’huile. 

Le  chene ,  deux  petites  cucillerées. 

L’urne  quarante  livres  de  vin  ,  ou  environ  trente-cinq  livres 
d’huile. 

L’amphore ,  deux  urnes, 

B  ij 
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Le  cade  J  le  ccr anion  -des  Grec^ ,  le  metretes  trois  urnes» 

Le  cuUtis  quarante  urnes. 

II  ne  fera  pas  inutile  ici  de  donner  quelques  règles  ,  pour  trouver 
les  dozes  des  médicamens  compofez. 

!«.  On  veut  préparer  un  médicament  dans  lequel  il  entre 
grains  d’une  matière  ,  4  d’une  autre  &:  j  d’une  troifieme  pour  une 
dofe  5  combien  y  entrera-t’il  de  chaque  drogue  ?  Réduifez  la  livre 
que  vous  devez  préparer  en  grains  j  il  viendra  ^ ,  z  iG.  grains  y  èc 
dites  enfuite  : 

Sommes  des  gr.  C  5.  gr,  gr.  ^  2.  ,  304.  gr,. 

lî'.  .  *  .  »  *  *  *  5,2.1^.  *  •  -s  ^  >  O'J'L. 

Cl*  '  *  •  C3ï^^^* 

Il  y  entrera  donc  1 ,  504.  grains  de  la  premiere  drogue  3 , 071.. 

de  la  fécondé  &  3  ,  S40  de  k  croiûemc»  C’eft  une  règle  de  com¬ 
pagnie  (impie. 

2e,  La  dofe  d\in  médicamment  ed  4  grains ,  celle  d’un  autre  8  ,, 
d’un  troiheme  16  d’un  quatrième  20  ;  on  veut  les  mêler  &:  leur 
vertu  n’eft  ni  augmentée  ni  diminuée  par  le  mélange ,  combien 
en  faudra-t’il  pour  une  dofe  du  mélange  ?  Comptez  le  nombre 
des  fortes  -,  vous  trouverez  qu’il  eft  4  j  divifez  par  ce  nombre  des 
fortes  4.  chaque  efpece  de  médicament  (impie  ;  il  viendra  i .  gr». 
pour  le  premier ,  2  pour  le  fécond ,  4  pour  le  troKieme  ,  cinq  pour 
le  quatrième  ;  &:  la  fomme  de  tous  ces  quotiens  qui  elb  1 2 ,  lcra  la 
quantité  de  la  dofe  qu’on  demande  du  mélange. 

3^.  Les  dofes  de  quatre  médicamens  fimples  qui  font  un  médi¬ 
cament  compofé  d’une  feule  dofe ,  font  i .  grain  pour  le  premier , 
2  pour  le  fécond ,  &:  le  refte  comme  dans  l’exemple  précédent  j. 
quelle  eft  la  dofe  de  chacun  féparément  >  Multipliez  la  dole  de 
chacun  par  4  qui  eft  le  nombre  des  fortes  j  il  viendra  les  dofes  de 
ei-delTus  :  4 ,  8  ,  i  C  &  20  grains» 

4®.  Si  l’on  mettoit  des  drogues  à  différentes  dofes  ,  on  voit  af- 
fez  qu’il  faudroit  exprimer  la  valeur  de  toutes  ces  dofes ,  en  faire 
l’addition  &  la  (omme  donneroit  le  nombre  des  dofes  qu’on  cher¬ 
che.  Par  éxemple  (i  l’on  mêloit  1 2.  grains  de  réfine  de  jalap  avec 
ly.  grains  de  feammonée.  La  dofe  du  jalap  étant  huit  grains ,  12 
grains  de  jalap  font  donc,  li  dofe  ;  celle  de  la  feammonée  étant, 
au  (Tl  de  8.gr,  ly  gr,  font  donc  r  f  dofe.  La  fomme  de  ces  frac¬ 
tions  eft  donc  3  dofes  i  j. 

5*^.  On  a  pu  remarquer  alTez  par  la  fécondé  règle  que  quand 
on  fçait  combien  il  y  a  de  dofes  dans  un  mélange  ,  la  pefanteur 
de  ce  mélange  divifée  par  le  nombre  de  ces  dofes  donne  au  quo¬ 
tient  le  poids  d’une  dofe- 
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ée.  Voici  la  maniéré  de  mêler  enfemblc  en  parties  égales  des  me- 
dicamens  donc  les  dofes  de  chacun  font  différentes  :  foie  z  gr.  la 
dofe  du  oremier ,  3  celle  du  fécond ,  4.  celle  du  troifîeme  ^  enfin  6, 
celle  du  quatrième.  Cherchez  un  nombre  divifible  fans  refte  par 
tous  les  nombres  qui  expriment  les  grains  de  chaque  dofe  ,2,5, 

4 ,  (5 ,  qui  fera  1  z  dans  cet  éxemple  ;  pofez  &  raifonnez  ainfi  : 

£n  12.  gr.  combien  de  fois  z  gr.  il  y  eft  (î  fois  ou  6  dofes, 

iz  .  »  »3  ”  *  .4* 

1  z  ,  •  •  •  *3* 

iz  .  .  .2  .  .  ,  2,  en  raifon 

réciproque  de  2 , 3 , 4  &  gr.  additionez  la  derniere  colomne  de 
ces  chiffres  qui  expriment  les  dofes  dites  :  comme  ij.  fomme 
des  dofes  ,  cft  à  12,.  nombre  divifible  ainfi  i  dofe  eft  à  qui  eft  le 
nombre  de  chaque  dofe  en  parties  égales  qu’on  cherche  :  car  efl: 
la  force  de  la  premiere ,  celle  de  la  fécondé  ,  celle  de  la  troi- 
fieme  6c  vV  celle  de  la  quatrième  en  raifon  réciproque  de  2 ,  5  y 
4.  &:  6  gr.  La  fomme  de  ces  quaeres  dofes  ,  6cc.  cft  ce  qui 
fait  la  force  de  2  grains  dofe  du  premier  6c  la  preuve  de  la  règle. 

Si  l’on  propofoit  la  même  queftion  avec  les  trois  premiers  mé-. 
dicamens  feulement  il  vien droit ,  de  grains. 

Les  cinq  dernieres  règles  font  des  règles  d’alliage. 

7«.  Souvent  dans  une  compofition  il  n’y  a  qu’une  drogue  à  la¬ 
quelle  il  faille  faire  attention  pour  la  dofe  ;  pareeque  toutes  les  au¬ 
tres  peuvent  être  données  à  fort  grandes  dofes  fans  inconveniens. 
Dans  la  tintura  facYA  1336  par  éxemple  ,  il  ne  faut  regler  la  dofe 
que  fur  l’aloës.  Il  y  entre  8.  onces  d’aloës  qui  font  4608.  grains. 
Sçaehant  donc  que  la  petite  dofe  de  l’extrait  d’aloës  eft  de  i  i  grains , 
on  divifera  ces  4608.  grains  par  12  grains  la  dofe  ;  il  viendra 
384.  dofes  à  12  grains  de  l’aloes.  Divifez  enfuite  les  10  livres  de 
vin  qui  font  52160  grains ,  plus  4608  ,  c’eft-à-dire  .  56768  ,  par 
ce  nombre  des  dofes  384.  vous  trouverez  qu’il  faudra  zyi  grains 
de  cette  teinture  coulée  pour  une  petite  dofe  ,  c’eft-à-dirc  près  d’u¬ 
ne  demi-once  non  compris  les  feces  d’aloës. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  expliquer  les  raîfons  pour  Icfquelles  jai 
traduit  Quincy  en  François  6c  non  pas  en  latin.  Tels  font  les 
hommes  j  ils  font  grand  cas  des  chofes  dont  ils  font  privez  6c  ils  ne 
daignent  pas  faire  ufage  de  celles  qu’ils  ont  en  leur  pouvoir.  Une 
langue  univerfelle  feroit  bien  aum  utile  que  le  feroient  le  même 
poids  la  même  mefure  dans  tout  l’Univers.  Le  fçavant  Leib¬ 
nitz  ,  Vil  Kins  fçavant  Evêque  Anglois  firent  bien  connoître  l’a¬ 
vantage  d’une  langue  univerfelle  6c  en  propoferent  une.  Nous 
l’avons  dans  le  latin  cette  langue  univerfelle  ^  quoique  peut-être; 
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plus  ditHcile  à  quelques  égards  que  celles  que  propofent  ces  Au¬ 
teurs  ôc  nous  ne  nous  çn  fervonspas  dans  ce  qui  convient  le  mieux*; 
fçavoir  pour  rendre  communes  à  tout  l’Univers  les  découvertes  des 
fçavans.  Mais  il  eft  bon  que  le  Public  fçaehe ,  que  quelque  plaifir 
que  les  Auteurs  puifTent  relTentir  à  voir  leurs  ouvrages  dans  leur 
langue  naturelle;  c’eft  pourtant  moins  à  eux  qu’il  tient ,  s’ils  ne 
donnent  pas  leurs  ouvrages  en  latin  ,  qu’aux  Libraires  dont  ils  dé¬ 
pendent  pour  rimpreflion.  Les  Auteurs  plus  accoutumez  que  les 
Libraires  à  lire  dans  les  Philofophes  l’avantage  du  bien  public 
fur  le  bien  particulier  y  auroient  peut-être  égard.  Mais  les  Li¬ 
braires  ont  trouvé  qu’ils  vendoient  mieux  les  livres  François  que 
les  livres  latins  ;  toute  l’éloquence  du  monde  ne  leur  perfuaderoic 
donc  pas  d’imprimer  en  latin  ce  qu’ils  font  les  maîtres  d’imprimer 
en  françois.  Les  maximes  de  tant  chercher  le  bien  public  font 
bonnes ,  pour  faire  l’ornement  d’un  dii'cours  de  morale  ;  mais  l’in¬ 
térêt  particulier  eft  l’idole  auquel  on  a  facrifié  dans  tous  les  temps. 
D’ailleurs  le  Public  ne  perd  pas  beaucoup  qu’un  livre  foit  en  fran¬ 
çois  plutôt  qu’en  latin  ;  parce  que  le  françois  eft  à  préfent  prefque 
aufli  univerfellement  connu  que  la  langue  latine ,  étant  fi  facile  à 
apprendre  pour  ceux  qui  fçavent  cette  derniere.  A  préfent  on  s’en 
fert  dans  les  affemblées  générales  des  Etats  de  l’Europe  dans  lef- 
quelles  on  parloir  autrefois  latin.  Mais  il  eft  très-certain  qu’un  li¬ 
vre  françois  eft  plus  utile  en  France  qu’il  n’y  feroit  en  latin  ;  puif. 
que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  fçavent  le  latin  ,  aiment  encore 
mieux  lire  un  livre  françois  qu’un  livre  latin.  Pour  moi ,  je  décla¬ 
re  qu’il  m’étoit  tout-à-fait  indifférent  de  mettre  cet  ouvrage  en 
latin  ou  en  françois  ;  mais  que  fi  je  Pavois  mis  en  latin  ;  je  n’au- 
rois  trouvé  perfonne  qui  voulût  l’imprimer.  Si  la  Médecine  en  tire 
quelque  utilité  en  France  ,de  quoi  je  ne  fçaurois  douter  ,  il  eft  donc 
certain  qu’elle  en  auroit  été  privée,  fi  un  Tradudeur  Pavoit  ab- 
folument  voulu  traduire  en  latin.  Voilà  les  raifons  qui  m’ont  dé¬ 
terminé  à  traduire  cette  Pharmacopée  en  françois. 

Il  y  aura  fans  doute  bien  des  ledeurs  qui  feront  étonnez  d’une 
fi  longue  juftifîcation ,  tandis  qu’entre  les  Médecins ,  il  n’y  en  a 
prefque  plus  qui  ne  faffent  imprimer  tous  leurs  ouvrages  en  langue 
vulgaire,  Sc  meme  leurs  Ordonnances  toutes  travaillées.  C’eft 
pourtant  contre  un  grand  nombre  de  Médecins  que  j’ai  en  vue  de 
mejuftifier ,  puifqu’ils  fe  font  même  déclarez.  Ou  il  faut  que  ces 
Dodeurs  veuillent  avoir  feuls  le  privilège  de  donner  leurs  ouvra¬ 
ges  en  françois;  ou  il  faut  que  ceux  qui  crient  fi  fort ,  ne  foienc 
que  ceux  qui  fe  connoiffent  hors  d’état  de  jamais  rien  faire  im¬ 
primer  J  ou  bien  enfin  il  faut  que  ce  foit  pour  d’autres  raifons 
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qui  leur  font  encore  moins  d’honneur  &  que  je  dois  fupprimer  ici. 
Quoiqu’il  en  foie  ^  ces  Médecins  aimeroient  donc  mieux  être  pri¬ 
vez  d’un  bon  livre  de  Médecine  que  de  le  voir  en  François.  Je 
dis  qu’ils  en  feroienc  privez  ;  parce  qu’on  connoîtra  aifément  le 
befoin  qu’ils  en  ont ,  quand  j’aurai  fait  entendre  quels  font  ces  Doc¬ 
teurs.  Mais  pour  ne  pas  confondre  injuftement  avec  eux  un  nom¬ 
bre  de  Médecins  qui  font  raifonnables  &c  honnêtes  gens  &  pour 
mettre  auffi  dans  un  plus  grand  jour  les  motifs  qui  font  parler 
les  Médecins  d’une  maniéré  toute  contraire  à  cet  égard ,  il  faut 
remarquer  qu’il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  les  uns  ont  un  véritable  dé¬ 
fît  de  fçavoir  bien  leur  profelïion.  On  comprend  alfez  que  ceux 
de  ce  caraétere  aimeront  bien  mieux  avoir  des  livres  de  Médeci¬ 
ne  en  François  que  d’en  être  privez.  Outre  que  ces  Médecins  font 
fouvent  affez  philofophes ,  pour  préférer  le  bien  public  au  bien 
particulier  de  leurs  corps ,  ils  fçavent  bien  qu’un  livre  de  Méde¬ 
cine  bien  raifonné  ne  fèrt  prefque  de  rien  aux  Leébeurs  qui  n’ont 
pas  de  principes  ,  aux  Charlatans  ,  qui  d’ailleurs  en  ont ,  il  y  a  long¬ 
temps  ,  en  langue  vulgaire  plus  qu’il  n’en  faut  pour  fe  faire  une 
routine.  D’autres  Doéteurs  préfèrent  l’utilité  de  pratiquer  davan¬ 
tage  à  l’honneur  d’être  de  fi  grands  Médecins  ,  ce  qu’ils  ne  font 
quelquefois  pas  difficulté  de  dire  3  leurs  amis.  Enfin  il  y  en  a  d’au- 
tres  qui  n’ayant  jamais  connu  ce  que  c’eft  que  de  fçavoir ,  fe  croient 
afficz  fçavans  au  bout  de  leur  cours  de  Médecine  SC  pratiquent  har¬ 
diment.  J’en  connois  même  d’un  certain  rang  dans  la  Médeci¬ 
ne  qui  fe  vantent  imprudemment  de  n’avoir  jamais  lu  que  deux  ou 
trois  livres  in-douze  ,  pour  l’apprendre.  Ces  Doéteurs  adoptent  y 
comme  on  le  voit  affiez  la  méthode  courte  de  Thefïalus  qui  en- 
feignoit  toute  la  Médecine  en  fix  mois ,  c’eff-à-dire  ,  un  igno¬ 
rant  empirifme.  Mais  outre  qu’il  faut  néceffiiirement  que  ces  Mé¬ 
decins  ne  fçaehent  pas  feulement  ce  que  c’eft  que  d  étudier  ;  on 
vient  de  voir  par  l’idée  que  j’ai  tâché  de  donner  de  la  Médecine 
au  commencement  de  cette  Préface  ,  quoique  d’une  maniéré  peut- 
être  trop  abbrégee  ,  que  fi  peu  d’étude  fuffit  à  peine  ^  pour  faire  un 
Charlatan.  J’ajouterai  hardiment  que  dix  ans  d’étude  ne  paroiffent 
pas  fuffifans  aux  gens  mêmes  qui  fçavent  étudier.  On  entend  affie2:^ 
que  les  Doéfeurs  qui  fe  font  faits  fçavans  à  fi  bon  marché  Sc  ceux 
de  la  forte  précédente  fe  foucient  peu  ni  des  connoiffances  raifon- 
nées  des  Anglois  ^  ni  des  profondes  connoiffances  chymiques  des 
Allemands ,  ni  des  obfervations  éxaétes  des  Italiens  &:  des  Efpagnols.. 
Auffi  font-ce  laies  Dofleurs  zélez  qui  crient  fi  fort  qu’il  ne  faudroit 
pas  imprimer  de  livres  de  Médecine  en  François,  de  peur  de  faire 
des  Charlatans  ;  mais  il  y  a  long-tcms  qu’il  y  en  a  plus  d’imprimez. 
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cn  notre  langue  que  n’en  peuvent  jamais  fçavoir  cette  forte  dé 
grands  Praticiens  qui  font  fi  peu  de  cas  de  la  théorie.  Je  dis  au 
contraire ,  puifque  de  û  bonnes  raifons  m’autoiifent  à  le  dire ,  qu’il 
feroit  à  propos  qu’il  y  en  eût  encore  davantage  dans  la  langue  na¬ 
turelle  de  chaque  pais  ,  afin  de  donner  plus  de  facilité  au  Public  , 
pour  reconnoitre  ces  Dcéleurs  zélez  qui  ne  client  tant  contre  les 
Charlatans  qu’afin  d’être  plus  facilement  eux  -  memes  les  plus 
grands  Charlatans;  &:  y  a-t’il  un  Art  que  le  Public  ait  plus  d’inté¬ 
rêt  qui  ne  foit  pratique  que  par  ceux  qui  le  fçavcnt  le  mieux  que 
Part  important  de  là  Médecine. 

Ce  furent  apparemment  ces  raifons  qui  déterminèrent  les  Mé¬ 
decins  Grecs ,  les  Médecins  Latins  ôc  les  Médecins  Arabes  à  écrire 
leurs  ouvrages  en  langue  vulgaire.  Ils  n’avoient  pas  Pcfprit  de 
Communauté  ,  mais  ils  avoienc  bien  plus  celui  du  bien  public; 
cela  fe  voit  dans  un  feul  trait  de  la  vie  d’Hyppocrates ,  lorfqu’il 
préféra  llionneur  d’être  utile  à  fa  patrie  aux  tréfors  que  lui  olfroic 
le  grand  Roi  de  Perfe.  Ces  grands  Médecins  n’avoient  donc  pas 
peur  de  faire  des  Charlatans  ,  pareequ’ils  fçavoient  bien  qu’il 
falloit  avoir  des  principes  pour  pouvoir  profiter  de  leurs  ouvrages, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’avoient  pas  de 
Chirurgiens  qui  empiétafient  fur  leurs  droits  ;  mais  ce  n’eft  point 
tant  par  les  livres  françois  que  les  Chirurgiens  croient  fe  mettre 
en  état  d’empiéter  fur  les  droits  des  Médecins  que  par  les  Ordon¬ 
nances  qu’ils  copient  de  ceux  dont  ils  fuivent  les  maladies.  De 
plus  la  Chirurgie  ,  de  la  maniéré  même  qu’elle  eft  enfeignée  a 
préfent ,  ne  comprend  qu’un  petit  nombre  des  principes  de  la  Mé¬ 
decine  &  les  plus  faciles.  Mais  il  en  faut  bien  d’autres  ôc  de  plus 
profonds ,  pour  former  un  Médecin.  Si  les  Médecins  pouvoient 
donc  parvenir  à  perfuader  le  Public  de  cette  vérité  de  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  a  à  bien  adminiftrer  les  remèdes  ,  ce  qui  ne  peut  gueres 
fe  faire  que  par  des  livres  de  Médecine  bien  raifonnez  en  langue 
vulgaire  ;  les  Chirurgiens ,  les  Apothicaires  &:  les  Charlatans  fe- 
roient  fort  éloignez  de  pouvoir  faire  ombrage  aux  Médecins  qui 
fçauroient  leur  profeffion. 

Voilà  fans  doute  auffi  les  raifons  qui  déterminent  le  mlnifterc 
public  J  à  la  fagefte  duquel  il  appartient  comme  étant  au-deflus  de 
Pefprit  in'^éreflé  des  Particuliers ,  de  faire  pratiquer  les  grandes  ma¬ 
ximes  du  bien  public  ;  voilà  ,  dis-je ,  les  raifons  qui  le  déterminent 
à  permettre  l’impreflion  de  tous  les  ouvrages  de  Iviédecine  qui  Ini 
font  préfentez  en  françois. 

Je  déclare  que  je  recevrai  avec  aéllon  de  grace,  non  pas  les  avis 
indifcrecs  d’une  infinité  de  gens  ,  que  je  vois  tous  les  jours  qui 

parlent 
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parlent  fans  fçavoir  j  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  mais  les  avis  bien.' 
méditez  des  Sçavans  j  que  je  les  ferai  imprimer  avec  Téloge  que  je 
jugerai  avec  équité  qu'ils  mériteront ,  s’ils  n’aiment  mieux  le  faire 
eux^mêmes  j  mais  que  je  ne  pourrai  regarder  qu’avec  indignation 
la  critique  de  cet  Ouvrage  que  le  LcéVeur  peut  bien  juger  par  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut  ^  que  quelques-uns  en  feront  de  parole  dans 
le  Public  ,  à  moins  qu’ils  ne  Payent  fait  connoître  de  la  maniéré 
que  je  le  viens  de  dire.  Leur  intention  doit  donc  être  fort  fuf- 
pede  dans  le  cas  qu’ils  ne  vouluffent  pas  me  communiquer  ,  ni 
faire  imprimer  leurs  remarques  *,  &:  de  telles  critiques  ne  doivent 
être  regardées  qu’avec  mépris ,  puifque  ceux  qui  les  feront ,  refu- 
feront  de  concourir  au  bien  public. 

C’eft  à  regret  que  je  me  juftifie  ainfî  ,  &:  que  je  fais  cette  protef- 
tation  que  le  Leéteur  trouvera  peut-être  un  peu  vive  5  mais  moa 
honneur,  le  bien  public  même  demandoient  que  je  la  fiffe. 
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Fautes  a  corriger  dans  les  Principes  (Scnêraux  de  U  Théorie 

dr  de  U  Pratique ,  d  c^ 

P  ^ge  1.  ligne  avant •’derniere  ,  lifez^  Vérulamius» 

P,  4.  I.  3.  Lif.  de  I.  J 

P,  J,  I,  1 6.  après  diliolvans ,  ajoutez,  &  des  coaguîans* 

P,  6.  Suite  1 1  apres  fer ,  aj.  v.  la  fig. 

P.  8.  ^4.  Mercure, ///.  régule  d*antimoine. 

P.  5.  1.  14.  du  iiicre  ,  lif  volatil,  l,  du  nitre  ,  /.  voktiL. 

P,  14.  I.  I  y.  Mercure  de  vie  ,  lif.  précipité  blanc. 

P,  II.  1.  8.  par,  tif  pour. 

P,  11.  1.  3.  connoiiToicnc , ///.  connoifTcnt. 

P.  ^3.  1*  3  8. ///T  toutes. 

P.  qu’elle ,  lif  qu’il. 

P.  Lif.  Ynca. 

P.  2  y.  1.  2.  //yC  portant  à  peu  près  également. 

P.  27.  1.  38. /^toutes. 

P.  28.  1.  19-  effacez,  Sc  demie  ,  après  quoi  lif  trois  min.  ôC  demie, 
P.  50.  1.  4.  effacez,  le  premier  Plus. 

P.  31.  1. 40.  lif  doublée ,  triplée. 

P.  37.  1,  II.  effacez,  une. 

P.  38.  1.  3  5*  efacez,  la  virgule* 

P.  40.  1.  27.  après  ,  ajoutez,  le  plus  fouvent. 

P.  42.  I.  avant-derniere ,  de. 

P.  5  y.  après  la  lignée  antépénultième ,  ajoutez,  la  chaleur.. 

P.  y 8.  1.  18.  effacez  de 

P,  212  1.  26.  y  font  &  chaffées  ,  lif  y  font  portées. 

P.  284.  1.  44.  nau-  lif.  naufées. 

P,  16.  de  la  fécondé  Partie,  1.  8.  baume ,  lif  mélilTe^ 
p,  3  y  y.  1.  avant- derniere  ,  livre ,  lif  demi- livre. 

La  feule  objection  qu’on  ait  faite  contre  notre  traité  du  feu  ,  c’eft  de  dire 
que  l’aebion  eft  toujours  égale  à  laréaébion ,  &rfpar  conféquent  que  la  matière 
fubtüe  ne  peut  pas  produire  le  feu  &  détruire  le  corps  de  la  maniéré  que  je 
le  foutiens.  C’eft  la  même  chofe  que  dire  qu’il  y  a  toujours  équilibre  dans 
'toutes  les  parties  de  la  nature  j  mais  li  cela  éioit  ,  rien  ne  (croit  jamais  dé¬ 
truit.  Il  ne  faut  donc  pas  entendre  que  cet  équilibre  foit  dans  une  exadirude 
li  géométrique. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mêdicamens  ftmples  compofez, ,  il  y  a 
très ’‘peu  de  fautes  ;  nous  marquerons  le  peu  quil  y  en  a  après  leur 
nom  dans  la  table  alphabétique  latine*  "  PHARMA-^ 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DE  La  théorie 
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DE  LA  PRATIQUE  DE  LA  PHARMACIE 

où  Con  voit  les  ajjlnltcz.  des  Corps  ,  é'  t^ne  explication  de  la  nature 

df  de  d  a  fl  ion  du  feu  , 

Par  M.  C  L  A  U  s  I E  R ,  Médecin  de  Paris. 


’Est  avec  raifon  que  Q_uinci  raflemble  fous  un  même  titre, 
même  fans  aucune  cliftmélion  dans  cet  Ouvrage,  les  deux 
aartics  qu’on  avoir  faites  mal  à  propos  de  la  Pharmacie  ,  en 
ia  diftinguant  en  Pharmacie  galénique  ,  6c  en  Pharmacie 
hymique  ,  ou  Chymie  :  car  ce  qu’on  appelloit  Pharmacie  ga- 
I  .énique,  n’appartient  pas  moins  à  la  Chymie  ,  que  ce  qu’on 
*  appelloit  Pharmacie  chymique  i  puifque  la  Chymie  n’ayanc 
pas  d’autre  objet  que  d’accommoder  à  nos  ufages  par  quelque  union  ,  quel¬ 
que  mélange  ,  ou  par  quelque  réparation  naturelle  des  matières  tous  les  corps 
que  la  Nature  nous  prélcnte  ;  les  préparations  galéniques  lui  appartiennent 
tout  autant  que  celles  de  ce  qu’il  a  plu  à  beaucoup  d’Auteurs  de  nommer  Phar¬ 
macie  chymique.  Toute  la  différence  qu’il  y  a  ,  c’eft  que  cette  derniere  de¬ 
mande  certains  principes  de  C.hyinie  d’une  connoiffance  plus  profonde  que 
ce  qu’ils  ont  appelle  Pharmacie  galénique.  Mais  la  Chymie  comprend  au 
conrraire  ces  deux  prétendues  Pharmacies  comme  une  de  les  parties  fous  le 
nom  feul  de  Pharmacie. 

La  fonétion  de  la  Chymie  étant  d’accommoder  tout  à  tous  nos  ufaçes  de  la 
maniéré  que  nous  venons  de  le  dire ,  &  celle  de  la  Pharmacie  de  les  accom- 
moder  aulîî  prefque  tous  ,  quoiqu’aux  feuls  ufages  de  la  Médecine  leurs 
principes  généraux  ne  fçauroienc  être  que  très  peudifférens.  Nous  donnerons 
donc  ici  les  principes  généraux  de  la  Chymie  pour  ceux  de  la  Pharmacie.  Nous 
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PRINCIPES:  G  EN  ERAV  X 
le  faifons  avec  d’autant  plus  de  raifon  ,  qu’un  Médecin  ne  peut  pas  être  vérita¬ 
blement  fçavant,  s’il  ne  fçait  que  les  principes  de  la  Médecine  puifque  tou¬ 
tes  les  fciences  ont  enfemble  une  liai^fon  nécelTaire  ,  ainfi  que  le  remarque  Ci- 
ceron ,  &  fc  prêtent  réciproquement  du  fecours.  D’ailleurs  une  féparation 
exaéte  des  vrais  principes  de  la  Chymie  générale  d’avec  ceux  de  la  Chymie 
Médecinale  ,  n’eft  pas  une  chofe  facile  a  determiner  ,  puifque  les  Apothicaires 
ont  quelquefois  befoin  des  opérations  de  la  Coupelle,  qui  font  les  plus 
propres  d’une  fcience  toute  différente,  qui  eft  la  Métallurgie. 

2.  Comme  toute  l’occupation  de  la  Chymie  n’eft  que  d’accommoder  les 
corps  aux  ulages  de  l’homme  ,  foit  en  faifant  de  nouveaux  compofez  par  Tu-" 
nion  ou  par  le  mélange  de  plufieurs  ipatieres  ,  foit  en  décompofant  ou  puri¬ 
fiant  les  corps ,  pour  en  faire  d’autres  compofez  ,  pour  les  rendre  plus  par¬ 
faits  ou  plus  propres  à  notre  ufage  ,  foit  en  les  récompofant  &c  en  les  rcmêlanc 
enfemble  ou  avec  d’autres  :  il  effc  nécelîaire  que  nous  dilions  quelque  chofe 
des  premiers  principes  des  Corps.  Il  y  a  deux  lorres  de  principes  5  Içavoir  , 
les  premiers  principes,  Scies  principes  fécondaires.  Les  premiers  principes 
font  les  dernieres  fubftances  auxquelles  on  puifTe  réfoudre  les  Corps.  Ce 
feroient  donc  les  Corps  fimples  ,  s’il  y  en  avoit ,  mais  l’Art  ne  peut  nas  aller 
jufques  là  ;  ainfi ,  ce  font  les  Corps  les  plus  fimples  que  nous  connoi/fions  ,  qui 
foient  ou  puilfent  devenir  partie  d’un  Corps  mixte  ou  d’un  Corps  compofé. 
Les  principes  fécondaires,  (ont  les  combinailons  de  deux  de  ces  premiers  princi¬ 
pes  ,  ou  de  plus  (Sc  même  l’union  de  deux  ,  ou  de  plus  de  ces  combinaifons.  . 

3.  Il  n’y  a  pas  ju'qu’ici  d’autres  premiers  principes  connus ,  que  la  Terre  , 
l’Eau  Sc  l’Air.  A  1  égard  du  feu  qu’on  a  regardé  jufqu’à  préfent  comme  l’uii 
d,es  premiers  principes  ,  il  ne  l’efl  pas  ;  puilqu’ii  ne  fait  jamais  partie  d’aucun 
des  Corps,  du  moins  qu’on  appelle  Corps  fublunaires  j  mais  qu’il  efi;  l’agent 
univerfel  de  là  Nature  s  pareequ’il  en  fait  toutes  les  compofitions  &  routes  les 
d.écompohtions  par  l’aétion  qu’il  a  (ur  tout  ce  qui  eft  dans  notre  Orbe  ,  ainfi 
qu’il  (era  démontré  dans  ce  difcours  préliminaire. 

4.  On  appelle  Terre  en  Chymie  ,  toutes  les  matières  qui  non-feulêmenr  ont 
la  forme  de  poudre  ôc  de  terre  ,  ou  qui  la  prennent  ailément ,  mais  qui  n’ont 
ni  odeur  ni  goût ,  &  de  pins  ,  ne  fe  dilTolvent  ni  dans  l’ean  ni  dans  i’elpric  de 
vin ,  ni  dans  les  autres  menftrues  aqueux  ou  huileux  -,  enfin  qui  réfillent  au  feu  . 

'  le  plus  violent. 

5.  L’Eau  eft  un  corps  fluide,  tranfparent,  fans  couleur,  fans  odeur  *  infi- 
pide  ,  doux  au  toucher  ,  &  qui  humeefte  les  corps  folides.  C’eft  un  certain  de¬ 
gré  de  chaleur  qui  la  tient  fluide  ,  puifqii’elle  devient  folide  ou  glace  à  vm  cer¬ 
tain  degré  de  froid.  Qiioiqu’elle  ait  plus  de  volume  chaude  que  froide  ,  ce 
qui  (e  reconnoît  dansfes  diftérens  degrés  de  chaleur  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouil¬ 
lante  j  la  glace  en  a  pourtant  plus  qne  l’eau  froide  ordinaire  j  elle  eft  aufli  , 
moins  pefante  chaude  que  froide.  Quelque  long-tems  qu’elle  foit  expofée 
au  feu,  elle  n’eft  pas  fulceptible  d’un  plus  haut  degré  de  chaleur  ,  que  celui 
qu’elle  a  iorfqu’elle  bout ,  &  fi- tôt  qu’elle  a  bouilli  quelque  minute  ,  il  refte 
toujours  le  même  ;  ainfi,  l’on  ne  peut  pas  faire  bouillir  au  Bain-marie  des 
matières  qui  demandent  feulement  le  même  degré  de  chaleur  ou  un  plus 
haut  pour  bouillir.  L’eau  un  peu  froide  ne  fçauroit  être  comprimée  fuivanc 
l’expérience  dc’Vcrulamins.  L’eau  dilToiid  les  fels  ,  les  efprits  inflammables ,  , 
Iq  favon  ,  ôc  aidée  par  les  fels  les  fouphres  mêmes ,  ôc  plufieurs  autres  corps.  , 
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L  eau  de  pluye  même  le  gâce  ;  lî  elle  eft  dans  un  vaiffeaii  bien  fermé  ,  il  s’élève 
aii-deiTus  en  peu  de  rems  des  nuages  blancs  qui  s’augmentent  peu  à  peu  ,  & 
qui  fe  changent  en  une  mucofité  fine  &  gluante.  Il  s’y  forme  même  desinfeétes. 
Henckel  remarque  de  plus  que  ce  mucilage  eft  vert  ,  que  c’eft  une  matière  ter- 
reufe  ,  phlogiftique ,  qui  a  de  la  difpoficion  à  fe  pétrifier  ,  de  même  qu’à  fe  vi¬ 
trifier  ,  &  qui  fe  trouve  même  dans  l’eau  de  neige  ,  l’eau  eft  plus  légère  fous 
l’Equateur  cjue  dans  nos  climats,  &  dans  nos  climats  que  vers  les  Poles.  La 
pélanceur  fpécifiquede  l’eau  eft  à  celle  de  l’or  ,  comme  5  ,  2^0  eft  à  100  ,  000. 
L’eau  s’évapore  ailément  dans  l’air ,  cependant  les  unes  plus  promptement  , 
les  autres  moins  j  plus  promptement  en  temps  fee  qu’en  temps  humide  ,  en 
temps  chaud  qu’en  temps  froid.  Voyez  d’autres  propriétez  de  l’eau  dans  laotrc 
Auteur. 

6.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  fçachc  que  l’Air  eft  le  Corps  fluide  qui  environne 
toute  la  lurface  du  globe  terreftre  -,  les  fulils  à  vent  que  les  enfans  même  fçavenc 
imiter  d’une  certaine  façon  ,  nous  démontrent  Ton  relfort.  L’expérience  nous 
apprend  auflî  qu’un  vaifleau  plein  d’air  eft  plus  pélant  qu’un  vaifleau  qui  en 
eft  vuide,  6c  que  fa  pefanteur  (pécifique  eft  a  celle  de  l’eau  ,  comme  i.  eft: 
850  i  qu’il  eft  plus  péfant  dans  les  lieux  bas  que  fur  les  montagnes  élevées; 
qu’il  eft  mêlé  de  terre  &  d’eau  ,  qui  y  font  élevez  ,  6c  de  toutes  les  matières 
dont  les  corps  terteftres  font  compofez  .  puifque  fuivant  l’expérience  de 
NeWton  ,  il  n’y  a  pas  de  corps  dont  il  ne  s’exhale  quelque  chofe  ,  6c  que  des 
météores  qui  ne  peuvent  fe  faire  que  de  certains  corps,  nous  démontrent  leur 
préfence  dans  l’air.  Qi.iclques-uns  mêmes  croyent  qu’il  n’eft:  autre  chofe  que 
les  particules  de  tous  les  corps.  L’Auteur  de  la  Statique  des  Végétaux  qui  le 
tire  comme  principe  de  diflerens  corps  ,  &  fur-tout  des  corps  nitreux  &  des 
corps  fulphureux  ,  nous  prouve  qu’il  eft  un  des  premiers  principes  ou  un 
élément. 

7.  La  nature  propre  &  la  diverficé  de  chaque  élément,  eft:  connue  du  peu¬ 
ple  même  ,  malgré  rimpoftibili’-é  qu'il  y  a  de  les  avoir  purs.  Mais  la  raifon  , 
c’eft  à- dire,  le  mécaniime  de  ce  qui  fait  cette  diverfité  ;  fçavoir  ,  la  configu¬ 
ration  de  chaque  partie  ou  atome  élémentaire  ,  a  toujours  été  inconnue  aux 
plus  grantls  Philofophes ,  6c  ne  fera  apparemment  jamais  démontrée  ,  puifque 
les  meilleurs  microfcopes  ne  peuvent  pas  nous  la  découvrir.  Il  lemble  même 
qu’on  pourroit  conjeclui  er  que  les  arômes  élémentaires  du  même  élément , 
ne  font  pas  roures  les  mêmes,  depuis  que  Newton  a  (éparé  les  unes  des  autres 
toutes  les  diflérentes  couleurs  de  la  lumière  dufoleil,  quiparoît  être  le  corps 
fimple  le  plus  pur  qu’on  puifle  avoir  ;  6c  que  ce  profond  Phyficien  a  raflemblé  la 
matière  de  chacune  dans  des  raïons  particuliers  qui  n’ont  pas  été  altérez 
après  cela,  en  palTant  encore  par  plufieurs  prilmes  ;  expérience  qui  a  été 
répétée  par  M.  de  Buffon.  Ajoutons  à  cela  que  quoiqu’il  foie  prefque  démon¬ 
tré  par  l’analyle  chyraïque  ,  que  les  premiers  principes  font  ceux  que  nous 
avons  marquez  ;  il  n’y  a  pas  encore  de  Phyficien  qui  air  pu  compoler  quel¬ 
que  mixte  avec  de  la  terre  ,  de  l’eau,  6c  de  l’air  ;  foit  que  cela  vienne  de 
ce  qu’il  n’y  a  pas  d’Art  qui  puifle  nous  les  donner  aflez  purs ,  foit  que  ce 
foit  par  d’autres  raifons.  Les  combinaifons  des  Elémens  ne  font  donc  pas  con¬ 
nues  :  mais  celles  de  quelques  féconds  principes  commencent  à  l’être  un  peu. 

8.  Comme  nous  ne  donnons  ici  que  des  vêtirez  folides^  hous  ne  dirons  rien 
des  principes  des  Paracelfiftes  ;  fçavoir,  du  Sel ,  du  Souphre ,  6c  du  Mercure. 

Aij 


4  PRINCIPES  G  E  NE  R  AV  X. 

Il  efl:  vrai  que  l’on  démontre  dans  quelques  corps  ces  trois  matières  telles  que 
nous  les  connoiflons  fous  ces  noms  mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’ils  entendent.  On 
ne  connoit  des  féconds  principes  que  l’Acide  ,  l’Alcali  &  le  Souphre-principe. 

9.  Le  Sel  en  général  étant  tout  ce  quia  du  gout  &  fe  fond  dans  l’eau  ,  l’A¬ 
cide  n’eft  qu’une  telle  matière  qui  a  un  gout  acide,  aigre.  Sa  réfolution  chymique 
ne  nous  donne  que  de  la  terre  &  de  l’eau.  C’eft  le  plus  fimple  de  tous  les  lels. 

10.  Le  Souphre-principe  ell  la  terre  très- fimple  ,  qui  avec  l’acide  du  Vi¬ 
triol  forme  un  concret  très-fec  *,  fçavoir,  le  fouphre  commun.  Le  louphre  efl: 
dans  routes  les  matières  combuftibles.  Nous  donnons  une  explication  plus 
longue  du  fouphre  principe  ai.  avec  quelques  expériences  qui  y  conviennent 
plutôt  qu’ici. 

1 1.  On  entend  par  Alcali  tout  ce  qui  s’attache  aux  Acides.  Il  y  a  i.  les  ma¬ 
tières  alcalines;  fçavoir ,  la  Chaux  ,  la  Craie  ,  &c.  qui  font  nommées  matiè¬ 
res  alcalines  ,  &  non  pas  Sels  alcalis  ,  à  caufe  quelles  n’ont  pas  de  gout  ; 
a.  Les  Terres  abforbantes  ,  qui  font  celles  qui  ont  été  privées  de  leur  acide, 
3.  Les  Sels  alcalis  ,  c’eft  à-dire  ,  le  Sel  alcali  Hxe,  nommé  auftî  fimplement  , 
Sel  fixe,  que  le  feu  ne  peut  pas  faire  monter  ,  &  le  Sel  alcali  volatil  ,  que  le 
feu  fait  palfer  dans  le  Récipient.  Le  Sel  alcali  volatil  eft  un  acide  qui  a  été 
privé  d’une  grande  partie  de  ce  qui  le  rendoit  acide,  &  qui  eft  uni  à  un  peu 
d’humidité ,  ce  qui  fe  voit  ;  &  à  un  peu  de  fouphre  principe ,  ce  qui  fe  prouve 
par  la  détonation  qu’on  lui  fait  faire  avec  le  Nitre.  Le  Sel  alcali  fixe  eft  aulli 
un  acide  détruit  en  partie ,  &  uni  à  un  peu  de  fouphre-principe.  Cela  fe  prouve 
par  fon  goût,  par  fa  fufibilité  ;  puifque  c’eft:  ce  fouphre-princi|je  qui  rend 
fulible  tout  ce  qui  l’eft: ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  les  chaux  des  métaux  qui  ne 
le  font  point ,  pàrcequ’elles  ne  l’ont  plus  ;  enfin ,  par  une  expérience  de  Kun- 
kel  ,  cet  Artifte  exaéf  verfa  de  l’eau  fur  de  la  Chaux  ;  l’acide  qu  il  pré¬ 
tend  que  contient  la  Chaux  ,  fit  la  diflolution  de  tant  de  terre  ,  qu’il  fe 
forma  dclfus  comme  une  crème  ;  il  en  ramafta  beaucoup  ,  l’expofa  au  feu 
de  reverbère  ,  &  en  fit  un  Sel  alcali.  Labor  Chym.  Le  reverbère  lui  donna 
ce  peu  de  Souphre-principe  qui  le  fait  Alcali  ,  puifque  le  Souphre-principe 
a  aftinité  avec  toutes  les  terres  ,  &  fouvent  de  telle  façon  même  que  la  dé¬ 
tonation  par  le  Nitre  ne  l’y  faftTe  pas  voir  en  le  détruifant ,  ni  même  le  feu 
du  miroir  ardent  ,  ainfi  que  dans  le  verre. 

1 2.  Les  premiers  principes  font  donc  des  corps  (impies ,  du  moins  autant 
qu’il  eftpoftible  ,  qu’on  appelle  élémens  ;  la  terre  ,  l’eau  &  l’air,  §.  4.  5.  6, 
les  féconds  principes  des  combinaifons  de  deux  ou  de  plus  d’élémens  diffé- 
rens  qu’on  nomme  mixtes  ;  fçavoir  ,  l’i^cide,  l'Alcali  Sc  le  Souphre-principe 
f .  9.  II.  10.  ;  la  combinaifon  de  deux  ou  de  plus  de  mixtes  fait  un  corps  com- 
pofé  ;  tel  eft:  le  Sel  marin,  le  Nitre  >  &c.  qui  font  coropofez  d’un  alcali, 

II.  &  d  un  acide  §.  9.  ;  tel  eft  aulîl  le  Souphre  qui  eft  compofé  d’un 
acide  §.  9.,  c’eft- à-dire,  de  l’acide  vitriolique  ,  &  du  Souphre  principe  f. 
10.  la  combinaifon  de  deux  onde  plus  de  compofez  diftérens  ,  forme  les 
furcompolez  ;  comme  font  le  laiton  ,  qui  fe  fait  avec  le  cuivre ,  &  avec  la 
Pierre  calaminaire  ;  l’Antimoine  dont  les  parties  font  un  demi  métal  qu’on 
nomme  Régule  ,  &  le  fouphre  commun.  La  combinaifon  qui  fait  les  mixtes, 
celle  qui  fait  les  compofez  &  celle  qui  fait  les  furcompofez  ,  font  de  vérita¬ 
bles  unions  ,  pareeque  les  parties  y  font  unies  de  telle  maniéré  ,  qu’elles  ne 
peuvent  pas  fe  féparer  d’elles  mêmes  ;  mais  lorfque  les  parties  unies  peuvent 
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fe  réparer  d’elles-mèmes ,  cela  ne  faic  ni  mixte  ,  ni  compofé  ,  ni  furcompofé  , 
ni  union  véritable  ,  mais  feulement  un  mélange  ,  &  une  union  fuperficielie. 
La  dilTolution  ou  folution  radicale,  défait  ce  que  fait  la  véritable  union;  elle 
lépare  les  parties  elTentiellcs  des  mixtes,  des  compofez  &  des  furcompolez  ; 
on  la  nomme  aullî  deftruétion  ,  parceque  les  parties  de  la  dilTolution  ne  font 
plus  de  la  même  nature  que  le  tout  qui  a  été  dilïoiis ,  comme  dans  la  prépa¬ 
ration  du  Sel  admirable  de  Glauber.  Lorfque  les  parties  du  corps  didbus 
font  dans  la  dilTolution  encore  de  même  nature  que  le  tout  qui  a  été  diflous  , 
comme  les  parties  de  Tor  dans  la  dilîolution  de  Tor  par  Teau  régale  ,  &c.  oii 
les  particules  dilFércntes  font  encore  de  l’or  ;  cela  fe  nomme  dilTolution  des 
parties  intégrantes.  Ce  font  les  dilTolutions  ordinaires.  Les  extraétions  font 
aulTi  des  dilTolutions  ,  mais  de  certaines  parties  leulement.  On  appelle  dif- 
folvans  ou  menftrues ,  ce  qu’on  employe  pour  faire  les  dilTolutions.  Lorfque 
c’eft  le  feu  feul  dont  on  le  fcrt,  pour  mettre  les  corps  dans  cet  état  tie  liqui¬ 
dité  ,  cela  fe  nomme  fulîon ,  fonte.  Ces  explications  nous  conduifent  natu¬ 
rellement  à  celle  des  affinircz ,  qui  ne  font  que  Tapplicacion  des  dilTolvans 
pour  les  ufages  de  la  Chymie. 

i3,On  entend  par  affinité  ou  rapport  des  matières,  les  dilférens  degrez  de 
force  qu’ont  deux  ou  plus  de  matières,  pour  s’attacher  à  une  matière  qui  elt 
conlidérée  comme  la  principale,  de  même  qu’aulîi  pour  s’en  détacher  les  unes 
les  autres ,  fuivant  leur  plus  ou  moins  de  proximité  de  cette  matière  princi¬ 
pale*  Lesaffinitez  comme  nous  les  donnons  ici  ,  ne  font  qu’un  recueil  d’expé¬ 
riences  qui  ayant  été  répétées  bien  des  fois  fur  les  mêmes  matières ,  font  autant 
d’axiomes  en  Chymie  de  ce  que  chaque  forte  nous  indique.  Quand  on  a  eu 
obfervé  bien  des  fois,  par  exemple,  qu’un  Sel  alcali  fixe  détachoit  un  Sel 
alcali  volatil  de  tous  les  acides  Tun  après  Taurre  ,  on  a  pofé  pour  maxime 
infaillible  qu’un  Sel  alcali  fixe  ,  féparoit  toujours  un  Sel  alcali  volatil  d’un 
acide  ,  quel  qu’il  fut  ,  &  de  même  des  autres.  Empédocles  même  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée  en  avoir  quelque  connoilTance.  Les  grands  Chymiftes  en 
ont  toujours  connu  un  certain  nombre  ;  ainfi  qu’on  le  voit  dans  leurs  écrits. 
Mais  ils  enfuppofent  toujours  la  connoilTance  (ans  en  rien  dire  ,  ce  qui  mer 
dans  leurs  écrits  une  obfcuriré  femblable  à  celle  d’un  Maître  qui  voudroit 
enfeigner  à  lire  fans  faire  connoître  les  lettres.  Feu  M.  Géofroi  ,  Docteur 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  &  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences ,  a  donné  un  nombre  de  ces  rapports  qui  ont  été  fort  goûtez ,  &c 
lui  ont  fait  beaucoup  d’honneur.  Nous  allons  les  mettre  ici  dans  un  meilleur 
ordre,  avec  quelques correélions  ,  &:  augmentez  de  beaucoup ,  puifqu’il  n’en 
a  que  feize  fuites ,  &  que  nous  en  donnons  foixante  &  dix-huit. 

14.  Mais  auparavant  il  faut  expliquer  les  caraéleres  dont  nous  nous  fervi- 
rons  pour  exprimer  les  matières  dont  il  s’agira.  Voyez  l’explication  dans  la 
Planche  fuivante. 
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Acides  en 
général. 


En  parti¬ 
culier. 
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6  PRINCIPES  GENERAUX 


Voici  cette  Planche  en  difeours  pour  la  commodité  de  ceux 
à  qui  ces  caraélères  ne  font  pas  familiers. 

Les  DiJJolvans  principalement. 


I.  Les  matières  s'attachent  à  cellles 
qui  leur  font  femblables.  §.15.35. 40. 

II.  Le  feu  eft  attiré  &  repoufî’é  par 
les  fremilTemens  des  parois  des  pores 
des  corps  qu’il  réloud  tous ,  excepté 
la  terre.  §.  i6.  35. 

III.  L’Eau,  2.  le  Vitriol  calciné, 
le  Sel  alcali  fixe  ,  3.  l’elprit  de  Vin  , 
4.  les  Sels.  [  Les  gommes  ,  les  gelées , 
les  baumes,  les  mucilages,  le  lavon, 
le  fouplu'e  &  la  terre  volatils ,  la  craie , 
le  fouphre  avec  quelque  fel ,  le  cuivre , 
le  fer.  §.  5. 

IV.  I.  L’air  ,  2.  la  bafe  de  l’aliment 
du  feu,  3.  le  fouphre  commun. 

L’air  lulphureux  &:  l’air  pur  fer¬ 
mentent  enfemble. 

V.  I.  Les  fels ,  2.  la  terre  abforbante, 
3.  le  fouphre  &  la  terre  enlemble ,  4. 
le  fouphre. 

La  bafe  de  l’aliment  du  feu. 

VI.  I.  Les  fels,  2.  l’eau,  3.  le  fou¬ 
phre  commun. 

VII.  I.  Quelque  fel  &  de  l’eau  en¬ 
femble  ,  2.  le  fouphre  commun ,  les 
fubftances  métalliques. 

VIII.  I.  Les  fels,  2.  la  chaux  des 
métaux  ,  5.  le  mercure. 

IX.  I.  Quelque  acide  que  ce  foit , 

2.  l’alcali  du  tartre  ,  l’alcali  du  nitre  , 

3.  l’alcali  du  fel  marin  ,  4.  la  chaux  vi¬ 
ve  &  la  craie  ,  mais  cette  place  ne  leur 
eft  pas  encore  aftez  décidée ,  5 .  l’alcali 
volatil’,  6.  la  terre  abforbante,  7.  les 
fubftances  métalliques. 

Les  pierres  calcaires ,  ou  qui  ne  réfif- 
tent  pas  au  feu-  La  bafe  de  l’aliment  du 
feu. 

X.  I.  L’acide  vitriolique,  2.  la  baie 
de  l’aliment  du  feu,  5.  les  matières  al¬ 
calines  ,  les  Sels  alcalis  &  les  terres 
abforbantes  dans  l’ordre  dans  lequel 


ils  font  dans  la  fuite  d’affinitez  précé¬ 
dentes ,  4.  le  fer ,  5.  le  cuivre  ,  <?.  le 
mercure  ,  7.  l’argent. 

Le  plomb  ,  KnnKtl  Labor  Chynt, 
739.  Le  zinc  ,  l’or 

XI.  I.  L’acide  du  nitre,  2.  le  zinc, 
l’arfénic,  3.  le  fer,  4.  l’étaira  ,  le 
plomb,  5.  le  mercure,  6.  l’argent. 

Le  bifmuth  ,  l’or  ,  le  camphre. 

XII.  I.  L’acide  du  fel  marin  ,  2.1c 
fer,  3.  l’étaim  ,  4.  le  régule  d’anti¬ 
moine ,  5.  le  cuivre,  6.  l’ariénic , 
7.  le  mercure. 

L’or ,  M.  Pott  de  Sale  ,  Comra.  le 
plomb  ,  la  pieire  calaminaire. 

XIII.  I.  Le  vinaigre  diftillé',  2.  le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb  ,  le  zinc, 
le  régule  d’antimoine  ,  la  craie ,  le 
marbre,  le  corail,  les  perles. 

XIV.  1.  Subftances  métalliques 
blahches  ,  2.  l’acide  du  fel  marin,  3 
l’acide  du  vitriol,  4.  l’acide  du  nitre. 

XV.  I.  Le  plomb  ,  2.  l’acide  vitrio¬ 
lique  ,  3.  l’acide  du  lel  marin  ,  4.  l’a¬ 
cide  du  nitre. 

XVI.  I.  L’eau  régale,  2i  l’étaim, 
3.  l’or. 

Le  fer,  le  mercure,  le  cuivre,  le 
bifmuth  ,  la  pierre  hématite. 

XVII.  I,  L’eau  régale  ,  2.  le  mer¬ 
cure  ,  3.  le  cuivre,  4.  le  régule  d’an¬ 
timoine. 

XVIIL  I.  L’eau  régale,  2.  l’acali 
fixe  ,  la  bafe  de  l’aliment  du  feu,  l’a¬ 
cide  vitriolique  ,  le  cuivre  ,  le  mer¬ 
cure  précipité ,  l’étaim ,  les  huiles  éthé- 
rées ,  5.  l’or. 

XIX.  i.  L’eau  forte ,  2.  l’acide 
vitriolique,  3.  l’argent,  le  plomb,  le 
mercure. 

XX.  I.  Les  matières  alcalines,lesfels 


Comm. 


Excep¬ 
tions  pour 
la  force  des 
acides. 


Acides 

mêlez. 
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alcalis  &  les  terres  abioibantes  dans 
l’ordre  de  la  neuvième  fuite  ,  1.  quel¬ 
que  acide  que  ce  fuit  ,  5.  le  foiiphre 
commun,  la  pierre  calaminaire ,  les 
fubftances  métalliques,  la  bafe  de  l’a¬ 
liment  du  feu. 

Sclsalca-  XXI.  i.  Le  Tel  alcali  fixe,  2.  l’ar- 
fls*  genc ,  le  fer  ,  le  cuivre  ,  le  plomb  , 

le  régule  d’antimoine  ,  le  foupht^ 
commun,  le  foupbve  principe,  les 
cheveux ,  la  corne  ,  les  pierres  qui  ré- 
fiflenc  au  feu. 

XXII.  I.  Le  fel  alcali  fixe,  i.  les 
oléaginofitez  ,  3.  les  aquofitez.  Teint, 
d’antimoine  de  Meuder.  §  30. 

XXI II.  I.  Le  fel  alcali  volatil  ,  2. 
le  CLiivie,  3.  les  fubftances  métalli¬ 
ques  3 

XXI V.  I.  Le  Rorax  avec  le  régule  ou 
avec  le  nitre  ,  2,  le  cuivre  ,  3.  l'argent. 

XXV.  Le  feu  avec  les  alcalis  fixes  , 
réfoud  les  fubftances  métalliques. 

Sels  neu-  XXVI.  Le  vitriol  de  cuivie  avec 
ttes.  la  noix  de  galle  donne  une  teinture 
bleue  verdâtre. 

XXVII.  Le  vitriol  de  fer  avec  la 
noix  de  salle  donne  un  violet  azuré. 

XXVlll.  L’alum  avec  l’eau  rougit 
le  papier  bieu. 

XXIX.  Le  nitre  avec  de  l’eau  fait 
un  coasulum  blanc  avec  la  noix  de 

O 

galle. 

XXX.  Le  nitre  détonne  avec  le  fer  , 
avec  l’écaim  ,  avec  le  plomb,  &:  avec 
le  cuivre. 

XXXI.  I.  Le  fel  marin  ,  2.  le  fable, 
la  pierre  de  gypfe ,  le  miroir  d  âne ,  3. 
Te  au. 

XXXII.  I.  Le  tartre ,  2.  les  coquil¬ 
lages  ,  les  elfences  des  végétaux. 

.  XXXIII.  Le  fel  ammoniaque  fixe, 
voyez  24. 

Le  fou-  XXXIV.  I .  La  bafe  de  l’aliment  du 
plire- prin- feu  ,  2.  l’acide  vitriolique  ,  3.  l’air  , 
4.  le  feu,  l’eau. 

XXXV.  I.  La  bafe  de  l’aliment  du 
feu  ,  2.  le  plomb,  3.  le  fer.  . 

XXXVI.  I.,  La  bafe  de  l’aliment  du;; 


feu,  2.  les  métaux  calcinez,  3.  l’eau. 

XXXVII.  La  bafe  de  l’aliment  du 
feu  avec  le  feu  volatilife  cjuelque  acide 
que  ce  loir. 

XXXVIII.  I.  Le  fouphre  commun,  Souphre 

2.  la  chaux  vive  ,  le  fel  alcali  fixe  ,  commun  , 

3.  le  bifmuth,  le  zinc,  4.  le  fer,  5. 
le  cuivre  ,  6.  le  plomb  ,  l’étaim ,  7. 
le  régule  d’antimoine ,  8.  le  mercure  , 

l’arlenic. 

L’or  ,  le  fel  alcali  volatil,  les  terres 
avec  les  fels  ,  le  petit  lait. 

XXXIX.  I.  Le  fouphre  commun  , 

2.  le  mercure  ,  3 .  l’arfenic.  Pyritholo^ 
gie  de  M.  Henckcl. 

XL.  1.  Le  fouphre  commun  avec 
le  fel  acali  fixe  ,  2.  les  fubftances 
métalliques. 

XLI.  I.  Le  bitume  ,  2.  les  mucila¬ 
ges  ,  3.  l’eau  bouillante. 

XLII.  i.  L’huile  ,  2.  la  terre  abfor- 
banre  ,  3.  le  plomb. 

XLIII.  I.  L’hu'ile  ,  2.  les  fels  alcalis, 
les  matières  alcalines ,  les  terres  abfor- 
bantes. 

XLIV.  I.  L’cfpritde  vin  ,  2,  quel¬ 
que  fel  que  ce  foit  ,  3.  le  favon  ,  les 
huiles  dtftillées  &  par  quelque  mani¬ 
pulation  les  autres  ,  les  rélines. 

XLV.  I.  L’efprit  de  vin  ,  2.  l’eau  , 

3.  les  huiles 

XLVI.  I.  L’efprit  de  vin  ,  2.  les  fels 
alcalis,  les  matières  alcalines  ,  les  ter¬ 
res  abforbanres  ,  tout  ce  qui  eft  amer. 

XL  VII.  I.  Le  jaune  d’oeuf,  2.  les 
huiles  diftillées ,  les  réfines ,  le  fuit  de 
bouc  ,  &c. 

Affinitez.  des  métaux, 

XLVIII.  I.  L’or  ,  2.  l’argent ,  3.1e  or&ar- 
cuivre.  ^  ^  ^  gear. 

L’étaim,  le  plomb  ,  l’antimoine, 
fon  régule  ,  le  fer  ,  le  mercure. 

XLIX.  I.  L’or ,  2.  l’air  &  le  feu  , 

3..  le  régule  d’antimoine  ,  la  terre. 

L.  1 .  L’or ,  2.  le  fouphre ,  le  cuivre 
ou  le  plomb,  3.  l’argent. 

L,I.  I .  L’or',  2.1e  cuivre  ,.  3.  les  fub- 
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Itances  méralliques  ,  mais  pas  bien. 

LU-  I  •  L’or ,  1.  le  cuivre ,  3.  les  fub- 
ftances  méralliques,  mais  pas  bien. 

LUI.  i.L’or,  l’argenc,  2.  le  feu  , 
3.  le  cuivre  ,  le  plomb. 

L1 V.  I.  L’or ,  l’argenr ,  1.  le  plomb  , 

•  3.  le  cuivre,  les  matières  étéro£;cnes. 

LV.  r.  L’or  ,  l’argent,  2.  le  cuivre  , 
3.  les  fubftances  métalliques. 

LVI.  I.  L’or ,  l’argent,  2.  le  cuivre, 
le  nitre,  3.  les  fubftances  métalliques , 
mais  mieux  l’or. 

LVII.  I.  L’or ,  l’argent,  2.  le  plomb , 
3.  le  fer,  l’arfénic. 

Argent. 

commun  ,  3.  les  luhftances  métalliques; 
mais  pas  bien. 

LIX.  I.  L’argent  ,  2.  le  fonphre 
commun,  le  nitre  ,  3.  les  fubftances 
métalliques. 

LX.  1.  L’argent  ,  2.  le  cuivre,  3. 
etaim. 

LXI.  I.  L’argent ,  2.  le  Borax  ,  3. 
le  cuivre. 

LXII.  I.  L’argent ,  2.  le  nitre ,  3.  le 
cuivre. 

LXIII.  I.  L’argent,  2.  l’air  &  le 
feu  ,  3.  le  cuivre ,  le  fouphre,  l’arfenic. 

LXIV.  I.  Le  fer  ,  2.  le  mercure  , 
3.  l’argent,  4,  l’étaim  ,  5.1e  cuivre, 
6.  le  plomb. 

LXV.  I.  Le  fer,  2.  le  feu,  3.  le 
cuivre  ,  le  plomb,  [  les  matières  amè¬ 
res. 

Mercure.  LXVI.  i.  Le  mercure,  2.  l’or,*  3. 
l’argent,  4.  le  fouphre  commun,  5. 


le  plomb  ,  6.  le  cuivre  ,  7.  le  zinc , 
8.  le  régule  d’antimoine. 

L’étaim. 

LXVIL  I.  Le  mercure,  2.  le  feu  , 
3.  les  fubftances  métalliques.  Le  fer 
s’attache  peu  au  mercure.  La  falivc. 

'  LXVIII.  I. L’étaim,  2.  les  fubftan¬ 
ces  métalliques. 

^  LXIX.  1.  Le  cuivre  ,  2.  le  plomb. 

LXX.  I.  Le  cuivre  ,  2.  le  mercure, 
3.  la  pierre  calaminaire. 

Le  zinc. 

LXXI.  I.  Le  cuivre,  2.  le  feu,  3. 
la  cadmie. 

LXXlI.  I.  Le  plomb  ,  2.  l’or  , 'l’ar¬ 
gent,  3.  le  cuivre. 

Le  fer,  le  mercure  ,  les  cailloux. 

des  demi  métaux. 

LXXIIL  L’antimoine  eft  diftbus  par 
tous  les  (els.  11  détruit  tous  les  métaux 
excepté  l’or  &  l’argent. 

LXXI  V.  I .  L’arfenic  ,  2.  le  mercure , 
le  fer  ,  3.  les  lubftances  métalliques. 

LXXV.  I.  L’arfénic,  2. l’alcali  fixe, 
le  tartre  ,  la  terre.  L’arfenic  eft  corri¬ 
gé  par  le  louphrc  commun. 

LXXVl.  I.  Le  régule  ,  2.  le  fer  ,  3. 
l’argent,  4.  l’étaim,  5.  le  cuivre,  6. 
le  plomb. 

LXXVII.  I.  Le  birmuth,  2.  l’ar¬ 
gent,  3.  l’étaim  ,  le  plomb. 

LXXVIII.  I.  Le  zinc  ,  2.  l’alcali 
volatil,  les  fubftances  métalliques.  Le 
zinc  détruit  l'or  l’argent. 


Vfage  de  cette  'Tahle  des  fuites  d’affiuitez,, 

15.  La  raifon  de  la  premiere  fuite  d’aftinitez,  fçavoir  ,  pour  les  matières 
femblables  qui  s’attachent  enfemble  ,  quand  elles  (ont  en  liberté  ;  c'eft  la 
correfpondance  cle  leurs  pores  également  dlftans  ëc  la  relTemblance  de  ces 
pores  ,*  pareeque  c’eft  la  matieie  éthéiée  qui  les  approche  en  y  palTant  de  la 
même  maniéré  ;  &  quand  elles  (ont  une  fois  jointes  ,  le  patTage  de  cette 
matière  s’y  faifant  uniformément,  clés  font  retenues  dans  cette  fituation  ; 
mais  cela  ne  fait  pas  une  union  ,  ainfi  qu’on  le  voit  §.  12.  La  caufe  mécani¬ 
que  de  cet  approchement  des  matières  femblables  eft  expliquée  avec  détail 
depuis  30.  jufqu’à  45?  j  mais  fur-touc  35, 


Etaimr 

Cuivre.' 

Plomb,' 

Antimoine. 

Arlenic. 

Régulé 

d’antimoi¬ 

ne. 

Bifrauth,/ 

2ioCi> 
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16.  La  raifon  pouu  laquelle  le  feu  eft  attiré  parle  frémilTement  des  parois 
des  pores  des  corps ,  comme  il  eft  marqué  dans  la  fécondé  fuite  d’aftinitez  > 
fe  voit  principalement  35. 

17.  Il  faut  a  prefent  donner  la  clef  néceftàire,  pour  entendre  le  fens  de  ces 
hiéroglyphes  chymiques  :  le  premier  caraétere  de  chaque  fuite  d’affinitez  ,  eft 
toujours  celui  qu’on  doit  regarder  comme  le  principal  -,  c’eft  à  ce  feul  carac¬ 
tère  que  font  rapportez  tous  les  autres  -,  la  diftance  à  laquelle  chacqn  des  au¬ 
tres  eft  placé  de  ce  premier  ,  marque  leur  dégré  particulier  d’aftinité  avec  ce 
premier,  lorfqu’ils  font  Icparez  par  des  lignes  perpendiculaires.  Dans  la  neu¬ 
vième  fuite  par  exemple,  où  l’acide  en  général  eft  à  la  premiere  place  ,  c’eft 
donc  à  cet  acide  qu’il  faut  rapporter  toutes  les  autres  fubftances  qui  font  à  fa 
fuite  •,  ainft  l’alcali  fixe  dit  tartre  qui  eft  à  la  fécondé  cafe  ,  a  plus  d’affinité 
avec  l’acide  ,  qu’aucune  des  fubftances  dont  les  caraéteres  font  dans  les  cafes 
fuivantes  j  par  conféquent  à  quelque  acide  que  fuit  uni  l'alcali  du  nitre  ,  fi  011 
les  met  en  digeftion  dans  un  liquide  acqueux ,  l’alcali  fixe  du  rartre  chaftera 
l’alcali  du  nitre  d’avec  cet  acide,  &  prendra  fa  place  *,  fi  l’alcali  du  fel  marin 
étoit  uni  à  un  acide  ,  le  fel  alcali  du  tartre  feroit  toute  la  même  chofe  à  fon 
égard  ;  &  de  meme  à  l’égard  de  toutes  les  fubftances  qui  fuivent.  Mais  il  ne 
faut  pas  entendre  ,  que  la  (ubftance  de  la  premiere  cafe  foit  la  feule  qui  ait  le 
privilège  de  dégager  chacune  de  celles  qui  font  dans  les  cafes  qui  fuivent  la 
■fienne  &  de  prendre  fa  place  •,  toutes  les  autres  font  toute  la  même  chofe  à 
l’égard  de  celles  quj  les  fuivent  j  la  fécondé  délogera  donc  de  même  la  troifié- 
me  ,  la  troifiéme  la  quatrième  ,  èc  de  même  des  autres  jufcju’à  la  derniere  j 
mais  qui  n’en  peut  chafler  aucune.  Cette  clef  eft  pour  toutes  les  autres  fuites 
d’affinitez.  Mais  il  faut  remarquer  pour  cette  neuvième  fuite  feulement  que 
les  lignes  perpendiculaires  de  points  aux  premiers  cotez  des  cafes  quatrième 
de  cinquième  ,  marquent  que  les  dègrez  du  fel  alcali  du  nitre ,  du  fel  alcali  du 
fel  marin  ,  les  degrez  de  la  chaux  vive  ôe  de  la  craie,  ne  font  pas  encore  bien 
décidez  à  l’égard  des  acides.  Il  faut  remarquer  pour  toutes  les  fuites  d’affini¬ 
tez  ,  que  toutes  les  fois  qu’il  y  a  deux  caraéteres  dans  une  cafe  ,  c’eft  que  les 
fubftances  qu’ils  défignent ,  ont  le  même  dégré  d’affiniré  à  l’égard  de  celle  dont 
le  caraèlere  eft  dans  la  premiere  cafe*,  que  quand  les  caraèteres  font  pofez  à  la 
fin  hors  des  cafes  ou  à  linea  ,  c’eft;  que  leûrs  rangs  ne  lont  pas  encore  décidez, 
mais  feulement  qu’ils  ont  affinité  avec  la  matière  de  la  premiere  cafe.  Les  nu¬ 
méros  qui  font  à  la  fin  des  fuites ,  indiquent  les  §.  où  il  eft  parlé  de  ces  fuites. 

18.  Servons-nous  des  affinitez  pour  une  opération  de  C.hymie  Suppofons 
que  nous  ayons  à  faire  le  fel  admirable  de  Glauber  ,  par  exemple  ;  il  faut  d’a¬ 
bord  Içavoir  que  les  parries  eflenrielles  de  ce  fel  font  un  acide  virriolique  uni 
à  la  bafe  alcaline  du  fel  marin  j  il  ne  s’agir  donc  que  d’avoir  de  ce  fel  marin  , 
de  léparcr  fon  acide  de  fa  baie  ,  &c  de  mettre  à  fa  place  l’acide  viniolicaie. 
Nous  voyons  par  la  table  des  affi'nitez  que  l’acide  virriolique  eft  plus  fort  que 
l’acide  marin  5  puifc]ue  fa  fuite  qui  eft  la  dixiéme  ,  eft  avant  celle  de  ce  der¬ 
nier  quin’eftque  la  treiziéme.  Il  eft  impoflible  qu’après  ces  confidératioi.s  on 
ne  vienne  tout  d'un  coup  à  penfer,  que  fi  l’on  verfe  l’acide  vitrioliqnc  le  plus 
pur  ,  c’eft-à  dire  ,  l’huile  de  vitriol  fur  du  fel  marin  bien  fee  ,  afin  que  1  hn- 
midi:é  n’affbiblille  pas  l’acide  virriolique  ;  cet  acide  du  vitriol  chaftera  au 
bout  d’un  temps  ,  étant  feulement  mis  en  digeftion  ,  celui  du  lel  de  fa  bafe  &■ 
formera  avec  cette  bafe,  ce  qu’on  appelle  le  lel  admirable  de  Glauber.  Quel- 
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que  peu  de  réflexion  qu’on  faife  ,  on  s’appercevra  bien-tôt  ,  qu’en  adaptant 
un  récipient  au  vaiiTeau  ,  on  aura  à  une  chaleur  convenable  refprit  ou  acide 
du  Tel  qui  autrement  feroit  perdu  j  que  ce  n’eft  point  là  la  feule  maniéré  de 
préparer  ce  lel  admirable  -,  qu’on  le  fera  également  avec  le  vitriol  même  , 
puilque  fuivant  la  neuvième  fuite  d’affinitez ,  l’acide  vitriolique  a  un  plus 
grand  rapport  avec  la  ba^e  du  fel  marin  qui  effc  un  alcad  fixe,  qu’avec  fa  pro¬ 
pre  bafe  qui  eft  une  fubftance  métallique  j  (çavoir,  ici  du  fer  \  par  conféquent 
qu’il  quittera  fa  bafe  métallique  ,  pour  s’unir  à  la  bafe  alcaline  du  fel,  ^  qne 
dans  ce  cas  l’acide  du  fel  marin  s’attache  au  fer  ,  mais  qu’il  fera  aifé  d’en  fé- 
parer  par  la  cry ftallilation  ce  nouveau  vitriol  qu’on  trouvera  ce  même  fcl 
admirable  dans  le  caput  -  mortuum  de  l’efprit  de  fel  fait  par  le  moyen  de 
l’huile  de  virriol,  &  d’autres  méthodes  qu’on  peut  voir  Opufe-  3^4.  Enfin, 
quand  on  (çait  raifonner  ainfi  ,  il  eft  facile  de  réparer  les  inconvéniens  qui 
arrivent  quelquefois  dans  les  opérations,  de  {perfeétionner  les  opérations 
de  faire  quelquefois  des  découvertes. 

On  a  dans  cette  opération  un  échantillon  de  ce  que  c’eft  que  la  théorie  j  on 
a  vu  qu’il  n’échappe  à  un  Artifle  qui  a  de  la  théode  ,  aucune  des  caufes  ni 
des  circonftances  de  l’opération.  Je  fupplie  le  leéfeur  de  louffrir  que  je  mette 
ici  en  contrafte  dans  un  exemple  ,  toutes  les  connoilfances  d’un  Artifle  qui  a 
même  beaucoup  de  pratique  ;  c’eft  une  leçon  que  j’ai  entendu  d’un  Chy- 
mifte  qui  parloit  dans  une  des  premieres  Places  de  celles  qui  font  deftinées 
aux  Sçavans  dans  le  Royaume  ,  je  ne  rapporte  ce  fait  que  dans  la  vue  d’exciter 
les  jeunes  gens  à  apprendre  mieux  leur  profeftîon.  Voici  la  leçon  bien  étudiée 
de  cet  ancien  praticien  :  Placez  le  fourneau  (ous  la  cheminée  ,  mettez  les  ma¬ 
tières  à  telle  &  telle  proportion  dans  la  cornue*,  placez-la  dans  le  fourneau , 
adaptez-y  un  récipient  *,  faites  un  bon  feu  A:  cela  va.  Je  laifîc  au  Ledleur  à 
juger  par  ce  parallèle  de  la  théorie  &  de  la  pratique  ,  que  lc  imbécillité  il  y 
a  dans  des  gens  qui  parlent  apparemment  toujours  fans  fçavoir,  de  dire  , 
comme  on  l’entend  fouvent  de  gens  même  en  place  dans  bien  des  profeflions 
qui  mériteroient  d’autres  fnjets  ,  que  la  pratique  vaut  mieux  que  la  théorie. 
Cela  veut  dire  en  bon  françois,  qu’un  aveugle  îe  conduit  mieux  qu’un  hom¬ 
me  qui  voit  bien  clair  j  puifque  la  théorie  n’eft  qu’une  pratique  éclairée  ;  que 
celui  qui  a  la  théorie ,  voit ,  pour  ainfi  dire ,  tout  autour  de  lui ,  &  que  ce¬ 
lui  qui  n’a  que  la  pratique  ,  marche  comme  un  aveugle  dans  un  chemin  qu’il 
ne  connoît  feulement  pas,  &  qu’il  ne  fçauroit  réprendre  ,  fi  le  moindre  in¬ 
convénient  l’en  écartoit. 

19.  Il  y  aura  fans  doute  bien  des  Leéfeurs  qui  aimant  la  folidité  dans  leurs 
connoifîances ,  fouhaiteroient  avoir  des  exemples  qui  prouvaflent  le  degré 
d’affinité  de  chaque  matière  dans  toutes  les  fuites  qui  font  ici.  J’ai  des  exem- 
pies  de  tout  cela  *,  mais  ils  tiendroient  trop  de  place  ,  ne  conviendroient 
pas  dans  une  Fharmacopée.  Je  les  ai  tous  arrangez  dans  un  Traité  de  Chy- 
mfie  qui  eft  prefque  fini,  &  dans  lequel  je  me  fuis  refervé  la  liberté  de  faire 
imprimer  plus  au  long  ee  que  j’en  donne  ici  en  abrégé.  Ceux  qui  fouhairc- 
ront  avoir  ces  exemples,  en  trouveront  la  plus  grande  partie  dans  cet  ouvra¬ 
ge  ;  &  ce  fera  une  fort  bonne  étude  de  les  marquer  dans  l’ordre  des  affinirez. 
Je  me  contenterai  donc  de  faire  feulement  quelques  obfervations  fur  quel¬ 
ques-unes  des  fuites  ,  &  d’en  donner  quelques  exceptions. 

zo.  La  raifon  que  nous  avons  eue  de  ne  pas  décider  tous  les  rangs  de  la  neu- 


3J 


BELA  EMARMACIE, 

viéme  fuite ,  c’eft  parcequ’en  Angletetre  on  fait  l’efpdt  de  Tel  avec  une 
certaine  terre  crétacée.  Ne  fcroit-ce  pourtant  pas  une  terre  femblable  à  la 
'terre  glaife  ?  A  l’égard  du  refte  ,  il  femble  être  fuffifamment  décidé.  Les  ma¬ 
tières  alcalines  qui  viennent  des  animaux  font  auflî  plus  fortes  que  les  autres. 

ZI.  Il  faut  remarquer  pour  le  troifiéme  caradere  de  la  dixiéme  fuite,  qu’il 
eft  mis ,  pour  reprélenter  les  fels  alcalis ,  les  matières  alcalines  &  la  terre  ab- 
forbante  dans  l’ordre  dans  lequel  ils  font  dans  la  neuvième;  &  par  confé- 
quent ,  que  ceù.  l’alcali  fixe  qui  eft  fuppofé  être  dans  cette  troifiéme  clalfe.  Il 
faut  les  fuppofer  après  chaque  acide  dans  toutes  leurs  fuites. 

^  Ceft  Stahl  qui  a  expliqué  le  premier  la  maniéré  de  féparer  parla  fulphu- 
rification  l’acide  vitriolique  d’avec  le  fel  alcali  fixe  du  tartre  ,  duquel  les 
Chymiftes  l’avoient  regardé  comme  inféparable  jufqu’alors  .  quoique  quel¬ 
ques-uns  l’en  euffent  féparé  fans  fçavoir  qu’ils  l’en  féparaftent.  Il  ne  prit 
pour  cela  Opuje.  Chimico-Medico-ThyJicHm pAge  14^.  que  du  tartre  vitriolé 
un  gros  &  autant  de  fel  alcali  fixe  du  tartre ,  pour  faciliter  la  fufion  de  ce 
premier  ;  il  les  mit  dans  un  grand  creufet  rougi  au  feu  ;  ils  y  fondirent  ;  il  y 
jetta  enfuite  de  la  poudre  groffiere  de  charbon ,  qu’il  mêla  avec  la  fufion  en 
les  remuant  cnfemble.  L’acide  qui  refte  encore  dans  le  charbon,  étant  fé- 
paté,  volatilifé  &  emporté  par  le  feu  ,  fuite  37  ;  le  phlogifte  détache  fur  le 
champ  l’acide  du  tartre  vitriolé  ,  &  forme  avec  cet  acide  un  véritable  fou- 
phre  qui  avec  le  tartre  vitriolé  par  là  devenu  alcali  fait  un  hépar  fulphuris. 

Pour  fe  convaincre  par  fes  propres  yeux  de  ces  deux  trans-formations  ;  on 
voit  par  la  troifiéme  fuite  d’affinitez  que  tous  les  fels  le  fondent  dans  l’eau, 
Au  moins  dans  l’eau  bouillante  j  on  voit  par  la  neuvième  que  chaque  acide  a 
rapport ,  s’attache  indifféremment  avec  chacun  des  alcalis  ;  il  faut  obferver 
de  plus ,  que  quoique  les  fels  agiftent  fur  les  fouphres ,  fuites  tJ  ,  7 , 38  ,  un 
acide  a  un  rapport  bien  plus  grand  avec  un  alcali  que  ni  l’un  ni  l’autre  avec  le 
fonphre  commun  &  que  tout  fel  neutre  en  a  aulîi  un  bien  plus  avec  l’eau 
qu’avec  ce  fouphre.  On  conclura  de  là  que  l’acide  ayant  un  rapport  très- 
grand  avec  l’alcali  du  tartre  qui  avec  le  fouphre  fait  ici  l’hépar  fiilphuris, 
on  le  féparera  du  fouphre  en  verfant  deflus  quelque  acide  que  ce  k)if,  & 
qu’en  verfant  enfuite  de  l’eau  fur  le  mélange  &  filtrant  le  tout,  le  fouphre 
reftera  fur  le  filtre  de  le  fel  neutre  formé  par  runion  de  l’acide  verfé  avec  l’al¬ 
cali  du  tartre  paflera  avec  l'eau.  Ce  nouveau  fel  neutre  fera  différent  fuivant 
l’acide  qu  on  aura  employé  ;  le  vinaigre  diftillé  fera  une  terre  foliée  du  tar¬ 
tre  ,  974  -,  l’acidc  du  fcl  marin  .  le  fel  digeftif  de  Sylvius  ,  Rothe  pacr.  148  j  ce¬ 
lui  du  nitre  ,  le  nitre  régénéré ,  ihid.  Celui  du  vitriol ,  le  tartre  vitrîolé  .  974. 
Stahl  reproduifit  un  tartre  vitriolé  avec  ce  fouphre  ;  jetta  peu  à  peu  dans  un 
grand  creufet  deux  parties  ou  plutôt  trois  de  ce  fel  alcali  &  une  de  ce  fouphre 
pulvérifées  cnfemble  ,  les  y  mit  en  fufion  &  fit  un  hépar  fulphuris  ,  il  brûla 
ce  fouphre  uni  à  l’alcali ,  le  phlogifte  s’éxhala  &  l’acide  avec  l’alcali  reforma 
le  tartre  vitriolé  en  un  quart  d’heure  plus  ou  moins. 

Ceux  qui  veulent  encore  voir  un  bel  effet  du  fouphre  principe ,  n’ont  qu’à 
prendre  un  peu  de  litharge,  qui  n’eft  qu’un  plomb  qui  a  été  dépouillé  de  fon 
fouphre  principe ,  la  mettre  dans  un  creufet  qu’ils  lailferont  dans  les  charbons 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  toute  rouge  ,  jetter  deffus  ,  en  remuant  la  matière ,  nn 
peu  de^noir  de  fumee ,  qui  n  a  plus  de  fouphre  ni  d’huile  puifqu’il  ne  brûle 
plus ,  c  eft-a-dire  ,  ne  s  enflamme  plus  ,  &  ne  fait  que  rougir  &  étinceler  ; 
mais  qu  il  n  y  refte  plus  que  du  fouphre-principe  qui  s’eft  exhalé  avec  la  fu— 
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mée.  Ils  trouveront  au  bout  d’une  minute  au  fond  du  creufet  un  plomb  fort 
foLipIc.  Cette  réduâ:ion  peut  également  fe  faire  avec  du  fuif ,  ôc  avec  d’au¬ 
tres  matières  grades  j  mais  nous  avions  en  vue  défaire  voir  dans  le  noir  de 
fumée  le  foupbre-principe  féparé  d’autres  matières ,  prefqu’autant  qu  il  eft 
poflible. 

Sthal  ayant  donné  cette  explication  de  ces  deux  premieres  experiences  que 
nous  venons  de  rapporter,  &  de  quelques  autres  ;  tous  les  Chymiftes  aban¬ 
donnèrent  bien-tôt ,  quand  il  les  eurent  entendues ,  la  matière  huileufe  Sc 
graideufe  que  M.  Hombèrg  &c  M.  Géofroi  le  Médecin  prétendoient  être  le 
fouphre-principe.  L’on  reconnut  alors  que  Boyle  &  Glauber  avoient  fait  du 
fouphre ,  lorfqu’ils  ne  croyoient  qu’en  faire  l’extraélion.  Depuis  ce  tems-là  il 
n’efl:  plus  de  Chymifte  qui  ne  convienne  audi ,  que  le  fouphre  n’a  que  deux 
parties  edcntielles.  La  premiere  eft  fa  bafe  que  nous  avons  nommée  fouphre. 
principe.  Becher  &  Stahl  penfent  qu’elle  eft  une  terre  très-fubtile  j  Ewlei^ 
tnngz^ur  grund  mixtion  pag.  Kunkel  femble  la  vouloir  défigner  fous  le 
nom  de  matière  onéfueufe  ,  en  quoi  M.  Hemberg  &  M.  Géofroi  pourroienc 
l’avoir  fuivi.  Stahl  la  nomme  phlogifte  ,  &  quelquefois  fouphre-principe  *, 
M.  Géofroi  ne  la  nomme  que  fouphre  principe  •,  depuis  quelque  teins  on  la 
nomme  aulîi  phlogiftique  à  l’exemple  de  Stahl ,  que  l’on  rend  en  mauvais  lan¬ 
gage  j  enfin ,  on  lui  donne  généralement  le  nom  de  principe  infiammable^ 
L’autre  partie  edentielle  du  fouphre  ,  eft  un  acide  qui  n’eft  pas  didérent  de 
celui  du  vitriol ,  ni  de  celui  de  l’alura.  A  l’égard  de  la  bafe  du  fouphre  ^  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  examiner  fi  les  noms  de  fouphre  principe  ,  &  de  principe 
inflammable  lui  conviennent ,  ne  pouvant  pas  s’enflammer  toute  feule  ,  ainfî 
que  nous  le  venons  de  voir,  &  que  le  remarque  l’Académie  des  Sciences 
1721  j  ce  nom  de  fouphre  préfentant  une  idée  confufe  de  {a  nature  à  ceux 
qui  commencent  l’étude  de  la  Chymie.  Celui  de  phlogifte  n’en  donne  pas 
d’idée  plus  exaéte ,  puifqu’il  fignifie  la  même  chofe.  Mais  il  importe  peu 
quel  nom  on  lui  donne  ,  pourvu  qu’on  la  définifle.  Je  ne  fçaurois  pourtant 
m’empêcher  de  faire  remarquer  que  celui  de  fouphre-principe ,  n’eft  pas  celui 
qui  lui  convient  le  plus  mal ,  pareequ’efteétivement  cette  terre  (nbtile  eft 
un  principe  du  fouphre  ,  puifqu’elle  eft  une  des  parties  eflentielles  de  ce  com- 
pofé  ,  &  que  l’eau  dont  l’union  intime  au  fouphre  eft  néceflaire  pour  former 
une  huile  ,  n’eft  pas  de  l’elTence  d’une  matière  inflammable ,  comme  le  remar¬ 
que  Stahl  ,  Opnfe.  pag.  18^.  car  le  fouphre  brûle  encore  mieux  que  l’huile  # 
fans  avoir  de  principes  aqueux.  Mais,  pour  avoir  des  noms  qui  exprimaflenc 
bien  diftinétement  les  idées  de  toutes  ces  matières ,  on  pourroir  nommer  ali¬ 
ment  du  feu  tout  ce  qui  peut  s’enflammer  j  tous  les  fouphres,  toutes  les  hui¬ 
les  ,  toutes  les  graifles ,  toutes  les  réfines  ,  tous  les  bitumes  ,  &cc.  Toutes  ces 
matières  qui  ne  font  différentes  de  l’huile  &:  du  fouphre  que  par  la  diverfe 
quantité  de  terre  groflîere  que  chacune  contient ,  pourroient  donc  avoir  ce 
nom  d’alimenr  du  feu.  On  donneroit  à  leur  bafe  principale  ou  efléntielle  ce¬ 
lui  de  baie  de  l’aliment  du  feu  ;  &  celui  d’acide  ou  fécondé  partie  de  l’ali¬ 
ment  du  feu  ,  à  l’autre  partie  qui  leur  eft  néceflaire  pour  les  rendre  inflamma¬ 
bles  ,  pareeque  cet  acide  ,  foir  minéral  ,  foit  végétal,  foit  animal ,  leur  eft  a  ffi 
eflentiel ,  poulies  rendre  fufccptibles  du  feu ,  que  leur, bafe  même;  quoiqu’il 
ne  puiflTe  pas  être  enflammé  tout  feiil  non  plus  ,  ainfi  que  perfonne  ne  l’ignore. 

Il  faut  faire  remarquer  à  ceux  qui  commencent  l’étude  de  la  Chymie  ,  que 
les  grands  Chymiftes  que  je  viens  de  nommer ,  n’ont  encore  pu  démontrer  la 
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bafe  de  1  aliment  du  feu  que  par  fesefFecs  ;  c’ea  à-dire  ,  qu’ils  n’ont  démontré 
que  Ion  exiftence  ,  mais  non  pas  encore  bien  exaélement  ce  que  c’eft  ,  ne 
1  ayant  féparé  jufqu’ici  que  mêlé  ,  &  peut-être  même  uni  à  beaucoup  d’autres 
iiiatieres.  Becher  qui  n  a  prefque  travaillé  que  fur  lès  minéraux  dans  lefquels 
elle  eft  fous  une  forme  fcche  ,  veut  que  ce  loit  une  terre  très-fubtile ,  comme 
je  1  ai  déjà  dit.  Stahl  qui  a  adopté  là  de  (Tus  l’opinion  de  Becher,  ne  veut  pas 
que  M.  Homberg  ait  le  principe  du  fouphre  dans  fa  gomme,  Se  dit  que 
M.  Geoeroi  le  Médecin  ,  qui  croyoit  l'avoir  dans  une  matière  huileufe  ou 
graiüeule  ,  n  a  qu’une  matière  graflé  nageant  dans  un  phlegme  ,  Opufc. 
pag.  y6i.  Mais  outre  qu’il  n’a  jamais  féparé  ce  principe  pur,  non  plus 
que  ceux  dont  il  fait  cette  critique,  il  ne  marque  pas  affez  quelle  différence 
il  y  a  entre  cette  terre  fubtile  &  la  terre  donc  il  dit  que  l’union  intime  avec 
lean  hit  un  iel  opufc. pag.  ç)6.  &  n’a  pas  démontré  que  cephlogifte  ne  foie  pas 
de  l  air.  On  conviendra  pourtant  facilement  qu’il  n’en  eft  pas  ,  Ci  l’on  fait  at¬ 
tention  que  s’il  en  éroit,  un  acide  vitriolique  ne  pourroit  pas  y  être  expofé 
lans  devenir^  louphre ,  &  fe  reproduiroit  de  la  même  maniéré  que  le  fel  de 
tartre  le  legenere  dans  un  laboratoire  oii  l’on  diftille  du  vinaigre.  Du  refte  ,  fa 
terre  lubcile  n’eft  ni  plus  pure  ni  plus  utile  ,  excepté  pour  la  dcmonftration  , 
dans  la  line  des  réfines  ,  ni  dans  celle  des  bois  légers  ,  opufc.  pac.  yco.  que 
dans  la  matière  huileufe  ,  dans  les  huiles  &  les  bitumes  ,  ni  dans  les  charbons 
de  toutes  fortes  de  bois  qui  rendent  tout  aufti  bien  aux  métaux  Sc  à  quelqùes 
demi. métaux  calcinez  le  foiïphre-principe  qu’ils  ont  perdu.  C’eft  donc  une 
matière  qui  n’eft  pas  approfondie  autant  quelle  peut  l-’être,  ni  à  cet  égard  ,  ni  à 
bien  d’autres.  Nous  avons  néantmoins  une  grande  obligation  à  Stahl  :  car 
quel  avantage  tireroit  notre  Art ,  que  Boyle  Glauber  euffenc  fait  du  fou¬ 
phre  ,  pLiilqu  ils. ne  Içavoient  pas  leulcmcnc  qu’ils  en  hifoient.  Il  nous  falloir 
donc. la  théorie  de  Stahl  ^  (ans  les  explications  qu’il  a  données  de  la  bafe  de 
i  aliment  du  feu  ,  nous  irions  peut-  être  encore  à  l’aveugle  dans  le  nombre 
inhni  d’opérations  où  elle  a  quelque'  part  ^  au  lieu  que  notre  raifon  eft  à  pré¬ 
lent  eclaireh,  du  moms  par  une  évidence  phyfique.  J’ofe  même  dire  que 
celt  hure  d’avoir  eu  la  théorie  de  ces  expériences  que  Vanhelmont ,  Becher, 
M.  Lemeri ,  M.  Géofroi  même  ,  &  tous  les  autres  Ghymiftes  ne  fe  font  pas 
apperçus  >ufqu  a  prclent  que  l’expérience  par  laquelle  on  fait  du  fer  avec  de 
-la  terre  à  four  &  de  l’huile' de  lin  ,  ou  plutôt  une  réduétion  du  hr:-,  -car  ce 
neft  pas  autre  chofe  que^Stahl  •  a  prétendu  faire,  comme  on  le  volt  dans 
fuud^meutahs  en  differens  endroits  5  ces  Chvmiftes  ne’fe  font  pas 
apperçus  donc  que  cette  expérience  n’eft  pas  autre  choie  que  ce  qu’on  a  hit 
dans  toils  les  terns  dans  la  fonte  de  toutes  les  mines  des  métrnix  imparfaits  ; 
myeequon  nen  auroit  jamais  de  métal,  du  moins  dans  une  quantité  con- 


fidérable,  &  que  fouvent  même  on  n’en  auroitpasdu  tout,  fi  h  fonte  ne  fe 
hiloit  immédiatement  dans  le  leu  ;  ou  fi  l’on  ne  donnoit  nas  de  quelqu’autrc 
maniéré  a  ces  mines  cequi  leur  manque  de  la  bafe  de  l’aliment  du  Opufc 
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^^^.798.  Perlonne  ne  fçauroit  pourtant  difeonvenir  ,  que  fi  M.  Lcmeri'ni 
M.  Geolroi  n  ont  pas  eu  une  théorie  fuffifante  à  l’égard  de  ce  grand  prin¬ 
cipe  de  Ghymie ,  ou  du  moins  n’ont  pas  fçu  cette  pratique  des  mines  ;  nous 
avons  tant  d  obligation  à  ce  petit  défaut  de  connoilTancé  pour  les  belles  ex- 
penences  qa’ils  nous  ont  données  dans  leur  difpute  fur  la  produftion  du  fer, 
qu  11  (croît  difficile  que  nous  four  en  euflions  davantage  ,  quand  ils  auroienc 
connu  tonte  1  etendue  de  ce  principe. 
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L’opinion  de.M.  Homberg,  que  le  loiiphie-piincipe  étoitle  feu  même» 
ayaiu  ii  peu  de  vraifemblance  ,  qu’elle  fut  bien-iôc  abandonnée  par  Ion  propre 
Auteur ,  ne  mérite  pas  d’être  rapportée  férieufemenc  comme  objeékion  nulle 


part. 

22.  Les  acides  font  pofez  an  commencement  de  chaque  ligne  depuis  la 
dixiéme  jufqu’à  la  treiziéme  fuite  inclufivement  dans  l’oidrede  leurs  dégrez 
de  forces' j  c’eft-à-dire ,  que  l’acide  vitriolique  elt  plus  fort  que  l’acide  du 
nitre  &  que  tous  les  autres ,  que  l’acide  du  nitre  eft  auflî  plus  fort  que  les  deux 
qui  le  fuivent,  &  l’acide  marin  plus  que  l’acide  végétal. 

Il  y  a  pourtant  encore  un  acide  en  Chymie  •,  c’eft  l'huile  de  fouphre  par  la 
cloche  i  on  pourroit  le  placer  entre  la  douzième  &  la  treiziéme  fuite. 

23.  La  quatorze  &  la  quinziéme  fuite  nous  marquent  que  l’acide  du  fel 
marin  a  le  premier  rang  à  1  égard  des  méraux  blancs  &  des  demi -métaux 
blancs ,  excepté  le  plomb  ,  duquel  il  peut  être  féparé  par  l’acide  vitriolique. 
Mais  il  n’y  a  pas  d’exceptions  à  1  égard  des  autres.  L’on  trouve  pourtanr  que 
cette  exception  n’eft  bien  marquée  qu’à  l’égard  de  l’argent  ,  du  mercure  de 
du  plomb.  Voyez  lune  cornée  ,  plomb  corné,  mercure  de  vie. 

Il  y  a  encore  des  exceptions  à  l’égard  de  cet  acide  vitriolique  ;  la  folurion 
du  problème  que  Stahl  propofa  à  tous  les  Chymiftes  de  l’/rurope,  y  en  eft 
une  •,  ce  problème  étoit  de  féparer  fans  la  fulphurification  que  nous  avons  ex- 
plic]uée  21.  l’acide  du  vitriol  du  fel  alcali  du  tartre  en  un  moment  dans  le 
creux  de  la  main.  Feu  M.  Géofroi  a  prétendu  en  donnei  une  folution  1720  j 
mais  comme  il  veut  qu’on  mette  une  coque  de  noix  entre  le  creux  de  la 
main  ôc  la  matière, de  peur  qu’on  ne  (e  brûle  ,  on  ne  regarde  pas  Ion  expérience 
comme  la  réponfe  que  demande  Stahl.  On  ne  l’aura  pas  non  plus  dans  l’huile 
de  chaux  qui  détache  cet  acide  de  toute  force  de  bale  1724,  ni  dans  l’eau  de 
chaux  qui  fépare  même  le  fouphrc-pnncipe  de  cet  acide  ,  &  change  le  foii- 
phre  en  fel  ;  deux  expériences  qui  font  encore  des  exceptions  à  cette  fuite 
d’aftinitez  3  mais  verfez  un  peu  de  folution  de  tartre  vitriolé  dans  le  creux  de 
la  main  &  defTus  un  peu  de  diftolution  d’argent  par  l’eau  forte  3  l’acide  vi¬ 
triolique  quittera  l’alcali  du  tartre  ,  s’attachera  à  l’argent  ,  de  l’acide  nitreux 
formera  avec  l’alcali  un  nitre  régénéré.  M.  Boulduc  i"25.  Cette  expérience 
étoit  encore  il  y  a  cinq  ans  fî  peu  regardée  comme  la  folution  du  problème  de 
Stahl ,  qu’un  Çhymifte  fort  habile  de  l’Académie  me  propofa  alors  de  faire  là- 
deftiis  un  mémoire  pour  préfenter  à  cette  Compagnie  3  je  trouvai  cette  folu¬ 
tion  quelques  jours  après  &  la  lui  communiqu  i  3  il  voulut  faire  quelc]ue  dif¬ 
ficulté  de  convenir  que  ce  fût  la  véritable  folution  du  problème  de  Srahl  ; 
mais  enfin  il  en  convint  3  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d’en  fane  un  mémoire; 
j’en  ai  fait  myftère  auffi  jufqu’à  préfent  j  notre  Art  a  bien  de  la  peine  de  fc 
défaire  de  Ton  génie  myftéiieux. 

24.  Il  étoit  difficile  de  bien  faire  entrer  dans  une  fuite  d’afîinitez  les  pro- 
priétez  du  fel  ammoniac  fixe,  appel  lé  auffi  huile  de  chaux  ,  cjiii  auroit  pu 
avoir  place  parmi  les  fels  neutres  3  les  voici  :  il  diffoiid  tous  les  métaux  ,  la 
plupart  des  minéraux.  Les  autres  fels ,  les  pierres,  les  perles,  le  talc,  l’aliim 
de  plume.  Pott  de  Sale.  Comm.  pag.  9.  Si  l’on  en  fait  la  déflagration  avec  le 
fouphre  ,  il  fera  une  forte  d’hepar  fulphuris  qui  difloudra  les  cailloux  ,  la  porce- 
celaine,  la  pierre  ponce  ,  l’hyacinthe  rouge,  de  fi  l’on  en  croit  l’Auteur  qu’il 
cite ,  le  diamant  même.  Ibid. 
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15.  Nous  avons  dans  la  fuite  d’alKnirez  du  fouphte  38*  nn  bel  exemple  de 
l’avantage  de  connoître  bien  les  affinitez  fur  toute  autre  manière  de  phiiofo- 
pher  ,  &  l’on  en  peut  fetire  un  beau  parallèle  avec  les  fyftêmes ,  p'our  en  mettre 
le  peu  d  utilité  en  évidence  :  préfentons  par  exemple  à  un  Cartéfien  les  par¬ 
ties  du  cinnabre  à  féparer,  pour  en  retirer  le  mercure  ;  tous  les  Chymilles 
fçavent  que  le  cinnabre  n  a  que  deux  parties  ,  le  mercure  &  le  fouphre  com- 
.mun  ;  le  Cartéfien  fçait  qu’on  peut  le  divifer  en  bien  plus  de  parties,  puif- 
qu  il  le  coniioit  divifible  a  1  infini  ,  mais  on  ne  lui  demande  que  de  le  divi¬ 
fer  en  ces  deux  ;  attendons  que  fon  fyftcme  lui  donne  le  moyen  de  faire 
feulement  cette  féparation.  Préfentons  après  cela  ce  cinnabre  ,  je  ne  dis  pas 
a  un  Chymifte  confommé  ,  mais  feulement  à  un  commençant  j  il  féparera 
çn  quelques  heures  par  une  forte  chaleur  par  un  alcali  fixe  ces  deux  parties , 
il  le  feia  egalement  par  la  chaux  vive  ;  il  le  fera  avec  chacun  de  tous  les  mé¬ 
taux,  excepté  l’or  j  il  le  fera  même  avec  quelques  demi-métaux  ,  ainfi  qu’il 
eft  marque  dans  cette  fuite.  Mais  il  faut  remarquer,  que  les  expériences  de 
cette  fuite  du  fouphre  le  font  dans  un  vaifieau  oiivert ,  '6c  que  celles  de  la 
luite  du  mercure  64.  ne  fonr  faites  que  tlans  un  vailîeau  fermé  i  c’eft  ce 
qui  met  des  dégrez  d ’affinitez  difiérens  entre  le  fouphre,  le  mercure  &  l’ar¬ 
gent  dans  ces  deux  fuites.  On  ne  (era  pas  fâché  de  Içavoir  que  le  fouphre 
rend  les  métaux  qu’il  dilToud  ,fort  pénétrans ,  mais  fur-tout  le  plomb  &:  jufqu’à 
les  faire  pénétrer  dans  les  pores  des  autres  métaux  ,  facilite  la  fufion  des  mé¬ 
taux ,  excepté  celle  de  l’étaim  &  du  plomb,  ('^puje.  8o(j. 

2(j.  Stahl  explique  avec  quelque  détail  les  propriétez  de  l’hepar  fnlphuris 
dans  fon  Traité  intitulé  Mixtio  fundamentalis.  Comme  tout  le  monde  n’a  pas 
la  commodité  de  les  voir  dans  cet  ouvrage  Allemand,  les  voici  :  i.  Il  dif- 
foud  tous  les  métaux  excepté  le  mercure ,  comme  on  le  voit  40.  Le  mercure 
se^n  dégage  net.  L’hepar  (ulphuris  didoud  auffi  les  demi-métaux  &  les  terres 
mêmes  qui  (ont  îolubles.  2.  Il  difibud  aulfi  l’or  ,  l’étaim  6c  le  régale  d’anti¬ 
moine  en  pairies  fi  fines,  que  fi  Ton  réitéré  les  folutions  ,  elles pallènt  toutes 
ou  prelque  routes  à  travers  le  papier  â  filtrer.  5.  Pour  le  cuivre  il  ne  le  di(- 
foud  pas  fi  bien  ;  il  (emble  néanmoins  'qu’il  s’en  diifoud  &  qu’il  s’en  éva¬ 
pore  quelque  chofe  j  pareeque  le  fouphre  qui  fe  précipite  dans  la  difTolution  , 
n  eft  pas  d  un  bianc  de  lait  ,  mais  dune  couleur  entre  rouge  6c  jaune*,  6c 
quand  on  le  brûle  ,  il  laiffe  un  réfidu  ,  &c.  4.  Avec  l’arge^ir,  le  fer  ^  le 
plomb  il  tombe  au  fond  ,  dès  qu'il  eft  féparé  de  l’alcali.  5.  Ce  qui  de  toutes 
ces  maricres  ne  s’unit  pas  alfez  exaétement  avec  le  fouphte,  pour  pnfTer 
par  le  filtre ,  fe  précipite  bien  tôt  au  fond  fous  la  forme  de  poudre  ou  de  chaux 
vive.  6.  Tous  les  métaux  ,  l’or  meme  ,  fe  réfoudront  donc  en  parties  tiès-fi- 
nes  par  ces  opérations.  Stahlen  parle  dans  les  mois  d’Avril  i6pS.  Voyez  24. 

^  27.  La  di(Tülution  des  huiles  thftillées  Sc  des  réfines  ,  Sec.  par  l’efprit  de 
vin  eft  fondée  bien  clairement  fur  la  premiere  fuite  *,  de  même  que  c'^lle 
des  cires,  des  réfines ,  &c.  par  les  huiles,  par  le  jaune  d’œufj  puifque'ce 
font  des  matières  femblables.  11  Mais  routes  ces  chofes  demandent  des  mani¬ 
pulations  qu’il  feioit  trop  long  de  rapporter  ici  ,  &  qu’il  faut  voir  dans  nn 
Traite  de  Chymie  ;  comme^  dans  Rothe.  Toutes  les  fuites  d’affinitez  qui 
regardent  les  minéraux  (ont  tirées  prefque  toutes  de  la  Méralhiif^ie  de  Stahl 
qui* eft  inferée  dans  fon  Opufculum.  ^ 

Par  la  (eptiérae  fuite  on  donne  affinité  à  deux  matières  qui  n’en  ont  point, 
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par  le  moyen  d’une  troifiéme  qui  en  a  avec  ces  deux  -,  puilqu’on  fait  agir  l’eau 
îur  le  foiiphre  pac.  le  fel  qui  a  du  rapport  avec  l’eau  par  fa  partie  d’eau, 
&  avec  le  iouphre  par  fa  terre  ,  fans  que  l'eau  en  ait  avec  le  fouphre  :  car 
quoique  le  fouphre  ait  une  partie  d’eau  dans  (on  acide,  elle  eft  fi  fort  ab- 
foibée  &  par  la  terre  meme  de  cet  acide,  &  par  le  p’iiogifte  qui  eftaufli  une 
terre  ,  que  ces  deux  terres  n’y  laifl'ent  prefque  nul  ingrès  fur  elle  par  l’eau 
feule. 

28.  Ces  affinitez  nous  répréfentent  en  général  l’état  aétuel  de  la  Chymic. 
L’amour  qu’ont  eu  pour  le  bien  public,  ôc  pour  la  vérité ,  les  grands  Chy- 
miftes  de  la  fin  du  dernier  fiécle  &:  ceux  de  celui-ci  -,  Kunckel  ,  Becher  , 
Boyle ,  Lemeri ,  Srahl  ,  M.  Henkel,  M.  Geofroi  le  Médecin  ,  &  M.  Ruelle 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  &  Démonftrateur  du  Jardin  du  Roi, 
par  (on  application  à  faire  des  cours  publics  depuis  environ  dix  ans,  leur 
ont  fait  arrachera  la  Chymie  le  voile  myftérieux  dont  tous  les  Chymiftes  des 
fiécles  précédens  l’avoient  couverte.  A  préfent  l’on  en  peut  faire  les  opéra¬ 
tions  avec  autant  de  certitude  qu’on  fait  du  pain  &  du  vin  ,  qui  fe  font  même 
par  des  opérations  de  Chymie  -,  lorfqu’ayant  appris  dans  les  Auteurs  les  prin¬ 
cipes  c]ue  contiennent  les  matières,  on  fait  ulage  des  aflinitez.  Hermann 
dans  Cynofura  Medicinit.  commentée  par  Boiclerc ,  a  clfayé  de  divifer  les  ma¬ 
tières  médicinales  par  leurs  principes  ou  parties  effentielles.  Le  gout  même  Sc 
l’odeur  peuvent  nous  aider  à  nous  conduire  dans  l’analyfe  que  l’on  peut,  étant 
guidé  par  les  affinitez  ,  faire  pour  reconnoitre  leurs  vertus.  Mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  les  ailalyfes  t]ui  (e  faifoient  autrefois  par  la  diftillation  ,  en  em¬ 
ployant  même  la  fermentation  ,  &  par  l’elixiviation  du  caput  mortuum  ,  ne 
font  plus  d’ufage  depuis  qu’on  a  trouvé  par  cette  voie  tous  les  mêmes  prin¬ 
cipes  dans  Selantim  furtojam  &  dans  Brajfica  capitata  ,  après  plus  de  qua¬ 
torze  cens  analyfes  ,  Acad.  1707.  La  fermentation  &c  la  diftillation  poudée 
détruifent  le's  parties  eftentielles  des  matières  &  en  forment  de  nouvelles.  La 
feule  analyfe  qu’on  fait  donc  à  préfent ,  eft  par  l’excraétion  -,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  exemples  dans  notre  Auteur,  Les  affinitez  ,  quoiqu’il  faille  s’attendre 
d’y  trouver  comme  dans  tous  les  principes  de  phyfique  des  exceptions ,  qu’il 
ne  faut  pourtant  pas  croire  fans  avoir  bien  examiné  toutes  les  circonftances 
de  l’opération  où  on  les  rencontre  j  ces  affinitez  donc  ,  5c  une  connoilTance 
exade  du  feu  ,  l’agent  univerfel  de  notre  Art,  auffi-bien  que  de  la  Nature  , 
laquelle  nous  allons  elTayer  de  donner  i  peuvent  même  nous  découvrir  toutes 
les  raifons  mécaniques  des  opérations  de  la  Chymie  &  de  la  Nature-  J  ai  fou- 
vent  ,  dès  que  l’on  connoifioit  les  vaiffeaux  ,  fait  des  cours  de  Chymie  feule¬ 
ment  par  réfolutions  de  problèmes  fur  le  papier  ,  (emblablcs  àcelni.que  nous 
avons  donné  fur  le  fcl  admirable  de  Glauber  18  de  la  même  maniéré  qu’on 
en  feigne  les  Mai  hématiques. 

29.  Je  fuis  peiluadé  que  quelques  ledeurs  trouveroient  trop  long  le  grand 
détail  dans  lequel  je  vais  entrer  lur  le  feu  ,  fi  je  ne  leur  faifois  connoître  ce 
qui  m’y  a  obligé.  C’eft  que  m’étant  engagé  non-f'eulemcnt  à  fiippléer  ce  qui 
manqueroit  à  Qtiincy  ,  mais  encore  à  corriger  les  fautTctez  que  j’y  trouverois*, 
j’ai  remarqué  en  quantité  d’endroits  qu’il  donnoit  des  explications  abfurdesdes 
phénomènes  des  opérations.  Pour  la  véritable  explication  de  chacun  de  ces 
phénomènes  ,  il  auroit  fallu  que  je  milTe  ou  citafle  une  note  auffi  longue  que  ce 
que  je  dis  fur  le  feu,  dans  des  endroits  où  cela  n’auroit  pas  été  fi  bien  pl.icé 

qu’ après 
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<|u’après  les  affinitez.  Je  n’ai  donc  pas  pu  me  dilpenler  d’eiifrer  une  feule 
fois  pour  plulieurs  dans  ce  dérail  que  je  mets  à  fa  place  naturelle.  Je  ne  ferai 
plus  qu’y  renvoyer  des  difïérens  endroits  de  nôtre  Auteur  où  il  fera  nécelïaire. 
Du  refte  ce  que  je  dis  ici  du  feu ,  n’eft  qu’un  abrégé  fort  concis  d’une  dilfer- 
tation  que  j’en  ai  faite.  Si  j’en  juge  par  ce  qu’on  m’en  a  dit ,  il  ne  doit  pas  en¬ 
nuyer  les  amateurs  de  la  Phyfique  -,  puifque  c’eft  une  explication  toute  nou¬ 
velle  de  la  Nature  èc  de  l’aéiion  de  cet  agent  univerfel  de  la  Nature  &  que 
déjà  de  grands  connoilïeurs  ne  fe  font  pas  contentez  de  le  lire  une  fois. 

50.  Je  n’entreprends  pas  d’expliquer  la  configuration  des  parties  de  cette 
matière  fubtile.  Marfile  Ficin  a  eu  raifon  de  dire  que  la  nature  de  la  lu¬ 
mière  que  nous  démontrerons  qui  cft  toujours  un  véritable  feu ,  eft  cachée 
dans  une  obfcurité  impénétrable  à  l’efprit  humain  :  car  il  eft  reconnu  qu’il 
efi;  impolTible  d’en  reconnoitre  les  propriétez  eflentiellcs.  Il  elf  démontré  par 
routes  les  expériences  du  miroir  ardent  que  la  lumière  du  Soleil  eft  un  vérita¬ 
ble  feu.  Acad.  1705.  Cependant  tout  le  monde  ne  convient  pas  encore  que 
toute  lumière  (oit  du  feu  i  pareequ’il  y  a  de  la  lumière  dans  laquelle  on  ne 
reconnoit  pas  de  chaleur.  Tout  le  monde  ne  convient  pas  non  plus  que  tout 
feu  foit  de  la  lumière  ,  à  caufe  que  le  feu  brûle  fouvent  fans  fe  faire  fentir  i 
l’organe  de  la  vue,  comme  dans  un  morceau.de  fer  chaud  qui  n’eft  plus 
rouge.  Quoiqu’il  n’y  ait  rien  qui  paroifte  plus  homogène  que  les  parties  de  la 
lumière  ,  nous  n’oferions  pourtant  alîurer  qu’elles  le  foient.  7.  Les  effets  que 
le  feu  a  fur  les  corps ,  femblent  ne  le  faire  pas  mieux  connoître  *,  puilqu’il  di¬ 
late  les  uns,  &  relTerre  le  volume  des  autres,  fond  les  uns  &  ne  fond  pas  les 
autres.  Ne  pouvant  donc  pas  pénétrer  dans  les  propriétez  intimes  du  feu  par 
un  raifonnement  appuyé  fur  la  folidité ,  je  prends  pour  le  faire  connoître  , 
autant  qu’il  m’eft  pofïîble ,  le  parti  de  faire  vôir  ce  qu’il  n’eft  pas  &  d’expli¬ 
quer  enfuite  fon  aéfion  dans  un  petit  nombre  d’expériences  que  j’ai  jugées  les 
plus  propres  pour  le  mettre  en  évidence.  Quand  je  dis  que  je  fais  voir  ce  qu’il 
n’eft:  pas  ,  il  faut  entendre  que  je  démontre  ce  qui  n’eft  pas  feu  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances  où  l’on  croit  qu’il  eft. 

3 1.  Tout  le  monde  fçait  que  le  feu  fe  forme  dans  ce  que  nous  avons  ap- 
pellé  fon  aliment.  Mais  il  n’y  eft  pas  plus  que  dans  les  autres  corps,  ainfi  qu’on 
le  verra  dans  les  deux  §.  qui  fuivent.  Il  faut  prouver  auparavant  la  facilité  avec 
laquelle  la  matière  érhérée  palTe  à  travers  les  pores  de  tous  les  corps. 

Pour  le  démontrer  ,  je  fuppofe  dans  l’expérience  que  la  lumicre  ne  pafTc 
qu’à  travers  les  porcs  qui  ont  la  même  direélion  que  les  rayons  ,  ce  qui  cft 
démontré  dans  l’Optique.  Voici  cette  expérience  :  j’ai  cherché  la  plus  grande 
diftance  d’où  je  pouvois  lire  un  mot  imprimé  &:  trouvé  qu’elle  étoit  de  a8 
pouces  j  j’ai  enfuite  cherché  auflî  le  plus  grand  éloignement  d’où  je  pouvois 
lire  le  même  mot  avec  un  verre  ordinaire  de  fenêtre  devant  les  yeux  &  re¬ 
connu  qu’elle  étoit  de  i6  pouces.  J’ai  trouvé  à  peu  ptès  la  même  diminu¬ 
tion  avec  des  chandelles  allumées  fuivant  la  méthode  de  M.  Bougucr  ;  mais 
elle  mefure  cette  différence  de  la  lumière  avec  moins  d’exaétitude ,  à  caufe 
que  la  lumière  des  chandelles  change  pendant  le  peu  de  tems  qu’on  met  à 
faire  Ion  obfervation.  Suivant  les  principes  de  l’Optique  les  intenfitez  de  la 
lumière  aux  deux  diftanccs  font  ep  raifon  réciproque  des  quarrez  de  ces  dif- 
tançcs  y  celle  de  la  grande  diftance  eft  donc  à  celle  de  la  petite  ,  comme 
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G'}6  eft  â  784»  ou  comme  169  à  19(3.  L’interpofition  du  verre  rend  cette 
!grande-ci  égale  à  cette  petite-là  >  ainft  l’excès  de  la  plus  grande  par  defl'us  la 
.plus  petite  eft  ce  qui  Te  perd  de  la  lumière  par  Ton  paftage  à  travers  les  pores  du 
-verre  ;  c’eft- à-dire,  —•  valent  un  peu  plus  de  Je  fuppofe  donc  cette 
diminution  y. 

Voici  le  raifonnement  que  je  fais  fur  cette  expérience  :  la  lolidité  du 
verre  ne  rédéchit  dans  la  pofition  perpendiculaire  que  ~  de  ce  qui  pafte 
de  lumière  à  travers  l’air  j  par  conséquent  le  verre  n’a  que  ~  de  folidité 
dans  l’afpeél  perpendiculaire  ,  puifque  ce  n’eft  que  la  folidité  qui  fait  cette 
réflexion  -,  &  7  fois  autant  de  pores  que  de  folidité  dans  ce  fens,  parceque 
c’eft  par  ces  pores  perpendiculaires  que  pafTe  la  lumière  qui  n’eft  pas  ré¬ 
fléchie  dans  cet  afpeét.  Mais  le  verre  aura  encore  le  même  nombre  de  pores 
qui  couperont  à  angle  droit  les  pores  perpendiculaires ,  puifqu’il  eft  égale- 
inerit  cranfpaient  dans  ce  fécond  afpeét,,  &  par  canféquent  il  n’aura  dans  ce 
fécond  lens  qtue  ~  du  y  qui  lui  rcftoit  de  fohde  dans  le  premier  ,  c’eft-à- 
dire  Il  faut  faire  la  même  diminution  dans  chacun  des  aunes  points pof- 
fibles  dans  Ici  quels  il  peut  être  regardé.  Les  alpcéls  dans  Iclquels  on  peut 
regarder  le  verre,  font  un  nombre  prefque  infini  v  il  faut  pourtant  que  ce 
qu’il  a  de  Solidité  diminue  fuivant  cette  infinité  d’afpeéts  dans  la  raifon  que 
je  viens  de  marquer  y  puifqu’il  a  des  pores  dans  toutes  les  directions  de  ces. 
afpeéts.  pofliblcs.  Quand  on  ne  fuppoleroir  que  vingt  directions  différentes 
des  pores  du  verre. ,  dans  lefquelles  il  fût  tranfparcnt  lorlqu’on  l’y  regar- 
deroit  ;  cela  rendroit  fa  folidité  à  l’égaid’  du  vuidc  de  fes  pores  dans  le 
vingtième  afpeCt ,  comme  1.  eft  à, 79, 791 , 265,  297 , 612 , 001.  Quel  nom¬ 
bre  ne  viendroit-il  donc  pas  pour  routes  les  directions  poflibies  ?  L’or  ayant 
environ  fept  fois  plus  de  pefanteur  Ipécifique  que  le  verre  ,  il  aura  Sept 
fois  plus  de  folidité  que  le  verre  j  ce  qui  ne  fera  encore  que  bien  peu  de 
chofe  ,  puifque  le  verre  en  a  fi  peu. 

Je  ne  diflimulerai  pourtant  pas  que  les  porcs  des  corps  fe  coupant  Souvent 
les  uns  les  autres  ,  on  ne  peut  pas  prendre  ce  calcul  dans  toute  Ion  exacti¬ 
tude  *,  pareequ  on  mettroit  dans  la  valeur  du  vuide  des  pores  du  premier  af¬ 
peCt  une  partie  de  celle  de  ceux  du  fécond  &  de  même  de  celle  des  autres.. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  la  diminution  qu’il  en  faut  faire,  par  cette  rai¬ 
fon  ,  ne  va  néantmoins  pas  loin. 

Après  avoir  découvert  la  quantité  de  lumière  qui  pafle  à  travers  le  verre  :: 
j’ai  effayé  ,  fi  je  ne  pourrois  pas  aufli  parvenir  d’une  autre  manière  à  la 
connoiflance  de  celle  de  la  lumière  qui  en  eft  réfléchie  :  mettez  fur  la 
glace  d’un  miroir  ,  fur  la  furface  de  laquelle  la  lumière  qui  ne  doit  pas  être 
forte  tombe  perpendiculairement  ,  la  pointe  d’un  couteau  dans  la  polition 
perpendiculaire  &  dans  différentes  polirions  obliques  de  haut  en  bas  j  vous, 
verrez  en  regardant  de  côté  ,  &  de  telle  forte  que  le  rayon  viluel  luit  prefque 
paralelle  à  la  glace  ,  l’image  du  couteau  j  elle  commence  de  deffus  le  mercure 
qui  eft  derrière  la  glace  ,  6c  elle  eft  déparée  de  la  pointe  du  coiircau  de  toute 
l’épaifleur  du  verre.  Mais  on  verra  de  plus  une  ombre  rrès-foible  qui  s’é¬ 
lève  de  la  fuperficie  de  la  glace  ;  accompagne  l’image  du  couteau  ,  ôc  ne  Se 
trouve  pas  quand  on  fait  la  même  expérience  fur  un  miroir  de  métal,  ni. 
fur-  un  verre  derrière  lequel  il  n’y  a  pas  de  corps  opaque.  J'ai  dit  qii’iL 
falloir  que  la  lumière  tombât  perpendiculairement  fur  la  glace  du  miroir  j. 
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[parccqii’il  s’en  réfléchit  plus  de  detfus  la  furface  de  la  glace  ,  fuivant  ia 
grandeur  de  l’obliquité  dans  laquelle  elle  y  eft  prefenrée.  J’ai  dit  aufli  qu’il 
ne  falloir  pas  un  grand  jour  ,  pareequ’on  y  verroit  difficilement  cette  om¬ 
bre  qui  alors  feroit  petite  &:  peut-être  diffipée  par  la  force  de  ce  qui  eft 
réfléchi  de  delfus  le  mercure.  Cette  ombre  eft  formée  des  rayons  de  la  lu¬ 
mière  réfléchie  de  deftlis  la  (urface  de  la  glace  qui  ne  peuvent  point  paftec 
à  travers  le  verre  ,  à  caufe  qu’il  a  plus  de  denflté  que  l’air.  Si  l’on  pou- 
voie  faire  une  jufte  eftime  de  ce  qu’il  y  a  de  rayons  dans  cette  ombre*, 
commt  ce  qui  pafle  de  moins  de  rayons  par  le  verre  ,  fair  dans  cet  afpeél 
une  quantité  égale  à  ce  que  le  verre  a  de  plus  de  dcnlité  que  l’air  dans, 
un  afpeét,  &  que  le  verre  eft  environ  2554  plus  dçnfe  que  l’air  ,  on 
n’auroit  qu’à  divifer  cet  excès  de  2334  plus  de  denfité  du  verre  par  le  nombre 
égal  à  la  valeur  de  cette  ombre  ;  il  viendroit  au  quotient  celui  de  tous 
les  afpeds  pofliblcs  dans  les  diredions  des  pores.  Si  i’on  pouvoit  de  plus 
avoir  la  radon  de  la  quantité  des  rayons  de  cette  ombre  à  celle  de  ceux 
de  l’image,  on  fçauroit  aufli  d’une  autre  façon  combien  lil  palFe  de  rayons 
par  un  afped  du  verre.  Je  laifl'e  à  ceux  quf  feront  cette  expérience  ,à  voir 
s’ils  peuvent  faire  cette  eftime.  Mais  elle  nous  met  du  moins  encore  devant 
les  yeux  d’une  certaine  façon  ce  que  nous  venons  de  démontrer  j  pareequ’on 
y  rcconnoîc  une  quantité  de  rayons  qui  n’eft  pas  éloignée  de  ce  qui  eft 
dans  la  démonftration. 

Je  compte  pour  rien  les  rayons  qui  paflent  fous  une  forn-ie  qui  n’eft  plus 
lumineufe  à  travers  le  corps  opaque  qui  eft  derrière  le  verre.  Mais  il  n’y 
peut  rien  pafler  ou  très- peu  de  la  matière  éthérée ,  quia  aftez  de  force  pour 
être  réfléchie  &  par-là  être  lumière  ,  puifque  les  pores  des  corps  que  cette 
matière  ne  traverfe  pas  fous  fa  forme  lumineufe  ,  pe-uvenc  être  confidérez 
comme  d’une  autre  direction  à  l’égard  de  la  lumière  qui  y  tombe  puifqu’ils 
font  courbes  \  or  la  lumière  ne  pafle  point  à  travers  les  pores  d’une  direc¬ 
tion  différente  de  la  fienne  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  voir. 

Cette  expérience  nous  met  auih  devant  les  yeux,  combien  les  lentes  &: 
longues  digeftions  ,  fi  recommandées  par  les  Anciens  6c  donc  quelques  Mo¬ 
dernes  font  fouvenir  ,  font  audeflus  des  chaleurs  fortes  ,  quand  il  s’agit  de 
pénétrer  les  inierftices  de  l'union  des  principes  des  matières  j  parce  que  la 
chaleur  forte  en  eft  réfléchie  au  lieu  qu’une  chaleur  lente  peut  s’y  infinuer. 

Il  eft  facile  de  connoître  le  rapport  de  la  folidité  de  tous  les  corps,  non- 
feulement  lolides  ,  mais  encore  fluides  à  l’égard  de  celle  du  verre  ;  puifque 
Toutes  les  foliditez  font  entr’elles  comme  les  pefanteurs  fpécifiques.  Il  eft 
manifefte  aufli  que  les  foliditez  de  tous  les  corps  font  en  raifon  récipro¬ 
que  du  vuide  de  leurs  pores.  Nous  allons  chercher  de  plus  le  rapport  du' 
vuide  des  pores  du  verre  dans  un  afped  avec  celui  des  pores  de  l’or  aufli 
dans  un  alped.  Le  rapport  du  vuide  des  pores  du  verre  dans  unafped  au 
vuide  des  pores  de  l’or  auffi  dans  un  afped,  eft  comme  7.  eft  à  un  nom¬ 
bre  qui  eft  entre  7  &c  6  :  car  fiippofé  que  le  vuide  des  pores  du  ver¬ 
re  foit  dans  un  afped  comme  7.  eft  à  6 il  ne  fera  déjà  que  comme, 
79  >79^  »  >  297, 6iz,ooi  ,à  3 , 6^6 ,  158 ,440 ,024,  0^6  y  c’eft-à-dire, 

environ  comme  3  ^  79  »  ou  bien  fi  l’on  ne  fe  fonde  pas  de  tant  de  pré- 
cifion  ,  comme  i.  eft  à  plus  de  16  au  vingtième  afped,  tandis  qu’au  dér¬ 
ider  afped  ils  ne  devroienc  être  que  comme  i  à  ,  pour  que  l’or  eût  en- 
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viron  ^  fois  plus  de  folidité  que  le  verre  ,  comme  il  Ta  en  efïet ,  puifqac 
fa  pefanreur  ipécifique  n’eft  qu’cnviron  fix  fois  plus  grande  que  celle  de 
ce  corps  tranfparenc.  Ainfi  l’on  voir  que  le  vuide  des  pores  de  l’or  dans 
un  afpc6l  eft  à  ce  qu’il  a  de  folide  dans  cet  afpedl:  comme  un  nombre  qui 
eft  entre  6  ^  7  ,  eft  à  1  ,  &  fa  lolidité  au  vuide  de  Tes  pores  dans  cet  af- 
pc(5t  comme  i.  au  meme  nombre  d’entre  (5  &  7  ;  puilque  la  folidité  &c  le 
vuide  des  pores  font  en  raifon  réciproque.  On  trouvera  par  le  même  rai- 
fonnement  que  la  denfité  de  l’air  dans  un  afpeét  ,  n’eft  à  celle  du  verre 
dans  un  afpeét  que  comme  7  eft  à  plus  de  10,  fi  cependant  la  raifOn  eft 
plus  grande  que  celle  d’entre  7  &  10. 

Cela  confirme  que  1.  eft  la  valeur  du  folide  du  verre  dans  un  afpeél  ou 
celle  de  la  petite  ombre  de  ci-defTus  &  7  la  valeur  du  vuide  des  pores  du 
verre  aufti  dans  un  afpeét  ,  cela  fait  voir  de  plus  que  i  eft  de  même  la 
valeur  de  la  denfité  de  l’air  dans  un  afpcét  èc  environ  10.  ce  qu’il  y  a  de 
vuide  dans  cet  afpcét.  On  peut  approcher  de  fort  près  de  la  proportion 
exaéfe  que  peuvent  avoir  entr’eux  les  pores  des  différens  corps  dans  un  af- 
peél  en  ne  négligeant  pas  les  fraélions,  &  en  comparant  les  pefanteurs  qu’ils 
auroient  au  vingtième  afpeél  ou  plus  avec  les  plus  petites  fraélions  qu’il 
conviendra  d’ajourer  aux  entiers.  Mais  tant  d’cxaélitude  n’écoit  pas  nécef- 
faire  pour  notre  deflein. 

Ces  découvertes  nous  font  connoître  qu’il  n’y  a  pas  une  différence  bien, 
fenfible  entre  ce  qui  palfe  de  chaleur  à  travers  les  corps  les  plus  denfes 
&  à  travers  ceux  qui  le  font  le  moins  ,  quand  elle  eft  pouftec  d’une  manière 
à  ne  pouvoir  pas  être  réfléchie  j  ainfi  que  je  l’ai  trouvé  dans  les  expériences 
dont  voici  le  réfultat. 

Après  avoir  reconnu  de  la  maniéré  que  je  viens  d’expliquer ,  combien 

11  y  a  de  matière  éthérée  arrêtée  par  la  folidité  des  corps  rranfparcns  &C 

opaques  au  paftTage  qu’il  s’en  fait  par  leurs  pores  ,  j’ai  encore  fait  des  ex¬ 
périences  pour  reconnoitre  combien  il  fe  perd  de  chaleur  en  paffant  par 
chaque  forte  de  corps  en  particulier  ;  mais  le  détail  en  eft  trop  grand  pour 
qu’elles  puifient  avoir  place  ici.  Je  dirai  feulement  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  du  bain-marie  eft  à  celle  d’un  vaiftèau  de  verre  qui  eft  dans. le 
bain  bouillant  »  environ  comme  iS  eft  à  17  &  que  le  degré  de  chaleur  de 

la  vapeur  de  l’eau  bouillante  eft  fi  variable  qu’on  ne  fçauroit  l'avoir  conf- 
tamment  le  même  ,  à  moins  qu’on  n’entretint  toujours  exaélement  le  même 
feu  &  le  vaiflTeau  diftillatoire  toujours  à  la  même  diftance  de  l’eau  bouillante  ÿ 
pareeque  La  plus  ou  moins  grande  vivacité  du  feu  donne  plus  ou  moins 
de  force  à  la  chaleur  de  la  vapeur  au  degré  de  l’eau  bouillante  qu’on  fçait 
être  toujours  le  même  &  que  la  flamme  de  la  matière  graffe  eft  ce  qui 
échauffe  le  plus  la  vapeur  i  2*.  que  la  force  de  cette  chaleur  de  vapeur  eft 
p)roporcionnelle  à  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  l’eau  bouillante  &  le  vaif- 
feau  diftdlatoire  ;  c’eft-à-dire  ,  fuivant  toutes  les  apparences  quelle  diminue 
en  raifon  de  la  diminution  des  quarrez  de  la  diftance  ce  que  je  n’ai  pour¬ 
tant  pas  encore  pu  obferver  de  maniéré  à  pouvoir  réduire  au  calcul  mes 
expériences  ,  faute  d’un  vaiffeau  tel  que  celui  que  j’ai  conçu  qu’il  falloic 
faire  tout  .exprès  pour  des  phénomènes  que  je  ne  m’étois  pas  attendu  de 
trouver.  3®.  Que  le  long  temps  qu’un  vaifTeau  eft  expofé  à  la  vapeur  de  l’eau 
fait  aulTi  plus  monter  le  theiimometre  dans  un  vaifleau  expofé  àccs  vapeurs. 
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qiioiqa  en  général  deux  ou  trois  heures  leur  donnent  leur  plus  forte  chaleur*, 
4«.  que  1  epailîeur  des  vaiireaux  tranrmet  auHi  plus  de  chaleur  ,  quand  ils 
ont  été  «xpofez  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  un  temps  fuffifant ,  pour  le- 
chauffer  au  pkis  haut  degré  i  5°.  que  leur  denlîté  a  le  meme  effet  ,  6°.  qu’il 
en  efl;  de  même  de  la  rigidité  du  métal  donc  font  les  vaiffeaux.  '  ^ 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  le  plus  ou  le  moins  de  force 
des  vibrations  ,  trémouffemens  ou  fremilTemens  des  parois  des  pores ,  ter¬ 
mes  que  nous  employerons  indifféremment  l’un  par  l’autre  ,  contribue  au  plus 
ou  au  moins  de  chaleur  des  corps  échauffez  ;  puifqu’elle  eft  augmentée  pai¬ 
lla  force  qui  vient  aux  parois'des  pores  tant  par  la  denfiré  &  par  l’épaiflair 
des  corps  que  par  la  longueur  du  temps  qu’ils  font  expofez  à  la  chaleur. 

On  peut  aufli  conclure  de  ces  mêmes  expériences  une  manipulation  ou 
pratique  utile  pour  la  Chymie  j  c’efl:  qu’on  peut  diminuer  autant  qu’on  voudra , 
la  chaleur  du  bain  des  vapeurs  ,  en  allongeant  le  vaiffeau  qui  contient 
J  eau  du  bain  j  de  avoir  conftamment  le  même  degré  de  chaleur,  en  te¬ 
nant  toujours  cette  eau  à  la  même  hauteur  avec  le  ffeu. 

3  Z.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle  facilité  la  matière  du  feu  ,  c’eft-à-dire 
la  matieie^erherec  ,  paffe  a  travers  tous  les  corps  ;  voyons  de  plus  qu’elle  n’eft 
jamais  arretée  dans  aucun  ôc  même  qu’ede  ne  peut  pas  s’attacher  aux  parois 
des  pores  des  corps.  ^ 

I®.  Le  principe  que  je  viens  d’expliquer  dans  le  §  précédent  ,  fait  con- 
noîrre  que  les  plus  petites  parties  ,  les  premiers  principes  mêmes  de  tous 
les  corps  tant  folides  que  liquides, étant  comme  noyées  dans  la  matière  éthérée, 
elle  ne  peut  relier  attachée  à  aucune  j  que  s’il  s’y  en  attachoit  à  quelques- 
unes  ,  elle  en  feroit  biemôt  détachée  par  le  choc  perpétuel  de  celle  qui 
paffe  inceffamment  par  leurs  pores. 

Z®.  La  démonftration  qui  fuit,  fuppofe  que  le  feu  foit  une  matière  dont 
l’elfence  eft  le  mouvement  ou  du  moins  la  tendance  au  mouvement  ,  comme 
on  le  penfe  communément.  Cela  pofé  ,  je  dis  ,  que  fi  la  matière  éthérée  , 
c’eft-à-drre  le  feu  ,  éroit  arrêtée  dans  quelque  corps,  elle  s’y  manifefteroit 
par  les  effets  ,  puifqe  le  mouvement  en  eft  une  propriété  effentielle  ,  ce 
quelle  ne  fait  pourtant  pas.  Je  n’ai  pas  befoin  ici  de  l’expanfion  immenfe 
de  IZ5000  fois  fon  volume  que  Snellius  prétend  y  avoir  reconnue,  ni  de 
celle  même  de  4000  fois  ce  volume  quelle  a  fuivafit  Amontons.  Je  m’en 
tiens ,  pour  pofer  mon  raifonnemenr ,  à  l’expanlîon  de  zoo  fois  fon  volume 
qu’elle  peut  avoir  fuivant  rhiftoire  de  l’Académie.  Voici  comment  j’applique 
cette  expérience  à  mon  fiijet  :  fi  les  parties  de  feu  dans  un  grain  de  poudre 
enflammé  agiffent  dans  un  efpace  de  zoo  fois  plus  grand  que  le  volume  de 
ce  grain  de  poudre  non  embrazé  ;  ces  parties  étant  concentrées  dans  ce  grain 
de  pondre  non  enflammé  ,  auroient  dans  ce  petit  efpace  zoo  fois  plus  de 
force  que  dans  le  grand  ;  or  elles  peuvent  enflammer  une  matière  qui 
s  ajlume  aifément ,  dans  tout  le  grancl  efpace  j  donc  elles  auroient  par  elles- 
mêmes  zoo  fois  plus  de  force  qu’il  n’en  faudroit  pour  allumer  toutes  feules 
ce  grain  de  poudre.  Cependant  comme  ces  parties  de  feu  que  quelques-uns 
fuppofent  dans  un  grain  de  poudre  ,  ne  l’allument  jamais  d’elles  mêmes  , 
comme  tout  le  monde  le  fçait*,  il  faut  nécellairement  conclure  qu’elles  n’y 
font  pas.  Ils  difent  qu’elles  n’y  font  pas  fous  la  forme  de  feu.  Qui  eft-ce 
qui  ignore  que  fi  le  feu  y  étoit  ,  il  ne  pourroic  pas  y  être  fous  la  forme 
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de  feu  ?  Mais  il  faudroic  prouver  la  poflibiiité  de  leurs  rransformations  1 
avant  qne  de  les  fuppofer  lî  hardiment  ou  avouer  fmcéremenc  qu’ils  ne 
connoilloient  pas  la  caufe  de  ces  phénomènes.  Qui  eft-ce  qui  les  empêche 
de  fuppofer  que  le  feu  vienne  de  dehors  dans  les  corps  enflammez  ?  Le 
Leébeur  entend  aflez  que  la  folidicé  des  corps  faifant  une  fl  petite  partie 
de  leur  volume  ,  les  vibrations  perpétuelles  de  la  matière  éthérée  l’en  chalTe- 
roient  inceflamment  &  l’en  détacheioicnt  s’il  s’y  en  attachoir.  D’ailleurs  les 
circonfcances  de  !a  calcination  que  tous  les  Phyflciens  prennent  pour  faire  cette 
lolidification  du  feu ,  eft  ce  qui  peut  y  avoir  de  plus  fort  dans  la  nature  ,  pour 
l’empêcher  j  puilque  le  feu  qui  pafle  alors  avec  beaucoup  de  violence  dans  les 
pores  qu’on  calcine ,  caufe  de  très-grandes  vibrations  dans  les  patois  de  leurs 
pores.  Si  cette  fohdincation  du  feu  pouvoir  (e  faire  ,  ce  ne  feroit  donc  pas 
du  moins  dans  les  porcs  d’un  corps  que  l’on  calcine. 

Je  Içais ,  ainfl  qu’on  le  verra  dans  la  fuite ,  que  le  raifonnement  que  je 
viens  de  faire,  efl  lur  un  faux  fuppofé  des  Phyflciens  d’à  préfent  -,  le  mouvement 
n’étant  pas  eflentiel  au  feu  du  moins  hors  du  loleil ,  puifqu’autrement  il  feroit 
toujours  lumière  ,  ce  qui  n’eft  pas  j  mais  il  eft  bon  de  fentir  les  abfurditez  qu’on 
d.it  fur  le  feu. 

5°.  De  la  chaux  vive  &c  de  la  poudre  à  canon,  principale  réfldence  du  feu, 
fuivant  nos  Piiyficiens ,  triturées  long-tems  dans  un  mortier  de  marbre  n’ont 
pas  donné  de  flamme ,  non  pas  même  d’étincelles  dans  l’obfcurité.  C’eft  une  ex¬ 
périence  que  j’ai  faite  de  même  que  celle  qui  luit  que  je  n’ai  répétée  après  quan¬ 
tité  d’autres  Phyflciens ,  qu’à  caufe  qu’ils  le  contredifent  fur  ce  qui  en  réfulte. 

4°.  Un  morceau  de  fer  fans  rouille  de  trois  livres  ,  dix  onees  quatre  gros 
ôc  trente  grains  ,  rougi  un  peu  au-delà  du  dégré  que  les  Serruriers  appellent 
couleur  de  cérile  ,  a  été  trouvé  précifément  du  même  poids  avant  que  d’être 
chaud  ,  tout  fortanr  du  feu  &  étant  parfaitement  refroidi.  Il  fcmble  qu’il 
devroit  bien  y  avoir  autant  de  feu  dans  un  morceau  de  fer  rougi  de  cette 
maniéré  que  dans  la  poudre ,  dans  la  chaux  vive  ,  dans  le  plomb  &  dans  l’an¬ 
timoine  calcinez  qui  luivant  nos  Phyflciens  en  prennent  un  dixiéme  de  leur 
poids.  Cependant  le  poids  ne  fait  pas  conjeéturer  qu’il  y  en  ait  dans  le  fer  rougi. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  feu  ne  peut  pas  être  arrêté  dans  aucun  corps, 
&C  que  la  facilité  avec  laquelle  il  y  pafle  ,  ne  peut  être  diminuée. 

35.  Je  reprens  ce  que  j’ai  dit  4,  9,  10,  pour  en  tirer 

une  jufte  conclufion.  i^.  Le  feu  n’eft  donc  pas  plus  qu’ailleurs  dans  les  corps 
qu’il  brûle  ,  c’eft  à  dire,  dans  ceux  q  te  j’ai  nommez  fon  aliment ,  avant  qu’il 
les  embrafe.  i®.  I!  ne  peut  pas  être  produit  par  l’union  de  fes  deux  parties, 
puifque  ni  l’une  ni  l’autre  ne  brûle  féparément ,  20  *,  non  plus  que  par  leur  fé- 
paration  de  laquelle  il  ne  réfulte  que  l’éloignement  de  ces  parties  l’une  de  l’au¬ 
tre  •,  c’eft-à'dire  ,  ni  par  Punion  ,  ni  par  la  (éparation  de  l’acide  ôc  du  fouphre- 
principe  qui  ne  paroilTent  pas  même  être  détruits  ni  l’un  ni  l’autre  par  la  défla¬ 
gration.  L’huile  de  fouphre  par  la  cloche  fait  connoître  que  la  déflagration 
ne  fait  qu’altérer  un  peu  l’acide  par  Punion  qui  s’y  fait  d’un  peu  de  fouphre- 
principe  la  réduétion  des  métaux  par  les  charbons  &  par  le  noir  de  fu¬ 
mée  démontre  que  la  baie  de  l’aliment  du  feu  y  eft  encore  dans  fa  nature , 
20.  3°.  Mais  quand  on  fuppoferoit  que  la  déflagration  détruisît  tous  les  deux, 
il  ne  paroît  par  leur  deftruélion  que  de  la  terre  &  de  l’eau  -,  feavoir  de  la 
terre  fubtile  par  celle  du  phlogifte ,  mais  de  la  terre  &  de  Peau  par  la  décom- 
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pofîtion  de  1  acide  »  20 ,  trois  chofes  qui  ne  produiront  pas  de  feu  non  plus. 
4®.  On  a  vu  de  plus  que  le  feu  n’ell  arrêté  dans  aucun  corps.  5°.  Il  fuir  delà, 
que  le  feu  n  étant  pas  plus  qu  ailleurs  dans  les  corps  qu’il  brûle  ,  il  faut  qu’il 
y  vienne  de  dehors.  Voici  d’où  &  comment. 

54.  Le  Soleil  du  centre  de  fon  oi.be  lance  une  matière  fubtile  qui  fait  la 
lumière  &c  la  chaleur  dans  tout  cet  orbe.  Les  expériences  du  miroir  ardenc 
répétées  tant  de  fois  dans  toutes  les  parties  du  monde  ne  permettent  plus  de 
douter  que  la  lumière  du.  foleil  ne  foit  un  vrai  feu  ,  puifqu  elle  en  a  tous  les 
effets.  Voila  donc  tout  le  feu  de  l’orbe  de  ce  grand  alfre  ,  tout  le  feu  de  ce 
que  nous  appelions  la  Nature  ,  qni  la  tient  comme  en  fufion  chez  nous  pen¬ 
dant  une  bonne  partie  de  la  faifon  dans  laquelle  le  Soleil  n’a  de  moins  à  no¬ 
tre  egard  qu  un  tiers  de  fa  force  fuivant  les  expériences  de  M.  Bouguer  lyztj. 

35.  Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  feu  eft  poufîé  ou  attiré 
fuivant  les  degrez  diffcrens  avec  Ici quels  il  agit  par  tout  j  pareeque  n’étanc 
pas  dans  aucun  corps  plus  qu’ailleurs  ni  produit  par  les  matières  qu’il  brûle , 
-comme  on  le  vient  de  voir;  il  n’y  peut  venir  que  de  dehors  ,  d’où  il  peut 
toujours  être  fourni  en  abondance  ;  puifqu’il  fait  une  fi  grande  partie  de  la 
Nature,  ainfi  qu’on  l’a  entendu.  Je  vais  expliquer  comment  fe  fait  cette 
impulfion  ou  cette  attradion  ,  quand  j’aurai  rapporté  quelques  exnérienccs 
qui  font  le  fondement  principal  de  mon  explication.  L’éclat  des  phénomènes- 
de  l’éledricité  ayant  été  admiré  cet  hyver  depuis  la  Cour  ju'qu’aux  Halles, 
nous  fommes  difpenfcz  d’entret  dans  un  fi  grand  détail  fur  les  caufes  de 
cette  attradion  ;  parcequ'elles  font  les  mêmes  que  celles  de  l’élcdriciré. 

Le  frottement  des  corps  &  fur  tout  des  corps  fulphureux  fait  paroîrre  du 
feu.  Il  n’eft  perfonne  qui  ignore  que  le  frottement  de  deux  corps  dms  les 
échauffe.  Cette  chaleur  va  quelquefois  jufqu’à  les  enflammer,  quand  ils 
contiennent  beaucoup  de  l’ahment  du  feu  ,•  &  jufqu’à  leur  faire  jerter  de  la 
lumière  ,  quand  ils  n’en  contiennent  que  peu,  ainfi  qu’tl  arrive  dans  les  expé¬ 
riences  de  l’éledvicité  ,-ou  dans  le  verre  d  d.-ins  d’autres  corps.  Cerre  lumicre 
a  de  l’odeur  ,  ce  qui  eft  une  preuve  que  le  feu  en  paftant  par  leurs  pores,  en 
emporte  quelques  parties  de  fouphre  fubtil  quelle  enflamme.  On  a’  vu- 
quelquefois  que  le  fcai  a  pris  aux  roues  des  carrolfes  qui  avoient  couru  long- 
rems  ,  principalement  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté.  Il  eft  prefqiie  inutile  de 
fçavoir  après  cela  que  les  Indiens  allument  du  feu  par  le  fiortemenc  de  la 
moelle  delà  plante  nommée  Ferula  &  les  Américains  par  le  frottement  du¬ 
bois  de  l’ynca.  Il  n  eft  perfonne  en  Europe  qui  ne  fçache  faire  du  feu  avec 
un  caillou  &  un  morceau  d’acier.  Mais  tout  le  monde  ne  fçait  pas  que  la  cha¬ 
leur  de  ces  corps  va  jufqu’à  fondre  quelque  chofe  de  l’acier  ou  du  caillo^u 
ou  de  tous  les  deux,  &  que  les  étincelles  qu’on  voit  alors,  font  desparties 
du  caillou  ou  de  l’acier  ,  ou  de  l’un  de  l’autre  en  fufion,  qui  fe  vitrifient 
enluite  ;  ainfi  qu’on  l’a  reconnu  par  le  raicrofeope.  C’eft  un  effet  auquel  on 
donne  peu  d  acteiuion  ,  mais  qui  démontre  néanmoins  que  le  frottement  de 
ces  deux  corps  fait  en  un  inftant  tout  ce  que  nous  voyons  avec  admiration  oui 
peut  venir  de  la  plus  grande  concentration  des  rayons  du  Soleil  par  les  mi¬ 
roirs  ardens  les  plus  fons.  J’ai  dit  que  le  feu  paroilEoit  fur-tout  par  le  frot¬ 
tement  des  corps  fulphureux  ;.mais  il  n’eft  pas  nécelEaire  qu’ils  le  foient  pour 
en  faire  paroître,  ainfi  qu’on  le  vient  de  voir  dans  le  dernier  exemple  &  qu’on 
le.  remarque  encore  mieux  dans  les  coups  de  rames  donnez-dans  l’eau  pendant 
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robfcuiite.  M.  Bernouilli  a  donné  occafion  à  l’Académie  par  la  découverte 
de  Ton  Phofphore  qui  efl:  une  lumière  qui  vient  du  frottement  du  mercure 
contre  les  parois  d’un  vailîeau  de  verre  dans  lequel  on  le  fecoue  -,  M.  Ber¬ 
nouilli  a,  dis  je ,  donné  occafion  d’obferver  qu’on  peut  produire  de  la  lu¬ 
mière  par  le  frottement  d’un  Diamant  fur  un  verre  ou  de  quelqu’autre  corps 
tranfparent  ou  opaque.  M.  Henkel  a  obfervé  aufli  que  la  Marcalîite  blanche  , 
la  calcédoine  &c  le  jalpe  font  du  feu  fans  avoir  que  de  la  dureté  &  du  fouphre- 
principe  ,  Pyritologie.  Lorfque  cette  matière  fe  trouve  avec  une  certaine  abon¬ 
dance  &  féparée  de  l’air  grolîier  ,  il  ne  faut  pas  de  grands  frottemens ,  pour 
la  faire  paroître.  Si  l’on  verfe  du  mercure  dans  un  vailTeau  duquel  on  a  pom¬ 
pé  l’air  ,  on  y  voit  une  pluye  lumineufe  j  fi  l’on  tient  la_main  fur  la  furface 
d’un  globe  de  verre  aufli  vuide  d’air  qu’on  tourne  avec  une  grande  rapidité, 
les  doigts  feront  aufli  lumineux.  La  même  lumière  de  cette  boule,  mais  pleine 
d’air ,  a  depuis  quelque  temps  allumé  de  l’efprit  de  vin.  Venons  à  l’explication 
de  l’attraélion. 

Stahl  explique  très-bien  l’adhérence  des  premiers  principes  par  des  furfa- 
ces  qui  fe  touchent  dans  toutes  leurs  parties  dans  fon  Traité  de  la  fermenta¬ 
tion  ,  ôc  Bayle  prétend  donner  la  caufe  de  l’attraétion  de  deux  corps  dans 
leurs  furfaces  fcrnblables  de  même  que  dans  la  correfpondance  qu’ont  enfem- 
ble  leurs  porcs  -,  il  dit  qu’elles  font  approchées  par  le  mouvement  de  la  matière 
éthérée  qui  paffe  incefTamment  dans  ces  pores  •,  il  explique  même  comment 
cette  matière  éthérée  les  repouflera  l’un  de  l’autre  ,  quand  ces  pores  feront 
plus  grands  ou  plus  petits  dans  une  furface  que  dans  l’autre  ,  ou  dans  des  in¬ 
tervalles  différens.  Il  donne  pour  exemple  d’attraétion  &  de  répulfion  deux 
pierres  d’aiman  dans  lefquelles  il  efl  connu  qu’elles  fe  font  fuivant  les  poles 
qu’on  oppofe.  Probl.  Phyf.  Med,  pag.  170.  Mais  il  y  a  une  autre  caufe  de 
l’attraélion  du  feu  \  la  voici  : 

Il  efl  évident  qu’un  liquide  qui  efl  pouffé  à  travers  un  tuyau  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit ,  y  attirera  en  plus  grande  abondance  celui  qui  le  fuit  i  fî 
les  frémiffemen»  fréquens  des  parois  de  ce  tuyau  pouffent  le  liquide  dehors 
par  où  iUrouve  moins  de  réfi fiance  ,  c’efl-à-dire ,  par  exemple  du  côté  où  il 
a  fon  cours  aétuel ,  &  non  pas  de  celui  par  où  il  en  vient  perpétuellement  de 
nouveau  ;  enfin  cette  attraélion  fera  plus  ou  moins  forte  fuivant  la  quantité  Sc 
la  force  des  vibrations  ou  trémouffemens  des  parois  du  tuyau.  Soit  le  tuyau 
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I  je  dis  que  fi  le  liquide  efl  poufié  de  A  C 

vers  B  D ,  le  nouveau  liquide  rentrera  par  l’ouverture  A  C  du  tuyau  A  B  C  D 
fuivant  la  raifon  dans  laquelle  fera  chafîé  le  liquide  E  vers  B  D  par  les  tré- 
moufièmens  des  parois  A  B  &  C  D  de  ce  tuyau  A  B  C  D  ■,  c’efl-à-dire  que 
le  liquide  fera  chaffé  par  la  compreffion  qu’il  recevra  des  parois  du  tuyau  Sc 
attiré  enfuite  par  le  reflbrt  qui  remettra  le  tuyau  dans  l’état  où  il  étoit  aupa¬ 
ravant  ou  les  dilatera  même  au-delà  du  volume  de  ce  premier  état.  Mais  fi  le 
liquide  E  étoit  tranquille  &  n’avoit  de  mouvement  déterminé  d’un  côté  ni 
de  l’autre ,  il  feroit  également  attiré  &r  chafTé  dehors  par  les  deux  bouts  A  C 
&:  B  D.  Confidérons  à  préfent  chaque  pore  des  corps  comme  un  tuyau  fem- 
blable  Bc  la  matière  célefle ,  c’efl-à-dire  le  feu  ,  comme  le  liquide  qui  y  paffe. 
Q_uand  les  parois  de  ces  pores  auront  donc  des  vibrations  ,  le  feu  y  fera  nécef- 
fairenient  attire  ;  &  qqand  la  matière  éthétée  n’aura  pas  de  mouvement  dé¬ 
terminé  J 
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terminé ,  elle  fera  pouiTée  également  aux  extrémitez  de  tous  les  pores.  C  eft 
la  raifon  pourquoi  les  corps  bien  chauds  portent  également  leur  chaleur  de 
tous  cotez.  Ce  rrémoulîement  des  fibres  des  pores  neft  pas  fi  difficile  qu’on 
pourroit  fe  l’imaginer  j  puifqu’un  très  petit  coup ,  une  chiquenaude  par  exem¬ 
ple  donnée  fur  le  bout  d’une  folive  de  cinquante  pieds  Ôe  de  plus  de  long  efl: 
entendu  d’une  perfonne  qui  a  l’oreille  appliquée  contre  1  autic  bout  j  ce  qui 
fait  connoître  que  dans  ce  cas  le  trémoufiement  eft  allez  fort  pour  fe  commu¬ 
niquer  à  l’air  même  groffier  i  à  plus  forte  raifon  fe  communiquera-t’ii  à  la 
matière  éthérée..  Ce  qui  confirme  encore  que  ce  font  les  vibrations  des  parois 
des  pores  qui  lancent  ainfi  le  feu  ,  c’eft  que  les  corps  les  plus  durs  en  donnenc 
fouvent  le  plus  ,  comme  le  jalpe  &  la  calcédoine  fuivant  l’obfervation  de  M. 
HenKel  &  que  les  coups  donnez  avec  célérité  fur  bien  des  corps  durs  en  font, 
mais  non  pas  lotfqu’ils  font  donnez  avec  lenteur ,  ainfi  que  l’a  remarqué 
Schwartzer.  Mais  les  frémilTemcns  caufez  par  la  matière  célefte  font  fcnfibles 
dans  l’eau  bouillante  ;  &  la  pins  grande  facilité  que  trouve  la  matière  célefte  à 
pafter  par  les  pores  du  deffous  d’un  vaifteau  où  il  y  a  de  l’eau  qui  bout,  fait 
auffi  que  le  deffous  de  ce  vaifTeau  eft  moins  chaud  ,  pendant  que  cette  eau  boût 
qu’après  quelle  n’eft  plus  en  ébullition  &  qu’avant  quelle  y  foit  5  parcequê 
dans  ce  dernier  état  la  matière  éthérée  ne  paffant  plus  avec  tant  d’abondance 
les  vibrations  des  pores  en  renvoient  davantage  au  dehors.  Il  faut  remarquer 
dans  ce  phénomène  de  l’eau  bouillante  que  les  vibrations  des  pores  du 
vaifteau  dans  lequel  elle  eft  ,  non-feulement  fourniffent  du  feu  pour  faire 
bouillir  l’eau  ;  mais  encore  que  leur  force  fupplée  à  ce  que  la  plus  Grande  fo- 
lidité  de  ce  vaifteau  laifte  dans  un  état  tranquille  pafter  de  moins  de  feu  qu’il 
n’en  pafte  dans  l’eau  qui  a  moins  de  denfité.  Il  n’eft  perfonne  qui  ne  puiffie 
faire  l’expérience  qu’ufte  très-petite  quantité  de  fouphrc  ,  ce  qu’il  y  en  a  au 
bout  d’une  allumette  par  exemple,  s’enflamme  en  moins  d’iine  minute,  étant 
mife  à  côté  d’une  flamme  très-foible  à  la  diftance  d’environ  une  lio-ne  ,  com¬ 
me  de  celle  d’une  chandelle.  Ce  qui  prouve  qu’il  y  a  quelquefois  dans*  la  na¬ 
ture  une  attradion  ou  une  impulfion  ttès-forte  ;  c’eft  celle  qui  fit  racourir  les 
cables  de  l’obélifque  du  Vatican  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Mais  pour  en 
donner  des  exemples  qui  ayent  un  rapport  plus  proche  à  la  Chymic  ,  Stahl 
nous  rapporte,  Opnfc.  pag.  154.  que  les  deux  pouces  d’un  homme  très- fort  ne 
peuvent  pas  foutenir  la  force  de  l’impulfion  faite  par  l’effervefsence  du  fcl  de 
tartre  avec  l’eau  forte  dans  une  petite  bouteille  fur  le  bouchon  de  laquelle  il  les 
tiendra.  Mais  l’eau  forte  diflolvant  le  fer  brife  meme  avec  explofion  des  vaif 
féaux  de  fer.  Phyffubter.  Bacch.  p.  501.  &  de  même  toutes  les  diftolutions  où  il  v 
a  quelque  eftervefcence.  L’éledricité  nous  apprend  que  ces  frémiftèmcns  durent 
depuis  deux  heures  jufqu’à  trente- fix  fuivant  la  différente  tilfure  dec 
M.  l’Ab’oé  Nolet.  '  ^ 

36.  On  a  vu  dans  les  §.  précédens  que  la  matière  éthérée  avoir  une  rai 
fon  prefque  infinie  à  l’égard  de  toutes  les  autres  matier.es.  La  principale 
conclufion  que  nous  avons  à  en  tirer,  qui  eft  néceft'aire  pour  les  §,  qui 
fuivent  j  c  eft  que  la  matière  celefte  n  a  d  affinité  avec  aucune  autre  C’eft 
la  même  choie  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  quelle  n’eft  arrêtée  dans 
aucun  corps  ;  mais  il  eft  fi  néceflaire  d’être  entièrement  perfuadé  de  cette 
venté  ,  pour  détruire  les  faux  préjugez  qui  font  à  préfent  fi  fort  éra 
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blis  dans  touce  l’Europe  que  nous  avons  cru  cette  répétition  nécelïàire» 
Nous  répétons  donc  que  la  matière  étliérée  n’a  affinité  avec  aucun  corps: 
car  fi  elle  en  avoir  avec  l’air  par  exemple ,  &  avec  ceux*  qui  font  dans 
l’air  ,  elle  ne  communiqueroit  pas  en  un  inftant  dans  toute  la  fphére  l’ac¬ 
tion  qu’elle  reçoit  du  iSoleil  ou  de  quelque  corps  enflafiimé.  De  plus 
les  corps  de  différentes  fortes  expofez  au  même*  air  ont  tous  à  peu  près 
le  même  dégré  de  chaleur.  Le  peu  de  différence  qu’on  y  a  remarqué,  ne 
vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  qu’ont  les  parois  des  pores 
des  corps  difîérens ,  à  être  ébranlées  j  de  la  même  maijiere  qu’on  voit 
des  thermomètres  mêmes  être  plus  long- temps  à  marquer  les  changemens 
de  l’air  que  d’autres.  Mais  une  raifon  peut-être  plus  convaincante  encore  que 
la  matière célefte  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  aucune  matière  qu’avec  rouies 
les  autres",  c’eft  que  fi  elle  avoir  affinité  avec  quelque  matière  i  elle  la  ré- 
foudroit ,  ou  la  coaguleroit ,  parce  qu’il  n’y  pas  de  matière  liquide  qui  piiille 
toucher  une  autre  matière  avec  laquelle  elle  a  affinité ,  fans  produire  l’un 
ou  l’autre  de  ces  deux  effets.  Cela  fe  voit  dans  les  exemples  qui  ont  rapport  aux 
affinirczque  nou^  avons  données.  Difons  plus,  quand  la  matière  célefte auroit 
affinité  avec  quelque  autre  j  comme  elle  eft  un  océan  dans  lequel  nagent  toutes 
les  autres  matières,  elles  en  auroient  toujours  toutes  autant  ou  plus  qu’elles  n’en 
pourroient  prendre  &  par  cette  raifon  ne  pourroient  plus  l’attirer.  Ainfi  quoi¬ 
que  les  corps  noirs  réftéchiftent  moins  de  lumière ,  ce  n’eft  pas  qu’ils  la  retien¬ 
nent  ;  car  fi  cela  venoit  de  là ,  il  ne  faudroit  qu’un  inftant  pour  les  en  ren  plir  j 
dans  la  (uppofition  d’une  impoffibilité  Ehyfique  neanmoins  qu’ils  ne  fuflent  pas 
toujours  pleins  de  cette  matière  célefte  quoique  lotis  une  forme  »on  lumineule. . 
Etant  donc  dans  ce  cas  tout  pleins  dès  le  fécond  inftant ,  ils  la  réfléchiraient' 
de  même  que  les  autres  corps ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas.  Il  faut  donc  que  cela  vien-. 
'ne  de  ce  que  leur  furface  eft  moins  propre  à  réfléchir  que  celle  des  corps  d’une 
autre  couleur  ,•  cela  vient  peut-être  du  plus  grand  nombre  ,  de  la  plus  grande 
profondeur  &c  du  diamètre  plus  étroit  de  leurs  pores  ,  en  forte  que  leur  quantité 
compenfe  leur  petiteffe.  La  conjeéture  que  nous  faifonsici  ,  eft  du  moins  fort 
vraifemblable  à  l’egard  des  charbons  :  car  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  feu 
en  multiplie  les  pores  &  les  rend  plus  profonds  j  il  eft  même  manifefte  qu’il 
les  reflerre  jufqu’à  en  exclure  les  parties  d’eau;  autrement  les  bois  à  demi 
brûlez  ne  dureroient  pas  plus  long  temps  que  les  autres  dans  l’eau.  Voilà  appa¬ 
remment  lesraifons  ,  pourquoi  les  corps  de  couleur  noire  lèchent,  s’échauffent 

brûlent  plus  promptement  que  ceux  de  toute  autre  couleur. 

Quoique  la  matière  éthérée  ne  s’attache  à  aucune  autre ,  elle  ne  laiffè  pas 
d’en  emporter  quelquefois  d’autres  avec  elle  par  lechoct]u’elle  leur  donne.  Line 
exhalaifon  qui  avoir  paffe  à  travers  un  coffre  doublé  de  plomb,  teignit  de  la 
couleur  du  plomb  différens  corps  fur  lelquels  elle  s’attacha.  Acad,  iyi6.  De  là 
viennent  les  couleurs  différentes  des  fumées,  la  bleue  dans  celle  du  fouphre, 
commun  ,  la  jaune  dans  celle  du  fiiif  ,  la  blanche  clans  celle  du  camphre ,  &c. 

37.-  La  matière  éthérée  a  toujours  le  mouvement  que  ne  cclfe  jamais  de  lui 
communiquer  le  foleil ,  quoiqu’il  ne  loit  pas  toujours  fenlible.  Voilà  ce  que  - 
j’ai  pu  découvrir  fur  la  nature  du  feu.  Effayons  à  préfent  de  donner  quelques  - 
expériences  qui  nous  faffent  connoître  fon  aéfion. 

58.  Les  vçritez  Phyliques  d’une  théorie  profonde  font  comme  des  énigmes  . 
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“pour  ceux  qui  Icschercheiu.  Il  arrive  aiilîi  à  ceux  qui  ont  !e  bonheur  de  les  dé¬ 
couvrir  ,  la  même  chofe  que  quand  on  a  deviné  une  énigme  ;  les  circonftances 
femblenc  venir  d’elles- mêmes  le  placer.  Je  crois  êcre  dans  le  cas  de  ces  Pliyfi- 
ciens  heureux  ,*  &  je  vas  expliquer  par  les  principes  que  j’ài  polez  ,  l’aétion  du 
feu  lur  les  ditferens  corps  avec  une  facilité  qui  m’a  étonné.  L’explication  que  je 
donne  de  l’aélion  du  feu  dans  toutes  lottes  de’circonftances  ,  a  l’avantage  d’être 
rrès-limple  ,  &  de  plusde  n’êtrc  que  celle  qu’on  donne  de  l'on  aétion  dans  le  mi¬ 
roir  ardent  ;  èc  l’attradion  que  j’ai  démontré  qui  le  Liiloit  du  feu  par  les  vi¬ 
brations  des  parois  des  pores  des  corps  canfées  par  le  frottement  §  55.  fait  l’é¬ 
quivalent  des  ratons  concentrez  du  Soleil.  Cette  attradion  étant  même  route 
feule  fiipplée  à  la  concentration  la  plus  grande  de  ces  raïons  &  à  ce  qu’elle 
fait  elle-même  avec  elle  j  je  veux  dire  que  cette  attradion  fait  toute  feule 
&  même  plus  promptement  ce  qu’elles  font  toutes  les  deux  enfemble.  Cela  fe 
voit  dans  l’exemple  c]ue  j’ai  apporté  d  un  coup  d’un  morceau  d’acier  fur  un 
caillou  <S:  d’autres  fortes  de  pierres  duress  puilque  l’attradion  du  feu  par  les 
trémoulîemens  des  parois  des  pores  de  ces  deux  corps  que  l’imagination  a 
peine  à  le  repréfenter,  fair  en  un  infant  ce  que  nous  fommes  étonnez  que 
les  miroirs  ardens  les  plus  forts,  fallent  en  quelques  minutes  i  je  parle  de  la 
vitrification  de  l’acier  ou  du  caillou  ou  de'tous  les  deux  enfemble  que  j’ai 
rapportée  §.  55.  Comme  l’adion  du  feu  par  le  miroir  ardent  eft  celle  quielt 
le  mieux  connue  ,  c’eft  celle  qui  peut  le  plus  fervir  à  mettre  en  évidence  fa 
•  maniéré  d’agir.  Dans  cette  adion  du  feu  par  la  concentration  des  raïons  du 
Soleil  tout  vient  du  feu ,  lur-tout  quand  on  exclut  la  coopération  de>  l’air 
grolîîer.  Elle  caraélérifera  donc  encore  mieux  fon  aétion  générale  par  cette 
railon  ,  &  cette  aétion  bien  entendue  nous  donnera  quelque  idée  de  fon  ef 
fence  même  j  puifqu’il  n’y  a  rien  qui  n’agilîe  fuivant  les  propriétez  de  fa. 
nature  ôc  que  ces  propriétez  ne  font  jamais  que  modifiées  par  les  fujets  dif- 
férens  fur  lefquels  tombe  l’aétion  ,  mais  non  pas  changées.  L’expolltion  feule 
du  miroir  ardent  aux  raïons  du  Soleil  nous  fait  voir  par  la  diminution 
du  cercle  de  lumière  qui  devient  plus  petit  à  mefure  qu’il  s’approche  du  point 
qui  fait  fon  foïer  ,  que  le  miroir  concentre  ces  rayons;  c’eft  à  dire ,  qu’il  en 
raftemble  dans  un  petit  efpace  un  nombre  bien  plus  grand  qu’ils  n’y  feroient, 
s’ils  n’y  étoient  pas  condufts  par  ce  miroir  ,  ainfi  qu’on  le  reconnoît  auflî 
par  l’effet  qu’ils  produifent.  Nousavops  vu§.  31.  qu’il  ne  fe  perd  que  y.  de 
la  lumière  par  fon  paft'age  par  Je  verre.  Il  faut  remarquer  de  plus  que 
l’éther  qui  eft  la  matière  de  la  lumière  ,  eft  extrêmement  plein  ;  parce  qu’étant 
la  matière  la  plus  fubtile  ,  il  n’en  a  pas  d’autres  pour  remplir  les  inrerftices  , 
de  fes  parties;  qu’il  remplit  ceux  de  tous  les  autres  de  même  leurs  po¬ 
res  §.31.  Enfin  parce  qu’étant  plus  proche  du  centre  du  mouvement,  c’eft- 
à-dire  du  Soleil ,  ce  iiK^vement  en  relTerre  le  volume  plus  que  de  nulle 
autre.  Son  volume  étant  fi  plein  ,  fon  aétion  doit  être  bien  forte.  Néant- 
moins  la  facilité  que  cette  matière  célefte  a  de  palfer  à  travers  les  pores 
de  tous  les  corps ,  tait  que  fon  impulfion  n’eft  pas  fi  fenfible  fur  leur  peu 
de  folidité  qu’on  pourroic  fe  l’imaginer;  puifque  les  rayons  du  Soleil  dans 
leur  plus  grande  concentration  ne  peuvent  renverfer  qu’une  lame  de  mé¬ 
tal  très-mince  pofée  perpendiculairement  dans  l’équilibre  fuivant  l’expérience' 
de  M.  Homberg.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  fe  figurer  que  la  lumière  du 
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Soleil  ait  le  mouvement  néceiraire  pour  venir  dans  le  peu  d’inftans  qu’on 
l’a  obfcrvé,  du  Soleil  jurc|u’à  nous.  Un  rayon  n’eft  qu’un  cône  de  lumière 
qui  s’étend  depuis  la  fource  de  cette  lumière  julquc  fur  l’objet  fur  le¬ 
quel  elle  aboutit.  Il  ne  lui  faut  donc  pas  un  fort  grand  mouvement  pour 
faire  fon  effet  :  car  ce  n’eft  pas  tant  la  grande  force  des  rayons  du  Soleil 
qui  leur  fait  mettre  en  fufion  les  corps  les  plus  durs  que  la  grande  pénétra¬ 
tion  que  leur  donne  leur  fubtilité  connue  ,  en  les  portant  jufque  dans  les 
,  plus  petits  interftices  des  furfaces  femblables  qui  font  la  liaifon  des  princi¬ 
pes  mêmes  des  corps.  Les  rayons  concentrez  du  Soleil  agiffent  piefque  avec 
autant  de  force  dans  un  vailfeau  fermé  que  dans  un  vaifleau  ouvert  &  dans 
un  vailjeau  plein  d’air ,  que  dans  un  vailfeau  duquel  on  l’a  pompé  j  parce 
qu’étant  ralfemblez  ainfi  &  conduits  fans  interruption  en  fi  grande  abon¬ 
dance  par  le  miroir  dans  l’endroit  où  ils  agiffent ,  ils  n’ont  pas  befoin  de 
l’air  extérieur  pour  entretenir  les  vibrations  des  parois  des  pores  qui  ne 
peuvent  pas  fubfifter  long-temps  fans  être  entretenues  par  le  reffort  de  l’air, 
quand  la  caufe  du  feu  n’eft  pas  fa  concentration  par  le  miroir  ardent  j  qui 
lont  détruites  dans  un  vaiffeau  fermé  par  la  trop  grande  comprelTion  qu’y 
caufe  la  chaleur  en  dilatant  les  matières  &  parce  qu’il  ne  contient  pas 
alfcz  d’air  pour  nourrir  la  flamme  qui  en  confume  une  pinte  &  demie  en 
une  minute  dans  une  fimplc  chandelle  allumée,  St  at.  des  l^eget  pag.  13  z  j 
enfin  qui  ne  font  pas  entretenues  dans  un  vailfeau  vuide  d'air ,  parce  qu’il 
ne  s’y  trouve  plus  de  matière  élaftique  de  quoi  l’on  voit  un  exemple  dans* 
la  déflagration  de  la  poudre  à  canon  faite  dans  le  vuide  ,  Exp.  de  Polr- 
nieres.  S’il  n’eft  donc  pas  poflible  de  faire  par  quelque  fouphre  que  ce  foit, 
la  réduétion  des  métaux  calcinez  par  le  miroir  ardent  fuivant  les  obfer- 
vations  de  M.  Homberg  i  c’eft  parce  que  le  feu  du  Soleil  qui  eft  porté 
concentré  ainfi  jufques  dans  les  plus  petits  interftices  de  l’union  de  leurs 
principes  mêmes ,  n’étant  avec  aucune  matière  qui  en  diminue  l’eflet  \  la 
lubtilité  de  fes  parties ,  en  les  écartant  I’uii  de  l’autre ,  leur  dilTipe  plus  d'un 
principe',  c’eft-àdire,  qu’il  fait  une  décompofition  dans  laquelle  le  trouve 
leparé  plus  que  la  bafe  de  l’aliment  du  feu.  Ce  n’eft  pas  tout  ;  par  les  prin¬ 
cipes  que  j’ai  démontrez  ,  on  peut  expliquer  avec  la  même  facilité  l’impiil- 
fion  immenfe  des  corps  les  plus  petits  fur  les  plus  grands  ,  comme  dans 
l’exemple  de  l’obélifque  du  Vatican  &  d’autres  phénomènes  que  je  vas  rap¬ 
porter  dans  les  §.  qui  fuivent. 

39.  C’eft  le  feu,  c’eft  à  dire  ,  l'éther  qui  eft  la  caufe  principale  de  la  gra¬ 
vité  i  fon  mouvement ,  ladenfité  fpécifique  &  le  volume  des  matières  font  les 
autres  caufes  qui  portent  au  centre  de  la  terre.  Si  le  plus  ou  le  moins  de 
pefanteur  des  corps  vient  de  leur  plus  ou  de  leur  moins  de  denfiré ,  la  ma¬ 
tière  célefte  étant  la  plus  denfe  de  toutes  celles  qi^  nous  connoilfons  §.  Pré~ 
céd.  ce  que  nous  appelions  la  gravité_ou  pefanteur  des  corps  terreftres  ,  eft 
proprement  leur  légèreté  par  rapport  à  cette  matière  fubtile  qui  les  pouf¬ 
fant  à  la  circonférence  nous  les  fait  nommer  pefans.  On  a  une  preuve  qu£ 
le  feu  monte  &  par  là  pouffe  les  autres  corps  à  fa  circonférence  fupérieure 
dans  une  baguette  de  fer  de  laquelle  on  a  rougi  au  feu  un  bout  3  parce 
qw’on  fentira  beaucoup  plus  de  chaleur  monter  lorfqu’on  en  tiendra  le 
bout  échauffé  par  en  bas.  Mais  pour  ne  pas  changer  la  fignification  d’ua 
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terme  fort  reçu  par  Tufage  ,  que  fi  je  le  prenois  dans  iin  autre  fens  , 
j  aurois  peine  à  me  faire  entendre  dii  Ledeur  ,  je  ne  me  (ervirai  que  dc 
celui  de  denficé  que  je  nommerai  dans  ce  (ens  denfité  réelle  ou  de  volu¬ 
me ,  pour  la  diftinguer  dc  l’autre  denfitc  appellee  deiifté  fpécifique  qui 
marque  qu’un  corps  contient  le  plus  de  la  matière  dont  il  eft,  quoique 
1  ether  ait  aulîî  cette  forte  de  denfite.  Remarquons  que  plus  une  matière 
eft  proche  du  Soleil ,  plus  elle  a  de  denfité  réelle  ou  de  volume,  c’ell-d- 
dire,  quQ  plus  elle  contient  de  matière  dans  fon  volume  quelle  quelle  foit ; 
puifqu  elle  y  3  plus  de  matière  éthérée  qui  eft  la  plus  denfe  de  toutes  ; 
mais  que  plus  (on  lieu  de  repos  eft  proche  du  centre  de  la  terre ,  plus 
elle  a  de  denfité  fpécifique,  parce  quelle  enferme  moins  de  matière  éthé- 
rée  qui  doit  même  y  être  moins  denfe  qu’à  peu  de  diftance  du  Soleil ,  &c 
que  fon  volume  en  renferme  plus  de  terreftre.  Newton  prétend  que  la  denfité 
de  l  éther  furpafte  tellement  celle  de  l’air  qu’elle  lui  donne  490,  006,  000,  000. 
plus  de  force  que  n’en  a  l’air  ,  quoiqu’apparemment  pour  s’accommoder  au 
langage  vulgaire,  il  dife  ailleurs  en  parlant  de  l’éther;  &  ce  milieu  n’eft- 
ilpas  cxceftivement  plus  rare  que  l’air  ?  18  de  fon  OptieiHe.  Quoi¬ 

qu’il  en  foit ,  il  eft  naturel  que  la  matière  en  général  fbit  plus  denfe  dans 
les  endroits  les  plus  proches' de  la  caufe  qui  la  refierre  ou  condenfe  parle 
mouvement  qu’elle  imprime  à  celle  qui  lui  eft  contiguë,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  j  pLiifque  ce  mouvement  s’atFoiblit  à  mefure  qu  il  s’éloigne  de  la  cau¬ 
fe  qui  le  produit  &  qu’il  rencontre  plus  de  réfiftance  ;  'or  on  ne  feau- 
roit  difconvenir  que  cette  caufe  ne  foit  le  Soleil.  Ainfi  la  matière  la  plus 
proche  -de  ce^  centre  de  l’orbe  autour  duquel  nôtre  terre  fait  fon  tour  en 
un  an,  doit  être  la  plus  refterrée  dans  fon  volume.  Mais  cela  fe  voit  dans 
un  rayon  eje  lumière  reçu  par  un  trou  dans  une  chambre  obfcure  ;  ce  rayon 
fe  dilate  à  mefure  qu’il  s’éloigne  de  fon  entrée.  Je  n’entreprends  point  de 
déterminer  le  degré  de  cette  denfité  de  volume  de  l’éther  qui  fera  appa¬ 
remment  plus  ou  moins  haut  fuivant  que  la  matière  éthérée  fera  plus  ou  moins 
proche  jdu  grand,  Aftie  qui  nous  éclairé  ,  comme  nous  le  marque  ce  rayon 
dans  une  chambre  obfcure.  Ayant  pofé  pour  priiicipe  que  l’écher  eft  reel- 
lenient  la  matière  la  plus  denfe  que  nous  connoilîions  ,  je  conclus  contre 
l’idée  vulgaire  que  la  matière  qui  a  le  plus  de  denfité  de  volume  ou  réel¬ 
le  ,  eft  celle  qui  renferme  proportionnellement  le  plus  de  cette  matière  fub- 
tile  dans  fes  pores ,  &  que  celle  qui  en  a  le  moins  ,  eft  celle  qui  y  en  con¬ 
tient  le  moins;  c  eft  cette  plus  petite  quantité  proportionnelle  de  matière 
éthérée  dans  fon  volume  qui  fait  fa  plus  grande  pefanteur  fpécifique. 

Pour  comprendre  le  refte  de  mon  explication,  il  faut  fuppoler  le  mou¬ 
vement  qcie  la  terre  fait  en  un  jour  fur  Ion  axe,  arrête  pour  un  moment 
A-  n  en  confideier  que  l  hemifphere  fur  lequel  tombent  perpendiculaire¬ 
ment  les  rayons  du  Soleil.  Dans  cette  fituation  de  ces  deux  grands  corps  , 
les  matières  qui  font  dans  1  orbe  du  Soleil  ferojit  plus  ou  inoins  proches 
de  cet  Aftre  fuivant  le  dégré  de  denfité  réelle  ou  de  volume;  l’éther  en 
fera  donc  le  plus  proche,  l’air  enfuite,  enfin  l’eau  &  la  terre.  L’érher  eft 
donc  réellement  la  plus  denfe  de  toutes  ces  matières,  comme  je  le  viens  de 
prouver  ,  &  la  région  du  feu  des  Anciens  ;  l’air  tient  le  fécond  rang  pour 
cette  denfite  de  volume ,  puifqu’il  eft  celle  t]ui  peut  recevoir  le  plus  de 
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cette  matière  fiibtiie  ,  tant  dans  Tes  pores  que  dans  les  inrerftices  de  Tes 
parties  clémentaires  &  8  à  9  cens  fois  plus  que  l’eau  ,  étant  8  à  9  cens  fois 
plus  leger  j  l’eau  a  le  troifiéme,  étant  fulceptible  de  8  à  9  cens  fois  moins  de 
matière  cclefte  plus  que  l’air  &  d’environ  i.|-.  plus  que  la  terre  ordinaire. 
Voilà  quatre  régions  dans  la  matière’ qui  nousmetrenc  devant  les  yeux  l’or¬ 
dre  des  quatre  élémens  des  Anciens.  Repréfentons  -  nous  dans  un  endroit  de 
la  mer  fort  tranquille  &  un  vaideau  qui  y  feroir  arrêté.  L’éther  y  (eroic 
donc  vers  le  fond  où  l’on  fe  figurera  la  partie  la  plus  pefante  de  l’eau  de 
la  mer  ,  l’air  au  milieu  ,  l'eau  d’cnliaut  6c  le  vaifièau  repréfenteroir  la  terre  , 
comme  nageant  lur  les  autres  élémens;  imaginons  après  cela  un  corps  au 
fond  de  la  mer  perpendiculairement  fous  le  vaideau.  Qu’eft  -  ce  qui  lera 
nécelfaire  à  ce  corps  pour  qu’il  foit  cliadé  avec  violence  du  fond  de  la  mec 
fur  la  face  inférieure  du  vaideau  ?  Le  Leéîteur  entend  adez  qu’il  ne  lui  faut 
pour  cet  effet  qu’un  peu  moins  de  denfité  fpécifique  que  n’en  a  l’eau  de  la 
mer.  Des  Phyficiens  Mathématiciens  fe  font  donné  bien  de  la  peine  à  cher¬ 
cher  par  îe  calcul  combien  il  falloir  que  la  matière  célefte  eût  de  mouve¬ 
ment  pour  être  la  caufe  de  la  gravité.  Cette  comparaifon  jointe  à  ce  que 
j’ai  dit  auparavant,  démontre  qu’il  lui  eft  nécedaire  d’en  avoir  autant  que 
l’eau  bien  croupillante  d’un  étang  en  a  pour  faire  remonter  un  bâton  à  la 
fuperficie.  Voilà  donc  la  gravité  des  corps  expliquée  pour  le  côté  de  la 
terre  qui  feroit  oppofé  au  Soleil ,  il  nous  refte  à  la  démontrer  pour  tous 
les  autres  points  de  fa  furface.  Mais  pour  mettre  en  évidence  la  gravité 
dans  ce  côté  oppofé  au  Soleil,  nous  avons  arrêté  la  terre  fur  fon  axe;  laif- 
fons  la  tourner  à  préfent  ,  ôc  elle  va  mettre  la  même  gravité  dans  tous  les 
autres  points  de  fa  furface.  Il  y  a  long-temps  qu’on  a  remarqué  qu’un 
vaideau  qui  marche  fur  l’eau  ,  emporte  avec  lui  une  petite  armofphere  ^ 
que  de  l’eau  dans  un  verre  tourné  circulairement  avec  une  corde  ou  même 
feulement  avec  la  main  ne  peur  pas  répandre.  1  ’autres  expériences  encore 
prouvent  que  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe  lui  donne  une  atmof- 
phere  qui  met  dans  tous  les  points  de  fa  fuperficie  la  même  gravjté',  que 
je  viens  d’expliquer  dans  un  côté  oppofé  au  Soleil.  Cela  prouve  que  ce  que 
nous  appelions  pefanteur,  n’ed:  proprement  que  ce  que  nous  nommons  lé¬ 
gèreté  dans  l’eau.  Voyons  à  préfent,  fi  cela  n’efl:  pas  démenti  par  les  phé¬ 
nomènes  de  la  nature  &  par  les  expériences  de  Chymie. 

1°.  Souvenons-nous  que  nous  fommes  convenus  que  les  matières  qu’on 
regarde  comme  les  plus  pefantes  ,  ont  en  effet  le  plits  de  denfiré  fpécifi¬ 
que  i  mais  qu’elles  ont  moins  de  denfité  réelle  oujde  volume.  Là-defTus  fai- 
fons  quelques  raifonnemens. 

Si  le  fcl  qui  a  environ  i^.  plu?  de  pefanteur  fpécifique  que  l’eau,  com¬ 
paré  dans  un  volume  égal  d’une  made  confidérable,  d’un  pied  cubique  par 
exemple  ,  étoit  en  effet  ou  réellement  plus  pefant  que  l’eau  ;  il  refteroit 
toujours  au  fond  de  l’eau  ,  du  moins  tandis  qu’il  ne  feroit  pas  divifé  en 
parties  audi  petites  que  font  les  parties  élémentaires  d’eau.  Mais  cetre  di- 
vifion  ne  peut  pas  fe  faire  fans  le  décompofer ,  c'eft- à-dire ,  fans  qu’il  foit  di- 
vilé  jufqu’à  un  point  où  il  n’eft  plus  Ici  ;  fans  que  ces  parties  edentielles 
fçavoir  la  terre  8c  l’eau  dont  chaque  particule  de  fel  eft  compofée  ,  foient  fé- 
parées  l’une  de  l’autre  ;  par  conféquent  aulfi  fans  qu’il  ait  perdu  l’une  de 
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fes  propriétez  elTenticlles  qui  eft  le  goiir.  Les  fe!s  nagent  pourtant  dans 
l’eau  (ans  avoir  perdu  leur  gone ,  ils  y  nagent  donc  (ans  erre  divifez  juf- 
qu’à  la  (éparation  de  leurs  parties  efrentielles.' Ainfi  ils  deviennent  fpccifi- 
quement  plus  légers  que  l’eau  ,  L\ns  être  réduits  à  des  molécules  qui  ne 
fuient  pas  plus  grandes  que  les  parties  élémentaires  de  l’eau  ;  puif'qiie  tandis 
qu’ils  ont  encore  du  gour,  ils  font  encore  Tels  &  par  conlcquent  en  molé¬ 
cules  qui  ont  plus  d’étendue  que  les  parties  élémentaires  de  l’eau  j  parce 
qiu;  chacune  de  ces  molécules  contient  encore  au  moins  une  partie  élémen¬ 
taire  d’eau  de  une  partie  élémentaire  de  terre  j  &  par  cette  raifon  elle  a  du 
moins  la  partie  élémentaire  de  terre  dcv  plus  en  volume  qu’une  partie  élé¬ 
mentaire  d’eau.  Si  l’on  s  avifoit  de  dire  que  la  partie  élémentaire  d’eau  &  la 
partie  élémentaire  de  terre  (e  pénétrent,  c’eft-à  dire,  que  l’une  entre  dans 
les  pores  de  l’autre,  ce  c]ui  parole  pourtant  impolTible  ,  &  que  par  cette  rai¬ 
fon  le  volume  n’eft  pas  augmenté  par  leur  union.  Dans  ce  cas  elles  feroientdu 
moins  un  corps  plus  denfe  que  l’eau  &  par  conféquent  qui  ne  pourroit  être  en 
équilibre  avec  l’eau,  ce  qui  n’effc  pas.  Je  conclus  de  là  que  les  fels  devien¬ 
nent  plus  légers  que  l’eau  fans  être  réduits  en  des  molécules  ,  qui  n’ayent 
pas  plus  de  volume  qu’une  partie  élémentaire  d’eau ,  &  par  conféquent 
qu’ils  ne  (ont  pas  en  effet  plus  pefans  que  l’eau,  étant  comparez  dans  une- 
partie  bien  petite. 

2°.  L’or  eft  beaucoup  pins  pefant  que  l’eau  régale,  fi  on  les  compare* 
dans  un  volume  confidérable ,  comme  perfonne  ne  l’ignore  j  cependant  elle 
le  foutient  diffous  feulement  en  parties  intégrantes ,  ainfi  qu’il  eft  reconnu 
de  tous  les  Chymiftes.  Je  fçais  qu’on  peut  m’oppofer  que  l’afHnité  des  par¬ 
ties  du  difTolvant  peut  (outemr  une  certaine  pelanteur. 

5®.  Mais  dira-t’on  que  c’eft  auffi  l’adhérence  des  parties  de  l’air  avec 
l’eau  qui  la  foutient  montée  en  vapeurs  qui  ont  furmonté  cette  adhérence 
pour  s’élever  dans  l’air  *,,  dira-t’on  que  c’eft  l’adhérence  des  parties  de" 
l’air  avec  celle  de  l’eau  qui  la  foutient  alors  dans  cet  élément  ?  La  pefan- 
teur  fpécifique  de  l’eau  eft ,  8  à  9  cens  fois  plus  grande  que  celle  de  l’air,, 
&  les  voilà  cependant  en  équilibre  comparez  dans  leurs  parties  élémen¬ 
taires. 

4®.  L’or  a  au  moins  19  fois  plus  de  pefanteur  fpécifique  que  l’eau.  Ce¬ 
pendant  l’eau  en  chari;ie  des  parties  alfez  confidérables ,  pour  ne  pouvoir 
point  palTer  à  travers  un  drap  de  laine  que  l’eau  traverfe  fort  aifément  , , 
comme  il  eft  connu. 

XoLîs’les  Phyficiens  difent.  que  cette  variation  dans  la  pefanteur  fpécifi-- 
que  de  l’or  &  des  autres  matières  dont  j’ai  parlé  ,  vient  de  ce  que  les  corps 
divifcz  diminuent  dans  leur  lurface  en  raifon  plus  petite  que  dans  leur  fo- 
lidité  i  fçavoir  la  furface  en  raifon  double  &  la  mafié  en  raifon  triple. 

11  eft  vrai  que  c’en  eft  une  des  caufes*,  mais  il  eft  inconteftabie  aufii  que 
fi  une  partie  d'or  de  même  volume  qu’une  partie  élémentaire  d’eau  étoic 
en  équilibre  ou  nageoit  dans  l’eau  ,  l’or  auroit  une  pefanteur  égale  en  tout 
fens  à  celle  tlefeau.  Si  un  morceau  d’or  incomparablement  plus  grand  qu’une 
partie  élémentaiie  d’eau  nage  donc  dans  l’eau  ,  il.  (uivra  auftl  nécclîaire- 
ment  de  là  que  dans  ce  cas  l’or  aura  une  péfanteur  fpécifique  moins  grande 
que  celle,  de  l’eau.  Je  ne  parlerai  point  des  autres  matières  terreftres 
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qui  font  élevées  dans  Tair  où  la  (impie  Nature  préfente  encore  quelques 

(peélacles  que  l’art  le  plus  cultivé  n’a  pas  encore  pu  nous  donner. 

La  variation  de  la  pefanreur  dans  un  petit  volume  d’or  à  l’égard  de  l’eau , 
vient  de  ce  que  chaque  partie  élémentaire  d’eau  renferme  plus  de  matière 
de  fon  efpece,  c’eft  à-dire ,  plus  d’eau,  que  l’or  n’en  contient  de  la  fienne 
dans  un  volume  égal  ou  approchant  ou  ne  contient  de  matière  qui  n'efl: 
pas  l’éther,  ce  qu’il  eft  bien  naturel  de  penfer  d’unè  partie  élémentaire 
d’eau  qui  eft  indivifîble  s  mais  qu’une  certaine  quantité  de  parties  élémen¬ 
taires  d’eau  enfemble  lailTent  entr’elles  des  interlîices  beaucoup  plus  grands 
que  ne  (ont  les  pores  de  l’or.  Cette  raifon  fait  donc  connoître  fenfible- 
ment  qu’un  grand  volume  d’or  ,  doit  avoir  néceiïàirement  p'us  de  denfité 
fpécifiqne  qu’un  volume  égal  d’eau  puif’ju’alors  l’eau  reçoit  tant  dans  les 
interftices  de  la  contiguïté  de  fes  parties  élémentaires  que  dans  les  poreg 
de  ces  mêmes  parties  plus  de  matière  célelle  que  l’or  n’en  peut  contenir 
dans  fes  pores.  De  là  vient  aufli  qu’un  gros  d’air  qui  feroit  plus  de  trois 
pintes  à  l’air  libre  dans  la  maffe  totale  de  l’atmofphère ,  (e  comprime  dans 
un  fi  petit  efpace  dans  lo.  gros  d’antimoine  ou  de  plomb  calciné  qui  l’ab- 
forbe  par  fon  fouphre  ou  phlogifte  dans  la  calcination  ,  flat,  des  veget.  exp, 
103  ,  Il  cependant  il  faut  un  gros  d’air  dans  fon  état  naturel  ,  pour  en  faire 
un  gros  comprimé  ainfi  i  &  contribue  le  plus  à  en  augmenter  le  poids 
de  y|-*  diminuant  même  (on  volume ,  comme  nous  l  expliquerons  avec 
plus  de  détail  à  la  fin  de  ce  difeours  5  de  là  vient  que  ^  pouce  cubique 
ou  lit.  grains  de  nitre  mêlez  avec  de  la  chaux  d’os  donnent  50.  pouces  cu¬ 
biques  d’air,  c’eft  -  à  -  dire  180  fois  leur  yolume  ,  flat,  des  veget.  72  j  parce 
qu’on  entend  allez  que  les  parties  élémentaires  de  l’air  ayant  des  pores- 
bien  plus  grands  t]ue  ceux  de  l’eau  ,  laquelle  ne  fe  comprime  pas  ou  très- 
peu  ,  au  lieu  que  l’air  fe  comprime  beaucoup  *,  elles  peuvent  être  reflTcr- 
rées  en  s’unilTant  à  d’autres  matières  qui  condenfent  leur  volume  j  de  là  vient 
que  la  glace  a  plus  de  volume  que  l’eau  ,  quoiqu’il  y  ait  eu  dans  l’eau  bien  de 
l’air  qui  n’efi:  plus  dans  la  glace  de  laquelle  la  congélation  naturelle  le  fé- 
pare,  parce  qu’apparemment  l’eau  fe  loge  dans  les  interftices  des  parties 
d’air  èc  réciproquement  l’air  dans  ceux  de  celles  de  l’eau. 

Il  faut  encore  conclure  des  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air  ,  qu’une  par¬ 
tie  élémentaire  d’eau  eft  plus  légère  qu’une  partie  élémentaire  d’air.  Il  eft 
aftez  difficile  d’expliquer  d’où  lui  vient  cette  légéreté.  Il  eft  vrai  que  quel¬ 
ques  Phyficiens  ont  obfervé  que  la  dilatation  de  l’eau  alloit  jufqu’à  14000. 
fois  fon  volume.  Si  cette  dilatation  venoit  autant  de  celles  de  (es  parties 
élémentaires  que  de  leur  féparation  les  unes  des  autres ,  elle  feroit  plus  gran¬ 
de  qu’il  ne  faudroit  pour  lui  donner  plus  de  légéreté  fpecifique  que  n’en 
a  l’air-,  puifque  dans  la  comparaifon  de  deux  volumes  égaux  confidérables 
de  ces  deux  élémens  l’eau  ne  fe  trouve  pefer  que  8  à  9  cens  fois  plus  que 
l’ait.  Mais  il  femble  que  la  dilatation  des  parties  élémentaires  de  l’eau  ne 
s’accorde  pas  avec  la  propriété  quelle  a  de  ne  pouvoir  pas  être  compri¬ 
mée.  D’ailleurs  cette  grande  dilatation  ne  fe  (ait  qu’au  dégré*dc  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  Seroit-ce  que  les  parties  élémentaires  de  l’air  ont  plus  de 
volume  que  celles  de  l’eau.  Seroit-ce  que  l’air  fort  fouplc  ne  lailfant  pas 
d’inrcrftices  entre  fes  parties  élénaentaires  n’a  de  vuide  que  fes  pores  Sc: 

par- là 
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par-là  eft  plus  dcnfe  que  l’eau  qui  ne  fe  roumettanc  pas  à  la  dilatation  dans 
les  parties  élémentaires,  doit  laiflfer  de  grands  interftices  entr’elles  dans  cet 
état  de  vapeurs  ?  Quoiqu’il  en  foir ,  elles  montent  dans  Tair  ,  il  faut  donc 
nécefTairemenc  qu’elles  foient  plus  légères  fous  cette  forme  de  vapeurs.  La 
légércté  que  les  parties  élémentaires  d’eau  ont  dans  cet  état  plus  grande  que 
celles  de  l’air  ,  nous  fournit  une  raifon  claire  que  quantité  de  Phyficiens  fe 
font  bien  donné  de  la  peine  à  chercher,  fans  l’avoir  encore  trouvée  du 
moins  que  je  fçaehe.  Je  parle  de  la  raifon  pourquoi  l’air  eft  plus  léger  en 
temps  de  pluie  qu’en  temps  fee.  Car  fi  l’eau  en  vapeurs  eft  plus  légéVe  que 
l’air ,  comme  je  l’ai  prouvé  ;  il  eft  évident  que  quand  l’eau  fera  dans  cet 
état ,  elle  fera  plus  légère  qu’un  volume  égal  d’air  qu’elle  aura  poufte  à  l’é¬ 
cart,  &  par  conléquent  quelle  preftera  moins  le  mercure  du  baromètre  que  le 
même  volume  d’air  qui  feroit  à  fa  place.  On  fçait  de  plus  que  l’eau  mê¬ 
lée  avec  l’air  en  augmente  la  dilatabilité  ;  ainft  que  la  plus  grande  dilata¬ 
tion  de  l’air  mêlé  avec  des  vapeurs  doit  en  diminuer  la  pefantcur. 

Toutes  CCS  dbfervations  font  connoître  que  ce  font  les  matières  qui  ont 
!e  plus  de  denfité  qui  s’approchent  le  plus  du  Soleil,  <iu  moins  quand  leur 
volume  eft  très- petit  j  puifque  les  parties  des  élémens  qui  le  font  le  plus, 
étant  indivifibles  par  les  forces  de  la  nature  ,  s’en  approchent  davantage  I 
comme,  on  le  voit  dans  les  parties  élémentaires  d’eau.  Il  eft  inconreftablc 
qu’une  partie  élémentaire  d’eau  eft  plus  ferrée  dans  fon  volume  que  phi- 
(ieurs  parties  d’eau  enfemble  ne  peuvent  jamais  l’être.  C’eft  dans  le  premier 
état  de  plus  grande  denfité  réelle  qu’elles  s’approchent  du  Soleil  ;  &  c’eft 
dans  l’autre  dans  lequel  on  a  pris  fa  pefanteur  fpécifique  qu’il  faut  fe  fou- 
venir  toujours  qui  eft  une  moindre  denfité  que  la  denfité' réelle  ou  de  vo¬ 
lume  ,  c’eft  dans  cet  autre  état  donc  qu’elles  font  portées  vers  le  centre  de  la 
terre. 

Il  faut  remarquer  r°.  Que  toutes  les  comparaifons  qu’on  pourroic  faire 
de  la  maniéré  dont  les  corps  qui  ont  moins  de  denfité  fpécifique  nagent 
fur  l’eau  qui  en  a  plus  qu’eux,  avec  celle  dont  ils  font  fourenus  oar  la  ma¬ 
tière  éthéuée  qui  a  aulfi  plus  de  denfité  réelle,  ne  font  pas  exades  en  tout 
fens  -,  parce  que  les  corps  qui  nagent  dans  l’eau  ,  ont  trois  impulfions  i  fça- 
•voir  celle  de  l’eau ,  celle  de  l’air  SCjCcllc  de  la  matière  fubtile.  L’eau  &  l’air  les 
pouffent  également  dans  toute  l’étendue  de  leur  volume  ;  parce  qu’ils  ne 
les  pénétrent  pas;  mais  la  matière  célefte  prefte  plus  les  plus  denfes  • 
à  caufe  quelle  entre  moins  dans  leurs  porcs  ;  &  elle  prcffe  moins  les  corps 
rares,  parce  quelle  y  pafïe  en  plus  grande  abondance;  que  par  conféquent 
Vil  pafloit  la  même  quantité  de  cette  matière  fubtile  parles  pores  d’un  corps 
<lu’on  poferoit  fur  l’eau  qu’à  travers  l’eau  ,  ce  corps  refteroic  en  équilibre 
avec  l’eau  ;  que  s’il  en  pafToit  moins  à  travers  l’eau ,  ce  corps  y  nageroit 
encore;  mais  que  fi  elle  laifToit  plus  pafTcr  de  matière  éthérée  que  ce  corps 
n’en  peut  recevoir  dans  fes  pores  ,  ce  corps  s’y  enfonceroir.  Le  verre  par 
exemple  qui  a  près  de  trois  fois  la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  ,  doit  lui 
tranfmetttre  quelque  chofe  de  moins  de  matière  célefte  qu’elle  n’en  peut 
recevoir  &  par  cette  raifon  aller  au  fond.  Il  en  eft  de  même  dans  fair  • 
une  plume  peut  y  refter  quelque  temps  en  équilibre,  parce  quelle  n’a  pas 
beaucoup  moins  de  porcs  que  cet  élément.  ^ 
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2®*  Il  faut  remarquer  auflî  que  le  feu  change  fouvent  le  degré  de  den<* 
fité  fpécifique  par  la  propriété  qu’il  a  de  réToudre  >  de  dilater  &  quelque¬ 
fois  meme  de  condenfer  les  corps. 

Ce  que  nous  avons  dit  depuis  le  commencement  de  ce  §.  prouve  aflez 
que  la  denfiré  de  la  matière  célefte ,  eft-  la  caufe  de  la  pelanteur  des  élé- 
mens ,  aulli  bien  que  des  çorpufcules  dont  le  volume  approche  de  celui 
des  particules  élérnentaires.  Mais  les  caufes  que  voici,  influent  principale¬ 
ment  fur  la  gravité. des  corps  de  plus  de  volume  quoiqu’elle  ne  lailfe  pas 
d’avoir  part  auflî,  à.  celle  des  élémens  &  des  corps  les  plus  petits. 

La  premiere  eft.le  mouvement  circulaire  de  la  matière  fubtile.  L’impref- 
fion  que  ce  mouvement  donne  au  corps  principalement  d’un  grand  volu¬ 
me  &  même  aux  élçmens  de  cbdelTus  ,  nous  eft  repréfentée  dans  celle  que 
reçoit  ui?e  pierre,  qui  s’échappe  d’une  fronde  tournée  circulairement cette 
pierre  part  fuivant  la,  tangente  du  cercle, qu’elle  a  décrit.  Il  eft  vrai  que  fa. 
pefanteur  lui  fait  peu  ,  à  peu  quitter  ,cé.t'Cç  ligne  j  ^ais,  ce  u’eff  pas  de  quoi 
il  s’agit)  ici.  I-es  corps  de  quelque;  vaLume  font  donc  pouflez  de  la  même 
maniéré  à  la  circonférence  de  la  matiére'célefte  tant  par /on  plus  de  denflté  quo 
par  ce  qu’on  va  voir  dans  les  caufes  qui  ftiivenr. 

La  féconde  caufe  de  la  gravité  des  corps  eft  l’augmentation  de  leur  vo*- 
iume.  Nous  en  avons  déjà  dir  la  raifon  j  c’eft  que  l.é  volume  augmente  en 
moindre  raifon  que  la  folidité  •,  mais  une  autre  raifon  encore  que  )e  ne  trou¬ 
ve  nulle  part,’ c’eft  que  la  matière  éthérée  pafle  plus  difficilement  à  travers 
les  corps  d’un  certain  volume  qu’à  travers  ceux  c]ui  lont  fort  petits  j  parce 
que  dans  les  premiers  les  pores  ont  plus  d’interruptions  &  de  tortuo liiez.  Nous> 
en, a  uns  des  exemples  dans  un  corps  tranfparent  fort  épais  auquel  l'épaitîeur; 
fait  perdre  la  tranfparence  &  même,  dans  tous  les  corps  opaques  épais  que  la- 
chaleur  pénétre  plus  diffîcilemenr.  Cetre  dernierc  railon  n’a  heu  qu’a  l’égard- 
delà  matière  fubtilc  &c  la  précédente  à  l’égard  de  l’air  ôc  de  cette  matière. 

La  troifiémè  caufe  eft  la  denlicé  fpécifique  qui  fait  plus  de  réfiftance  à; 
la  matière  éthérée ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  &  qu’il  y  en  a  plufieurs  ex*-- 
périences. 

La  denfiré  des  corps ,  leur  volume,  la  matière  éthérée  &:  fon  mouvement  fonr 
donc  les  caufes  de  la  gravité.  La  péfanteut  fpécifique.de  celles  dans  lefquelles  ou 
les  pcfe  la  leur  diminue.  Le  peu  d’augmentation  de  volume  qui  fe  fait  dans  le  fee 
même  rougi  au  feu  &la  grande  raifon  qu’il  y  a  entre  la  pefanreur  fpécifique 
de  l’air  &  celle  du  fer  qui  eft  de  Ct  800  ,  eft  peut-être  la. principale  raifon  qui  fit 
que  les  balances  les  plus  juftes  ne  nous  firent  pas  voir  ce  qu’il  femble  que 
le  fer  devoir  avoir  diminué  de  poids.  Si  cette  raifon  n’étoit  que  de  5.à- 
6,  comme  celle  des  pefanteurs  Spécifiques  de  l’eau  &  du  bois  de.  chêne, 
elle  fe  remarqueroic  aifémenc  *,  puifqu’un  bâton  de  quelques  pieds  de  quel¬ 
que  bois  même  que  ce  (oit  ,  pofé  perpendiculairement  de  fa  longueur  fur 
l’eau  s’y  enfonce.  <  .• 

Je  crois  que  je  n’aurai  guerres  de  Leébeurs  qui  ne  fcacKenc  que  les  microfeo» 
pes  quigroflifleut  le  plus  les  objets,  ne  peuvent  pas  nous  faire  voir  la  configura- 
tion  d’une  partie  élémentaire  d’eau,  ni  même  celle  d’un  acide  ni  d’un  al¬ 
cali.  Ainfi.  qu’ils  ne  fe^'ont  pas  étonnez  de  n’avoir  vu  fur-tour  dans  ce  §. 
de  UC  voir  nonplus  dans  la  fuite  des  démonftrations  que  par  leseffetSi 
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Voilà  un  detail  auquel  bien  des  Ledeurs  ne  fe  feroient  pas  attendus 
dans  une  explication  de  l  adtion  du  feu.  Mais  on  y  a  toujours  vu  l*a6tion 
ou  les  effets  de  l’éther,  c’eft-à-dire  ,  de  la  matière  du  feu  &  que  l’expli¬ 
cation  que  je  donne  de  la  gravité  ,  s’accorde  avec  tous  les  phénomènes 
de  la  Nature  &  avec  toures  les  expériences  de  Chymie. 

.  40.  Ce  fut  la  matière  éthérée  ou  du  fcü  qui  raccourcit  les  cables  qui 

foutenoient  l’obélifque  du  Vatican  ,  &  voici  le  fait  :  lotfque  Sixte  V.  f?c 
élever  l’obélifque  du  Vatican  ,  ce  poids  énorme  qui  étoir  à  ce  qu’en  rap¬ 
porte  l’Hiftoire  de  i  ,  006 , 098.  livres ,  ayant  fait  allonger  les  cables  dont  on 
setoit  fervi  pour  l’élevef  ,  ne  pouvoir  pas  être  pofé  fur  cet  édifice.  On 
s’avifade  les  mouiller  &  ils  fe  raccourcirent  tellement  qu’ils  portèrent  cet  obé- 
lifque  fur  fa  bafe  &  dans  la  fitiiatton  dans  laquelle  Op  le  voit  à  préfent. 
Nous  difons  que  ce  fut  la  matière  du  feu  qiii  fit  rkcçduïcir  ces  cables.  Pour 
le  comprendre  il  faut  confidérér.  .  v 

Que  tout  étant  plein  ou  prefque  plein  dans  la  &  nature  ,  &  la  matière 
éthérée  y  étant  dans  une  proportion  prelquc  infinie  à  l’égard  de  l’autre  ; 
la  moindre  augmentation  du  mouvement  Sc  de  la  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  fubtile  doit  avoir  une  aéàion  bien  forte  fur  l’autre. 

i®-  Que  la  fubtilité  d’um  liquide  n’ôte  rien  à  la  force  de  fon  choc  ,  que 

ladenfité  de  la  mariéie  célefte  eft  incomparablenTent  plus' grande  que  celle 
d  aucun  corps  folide  &  que  ce’a  fiippofé  s  il  y  a  fans  doute  incompara¬ 
blement  plus  de  matière  du  feu  dans  les  pores  des  cables  que  de  foiiditc 
<dans  l’obéi  1  que. 

5®.  Qu’il  eft  comtiu  qu’en  foufïlanr  par  un  tuyau  de  if>  pouces  auquel  quel¬ 
ques  autres  liez  à  des  vefeies  font  foudez  ,  on  enievera  un  poids  de  100. 
divres  qui  fera  fur  les  vefeies,  Polmiey'és que  cette  force 

vient  de  la  vélocité  qu’acquiert  l’air  en  monverticnt  dans  le  peu  de  lon¬ 
gueur  du  tuyau.  C’eft  un  exemple  de  combien  la  force  que  les  corps  ac¬ 
quièrent  par  leur  vélocité ,  peut  furpalTer  la  force  de  leur  mafiè. 

Confidérons  un  pore  des  cables  qui  loutiennent  robélifque  du  Vatican 
.comme  ce  tuyau  dans  lequel  on  fouille  &  voici  toutes  les  caufes  de  ce  rac- 
courciffement.  ,  •  ‘O  .j  ;  !  t'  ,,  r 

La  premiere  eft  la  difpofîtion  des <  porcs  qui  ont  tout  ce  qui  èft  nëcéflai- 
re  de  la  part  de  la  configuration,  pour  recevoir  aifément  les  parties  élé¬ 
mentaires  de  l’eau  qui  les  enflent;  puifque  ce  ne  fônt  qufe  des  routes  où 
elles  circu'oient  en  grande  abondance  dans  un  autre  état  du  chanvre.  ' 

La  fécondé  ,  la  pefanteur  fpecifique  de  chaque  partie  élémentaire  d’eau 
plus  grande  que  cel'e  de  la  matière  éthérée  qui  les  remplit ,  les  y-  fait  tom¬ 
ber  avec  une  impétuofité  qui  s’y  augmente  a  râifon  de  ce  qu’ils  ont  de 
longueur  en  ligne  droite  ôc  fuivpnt  que  leurs  parois  font  Unies  perfonné 
n’ignorant  qu’un  fufil  porte  pluslt^ng  qu’un  p.ftblet,&:  utie  carabine  qu’un 
fufil  ordinaire  de  même  longuetft'n.  j».  le  volume  de  ceS  parties  élémen¬ 
taires  approchant  meme  plus  du  diamètre  des  pores  que  les  parties  d’air 
Il  approchent  de  celui  du  tuyau  qui  fait  lever  le  poids  de  loo.  livies ,  leur 
pefanteur  fpécifique  augmentera  encore  proportionnellement  plus  leur  im- 
petuofite  en  -tombant  >  par  la  raifon  qu  un  fufil  porte  pliis  loin  une  balle 
^que  des  dragées. 
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la  trolfiéme ,  les  vibrations  violentes  des  parois  des  pores  étant  compriméesf^ 
par  ce  poids  iminenfc  &  delïechées ,  le  relTort  &  l’attraétion  font  effort ,  pout 
les  remettre  dans  leur  état  naturel  &  le  même  effet  que  leS' ftottemens. 

La  quatrième,  Tadion  qu’a  la  matière  érhéréc  fur  l’eau  par  fon  mouve¬ 
ment  perpétuel  augmenté  par  la  quantité  &  par  fa  denfîté  n.  i®.  z°'.  3®^ 

La^  cinquième  enfin  la  multiplication  du.  gonflement  dans  chacun  du  nom¬ 
bre  inhni  des  pores  de  chaque  cable,  qui  les  raccourcit,  El,  dEucl.  l.  i.- 
■prop.  35.  Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  ce  prodige  mis  en  évidence 
jufqucs  dans  tous  l’es  premiers  principes. 

L’effervefcence  du  fel  alcali  du  tartre  3  5:.  a  la  premiere  ,  la  fécondé  ,  la  troi-, 
fléme  ,  la  quatrième  ôc  la  cinquième  caufe  5  dans  les  corps  éledrifez  agiffent  la», 
premiere  caufe,  mais  par  la  matière  du  feu  y  la  fécondé  par  quelque  fouphre  fub- 
til  brûlé  4:1.  &c  par  quelque  air  i  la  troifiéme  ,  mais  par.  les  ftottemens  ,.laqua- 
triéme  &  la  cinquième.  L’effet  des  corps  éledrifez  fur  les  autres  corps  vient 
de  plus  de  ,1a  reffemblance  &  de  la  corref^ndance  de  leurs  pores  avcé.  les- 
pores  de  ceux  fur  lefquels  on  les  applique.  35,  Il  réLulte  de  leur  eontadla» 
même  cohéfion'par  l’adion  de  la  matière  du  feu  que  de  celui  de  deux  marbres 
plats  bien  unis  par  la  pefantcur  de.  fair.  Cette  explication  met  donc  clai¬ 
rement,  devant  les  yeux  toutes  les  caufes  même  de  l’expérience  prodigieufe: 
de  Leyde  &  de  toutes  les  affinitez; 

41.  Nous  allons  voir  à  préfent  ,  pourquoi  le  feu  eft:  plus  attiré  par  ce 
qui  a  été-  nommé  fon  aliment.  Nous  avons  démontré  35.  que  la  matière 
du  feu  étoit  attirée  par  les  frémiffemens  des  parois  des  pores  de  routes  for^ 
tes  de  corps-,  mais  qu’elle  l’étoit  principalement  par  le  frottement- des  ma¬ 
tières  fui  phur  eu  fes.  En.  voici  la  raifon  :  le  feu  étant  attiré  par  les  trémoufle- 
mens  des,  parois  des, pores  ,  il  efl  manifefte  qu’il  le  fera  en  plus  grande  quan¬ 
tité  où.  les.  vibrations  feront  plus  fortes  &  plus  fréquentes  •,  or  elles  le  font 
bien  plus  dans  les  matières  que  j’ai,  nommées  l’aliment  du  feu  que  dans 
toute  antre,  i®.  Parce  que  ces  matières  ont  plus  de  reffort  :  car  ou  elles- 
contiennent  plus  d’air,  comme  les  huiles  ,  &  fur-tout  les- huiles  par  ex- 
preflion;  ou  fl  elles  en  contiennent  moins,  comme  les  fouphres.,  elles  ca 
attirent  davantage  par  la  déflagration -,  ou  bien  il  y  eft  poufte  par  la  grande 
quantité  de,  afatiére  çélefte ,  que  les  vibrations  attirent. ,  ainfl  qu’on  le  Voit 
démontié  dans  la  Statique  des  végétaux  en  différens^  endroits  où  l’Auteui 
traite  ces.  matières.  Les  huiles  &  les  graiffes  ne  laiffent.  pourtant  pas  auflî 
d’attirer  beaucoup  d’air,  quand,  on  les  brûle  ,  puifque  la  Ample  flamme 
d’une  chandelle  en.  abforbe  une  pinte  en  trois  minutes  &  demie,  comme  je  l’ai- 
déjà  dir.i  i®..  Parce  que  l’acide  vitriolique  dont  la  propriété  eft  de  fixer ,  leur 
donne  dans  les^  fouphres-une  folidité  plus  forte  par  laquelle  ils.  réflftent  da¬ 
vantage  à  l’eftbrt  de  la.  .matière  étberéc  qui  fait  une  fl  grande  quantité  du 
volume  de  tous  les  corps,  perte  fixité' aiUgd^^inre  donc  beaucoup  leur  clafti- 
cité.  Mous  en  avons. une  preuve  dans  la  poudre  fuluiinante  qui  eft  plus  forte 
que  la  poudre  à  canon  ,  à.  caufe  que  le  tartre  qui  entre  dans  la  compofi- 
ûon  de  la  premiere  ,  la  rend  plus  fixe.  La  raamére  dont  les  huiles  filent  en 
les  vérfant ,  fait  connoître  que  leurs  parties  font  plus  liées  que  celles  de 
Peau,  depuême  que  la  plus  grande,  difficulté  quelles  ont  à. s’évaporer  Sc  à 
bouillir.  3®.  La  calcination  des  métaux  qui  leur  ôte  le  fouphre^principe  j 
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démontre  que  c’eft  ce  louphre-principe  qui  leur  donne  leur  relfort  &  leur 
malléabilité,  piiilquils  ne  les  ont  plus  fi-tôt  qu’ils  (ont  calcinez.  Le  phlo- 
gifte  étant  une  matière  très-fubcile ,  la  matière  éthéréc  qui  l’eft  encore  in¬ 
comparablement  davantage  ,  venant  en  plus  grande  abondance  avec  une 
vélocité  augmentée  de  beaucoup  par  l’attradion  ,  pénétre  alors  dans  les  in- 
terftices  de  (on  uniqn  avec,  l’acide  vitriolique  déjà  ébranlée  par  les  fecoiif- 
fes^  quelle  a  données  qui  ont  dilaté  les  pores  ,  en  choque  en  même  temps 
la  folidité  ,  la  réaétion  des  parois  des  pores  du  fouphre  ,  attire  en  plus  gran¬ 
de  abondance  la  matière  céleftes  ;  cela  multiplie  dans  l’inllant  les  eHorts  de 
cette  matière  fubtile  prelque  à  l’infini  ;  elle  détruit  l’union  du  phlogifte  & 
^e  l’acide  ,  en  les  poulTant  en  même- temps  avec  une  impétuofité  en  dif- 
férens  fens  &  à  difFerens  angles  i  enfin  produit  la  flamme  qui  n’efl;  autre 
chofe  que  la  .matière  éthérée  réfléchie  de  toutes  ces  manières^  On  lé  voit 
dans  les  rayons  concentrez  du  Soleil ,  lorfque  quelque  corps  les  réfléchit 
ainfi  ;  car  les  chocs  bien  violens  de  la  matière  étherée  contre  d’autres  par¬ 
ties  de  cette  même  matière  quand  elle  eft  ainfi  réfléchie  des  furfaces  dif¬ 
férentes  &  différemment  pofées  qu’elle  choque  ,  augmentent  la  flamme  , 
&  ceft  la  grande  confufion  même  &  la  multiplication  de  toutes  ces  ré- 
üexions  qui  s’entrecoupent  de  tant  de  maniérés  qui  lui  donnent  plus  de 
.force.  Il  n’y  a  pas  de  difficulté  à  concevoir  cette  décompofition  des  matiè¬ 
res  combiiflibles  par  la  matière  éthérée  ni  la  flamme  qu’elle  produit ,  fi 
l’on  fait  bien  attention  à  fa  fubtilité  ,  à  celle  de  l’aliment  du  feu  &  par 
conféquentj^unc  multiplication  infinie  d’adions  que  les  trémoulfemens  des  pa¬ 
rois  des  pores  de  ces  matières  donnent  à  la  premiere  fur  la  fécondé  ,  fi  l’on  con  - 
fidére  la  réadion  de  la  fécondé  dont  la  force  eft  augmentée  par  fa  lécréreté 
qui  l’éloigne  du  centre  de  la  terre  avec  violence  fi  -  tôt  qu’elle  eft  féparée 
ide  laccide i  fi  l’on  confidére ,  dis  je,  cette  réadion de  la  (econde  fur  la  pre¬ 
miere  ,  celle  des  parties  de  l’une  fur  fes  autres  parties  &  fur  celles  de  l’au- 
rrei  enfin  fi  l’on  fait  attention  que  cela  fe  fait  dans  un  même  inftant  :  car 
toutes  ces  citcohftances  font  qu’une  infinité  de  forces  fc  trouvent  réunies.  Il 
faut  bien  remarquer  que  la  réfléxion  de  la  matière  éthérée  eft  abfolumênc 
iiéceflaire  ,  pour  produire  la  lumière  &  la  flamme  ;  puifque  les  foyers  mê¬ 
mes  des  miroirs  ardens  ne  donnent  pas  feulement  de  lumière  plus  grande 
que  celle  qui  les  environne,  à  moins  que  les  rayons  qu’ils  concentrent  ne 
iüient  réfléchis.  ^ 

Il  faut  ajouter  à  ces  caufes  delà  produdion  de  la  flamme  qu’elle  fe  for¬ 
me  auffi  par  la  déflagration  de  quantité  de  parties  de  fon  aliment  volatili¬ 
sées.  Cela  fe  voit  dans  la  fumée  d’une  chandelle  qu’on  vient  d’éteindre  • 
puifqu’on  peut  allumer  cette  fumée.  &  rallumer  ainli  la  chandelle  par  la 
flamme  d’une  autre  qu’on  en  approche.  On  allume  de  même  la  fumée  des 
huiles  ,lorfqu’elles  bouillent.  C’eft  par  la  même  raiCon  que  refprit  de  vin 
s’enflamme  à  l’approché  d’une  chandelle,  lorfqu’il  eft  chaud.  Il  fe  fait  donc 
.dans  chacune  de  ces  parties  de  l’aliment  du  feu  defquelles  une  infinité  for¬ 
me  la  fumée,  ce  que  je  viens  de  dire  d’une  partie  de  fouphre.  Il  faut  re¬ 
marquer. que  l’aliment  du  feu  n’eft  pas  tout  à  fait  décompofé  dans  la  fumée  qui 
fait  la  flamme  i  autrement  il  ne  bruleroit  pas  plus  que  le  noir  de  fumée. 

L’explication  qcie  je  viens  de  donner  fur  la  déflagration  d’une  partie  de 
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loup hre  ,  peut  s’appliquer  à  un  grain  de  poudre  à  canon.  Toute  la  différence 
qu’ily  a,  c’eft  que  la  poudre  à  tirer  contient  encore  un  phlogille  plus  iubtil, 
fçavoir  celui  du  nitre*,  parce  qu’on  fçait  que  la  partie  du  nitre  qui  entre  dans  fa 
compofition,  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  cede  du  fouphre.  Ce  phl.ogifte 
plus  fubtil  eft  caufe  que  l’inflammation  fe  fait  de  la  maniéré  que  je  la  viens 
d’expliquer  dans  toutes  fes  parties  dans  le  meme  inflant  j  il  réunit  ainfi  l’cfforc 
d’une  infinité  de  parties  tout  en  un  coup  j  cela  donc  ,  la  quantité  d’air  qui 
fait  dans  le  nitix  180.  fois  Ion  volume,  font  ce  qui  produit  cette  grande  ex- 
panfion  &  l’effet  prodigieux  que  tout  le  monde  lui  connoît. 

Je  (çais  qu’on  pourroit  m'objeéter  que  ces  vibrations  n’étant  pas  grandes 
s’il  eft  vrai  qu’une  barre  defer  de  6  pieds  échauffée  trois  heures  par  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  en  été.  Hifl.  de  l’Acad,  ne  s’allonge  que  d’enviton  -  de  li¬ 
gne  i  elles  ne  fçauroient  concentrer  la  matière  éthérée ,  en  la  'refferrant  au¬ 
tant  qu’on  voit  par  la  concentration  du  miroir  ardent  qu’il  eft  néceffairc 
qu’elle  le  foit  pour  brûler.  Mais  quoique  le  mouvement  de  ces  vibrations 
n’âic  p.qs  une  grande  étendue ,  qui  eft  néanmoins  bien  au-delà  de  celle  que 
produit  cette  barre  de  fer  dans  la  chaleur  du  Soleil  non  concentrée-,  cela 
n’empéche  pas  que  leur  force  ne  foit  en  proportion  avec  le  reffort  des  ma¬ 
tières  qui  les  font  \  ainfi  la  fermeté  &  la  vitefte  de  ce  reffort  peut  com- 
penfer  l’étendue  qui  manque  à  fon  rriouvement.  C’eft  pourquoi  la  force 
des  trémiffemens  des  parois  des  pores  des  matières  combuftbiles  donnera  à 
l’éther  la  fermeté  de  mouvement ,  &  la  fréquence  la  quantité  de  matière 
éthérée  néceflaire  pour  la  déflagration.  Ce  mouvement  n’eft  pas  bien  fort 
dv  moins  dans  les  rayons  du  Soleil  &  l’on  peut  connoître  la  quantité  qu’il 
faut  de  matière  éthérée  pour  brûler  les  matières  différentes  ,  en  remarquant 
dans  le  miroir  ardent  les  différens  dégrez  de  concentration  qui  le  font. 

4z.  Laraifon  pourquoi  la  terre  ne  s'enflamme  pas  ,  eft  facile  à  compren¬ 
dre  par  ce  que  je  viens  de  dire.  C’eft  1®.  parce  que  fes  parties  font  groflié- 
res  Z®,  parce  quelles  ne  font  ni  élaftiques  ni  allez  poreufes.  L’eau  ne  s’en¬ 
flamme  pas  non  plus  *,  parce  que  les  parties  ne  font  pas  afîcz  liées  Sc 
qu’elles  n’ont  pas  de  reffort  ,  comme  celles  des  matières  fiilphurcufes*  De¬ 
là  il  faut  conclure  que  les  plus  difficiles’  à  brûler  &  à  fe  metrre  en  fufîoii 
font  celles  où  la  raifon  de  l’eau  &  de  la  terre  eft  la  plus  grande  à  l’égard  de  la, 
bafe  ,  de  l’aliment  du  feu  &  que  celles  qui  brûlent  ou  fe  fondent  aifément  font 
celles  dans  lefquelles  domine  le  fouphre  ou  le  phlogifte  j  que  le  feu  amol¬ 
lit  la  cire ,  parce  qu’il  la  met  en  fufion  par  le  phlogifte  ,  qu’il  durcit  le 
bois  i  caufe  qu’il  en  diffipe  le  phlegmc  *,  que  l’eau  bout  plus  facilemenr  que 
les  huiles  ,  parce  que  les  parties  de  celles  ci  font  plus  liées  j  enfin  que  les 
huiles  où  la  terre  fe  trouve  mêlée  intimement  en  plus  grande  raifon ,  font 
celles  qui  font  les  moins  fufccptibles  de  l’ébullition,  leurs  parties  ayant  un 
lien  plus  ferme*,  &  que  celles  dans  lefquelles  l’eau  domine,  refiftent  moins, 
à  caufe  que  leurs  parties  intégrantes  font  moins  adhérentes.  La  denfité  des 
matières  contribue  aulfi  quelquefois  à  les  faire  réfifter  au  feu.  Mais  la  com-  ^ 
pHcation  des  effets  de  toutes  ces  propriétez  les  rend  très  -  variables;  les 
huiles  par  exemple  qui  font  plus  légères  que  l’eau ,  demandent  prefque  trois 
fois  autant  de  chaleur  pour  bouillir,  quoique  le  moins  de  denfité  fpécifî- 
que  quelles  ont ,  ferable  indiquer  qu’il  en  faudroir  moins.  L’explication 
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cxadte  de  la  vaneic  de  tous  ces  effets  demanderoic  un  traité  particulier.  Il 
raiK  iemaïquer  encore  qu’un  Chymifte  fçaic  quelquefois  changer  les  pro- 
priecez  des  matières  i  puilque  la  chaux  qui  n’eft  pas  fuhble,  niême  par  le 
miroir  ardent  ,  le  devient  par  1  addition  du  fouphre.  Acad,  lôcjp.  >  ^ 

4^  Voyons  aufli  comment  fe  font  les  fermentations  ,  les  effervefeen- 
ces,  quelques  irflammanons  6<:c.  &  d’abord  ce  que  c  cft. 

Ce  que  les  Chyijnftes  appellent  à  préfent  fermentation  ,  éroit  nommé  pu- 
trefea.on  par  les  Anciens.  Il  n;eft  perfonne  qui  ne  fçache  que  putréfadion 
elt  la  relolution  dun  corps  animal  ou  d’un  corps  végétal  jufqu’à  les  pre¬ 
mier^  principes ,  f^avoir  de  la  terre,  de  l’eau  &  de  l’air  ;  &  en  Torre  qVil 
sen  forme  de.s  fels  alcalis  volatils,  des  huiles  fétides,  &c.  L’on  voit  donc 
parla  que  par  putréfadion  l’on  entendoit  autrefois  le  mouvement  de  la 
jNarure  qui  détruit  ou  déçompofe  les  corps. 

On  a  fait  attention  particulièrement  à  deux  grands  événemens  qui  arri- 
vent  dans  le  cours  de  plufieurs  putréfadions ,  avant  que  la  putréfadion  foie 
laite  y  (çavoir  au  changement  en  liqueurs  fpiritueufes  dans  le  vin  ,  dans  la 

leire  &  dans  les  efprits  ardens -,  &  en  une  matière  plus  propre  pour  norre 
nourrirure  dans  le  pain  ,  enfin  en  liqueur  accide.  Cela  fait  que^  l’on  voit 
quelquefois  les  termes  de  fermentation  fpiritueufe  ,  celui  de  fermentation 

toujoius  putréfadion  pour  le  dernier  degré.  La  fermenta¬ 
tion  Ipiritueufe  ,  celle  du  pain  ,  &  la  fermentation  acide  ne  font  donc  que 
}£s  piemiers  degrez  de  la  putréfadion.  Mais  on  employe  auflî  le  terme  de 
fermentation  pour  figniher  tout  ce  mouvement  depuis  le  commencement 
jiuqua  la  fin  de  la  putréfadion,  pour  défigner  la  putréfadion  dans  tous  fes 
degrez  dans  les  animaux  ôc  dans  les  végétaux  ,  de  même  que  la  deftrudion  dans 
les^rnineraux  ôc  tout  ce  qui  peut  y  contribuer  j  en  force  qu’on  y  comprend 

J  a  parties  intégrantes  ,  parce  quelles  facilitent  du  moins 

la  defhudion  ôc  ne  fe  font  non  plus  que  par  les  affinitez.  Mais  tout  le  mon¬ 
de  ÿaïc  qn’on  ne  fe  fert  du  terme  de  piitréfaélion  que  dans  le  régne  animal 
ëc  dans  Le  végétal  j.  qu’on  dit  bien  un  membre  ôc  du  bois  pourri  ,  mais 
non  pas  un  métal,  de  l’argent  pourri;  ôc  il  faut  dire  un  métal  détruit; 
cet  état  efl:  donc  toujours  appelle  deftrudion  dans  les  minéraux,  foit  qu’il 
loit  l  eftec  du  mouvement  ordinaire  de  la  Nature  caufé  par  les  affinitez  des 
matières  qui  fe  trouvent  pnfemble,  foir  qu’il  foit  l’effet  de  la  violence  du 
leu.  Les  Chymiftes  appellent  auflî  dilLolution  radicale  cette  deftrudion  des 
niineiaux  ,  quand  elle  a  ete  faite  par  des  diftolvans. 

Le  reriœ  de  fermentation  pris  dans  le 'fens  général  ,  fans  qu’il  puilTs 
neamnoips  fignilîer  les  dcfttuûions  qui  fe  font  par  la  violence  du  feu  ,  excep- 
te  lorfque  le  feu  vient  lui-même  d’un  mouvement  violent  caufé  par  les 
afhnitez,  peut  tout  aufli  bien  exprimer  la  deftrudion,  la  décompofition 
©u  leparation  des  piremicis  principes  des  corps  que  la  compofition  qui  fe 
tait  de  ces  premier.s  principes.  Ce  qui  a  été  caufe  qu’on  lui  a  donné  ces  deux 
lens  contraires  ,  c’eft  apparemment  parce  qu’il  ne  fait  jamais  de  compofition 
lans  décompofition,  ni  de  décompofition  fans  compofition  :  car  les  pre- 
miei^  ôc  les  féconds  principes  femblent  être  dans  un  état  violent ,  quand  ils 
ne  font  pas  unis  à  d’autres  ;  les  mouvemens  qui  font  les  compofirions  ÔC 
les  oecompofitions  font  tous  fcmblables,  excepté  dans  celles  qui  fe  font  par 
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le  feu  »  puifqu’elles  réfultenc  du  plus  ou  du  moins  d’affinitez  des  matière* 
qui  fe  trouvent  enfemble  foit  dans  l’Art  (oit  dans  la  Nature.  Ceft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  les  Chymiftes  comprennent  fous  un  même  nom  deux 
termes  tout  contraires.  Celui  de  putréfaéfion  des  Anciens  n’exprime  pas 
mieux  la  chofe  ,  puifqu’il  comprend  auflî  les  productions  inféparables  de 
la  putréfaction  \  parce  que  la  deftruCtion  d’une  chofe  cft  toujours  la  pro¬ 
duction  d’une  autre  j  mais  deftruCtion  &  décompofition  «e  défgnent  qu’un  de 
ces  contraires  ,  &  coiTrpofition  l’autre. 

Ainft  l’on  pourroit  définir  la  fermentation  foit  naturelle  ,  foil  artificielle  9 
le  mouvement  fenfible  ouinfenfible  qui  aide  ou  fait  tantôt  la  compofirion  tan¬ 
tôt  la  décompofition  des  corps  par  le  moyen  des  différentes  affinitez  des  matières 
qui  fe  trouvent  enfemble.  Ceux  qui  ont  donné  des  détinirions  difféi  entes  ,  com¬ 
me  Stahl  &  notre  Auteur ,  n’ont  eu  en  vue  que  de  définir  des  fermentations 
particulières.  Voilà  ce  me  femble  une  definirion  claire  &  exaCte  de  la  fer¬ 
mentation  générale  que  tant  de  Sçavans  ne  veulent  pas  admettre  j  parce  que 
c’eft ,  difent-ils ,  un  terme  qui  n’explique  rien.  Mais  de  la  façon  dont  nous 
l’expliquons  il  met  devant  les  yeux  toutes  les  caufes  du  mouvement  de 
la  nature  &  de  la  production  de  même  que  de  la  deftruCtion  des  corps  na¬ 
turels  que  l’Art  ne  fait  qu’imiter.  S’il  arrive  fouvent  qu’on  ne  puilTe  pas 
donner  les  caufes  particulières  des  productions  &  des  deftruCtions  des  corps 
naturels ,  cela  vient  de  ce  qu’on  ne  connoît  pas  afiez  les  principes  dont  ils 
font  compofez  ,  ni  les  affinitez  de  ces  principes.  La  Nature  ne  fait  que  pro¬ 
duire  &  détruire  &  jamais  l’un  fans  l’autre. 

Afixtio  &  hinc  iterum  faSii  refolutio  mtxti  ,  di foit  Empedocles.  Ce  mou-’ 
vement  de  la  fermentation  fait  la  plus  grande  partie  de  l’objet  de  la  Chy- 
mie  ,  foit  pour  le  produire  ,  foit  pour  l’empêcher.  Le  feu  même  qui  a  tant 
de  part  dans  ce  que  fait  notre  Art,  n’eft  employé  que  pour  aider  ce  mou¬ 
vement. 

Le  mouvement  de  la  fermentation  cft  donc  caufé  par  l’attraCtion  des 
parties  des  matières  qui  ont  affinité  enfemble  ,  &  c’eft  la  matière  éthérée 
qui  attirée  par  le  frottement  que  caufe  la  chaleur  ,  pafte  avec  plus  d’abon¬ 
dance  dans  les  pores  de  ces  matières  ,  &  qui  rompant  leur  lien ,  contribue 
le  plus  à  les  porter  ainfi  l’une  vers  l’autre  \  puifque  c’eft  le  feu  qui  doit 
avoir  le  plus  de  part  au  mouvement  dans  un  liçu  où  il  eft  évident  qu’il  eft 
en  grande  quantité  &  que  fa  quantité  s’y  augmente  ou  diminue  à  raifon 
de  ce  mouvement  ,  c’eft-à-dire ,  à  raifon  de  la  force  de  l’attraCfion.  L’in¬ 
flammation  des  matières  dans  les  effervefcences  fortes  femble  bien  marquer 
la  part  qu’a  le  feu  à  cette  attraction  qui  produit  la  fermentation  *,  comme 
il  arrive,  lorfqu’après  avoir  mêlé  l’efprit  fumant  de  nitre  avec  de  l’huile 
de  vitriol  ,  on  verfe  ce  mélange  fur  toutes  fortes  'd’huiles  nouvellement 
diftillécs  j  mais  principalement  fur  celles  de  carvi ,  de  fasfafras  &  de  ca¬ 
ndie.  Il  eft  fi  vrai  que  c’eft  aufli  le  frottement  qui  attire  le  feu  dans  ces 
effervefcences ,  que  la  flamme  des  matières  qui  en  donnent ,  augmente  ou 
diminue  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  frottement  qu’on  y  remarque  » 
tant  à  l’air  libre  que  dans  un  vaiffeau  fermé  &  plein  d’air  &  dans  un  vaif- 
feau  duquel  on  l’a  pompé ,  en  voici  des  exemples  dans  ces  trois  circonf- 
tances. 

X.  Il 


Ti-E  LA  PHARMACIE. 

T,  Il  y  a  des  matières  qui  font  comprimées  avec  tant  de  force  par  touTe 
la  pefanteur  de  I  atmolphere  ,  lorfque  Icffervefcence  sen  fait  au  erand 
air  .  quelles  sechauftent  réciproquement  par  le  frottement  de  leurs  Dames- 
au  lieu  que  quand  au  contraire  on  les  mêle  dans  un  vailTcau  duquel  on  a’ 
pompe  1  air ,  il  ne  s  y  fait  qu  un  mouvement  peu  confidérable  &  elles  n’ac 
quierent  aucune  chaleur  ;  cela  le  voit  dans  la  dilTolution  de  lament  faite' 
par  lefptit  de  nitre  dans  le  plein  &  dans  le  vuide.  Cell  pat 'la  même 
raifon  que  la  poudre  a  canon  allumée  en  petite  quantité  dans  ^e  vuide  nV 
fan  pas  d  explolion  ;  mais  comme  le  nitre  qu’elle  contient ,  a  pour  tant  2 
fez  dair  de  Im-mcmc  pour  la  faire  fulminer,  elle  brife  le  vaflTeau,  fi  on  y 
en  al  unie  beaucoup.  On  voit  allez  que  dans  le  premier  cas  elle  ne  fait  pas 
d  explofion ,  parce  qu  elle  trouve  d  fe  dilater  lans  réfillancc  ;  l'efpace  ^cll 
coni  5  muis  H  eft  trop  petit  dans  le  fe- 

1.  Il  y  a  des  corps  dont  le  relTort  des  parois  des  pores  ell  alTez  ferme 
pour  fuppleer  a  la  pelanteut  de  ratmofphete  qui  ell  poutiant  d'environ 

eh.md  d  ''erfé  fut  un  morceau  de  fer 

Mais  i  la  fin  le  fouphre  s'enflamme  par  le  feu 

force  CS  vibrations  fermes  des  patois  des  porcs  de  ce  métal  échauflé 

à-  11  y  a  des  matières  donc  le  tilTu  élallique  des  parties  ayant  moins  de 
force,  fe  trouve  trop  comprimé  par  tout  le  poids  de  l'atmofpLre ;  &  leurs 
parties  ne  pouvant  pas  rouler  les  unes  fur  les  autres,  le  frottement  &  la 
chaleur  ne  lont  que  peu  confiderabics  ;  au  lieu  qu'elles  s'échaiiflent  beau- 
cou^  ^us  dans  le  vuide  ou  leur  élafticité  ell  allez  forte  pour  entretenir  par 
fa  '«ft'on  le  mouvement  qu  elle  reçoit  d'abord  de  l'atitaftion  ou  impul- 
lion  du  diflolvant  du  moins  en  partie  par  la  matière  célefte.  Cela  fe  re 
commit  en  verlant  dans  le  vuide  de  refprit  de  fel  marin  fur  du  fer. 

4-  l.a  pe/anti^ir  de  1  atraofphere  empêche  même  quelquefois  totalement 

dans  les  mélanges  qu  on  fait  de  matières  diffé- 

dan.  P  l'^°"-  P"»  Ps  répondre 

dans  1  application  des  furfaces  de  leurs  parties,  elles  ne  s'attirent  nas^bea, 

ooiip;  comme  quand  on  mêle  de  l'eau  de  vie  avec  du  vinaigre  dont  l'efi 

fetvcfcence  ne  laifle  ponttant  pas  de  le  faite  avec  allez  de  violence  lotf- 

pr  ircLïiri^ri'aü"  p-  -i^-hi 

5.  Cette  compreflion  empêchera  auffi  l’attradion  &  le  frottement  vin 
lent  dans  un  vailleau  fermé  &  plein  d’air  ,  lotiqne  la  produélion  d’un  no2 
vel  air  pat  I  effervefcence  viendra  i  une  quantité  fuffilame  ,  pour  comprima 
la  matiete  avec  Iron  de  force ,  ait, fi  que  l’a  remarqué  l'illuftre  M.  de  r“u 
mur,lorfquon  verfe  du  vinaigre  dillillé  fur  de  la  lellive  de  tarte  dan^ 
un  tuyau  de  verre  qu'on  lutte  fut  le  champ  hermétiquement  Cette  esné 
nence  prouve  que  c'ell  du  moins  quelquefois  par  la  telfembiance  des  /ur- 
faces  que  les  matières  s  attirent  &  sunilTent,  puifcRi’un  acide  nV  fii'r 
icmplacer  un  acide  de  la  même  efpece.  ^  ^  ^ 

44.  Voyons  de  plus  comment  certains  acides  eaflamment  les  huiles  nou 
yclkment  4iftiliees ,  &c.  Il  neft  pas  nécelfaire  de  fuppolcr  avec  quelques  • 
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Phyficicns  des  parties  de  feu  arrêtées  dans  les  efprits  pour  l’inflammation 
des  huiles  nouvellement  diftillées.  Mais  il  fuffit  i.  que  la  violence  de  l’effer- 
vefcence  y  fafle  de  grands  frottemens  *,  ce  qui  arrive  néceflairement  dans 
l’impemofité  avec  laquelle  l’acide  minéral  plus  fort  chafle  l’acide  végétal 
plus  foible  de  la  bafe  de  l’alirncnt  du  feu  qu’il  occupe  dans  ces  fortes  d’hui¬ 
les  du  tiflii  délicat  des  parties  defquelles  l’union  a  été  ébranlée  par  la  dif- 
tillarion.  2.  que  l’impétiiofité  avec  laquelle  on  fait  tomber  l’acide  minéral 
en  le  verfant ,  circonftance  fouvent  néceffaire  pour  l’inflammation  ,  &  qui 
du  moins  l’augmente  toujours  beaucoup  j  que  cette  maniéré  de  vcifer  l’é¬ 
branle  donc  de  nouveau  &  augmente  autant  cet  ébranlement  que  le  mouve¬ 
ment  qui  vient  de  l’affinité  des  deux  matières.  3.  que  les  interftices  &  le 
diamètre  différens  des  pores  des  matières  accumule  entre  les  furfaces  la  ma¬ 
tière  éthétée  qui  eft  attirée  en  grande  abondance  par  les  vibrations  des 
parois  des  pores  qui  fuivront  néceflairement  ce  que  je  viens  de  dire  ;  8c 
que  la  matière  éthérée  étant  ainfl  arrêtée,  elle  fe  multiplie  par  le  mouve¬ 
ment  qui  continue.  Cette  accumulation  de  la  matière  célefte  fe  fait  entre' 
les  furfaces  dont  les  pores  ne  fe  répondent  pas  bien  pore  fur  pore’,  cela 
fe  voit  dans  l'eau  qu’on  jette  en  petite  quantité  fur  du  feu  bien  allumé 
elle  excite  fa  flamme  en  concentrant  cette  matière  fubtile  qu’elle  retient  un 
inflant  -,  de  même  fur  des  fufions  &  des  huiles  bouillantes.  Dans  ce- 
cas  les  vaifleaux  font  brifez  avec  une  exploflon  femblablc  à  celle  de 
la  poudre  à  canon.  Ces  deux  effets  viennent  pourtant  de  la  grande  diffé¬ 
rence  de  chaleur  qui  tient  les  pores  ouverts  d’une  manière  différente  dans 
les  deux,  matières.  Pour  concevoir  encore  mieux  l’effet  de  I’accumulation; 
delà  matière  éthérée  entre  les  furfaces  dont  les  pores  ne  fe  répondent  pas, 
fouvenons-nous.  i.Que  les  rayons  concentrez  &  réfléchis  des  moindres  mi¬ 
roirs  ardens  font  voir  à  leur  foyer  une  forte  de  flamme  fur  les  corps  qui 
jie  font  pas  même  combuftiblcs.  2.  Qu’il  faut  donc  que.  la  matière  éthé¬ 
rée  acquière  bien  de  la  force  par  la  réfléxion  ôd  fur-tout  par  la  réfléxion 
à  différens  angles ,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  3..  Qu’elle  en  doit  encore  acqué¬ 
rir  bien  davantage  ,  lorfqu’elle  eft  feulement  retenue  un  inftant  entre  deux: 
furfaces ,  comme  je  l’ai  fait  rernarquer  dans  l’eau  qu’on  jette  fur  le  feu  6c 
fur  des  métaux  fondus. 

Cette  explication  peut  auffi  nous  faire  comprendre  finflammation  de  la: 
'  chaux  vive  qui  fe  fait  plus  lentement  ,  l’eau  allant  reprendre  dans  cettc' 
matière  alcaline  la  place  dont  elle  avoit  été  chaflee  par  la  violence  du  feu; 
de  même  que  les  acides  dans  les  alcalis. 

Le  foin  encore  humide  mis  en  monceau  fouffie  une  fermentation  lente 
qui  s’augmentant  infenfiblement  ,  a  quelquefois  caufé  de  grands  incen¬ 
dies.  Nous  voyons  fouvent  dans  l’air  des  météores  qui  n uns  font  connoîrrc 
que  les  matières  qui  s’y  élévent  ,  n’y  font  point  exemptes  de  ces  ferriicnta- 
lions  ,  malgré  l’agitation  perpétuelle  dans  laquelle  elles  y  font. 

Il  faut  quelquefois  bien  peu  de  ebofe  pour  produire  de  la  flamme  dans; 
les  fermentations  lentes,  quand  elles  font  arrêtées  où  extrêmement  affoi- 
blics ,  faute  d’une  matière  qui  ne  s’y  trouve  pas ,  du  moins  en  aflez  grande 
quantité,  puifque  la  pâte  faite  de  de  cadmie  ,  de  rarcre  Sc  de  nitre  a  im 
|cu  très-fçiç  de  laquelle  parie  Bêcher.  Phj/f,  ftibtçr,  L,  ï,  fecl,  y  ç,  y 
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toi  \  jette  de  la  flamme  &  des  étincelles  aufli-tôc  qu’on  la  mouille  avec 
un  peu  d’eau  ou  de  falive.  Quelc]uelois  il  ne  leur  manque  que  la  commu¬ 
nication  avec  l’air  extérieur  duquel  on  a  vu  la  coopération  dans  les  dé¬ 
flagrations  41.  41.  43.  comme  dans  les  phofphores  ordinaires  -,  &  le  moyen 
d’éteindre  une  maticre  <]ui  is’enflammc  ainfl  y  comme  il  arrive  quelquefois 
dans  certaines  opérations  de  Chymic,  eft  de  la  couvrir  promptement,  ainfi  que 
cela  s’entend  allez.  Je  ne  parle  pas  des  fermentations  ordinaires  de  vin. 
&c.  que  Stahl  fait  remarquer  qui  le  font’  aulïî ,  quoique  bien  lentement  fans 
la  communication  de  i’air  extérieur.  Mais  les  fei  mentations  varient  fuivanc 
la  différence  des  rapports  ou  affinitez,  fuivanc  la  diverfiié>  des  combinaifons 
des  matières.  - 

45.  Il  y  a  bien  d’autres  phénomènes  du  feu  qui  font  furprenans. 

i**.  Certaines  matières  brûlent  dans  l’eau.  La  raifon  pourquoi  ’ certaines 
matières  brûlent  dans  l’eau  ,  c’eft  que  l’eau  fe  mêle  encore  plus  difficile¬ 
ment  avec  ces  fortes  de  matières  qu’avec  les  huiles  &  avec  les  réfnes  or¬ 
dinaires  \  par  cette  ration  l’eau  ne  peut  qu’y  concentrer  la  flamme  d<.  par  con- 
fequent  les  faire  brûler  avec  plus  de  force.  L’eau  au  contraire  pouvant  pé¬ 
nétrer  les  réfnes  &  les  fouphres  ordinaires  ,  lorlque  leurs  pores  lont  dila¬ 
tez  par  le  feu  j  les  ^tarries  aqueufes  qui  lont  une  partie  eflentielie  des  hui¬ 
les  ,  leur  donnent  dans  cet  état  quelque  affinité  avec  l’eau  j  l’eau  les  péné¬ 
tre  donc  ,  y  enveloppe  les  parties  de  feu,  les  fépare  &  l’éteind.  Cette  rai¬ 
fon  eft  confirmée  par  le  mélange  qu’on  fait  de  la  chaux  avec  la  poudre  i 
canon  pour  la  faire  brûler  dans  Peau  i  parce  que  la  chaux  empêche  que  l’ea-a 
ne  la  pénérre  en  lui  donnant  une  tifluic  plus  ferrée.  La  légéreté  des  ma¬ 
tières  qui  brûlent  dans  l’eau ,  peur  fouvenc  contribuer  le  plus  à  leur  don¬ 
ner  cette  propriété  ,  comme  au  camphre  \  puifque  faute  d'air  elles  s'éteignent 
dans  l’inftant  même  qu’on  les  y  enfonce. 

1*.  Le  nitre  eft  prcfque  la  feule  matière  qui  puifle  s’enflammer  dans  un 
vailleau  fermé  &  dans  le  vuide.  C’eft  parce  qu’il  contient  un  fouphre  prin¬ 
cipe  plus  fubtil  que  toute  autre  matière  &  par  cette  raifon  la  matière  cé- 
lefte  n’a  pas  befom  de  la  .pefanteur  de  l’atmolphere  &  du  reflort  de  i’air  ex¬ 
térieur  ,  pour  ébranler  fes  parties  &  par  leur  defunion  produire  la  flamme, 
C’eft  enfin  parce  qu’il  contient  dans  fa  maftè  l’air  qui  lui  eft  nécelfiire  ,  pour 
la  déflagration j  puifque  211.  grains  de  nitre  donnent  piès  de  90.  pouces 
cubiques  d’air  ,  étant  mêlez  avec  de  la  chaux  d’os  »  c’eft  à-dire ,  i8o.  fois 
fon  volume  j  quoiqu’il  ne  fit  que  1-.  de  fon  poids.  Exper.  72.  de  /a  fiat, 

des  veget,  La  maniéré  dont  fe  forme  le  nitre  par  la  pourriture  des  matiè¬ 

res  animales  &  végétales  ,eft  ce  qui  donne  cette  fubtilité  à  fon  phlogiftc. 
Le  bois  au  contraire  ne  peut  jamais  s’allumer  dans  un  vaifleau  fermé.  Mais 

l’on  ouvre  ce  vaifleau,  il  s’allume  par  l’air  qu’il  abforbe  fur  le  champ  , 

<juand  il  y  a  été  bien  pouflé  au  feu  i  ce  qui  eft  une  nouvelle  p'  euve  du 

pouvoir  des  vibrations  &  de  l’atmofphere  dans  la  plupart  des  déflagrations. 
Les  minéraux  ne  peuvent  pas  fe  calciner  non  plus  dans  un  vaifleau  fermé. 
Mais  il  y  a  encore  quelques  phénomènes  du  nitre  qui  méritent  d'être  ex¬ 
pliquez. 

Le  nitre  excite  la  flamme  dans  un  charbon  allumé ,  comme  tout  le  m^n- 
<le  le  fçaic  >  ôc  l’efprit  de  nitre  l’éteind.  La  raifon  du  premier  phénomène 

Fij 


44  PRINCIPES  GÉ'NE'RAVX 

eft  que  la  fnbtilicé  du  phlogifte  du  nitre  eft  à  un  plus  haut  degré  que 
celle  de  celui  du  charbon.  Ce  phlogifte  forme  donc  un  fouphre  très-fub- 
til  avec  l’acide  du  nitre  volatililé  par  le  fouphie-principe  du  charbon  &  par 
le  feu  fuite  57  ;  enfin  ce  fouphre  très-fubtil  eft  très-fufceptible  de  l’adion  dit 
feu*,  on  le  voit  par  fa  flamme  prompte  ,  fubtile  ,  vive  cependaht  qu’il  pro¬ 
duit  prefque  dans  l’inftant  même  qu’il  eft  fur  les  charbons  ardens.  Danst 
l’efprit  de  nitre  ce  phlogifte  nage  dans  trop  de  phlegme ,  &  fuivant  l’ob- 
fervation  de  Halles ,  il  y  perd  ptelque  tout  fon  air.  C’eft  ce  qui  en  empê¬ 
che  la  détonation. 

Quand  j’ai  dit  que  le  nitre  s’enflamme,  il  faut  entendre  que  ce  n’eft  ja¬ 
mais  (eul  J  mais  qu’il  faut  toujours  qu’il  foit  avec  quelque  matière  grafle  j 
ce  qui  prouve  qu’il  ne  contient  pas  de  fouphre  ,  mais  feulement  un  phlo- 
gifte.  Il  fulmine  auffi  avec  tous  les  métaux  imparfaits  excepté  le  cuivre» 
defquels  les  arts  connus  ne  tirent  ni  de  fouphre  ni  d’acide.  C’eft  donc  par 
leur  phlogifte  ,  puifqu’il  détonne  atifli  avec  le  noir  de  fumée. 

3*.  Le  camphre  évaporé  avec  le  tartre  ou  avec  l’cfprit  de  vin,  ou  feule¬ 
ment  de  l’eau  de  vie  ,  ou  fuivant  l’expérience  de  Vigenére  du  vin  vieux 
avec  du  nitre  dans  un  lieu  fermé  ,  mais  non  pas  exaétement ,  pour  ne  pas- 
éteindre  le  feu  nécefl^ire  pour  l’évaporation  ,  Traité  dtt  fen  ^  dn  fel  p.  77* 
produit  une  flamme  qui  ne  brûle  point  *,  parce  que  le  camphre  &  le  phlo*- 
gifte  du  nitre  étant  des  matières  fubtiles  >&  par  cette  raifon  leurs  pores  étant 
fort  étroits  &  les  parois  de  leurs  porcs  très- délicates  ;  elles  ne  peuvent  lan¬ 
cer  ni  aflez  d’éther  ni  avec  aflez  de  force  pour  ébranler  les  parois  des  po¬ 
res  des  matières  combuftibles  d’une  tifllire  ferme.  Le  falpêrre  n’à  pas  cetter 
foiblcfle,  quand  on  le  mêle  avec  le  fouphre  &  les  charbons  pour  faire  la- 
poudre  à  canon ,  &  encore  moins  avec  le  tartre  &  le  fouphre  pour  la  pouf- 
dre  fulminante. 

4*.  L’efprit  de  vin  s’enflamme  auflî  fort  aifément ,  parce  que  Punion  de^ 
ce  qui  forme  chacune  de  fes  parties  eflentielles  entre  lefquelles  fe  trouve 
une  huile  végétale ,  a  été- fort  ébranlée  par  la  diftillation.  Il  ne  brûle  pa$i 
dans  l’eau  parce  qu’il  fe  mêle  trop  facilement  avec  clic  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  phlegme  &  de  fel  qu’il  contient^ 

5®.  Le  naphtc  qui  ne  contient  gueres.  apparemment  que  des  parties  ful^ 
phureufes  &  terreftres  très-fubtiles ,  puifqu’il  eft  fort  legerj  brûle  dans  l’eau, 
par  les  propriétez  que  je  viens  de  dire,  comme  on  l’a  déjà  vu  dans  les  n^ 
35.  précédens  j.  &  fa  flamme  ne  peut-être  éteinte  qu’en  lui  ôtant  la  com¬ 
munication  de  Pair  extérieur  j  à  caufe  que  tous  les  fouphres  ne  contenant 
pas  beaucoup  d’air  ,  iis  ont  befoin  d’en  abforbcr  une  grande  quantité ,  afin 
de  foutenir  les  vibrations  néceflaires  pour  aider  les  frémiflemens  des  pa¬ 
rois  de  leurs  pores  &  par  là  donner  à  la  matière  éthcréc  le  mouvement 
qui  la  rend  feu.  Si  le  naphte  contenoit  autant  d’air  que  le  nitre  ,  il  y  ai 
apparence  que  fa  fubtilité  le  ferok  auflî  brûler  dans  un  vaifleau  fermé.. 

.  6°,  La  co^ngélarion  artificielle  vient  des  fels  ,  comme  tout  le  monde  le- 

fçaif,  la  congélation  naturelle  vient  du  froid  qu’on  n’a  pas  encore  aflez’ 
démontré  qui  foit  autre  chofe  que  la  diminution  du  mouvement  de  I’eamj. 
il  y  a  apparence  auflî  qu’elle  vient  quelquefois  des  fels,  &  quelquefois  de, 
ses  deux  caufes  cnfcmblc  j.  mais  il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  fels  paflcQt^ 
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mvcrs  les  vailTeaux  ,  comme  quelques-uns  le  fuppofent  -,  puifqu'on  fait  bien 
ee  la  glace  fans  en  mettre  dans  l’eau  qu’on  veut  glacer,  6c  qu’il  fuffit, 
qu  elle  touche  le  vailTeau  où  ell  l’eau.  A  la  rigueur  on  ponrroit  dire  que 
la  feule  caufe  des  deux  congélations  ell  proprement  la  diminution  du  mou¬ 
vement  de  beau  :  car  l’autre  peut  fe  rapporter  à  celle-ci;  puifque  les  Tels 
ne  la  glacent  qu’en  diminuant  Ton  mouvement  par  l’aiiamentation  de  pe- 
fantcur  qu’ils  caufent,en  s’y  attachant.  Ceux  qui  veulent^fçavoir  avec  plus 
de  détail  la  maniéré  de  faire  de  la  glace,  peuvent  voir  le  mémoire  qu’a 
donne  la-dellus  M.  de  Reaumur  1734.  On  ne  fçauroit  nier  que  la  matière 
etheree  ne  pâlie  encore  avec  une  certaine  force  à  travers  la  glace  ,  puif- 
qu’d  s’en  évapore  beaucoup  même  dans  le  plus  grand  froid ,  fur- coût  quand 
il  fait  lec,  ainh  que  l’a  obfervé  Monfieur  Gauteron  1709.  La  glace  en 
ete  fond  plus  promptement  dans  le  vuide  que  dans  le  plein  1708  ;  ce  qui 

marque  encore  la  plus  grande  aélion  de  l’éther  où  il  eft  en  plus  grande 
quantité.  *■  ° 

7**.  Des  liquides  étant  mêlez  froids  avec  partie  égale  d’autres  liquides  de 
meme  efpece  qui  font  chauds,  le  degré  de  chaleur  qu’aura  le  mêlante  ell 
la  moitié  de  la  différence  de  celle  qu’ils  avoient.  Si  l’on  mêle  par  exem¬ 
ple  une  pinte  d’eau  qui  mette  le  thermomètre  à  32  degrez  avec  une  autre 
pinte  dcau  qui  le  tienne  à  212  ,  le  mélange  viendra  à  90.  dé^^rez.  Elles 
agiffent  donc  également  Tune  fur  l’autre.  ^ 

8®.  On  a  remarqué  de  la  chaleur  nondeulement  dans  les  mines  ;  mais 
M.  Amontons  a  obfervé  qu’elle  étoit  plus  grande  dans  les  caves  qui  étoient 
plus  profondes.  On  explique  fort  mal  cette  chaleur  en  fuppofant  un  fou  au 
centre  de  la  terre;  parce  que  quand  il  y  auroit  du  feu  en  cet  endroit ,  il 
faudroit  qu’il  fût  bien  proche,  pour  fe  faire  fentir  ;  puifque  la  chaleur  con¬ 
tinuée  de  l’été^  ne  pénétre  qu’environ  un  pied ,  non  plus  que  le  plus  grand 
froid  ,  ainfî  qu’on  le  vit  en  1709.  L’on  en  fentiroit  donc  aulîi-tôr  la  fu¬ 
mée.  D'ailleurs  fi  ce  feu  avoit  de  l’air,  il  auroit  bien-tôt  confumé  Vali- 
ment  qu’il  pourroit  avoir;  &  s’il  n’en  avoir  pas  ,  il  feroit  bien-tôt  étouffé. 
Mais  il  eft  fort  inutile  de  faire  une  fuppofition  pour  expliquer  cette  cha¬ 
leur  :  car  j’ai  démontré  qu’il  peut  y  avoir  du  feu  par  tout  où  il  y  aura  des 
frottemens  ,  or  il  eft  impofiible  qu’il  ne  s’en  trouve  infiniment  dans  la  ter¬ 
re;  les  eaux  ,  les  fels  ,  les  fouphres,  6c  même  toutes  les  fortes  de  man'eres 
avec  celles  ^11  ont  du  rapport  avec  elles,  qui  font  tous  les  difïolvans  que 
nous  ;connoiftons  ;  enfin  les  minéraux  détruits  en  fe  recompofant ,  y  renon 
vellent  inceffamment  des  fermentations  femblablcs  à  celles  qui  les  ont  for- 
rnez  ou  détruits.  M.  Henckel  marque  en  différens  endroits  de  fa  pyritolo- 
gie  de  nouvelles  formations  &  de  nouvelles  décompofitions  même  mé¬ 
taux,  de  même  que  M.  Fraifier  dans  fou  voyage  en  Amérique.  La  terr« 
qui  a  de  fi  grands  interftices  qu’on  fent  l’odeur  de  la  poudre  allumée  dans 
une  mine  a  plus  de  13.  pieds  de  la  mine  fuivant  les  obfervations  de  M 
de  Vauban  rapportées  par  M.  Chev-alier  ,  permet  à  ces  matières  de  palTer 
fort  facilement  d’un  endroit  à  un  autre  ,  étant  volatilifées  fous  la  forme 
de  vapeurs  ou  d’exahaîaifons  ou  bien  portées  par  les  eaux  fous  une  forme 
fixe.  Pour  donner  quelque  exemple  de  ces  feux  fouterrains ,  M.  Henckel 
jiretend  que  ceux  des  volcans  fout  produits  par  les  fouphres  3  par  le  fox 
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des  marc.ifîîres  de  ter,  foiivent  fort  avanc'dans  la  terre  S<.  par  le  tel  ma¬ 
rin  qu’y  aj.  porte  l’eau  de  la  mer  près  de  laquelle  ils  (ont  &  il  a  vérifié  par  li 
la  conjedure  de  M.  Lemeri  qui  fit  le  premier  l’expérience  qui  le  prouve  en 
1700. 

46.  Le  feu  agit  quelquefois  avec  bien  de  la  force  où  il  n’eft  pas  mê¬ 
me  vifible  ,  comme  dans  un  morceau  de  fer  chaud  qui  n’efi:  pas  rouge. 
Quelquefois  il  n’a  pas  même  de  chaleur  où  il  brille  avec  beaucoup  d’éclat  > 
de  même  que  dans  la  lumière  de  la  Lune  qui  ne  fait  rien  fur  le  ther¬ 
momètre  ,  même  lorfqu  elle  cft  concentrée  j  dans  les  verres  luifans ,  dans  les 
phofphores  &  dans  certaines  matières  pourries  ou  qui  le  pourrilfent. 

Pour  le  premier  phénomène  ,  fçavoir  du  feu  qui  brûle  fans  être  vifible 
dans  l’obfcurité  même  ,  on  pourroit  répondre  en  général  que  c’eft  parce 
que  les  frémilfcmens  des  parois  des  pores  ne  lont  plus  allez  forts  pour  ré¬ 
fléchir  la  quantité  de  feu  nécelTaire  pour  donner  de  la  lumière  qui  eft  re¬ 
çue  dans  un  organe  qui  n’ell  qu’à  quelque  diftance  mais  qu’il  y  en  a  af- 
lez  pour  fe  faire  lentir  à  celui  du  toucher  dont  la  fenfation  fe  fait  par 
l’application  de  l’objet  fur  l’organe  même  i  &  que  de  plus  le  feu  étanc 
attiré  de  tous  les  points  de  la  furface  du  fer  chaud  &  les  vibrations  de  fes 
pores  de  tous  les  fens  le  chalfant  de  même  par  toute  l’étendue  de  cette 
furface  J  ces  deux  mouvemens  en  produifent  auflî  dans  l’éther  deux  qui  fe 
détruifent  l’un  l’autre ,  &  l’empêchent  d’être  réfléchi  de  la  maniéré  qui  le 
rend  lumineux,  c’eft-à-dire,  en  ligne  droite.  Il  brûle  èncore  loi(c]u’on  le 
touche  pour  deux  raifons -,  la  premiere  eft  que  la  matière  étant  chaffée 
hors  des  porcs  du  fer  avec  plus  d’abondance  &  de  force  que  de  ceux  d  un 
animai  par  exemple  plus  délicat  à  travers  les  pores  duquel  elle  pafle  plus 
lentement ,  elle  brife  nécclTairement  les  parois  des  porcs  de  ce  dernier..  Les 
circonflances  qui  font  la  féconde  raifon  &  que  voici ,  contribuent  même  en¬ 
core  plus  à  brûler  j  c’eft  que  la  propriété  de  la  chaleur  étant  de  diflipcr 
l’eau  par  la  divifion  qu’elle  fait  de  fes  parties  •,  &  celle  des  corps  dclféchez 
6c  échauffez  par  le  feu  d’attirer  cette  humidité,  puifqu’elle  eft  attirée  dans 
cet  état  par  les  corps  même  les  plus  durs,  comme  par  le  marbre  iufqu’à 
lui  donner  des  couleurs,  fuivant  l'expérience  de  M.  du  Fay  j  ce  defléche- 
ment  dans  les  corps  qui  brûlent  6c  cette  attraéfion  de  l’humidité  de  celui 
qui  eft  brûlé ,  font  peut-être  ce  qui  a  le  plus  d’effet.  C’eft  de  là  que  vient 
la  croûte  dans  les  brûlures  des  animaux  par  des  matières  féclies  L’aétion 
des  véficatoires  s’expliquera  de  la  même  maniéré.  Ils  n’agiffent  pas  fur  les 
morts  à  caufe  que  leur  aétion  étant  plus  foible  ils  ont  beloin  de  trouver 
des  pores  ouverts  qui  les  abforbent,  lefqucls  ne  font  plus  abforbans  dans 
les  morts.  Dans  les  brûlures  qui  fe  font  par  quelque  chofe  d’humide,  l’hu¬ 
midité  fubtilifée  par  la  chaleur  ouvre  par  cette  même  chaleur  les  pores  des 
corps  6c  y  entre.  Alors  comme  il  n’y  a  pas  diflipation  d’humidité  ,  mais 
augmentation ,  il  ne  fe  fait  pas  de  croûtes ,  mais  des  ampoules.  Les  cau- 
fes  que  j’ai  apportées  des  brûlures  par  les  matières  féches,  contribuent  fans  dou¬ 
te  beaucoup  à  ce  que  le  fer  brûle  fans  être  vu  dans  l’obfcurité  Mais  po- 
fons  encore  quelques  principes  qui  achèvent  de  faire  difparoîtrc  tout  le 
merveilleux  de  la  contrariété  de  ces  deux  phénomènes  en  les  mettant  en 
évidence  jufque  dans  toutes  leurs  caufes. 
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1®.  Tl  eft  inconteftablc  que  la  matière  échcréc  eft  fukeptible  de  plus  &  de 
moins  de  mouvement  :  car  elle  eft  foumire  aux  mêmes  loix  que  les  autres  matiè¬ 
res,  à  la  réflexion  par  exemple  &  à  la  réfraéïion.  Ncantmoins  la  réfradtion  de  la 
lumière  d  un  corps  tranrparent  moins  denfe  dans  un  corpis  trnnfparent  plus  denfe, 
vient  comme  ccile  des  corps  pefans  de  fa  vélocité  diminuée  par  la  plus  (grande 
denfité  de  ce  corps,  mais  non  pas  en  même  temps  du  plus  grand  contrebalan- 
ccment  de  vélocité  par  fa  pefanteur  après  la  diminution  de  cette  vélocité  , 
lequel  l’approche  de  la  perpendiculaire-,  parce  qu’elle  n’eft  pas  pefante.  Ainfi 
la  réfradion  ne  vienc  que  de  la  dilatation  circulaire  par  Ion  moins  de  vé¬ 
locité  ,  comme  il  arrive  à  celle  qui  entre  dans  une  chambre  obfcure  par 
iin  petit  trou.  La  matière  célefte  pafle  à  travers  les  corps  avec  quelque 
difficulté  ,  puifqu’clle  détruit  la  folidité  de  tous,&  il  eft  évident  que  cette  plus 
ou  moins  grande  difficulté  de  les  traverfer  lui  doit  laifler  plus  ou  moins  de 
mouvement.  Il  eft  manifefte  que  fon  mouvement  diminue  dans  une  cham¬ 
bre  obfcure  ,  car  ce  rayon  perd  fa  force  à  la  fin  fe  dilate  par  la  dif¬ 
ficulté  qu'il  trouve  à  palTer  dans  l’air.  Les  rayons  du  Soleil  ont  donc  plus 
de  mouvement  que  ceux  de  la  Lune  par  exemple.  2°.  La  {natiere  éthérée 
peut^  être  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  un  même  efpace.  Cela 
eft  évident  dans  la  concentration  des  rayons  du  Soleil  par  le  miroir  ar¬ 
dent.  Mais  un  feu  ordinaire  peut  fouvent  fuppléer  à  cette  concentration  ,  en 
pouffant  plus  de  cette  matière  à  travers  une  plaque  de  fer  par  exemple  dans 
une  chambre  bien  fermée  qu’il  n'en  viendroit  par  les  rayons  du  Soleil 
non  concentrez.  Il  faut  que  les  vibrations  des  parois  des  pores  de  cette 
plaque  bien  échauffée  faffent  pafler  dans  ce  poele  plus  de  matière  éthérée 
qu’il  n’en  fort  à  travers  fes  fenêtres  fermées  &  fes  murailles  j  autrement  il 
ne  pourroit  jamais  s’échauffer.  La  matière  éthérée  entre  donc  en  plus  gran¬ 
de  quantité  dans  cette  chambre  qu’elle  n’en  fort.  Il  fuit  de  là  néceflaircment 
que  fon  mouvement  diminue  dans  cette  chambre  ,  puifque  les  matières  com¬ 
primées  en  font  moins  capables ,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  les  fer¬ 
mentations.  Cela  confirme  encore  qu’elle  peut  recevoir  plus  ou  moins  de 
mouvement,  ainfi  que  je  viens  de  l’établir  dans  le  premier  principe.  Le 
mouvement  de  la  matière  cé'efte  eft  diminué  dans  la  chambre  ,  du  moins 
jufqu’à  ne  la  rendre  pas  lumineufe  j  parce  que  pour  qu’elle  donne  de  la 
lumière  ,  il  faut  qu’elle  ait  un  mouvement  affez  fort  pour  être  réfléchie  en  li^ne 
droite  de  delTus  les  objets  dans  l’organe  vifuel  où  elle  en  porte  les  images. 
On  en  a  auffi  un  exemple  frappant  qu’on  ne  remarque  pas ,  lorfqu’on  fer¬ 
me  les  fenêtres  d’une  chambre  qui  font  expofées  au  Soleil.  Le  mouvement 
de  la  matière  éthérée  ne  doit  pas  être  grand,  lorfqu’ellc  ne  brûle  pas:  car 
elle  ébranle  prcfque  également  les  parois  des  potes  de  routes  fortes  de  corps 
qui  ont  été  long-temps  expofez  au  même  air  ,  quoique  chacun  fifle  une  ré- 
fiftance  différente  à  fes  chocs  j  comme  on  le  voit  dans  la  facilité  ou  dans 
la  difficulté  différentes  de  chacun  à  s’échauffer  ,  &  à  fe  fouraetrre  à  l’tbulli- 
tion  ou  à  la  fufion  ;  car  malgré  leur  tiflure  qui  a  dans  tous  des  degrez  fi 
différens  de  fermeté  ou  de  délicateffe ,  ils  onr  tous  à  peu  près  le  même  de¬ 
gré  de  chaleur  ou  de  froid,  après  qu’ils  ont  été  un  certain  temps  expofez 
de  la  maniéré  que  je  viens  de  direj  tellement  qu’il  n’y  a  qu’un  degré  de 
chaleur  fort  violent  qui  puiffe  y  produire  des  degrez  de  chaleur*^ dilfe- 
?cas  &  tous  ceux  donc  ils  font  fufccptibles  fuivauç  i^divcrficé  de  leur  tife 
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luie.  Cette  diminurion  d’agitations  dans  ia  matière  éthérée  ne  va  pourtant 
jamais  jufqu’à  l’annéantiflemcnt  j  puifqu’elle  emporte  encore  quelques  par¬ 
celles  de  l’eau  glacee ,  de  même  dans  le  plus  grand  froid  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  remarqué.  Son  mouvement  eft  donc  entretenu,  dans  la  chambre  donc 
nous  parlons  par  celle  qui  y  entre  incclTamment  &  par  celle  même  qui 
en  fort.  Si  la  perte  d’une  grande  partie  du  mouvement  de  la  matière  éthé- 
rce  lui  ôte  fa  qualité  lumineufe ,  elle  ne  peut  pas  lui  ôter  celle  d’échauffer. 

Au  contraire  cette  diminution  de  mouvement  la  rend  plus  propre  à  paffer 
en  plus  grande  quantité  dans  toutes  fortes  de  pores.  On  a  dans  les  rayons 
de  la  Lune  un  exemple  de  diminution  de  la  quantité  de  la  matière  éthé¬ 
rée  &  de  fou  mouvement  tout  enfemble  i  puilque  la  force  de  la  lumière 
dû  Soleil  y  eft  affoiblic  300,  ©00.  fois  fuivant  M.  Bouguec ,  &  que  fa  chaleur 
y  eft  annéantie  comme  on  l’a  reconnu  par  bien  des  expériences.  Si  quel¬ 
qu’un  étoit  curieux  de  fçavoir  quel  dégré  dej  mouvement  il  faut  qu’aie 
l’éther  pour  être  lumineux ,  il  pourra  le  trouver  par  l’expérience  qui  rend 
lumineux  un  globe  vuide  d’air.  . 

3®.  Tirons  de,  ces  deux  principes  de  juftes' conclufîons.  i®.  Pour  que  le 
feu  foit  lumineux  il  faut  donc  qu’il  ait  le  degré  de  mouvement  néceffaire 
pour  être  réfléchi  en  ligne  droite  ,  &  ce  n’eft  proprement  que  ce  dégré  de  / 
mouvement  qui  le  rend  lumière,  i».  Pour  qu’il  échauffe  ,  il  n’eft  pas  né- 
ceflaire  qu’il  en  ait  que  très- peu  de  il  pourroit  peut  -  être  le  faire  fans 
en  avoir  ,  excepté  celui  qu’il  recevrerir  par  l’attraétion  des  corps  qu’il  échauf- 
feroit.  C’eft  un  effet  qu’on  voir  produire  au  mercure  par  l’atténuation  des 
humeurs,  mais  fur  -  tout  de  la  lymphe,  lorfqu’on  l’emploie  en  friélions. 

3®.  Ainfi  très-peu  de  feu  avec  le  dégré  de  rapidité  néceffaire  donnera  de 
la  lumière  fans  faire  fentir  de  chaleur  -,  telle  eft  la  lumière  de  ia  Lune.  4°.  Et 
une  grande  quantité  de  cette  matière  célefte  fans  ce  degré  de  mouvement 
produira  de  la  chaleur  fans  lumière  comme  dans  un  poele.  Cette  démonf- 
tration  écarte  l’opinion  de  quantité  de  Phyficiens  qui  mefurent  le  dégré  de 
la  chaleur  par  celui  de  la  lumière.  5®.  Il  peut  donc  y  avoir  de  la  lumière 
fans  chaleur  de  de  la  chaleur  fans  lumière. 

Ces  principes  démontrez  font  donc  connoître  avec  évidence.  Pour¬ 
quoi  le  feu  agit  quelquefois  avec  tant  de  force  où  il  n’eft  pas  même  vifi- 
ble.  C’eft  parce  que  .quoiqu’il  y  foit ,  ou  y  foit  attiré  en  grande  abon¬ 
dance  ,  il  n’a  pas  le  dégré  de  mouvement  néceffaire  pour  être  réfléchi.  Cet¬ 
te  raifon  du  défaut  de  réfléxion  eft  confirmée  par  l’expérience  que  j’ai  ap¬ 
portée.  §.  35.  des  corps  tranfparens  dont  le  frottement  donne  de  la  lumière, 
tandis  que  deux  corps  opaques  frottez  de  la  même  maniéré  n’en  don¬ 
nent  pas  •,  fouvent  c’eft  parce  que  le  mouvement  de  celui  qui  eft  attiré ,  dé¬ 
truit  l’impétuofité  de  celui  qui  eft  chafîé  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Un  charbon  ardent  donne  plus  long  temps  de  la  lumière  qu’un  morceau  de 
fer  rougi  au  feu  ;  parce  qu’il  brûle  fans  flamme  ,  puifqii’il  fe  confume. 

Cette  caufe  de  celles  que  j’ai  apportées  au  commencement  de  ce  $.  font 
donc  toutes  les  caufes  de  cet  effet  furprenant. 

Les  vibrarions  fouples  de  foibles  des  parois  fouples  de  foibles  des  porcs  des 
fouphres  fubtils  qui  forment  les  phofpores  qui  (ont  dans  les  matières  pourries 
de  dans  celle  de  la  maticre  de  lacranfpitation  des  vers  luifans ,  caufe  qui  femblc 
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indiquée  pâr  les  lieux  où  on  les  trouve, enfin  leur  fuitace  fort  propre  à  renvoyer 
la  lumière  font  du  moins  fiiivanr  toutes  les  apparences  toutes  celles  de  cette 
lumière  merveilleufe  ;  puifqu’il  luffit  que  la  matière  qu’ils  exhalent  fort  aullî 
xaréfiée  que  celle  qui  fait  la  lumière  de  la  Lune. 

La  lumière  que  rendent  dans  roblciirité  quelques  diamans,  quand  ils  ont 
«té  quelque  temps  expolez  à  la  lumière  ,  eft  encore  un  phénomène  qui 
nous  donne  de  l’admiration.  En  voici  l’explication  ;  le  diamant  contient 
plus  de  matière  que  le  verre,  puifqu’il  a  près  d’un  quart  plus  de  pefanteur. 
La  lumière  y  pafic  pourtant  avec  plus  d’abondance  qu’à  travers  le  verre  j 
il  faut  donc  que  fes  pores  foient  plus  propres  à  la  tranfmettre,  plus  régu¬ 
liers.  L’expérience  nous  fait  voir  que  les  corps  qui  pafient  avec  quelque 
mouvement  dans  des  tuyaux  longs  &  étroits  en  (ont  challez  avec  une  force 
incomparablement  plus  grande  que  dans  ceux  qui  font  courts  &  de  grand 
.calibre.  Il  eft  très- vraifemblable  que  les  pores  du  diamant  font  phis  regu- 
iiers  que  ceux  du  verre  \  puifqu’iis  tranfmettent  plus  de  lumière  -,  ü  y  a 
apparence  aufli  qu’ils  font  plus  étroits  ,  puifqu’ii  a  plus  de  folidité  que  le 
verre  -,  enfin  le  paffage  de  la  lumière  par  ces  pores  y  excite  des  frémifie- 
mens  qui  durent  quelques  temps  meme  après  qu’ils  ne  font  plus  à  la  lu¬ 
mière puifque  le  frottement  en  excite  qui  durent  des  heures.  Or  ces  frémif- 
iemens  avec  les  propriétez  que  nous  venons  de  remarquer,  fiiffiient  pour 
donner  dans  robfctirité  de  la  lumière  pendant  quelques  minutes ,  après  qu’ils 
y  ont  été  apporté  d’un  lieu  expofé  au  ibleil. 

47.  Je  fçais  que  mon  fentiment  fur  le  feu  eft  nouveau.  Newton  en  a 
eu  quelques  idées  qu’il  n’a  pas  afiez  développées.  Une  illuftre  &  fçavante  Dame 
en  a  même  donné  quelque  explication.  Mais  elle  ne  l’a  pas  fuivie  afiez  loin. 
Je  refpeéte  tous  les  grands  Phyficiens  qui  ont  penfé  &  penfent  encore  au¬ 
trement.  Je  foumets  mes  raifens  au  jugement  des  Phyliiciens  qui  en  auront 
de  meilleures  ,  étant  plus  efclave  de  la  vérité  que  de  l’autorité  &  de  mon 
j»ropre  fentiment.  Voici  les  raifons  de  l’opinion  contraire  dans  tout  le  jour 
ique  je  puis  leur  donner. 

Les  Phyficiens  ne  concevant  pas  dans  la  déflagration  comment  une  ma¬ 
tière  tout  à  fait  différente  du  feu  peur  devenir  feu ,  &c  ne  leur  venanfpoint  dans 
la  penfée  que  le  feu  y  peut  être  attiré  de  dehors  j  décident  tout  d’un  coup  qu’il 
eft  dans  les  corps ,  qu’il  brûle  &  a  la  même  quantité  à  laquelle  on  voit  qu’il 
en  fort.  1°.  Ils  apportent  pour  railon  de  leur  opinion  l’augmentation  de 
poids  qui  arrive  par  la  calcination  dans  certains  minéraux  j  &  difent  que  ce 
font  des  parties  de  feu  qui  reftent  dans  ces  chaux,  qui  en  augmentent  la  pe¬ 
fanteur ,  comme  dans  celles  du  plomb  &  de  l’antimoine,  i®.  L’inflammation 
des  matières  qui  font  les  moins  inflammables  par  d’autres  matières  dans 
lefquelles  on  ne  fçauroit  loupçonncr  quily  ait  du  feu,  comme  de  la  chaux 
vive  par  l’eau  ordinaire  ,  leur  fait  croire  que  cette  flamme  y  étoit  enfermée. 
30.  Entre  les  inflammations  qui  fe  font  par  les  effervefcences  qui  arriveni:  dans 
les  mélanges  de  certaines  matières ,  celle  qu’on  voit  lorfqu’on  mêle  du  fel 
ammoniac  ou  du  fel  volatil  urineux  ou  de  corné  de  cerf  ,  avec  de  l’huile 
de  vitriol ,  avec  de  l’eau  forte  ou  du  vinaigre  diftillé  ,  eft  celle  qui  fem- 
ble  le  plus  combattre  mon  fentiment  ;  car  fi  l’on  tient  un  thermomètre  au 
milieu  de  ces  effervefcences  ,  on  remarque  que  le  liquide  devient  beau- 
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coup  plus  froid  j  mais  fl  Ton  a  fufpendii  en  meme  temps  un  autre  thermo»- 
metre  au-defïus  de  ce  mélange ,  on  s’apperçoit  que  les  vapeurs  font  mon¬ 
ter  ce  dernier  thermomètre  ;  de  là  ces  Phyflciens  concluent  que  ces  va¬ 
peurs  emportent  du  feu  avec  elles*,  parce  que  le  liquide  d’où  fort  ce  feu, 
difcnt-ils ,  devient  froid  ,  &  que  le  feu  qui  s'envole  de  ce  liquide  échauffe 
Je  thermomètre  d’en-haut.  4°.  Enfin  quelques-uns  font  obligez  de  dire  que 
Je  feu  perd  dans  l^s  Corps  fon  caraétere  de  feu.  5°:  Que  Je  feu  paffant  à 
travers  les  vàifTeaux ,  fort  des  corps  dans  les  diftillations  &  dans  les  au¬ 
tres  opérations  de  Chymiej  &  que  cela  fe  reconnoît  par  la  diminution  du 
poids  des  matières ,  malgré  Tattention  qu’apporte  l’Artifte  pour  ne  rien  laif- 
fer  échapper. 

Je  ne  fçais  fi  la  haute  eftime  que  s’eft  acquife  à  fi  jufte  titre  Defeartes  , 
Reftaurateur  de  la  Philofophie  &  plus  encore  de  la  faine  raifon  ,  a  jamais  fait 
recevoir  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  étudient  la  Philofophie,  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  principes  qu’il  y  propofe.  Le  Leéteur  entend  déjà  fans  doute 
que  je  parle  de  fon  dome  phiîofophique..  Cet  état  d’incertitude  eft  in- 
fupportable  à  l’homme  *,  de  là  les  hypothèfesj  de  là  lesfyftèmes  j  parce  que 
cela  lui  ôte  cet  état  dans  lequel  il  ne  fçauroit  vivre.  Si  cela  ne  le  rend 
pas  bien  f^avant ,  cela  lui  montre  du  moins  J’ombre  de  la  fcience  qui  fera- 
ble  le  fixer,  qui  l’amufe.  Les  fçavans  même  ne  font  pas  exempts  de  cette 
foiblclfe  r  j’ofe  même  dire  qu’ils  ont  plus  de  peine  que  les  ignorans  à  re¬ 
connoitre  une  vérité  contre  laquelle  ils  ont  des  préjugez..  Ce  font  des  pré¬ 
jugez  de  cette  forte  que  je  fents  aujourd’hui  contre  moi  dans  mon  fenti- 
ment  fur  le  feu.  J’ai  fait  voir  que  le  feu  n’eft  ni  comme  partie  eficntielle 
ni  comme  partie  intégrante  ,  &  qu’il  ne  peut  être  arrêté  dans  aucun  corps.- 
Quoique  les  preuves  que  j’apporte  foient  (uffifantes  ,  pour  perfuader  des  Phy- 
ficiens  qui  n’ont  pas  été  devez  dans  une  opinion  contraire,  &  fi  j’ofe  Je 
dire,  les  gens  capables  de  fentir  la  force  d’une  démonftration  *,  je  n’ofe- 
rois  pourtant  me  fiatter  que  je  ne  trouve  de  la  réfiftance  dans  q'ucJ- 
ques-uns  de  ceux  d’àpréfent.  Il  n’y  a  jamais  eu  de  découverte  qui  n’ait  été 
fort  combattue  par  les  efprits  qui  n’ont  pas  aflez  de  force  pour  fe  mettre- 
au-delîus  de  la  prévention  ,  ou  qui  pleins  d’idées  contraires  que  le  temps-  a  ren¬ 
dues  comme  naturelles  en  eux  ,  quoique  fans  autre  fondement  que  des  fup- 
pofitions  qu’ils  ont  eu  l’indulgence  d’admettre  j  ne  peuvent  pas  bannir  de.- 
leur  imaerination  ce  c]ui  favorifc  ces  idées  j  &  femblent  ne  vouloir  donner 
accès  à  rien  de  ce  qui  peut  les  détruire.  Si  cependant  ils  ne  peuvent  pas- 
fe  cacher  quelques  inconvéniens  qui  fe  préfentenr  naturellement  dans  les 
fuites  de  leur  hypothèfe ,  une  fécondé  hypothèfe  ne  coûtera  rien  pour  fau- 
ver  la  premiere.  C’eft  précifement  ce  que  font  ceux  qui  fouriennent  que 
Je  feu  eâ  arrêté  dans  les  corps.  Ils  ont  fuppofé  fur  quelques  apparences 
équivoques  que  le  feu  était  retenu  dans  certains  corps,  ils  font  forcez- 
de  reconnoitre  que  cela  eft  abfolument  incompatible  avec  fa  nature  ;  ils  ont 
recours  à  une  leconde  hypoihèie  ;  ils  difent  que  le  feu  n’y  eft  plus  fous  fa 
nature  de  feu  ,  mais  comme  un  corps  qui  a  pris  toutes  les  propriétez  de 
celui  dans  lequel  il  eft.  L’air  qui  fort  dans  la  diftillation  6c  dans  la  dé¬ 
flagration  de  certaines  matières,  leur  fiiurnit  dans  une  autre  genre  un  exem¬ 
ple  de  métamorphofe  qui  leur  étoit  nécefiaire.  Mais  répondons  à  chacune 
(de  leurs  raifons  en  particulier. 
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Je  poiirfois  me  ciifpenfer  de  répondre  à  cette  augmencation  de  poids 
^ans  la  chaux  du  plomb  &  de  l’antimoine ,  puifque  M.  Bouldtic  a  trouvé 
que  leur  pefanteur  diminuoit,  quand  on  calcinoic  ces  minéraux  dans  une 
terrine  non  vernilTée  ,  &  que  M.  Homberg  a  trouvé  qu’elle  diminuoit  aufli , 
lorfque  la  calcination  s’en  faifoit  au  foyer  du  miroir  ardent.  Mais  comme 
ce  dernier  Chymifte  rapporte  encore  qu’elle  augmente  ,  quand  on  les  cal¬ 
cine  à  un  autre  endroit  qu’au  foyer  -,  je  dirois  que  M.  Boulduc  en  avoit 
fait  une  calcination  bien  forte ,  &  que  la  calcination  forte  en  chalTe  à  la 
fin  la  matière  qui  leur  donne  plus  de  poids  *,  ou  bien  je  pourrois  dire  que 
cela  peut  venir  de  quelque  autre  caufe  inconnue  ;  &c  cela  me  fufîîroir , 
puifqu’il  y  a  de  l’abfurdité  dans  ce  qu’ils  avancent.  Mais  j’en  donnerai  la 
véritable  caufe. 

Ce  phénomène  étonna  déjà  KuncKel  qui  n’étoit  qu’un  Arcifte  ,  mais  qui 
avoit  du  bon  fens  j  il  melura  le  volume  de  ces  chaîtx  métalliques ,  &  le 
trouvant  diminué  ,  il  jugea  que  cette  augmentation  de  poids  venoit  de  la 
•diminution  de  leur  volume.  Obfervat.  Chym.  ^  laborat.  Chym.  Ce  rétré- 
fcifiement  de  volume  ne  fuffic  pourtant  pas  ,  pour  expliquer  certe  augmenta¬ 
tion  de  poids  j  puifque  le  mercure  eh  fe  dilatant  beaucoup  plus  par  la  force 
du  feu  que  l’antimoine  ne  fe  relTerrc  par  la  calcination  ,  ne  perd  de  fa 
pefanteur  que  le  .  &  le  fer  même  dans  la  fonte  blanche  qui  le  dilate 
aulîi  beaucoup  ,  que  le  au  lieu  que  l’antimoine  en  perdant  très- peu  de 
volume  gagne  de  pefanteur.  Une  autre  raifon  encore  que  le  feu  n’eft  pas 
retenu  dans  les  porcs  des  corps ,  c'eft  que  s’il  étoit  arrêté  dans  tous  les 
pores  d’un  corps ,  &  pourquoi  en  effet  ne  feroit-il  pas  arrêté  dans  tous  s’il  l’étoit 
dans  quelques-uns  ,  puifque  les  parois  de  tous  auroient  la  même  affinité,  avec 
cette  matière  célefte  ^  fi  le  feu  étoit  donc  arrêté  dans  tous  les  pores  d’un 
corps  ,  fa  pefanteur  en  feroit  augmentée  dans  la  même  raifon  que  nous  avons 
vu  augmenter  le  vuidc  de  fes  pores  31  ,  c’eft-à-dirc  ,  prefquc  infiniment  ce 
qui  eft  bien  different  de  Mais  Halles  dans  la  Stat.  des  veget.  Exper. 

103.  traduite  par  M.  de  Buffon  l’un  des  illtiftres  membres  de  l’Académie, 
nous  en  donne  la  caufe  en  difant  que  c’eft  la  grande  quantité  d’air  que  le 
fouphre  abforbe  en  brûlant.  En  effet  on  fçait  combien  l’antimoine  contient 
de  fouphre  &:  le  plomb  de  fouphre-principe  ,  puKque  ce  dernier  détonne 
avec  le  nitre.  Cette  raifon  fe  confirme  par  l’analyfe  du  plomb  jaune,  quia 
prefque  fept  fois  plus  d’air  que  l’autre.  Exper.  109.  du  même  Auteur.  Ces 
expériences  fourniflent  auffi  la  raifon  pourquoi  les  A rtiftes  perdent  toujours 
•quelque  chofe  ,  quelque  attention  qu’ils  apportent  pour  tout  conferver.  Cette 
-perte  cft  donc  de  l’air  qui  caffe  fouvent  leurs  vaifteaux ,  quand  ils  le  retien- 
•nent  trop  ,  mais  nullement  du  feu. 

Quelques-uns  répondent  que  quoiqu’on  ne  voyç  aucune  apparence  de 
feu  dans  la  chaux  vive  en  la  triturant  avec  la  poudre  à  canon  ,  cela  ne 
prouve  rien  contre  eux  j  parce  qu’il  faut  que  l’eau  développe  les  parties  de 
feu.  S’ils  difoient  que  le  feu  développe  l’eau  ce  feroit  une  fuppofition  plus 
recevable  ,  parce  qu’il  eft  bien  plus  naturel  qu’une  matière  très  -  fubtile  en 
■développe  une  autre  qui  l’eft  moins.  Il  femble  donc  que  les  rayons  con- 
'Centrez  du  Soleil  plus  fubtils  encore  que  le  feu  ordinaire  feroient  bien 
plus  capables  de  le  dégager»  de  fes  liens.  C’eft  cependant  ce  qu’ils  ne  re- 
coanoiflént  pas  qui  fe/affe^  .  .  G  ij 
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Ces  Phyficiens  féconds  en  hypotlièfes  n’arrendirent  pas  que  Halles  eu^ 
démontré  qu’un  corps  liquide  peut  en  devenant  folide  ,  avoir  moins  de  vo*- 
lume  que  ious  fa  forme  liquide,  iSo.  fois  moins  par  exemple,  comme 
1  air  qui  fc  trouve  dans  le  nitre  ,  flat,  des  végét.  Exper.  yz.  Mais  aupara¬ 
vant  ils  mirent  hardiment  le  feu  dans  une  prilon  de  quelques  millions  de 
fois  au  moins  plus  petite  que  lui  dans  fantimoine  calciné ,  puifqu’il  faiî- 
droit  qu’il  y  fût  encore  plus  relferré  que  l’air  autant  qu’il  cft  plus  leger 
pour  y  faire  la  pelanteur  d’un  gros.  Cependant  cette  expérience  de  Halles  n’eft 
pas  une  preuve  quoique  poftérieure ,  qui  autorife  leur  hardielTe  :  car  la  matière 
celefte  n’a  pas  entre  fes  parties  des  interfticcs  du  moins  fufhfans  pçur  y 
rece\foir  d’autres  matières  comme  fait  l’air  dans  la  chaux  d’antimoine  éc 
dans  l’eau  &c  ne  doit  pas  être  capable  de  coraprellion  à  caufe  de  fa  denfité,. 
D’ailleurs  quelle  différence  immenfe  tout  le  monde  ne  convient-il  pas  qu’il 
y  ait  entre  la  fubtilité  de  la  lumière  2c  celle  des  élémens  ,  quand  on  voit: 
la  facilité  avec  laquelle  elle  palTe  à  travers  les  pores  du  verre  &  le  feuàtra-- 
vers  de  ceux  de  toutes  fortes  de  corps  les  plus  folides  i  ainfi  qu’on  le  verra  en¬ 
core  mieux  dans  l’exemple  d’une  barre  que  je  vais-  rapporter.  J’ai  dit  plus- 
haut  qu’une  fécondé  hypothèfe  ne  coutoit  rien  pour  lauver  la  premiere.. 
Mais  voici  déjà  la  quatrième  qui  va  vonir  au  fecours  de  cette  prci 
miere. 

Ces  Phyfîcicns  ne  pouvant  donc  pas  répondre  folidenient  à  ces  raifons  ,, 
prennent  le  parti  de  fuppofer  que  le  feu  change  de  nature  par  Ton-’ union- 
avec  les  corps  &  fe  foiidifie.  Voilà  une  tranimutation  bien  tôt  faite  i  voi¬ 
là  la  matière  célefte  tout  d’un  coup  bien  déchue  de  fa  nobeflej-  ils  n’y^ 
voyoient,  il  n’y  a  qu’un  moment ,  que  delà  légéreté  ,  de  la  lumière  ôc  de  l’é¬ 
clat  j  &  la  voilà  terrelfre  ,  pefante  ,  opaque,  foumife  à  la  calcina' ion  &  cen¬ 
dre.  Nous  avons,  déjà  dit  qu’ils  choifilfcnt  pour  cette  métamorphofe  une  cir- 
conflance  qui  la  rend  impoHible,  tpand  même  elle  pourroit  fé  faire  §.  32, 
11.  2.  En  admettant  même  leur  (uppolition  pour  un  moment ,  je  pourrois 
leur  répondre  que  fi  le  feu  change  de  nature  par  cette-  union ,  il  n’eft  donc 
plus  alors  feu  ôc  par  conféquenr  qu’il  eft  faux  de  dire  que  ce  font  IcS'par-- 
îies  de  feu  qui  augmentent  le  poids  des  corps  calcinez.  Mais  cette  tranf* 
muration  n’eft  pas  fi  facile  qu’ils  croyent.  S’il  eft  fi  aifé  de-  clianger  une 
partie  de  la  diaux  vive  en  feu  par-  le  moyen  de  l’eau  ordinaire ,  je  les 
prierois  volontiers  ,  pour  prouver  leur  fùppofition  ,  de  changer"  toute  la  chaux 
d’où  il  fort  ,  en  cette  matière  célefte  ;  l'un  ne  paroifTant  pas  plus  diffi"- 
cile  que  l’autre  ^  puifque  le  feu  n’y  eft  plus  du  feu  ,  mais  de  la  chaux.  J’xi 
démontré  que  le  feu  a  un  palîage  trop  facile  à  travers  les  pores  de  tous 
les  corps,  pour  pouvoir  y  être  arrêté,  &  que  quand  quelques  parties  s’y 
en  arrêteroient ,  ce  qui  eft’  pourtant  impolfible,  elles  feroient  inceffammenc 
emportées  par  celles  qui  les  fuiven:.  Je  ci  ois  que  la  plus  folide  réponfe  que 
je  puiffe  leur  donner  ,  eft  de  les  renvoyer  au  §.  31.  où  je  démontre  cela.  Je 
prie  pourtant  les  amateurs  de  la  vérité  d’écarter  tout  préjugé  &  de  voir  le 
raifonnement  court  que  je  vas  faire  contre  eux.  Quand  le  feu  feroir  fixé 
dans  les  corps  de  la  maniéré  qu’ils  le  fuppofent  •,  s’il  étoit  poftibîe  que- 
quelque  développement,  pour  me  fervir  de  leurs  termes,  pùt  le  faire  ré* 
parojtre  fous  fon  caraéfére  de  feu  ,  le  feu  même  le  feroit  mieux  qtie  l’eau , 
comme  je  i’ai  déjà,  diç  •  i’9.ü  voit  qu’il  a  bieu  de  la  facilité  i  fft 
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retirer  de  quelque  corps  que  ce  foir  i  puiiqae  quand  le  froid  eft  à  un  cer- 
tam  depe  ,  1  eau  fe  degéle  dans  quelque  vailTeau  bien  fermé  que  ce  foit. 
Ainli  il  taut  que  le  feu  y  entre  &  s’en  retire  fort  ailément.  1°.  Si  ce  dé¬ 
veloppement  fe  fait  par  la  dilatation  qui  élargit  les  pores  de  la  matière 
ce  qu’ils  ne  fçauroienc  nier,  puilqu’iL  croient  le  voir  dans  la  chaux  vive’ 
quand  on  verfe  de  l’eau  delTus  qui  l’enfle  en  l’échauftant ,  il  faut  qu’ils  con  ’ 
viennent  que  le  feu  fait  cette  dilatation  avec  une  facilité  qu’on  a  peine  d 
concevoir,  dans  les  corps  les  plus  fees  &  les  plus  durs  5  ainfi  que  l’Aca¬ 
demie  l  a  reconnu  dans  une  barre  de  fer  que  la  feule  chaleur  de  la  main 
tailoit  allonger  allez, pour  ne  pouvoir  plus  entrer  dans  ce  qui  en  faifaic 
juite  melurc.  On  avoit  déjà  obfervé  la  même  promptitude  à  fe  dilater 
dans  le  verre  d’un  thermomètre  dont  la  liqueur  bailTc  auflftot  qu’on  le 
touche  avec  la  main.  Mais  fi  un  corps  fe  dilate  allez  par  la  feule  chaleur 
de  la  main,  pour  ne^  pouvoir  pas  encrer  dans  ce  qui  en  faifoit  la  jufte  me- 
fure,  avant  qu  il  reçut  cette  chaleur  ;  n'eft-il  pas  évident  qu’une  ou  plus  de 
paicies  de  feu  enfermas  dans  un  pore  d’un  corps  trouveroient  au  contraire 
plus  que  1cm  jufle  palfage  dans  le  porc  élargi  &  en  forciroient  à  l’aife 
étant  pouflez  par  les  parties  de  feu  qui  font  cette  chaleur  j  Puifque  l’é’ 
krgiflemenr  des  plus  petites  parties  eft  proportionnel  à  celui  du  tout.  Que 

feroit  donc  une  chaleur  extrême  ?  C’eft  cependant  ce  qu’ils  ne  reconnoif 
lent  pas^ 

Il  ne  peuvent  pas  réponJre  que  le  feu  eft  ainfi  arrêté,  parce-qu’il  a  plus 
d  aftinire  avec  certains  corps  qu’avec  d’autres ,  puifque  nous  avons  démon- 
tre  qu  il  n  en  avoir  avec  aucun. 

Cette  derniere  obfcrvation  eft  encore  une  démonftration  que  le  feu  ne 
peut  pas  changer  de  nature  j  parce  que  cela  ne  pourroit  fe  faire  que  par  fon 

union  avec  quelque  autre  matière  ôc  qu’on  voit  par-là  qu’il  ne  s’unit  à 
aucune. 

Si  quelqu’un  de  ces  Phyficiens,  pour  prouver  la  facilité  de  cette  méra- 
morphole,  s’avifoic  de  dire  que  la  matière  eft  divifiblc  à  l’infini;  Sc  par 
conlequent  qu’il  n’eft  pas  fort  furprenant  que  la  nature  flaflé  Couvem  du 
feu  de  ce  qiu  ne  l’étoir  pas  par  une  diviflon  portée  très  loin.  Je  lui  répon- 
^  ‘ong-temps  que  les  Chymiftes  ont  démontré  que  cette  di- 
^nbilite  a  l’infini  éroit  une  chimere  du  moins  par  les  forces  de  la  nature 
&  de  lart.  Car  fi  la  matière  croit  divilibîe  à  l’infini  ,  il  fuivroit  de  là 
quun  corps  divife  infinsmenc  feroir  conjours  de.  la  nature  du  corps  donc-il 
leroit  partie  j  que  l’or  quelque  divifé  qu’il  fût ,  feroir  toujours  de  l’or  par 
exemple.  Mais  les  Chymiftes  ont  fait  voir  par  plufieurs  expériences,  en- 
tr  autres  M.  Homberg  par  celles  qu’il  a  faites  avec  le  miroir  ardent,  que 
non-leulement  les  parties  de  la  chaux  des  métaux  n’éroient  plus  le  métal  du¬ 
quel  elles  venoienti.  mais  qu’on  ne  pouvoir  même  lui  rendre  fa  premiere 
forme  métallique  par  aucun  fouphre  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit..  Ils  font 
donc  compofez  de  différens  principes  &  ces  principes  ne  fe  divifent  pas  plus 
loin  que  les  elemens.;  puifqu’ils  relient  toujours  terre,  eau  &  air  à  quel¬ 
ques  opérations  qu’on  les  foumcrtc.  Si  c’étoit  une  chofe  fi  aifée  de  chan¬ 
ger  les  matières  en  feu  par  la  divilion  ,  les  Chymiftes  qui  ont  tant  trou- 
de  maiieies  qui  palTeuc  à  travers  leurs  vailleaux  ,  n’auroieac  -  iis  ja- 
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mais  pu  démontrer  qu’ils  faifoienr  du  feu  ?  Ils  ne  l’ont  pas  fait,  parce  qn^il 
r’cft  pas  polîible  à  l’Art  ni  à  la  Nature  de  changer  un  élément  en  un  au¬ 
tre  &  M.  Boerhave  a  démontré  que  Boyle  s’étoit  trompé,  lorfqu’il  avoir  cru 
changer  l’eau  en  terre.  Si  cette  transformation  de  la  matière  célefte  fe  fai- 
foit  fl  facilement ,  il  y  auroit  long-temps  qu’il  n’y  auroit  plus  de  feu  dans 
la  Nature  ,  ou  qu’il  n’y  auroit  que  du  fpu.  Mais  il  eft  fort  inutile  de 
faire  tant  de  fuppolîtions  pour  la  produélion  du  feu ,  puifqu’on  a  vu  qu’il 
exiftoit  en  fi  grande  raifon  avec  les  autres  matières.  Si  cette  matière  éthéréc 
n’écoit  pas  J  ainfi  que  je  l’ai  dit,  comme  un  océan  dans  lequel  nagent  tou¬ 
tes  les  autres  s  comment  un  fimple  flambeau  pourroit-il  dans  l’inftant  même 
qu’il  eft  allumé  ,  divifer  allez  de  matière  à  l’infini  pour  en  répandre  pen¬ 
dant  une  nuit  obfcure  dans  une  fphere  de  plus  de  loo  lieues  de  diamètre  ,  tan¬ 
dis  que  les  laboratoires  de  tous  les  Chymiftes  du  monde  n’ont  encore  rien 
pu  démontrer  de  cette  divifion  imaginaire.  Il  y  a  bien  à  travailler  pour 
divifer  une  matière  jufqii’à  ce  qu’elle  pafle  à  travers  les  vaifleaux  ,  qui  n’y 
pafle  même  que  bien  lentement  &  le  plus  fouvent  aidée  par  le  feu  ;  elle 
eft  pourtant  encore  bien  éloignée  d’être  diviféc  à  l’infini  &  d’être  de  la 
lumière  ,  quelque  mouvement  qu’on  lui  donne.  J’ai  expliqué  44.  l’exem¬ 
ple  d’inflammation  qu’ils  apportent  de  la  chaux  vive.  Je  viens  a  la  réfu¬ 
tation  de  leur  dcrnicre  preuve. 

Je  réponds  donc  à  la  troifiéme  expérience  que  ce  qui  monte  &  échaufif» 
le  thermomètre  d’enhaut  ,  n’emporte  pas  ou  très-peu  de  parties  de  feu  j  mais 
que  la  chaleur  vient  de  ce  que  l’effervefcence  n’ayant  pas  pu  fe  faire,  pen¬ 
dant  que  la  matière  étoit  dans  1®  liquide  à  caufe  de  la  coraprcflîon  trop 
foire  qu’elle  y  foulfroit ,  elle  s’augmente  dans  l’air  où  elle  ne  peut  pas  êrr« 
apperçue  que  par  le  thermomètre,  frotte  avec  plus  de  force  les  parties  les 
unes  contre  les  autres ,  fitôt  que  le  mouvement  que  caufe  le  mélange  ,  fait 
fortir  de  ce  liquide  les  parties  volatiles.  Cette  fermentation  vient  de  l’u¬ 
nion  qui  fe  fait  de  l’acide  à  l’alcali  &  au  fouphre-principc  que  contient  en 
petite  quantité  l’alcali. 

48.  Après  avoir  vu  les  objeétions  qui  font  les  preuves  du  fentiment  con¬ 
traire  ,  venons  à  celles  qui  attaquent  les  principes  fur  lefquels  le  mien  eft 
fondé. 

î°.  On  pourroit  dire  que  comme  je  me  fuis  fervi  de  verre  de  peu  d’é- 
paifleur  ,  je  conclus  trop  hardiment  pour  ceux  qui  auroient  les  trois  di- 
menfions  forr  confidérables  &  que  les  pores  font  néanmoins  courts  dans  le 
verre  ,  puifqii’il  devient  opaque  â  une  certaine  épaifleur.  Je  réponds  à  cela 
que  quand  les  pores  du  verre  n’auroient  que  l’épaifleur  de  ceux  donc  je 
me  fuis  fervi,  h  de  ligne  par  exemple  6c  qu’il  ne  feroic  compofé  que  de 
parties  cubiques  donc  un  côté  feroit-celle^.  de  ligne',  cela  fuffii oit  pour  les 
conclufions  que  je  rire.  i.  Parce  que  lorfqu’il  ne  s’agit  que  du  paflage  du 
feu  lous  une  forme  qui  n’eft  plus  lumineufe ,  eomme  les  pores  font 
en  fi  grand  nombre,  quand  ils  ne  feroient  pas  fi  longs,  il  paroit  impoflî- 
ble  qu’ils  n’en  rencontrent  dans  cette  diftance  d’autres  d’une  direétion  diffé¬ 
rente  avec  lefquels  ils  communiquent ,  6c  par  là  ils  n’inrerromproient  point 
le  paflage  de  cette  matière  fubtile.  D’ailleurs  on  fçait  qn’on  peur  lire  très- 
facilement  à  travers  des  verres  d’une  épaifleur  de  plus  de  dix  fois  plus 
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grande,  a.  Parce  que  quand  il  y  auroir  un  peu  plus  uu  un  peu  moins  de 
lolidite  dans  les  corps  quil  n’y  en  a  en  cfFet,  cela  n’ôteroit  p.is  l'équili. 

bre  qu  ils  ont  avec  le  feu  ,  puifqu'ils  n'ont  à  foutenir  que  la  même  action 
dans  laquelle  ils  ont  ete  formez. 

20.  On  pourroic  objeder  qu’on  a  peine  à  fe  figurer  qu’il  y  ait  tant  de 
porcs  dans  les  corpse  qu  il  feroit  bien  plus  vraifemblable  que  la  lumière  vient 
auffi  de  ce  qiu  palTe  de  matière  éthérée  par  les  pores  d’une  diredion  dif¬ 
ferente  Sc  des  frcmilîemçns  memes  des  corps  tranfparens.  Ceux  qui  ont  bien 
reraarqiie  comment  les  rayons  du  Soleil  palTent  par  le  miroir  ardent  Sc  l’ef- 
iet  qiuls  produifcnt  enfuite  „  ne  feront  pas  cetteobjedion.il  eft  vrai  qu’on 
reprefenter  à  (on  cfprit  cette  quantité  de  pores.  Mais  ce 
n  elt  qu  une  difticulte  qui  fc  trouve  dans  toutes  les  combinaifons  que  le  raifon- 
nement  &  le  cacul  ne  lailTent  pas  de  nous  faire  connoîrre  parfaitement. 
L  Optique  démontre  qu’il  ne  palfe  pas  de  lumière  dans  les  porcs  qui  ont 
une  dircduon  differente  de  fes  rayons.  Si  la  lumière  venoit  du  rrémoufie- 
ment  des  co?ps  tranfparens,  elle  ne  viendroit  Sc  ne  renverroit  jamais  les 
images  des  objets  que  perpendiculairement  d  la  furface  du  corps  diaphane  ; 

puifque  les  chocs  memes  obliques  agiffent  fuivant  la  perpendiculaire^.  £x- 
fer.  de  Polmieres,  ^  ^ 

48.  Faifons  une  récapitulation  &  voyons  ce  que  c’eft  proprement 

que  le  feu ,  quelle  difference  il  y  a  entre  le  feu  ,  l’éther  Sc  la  lumière  •  ce 

que  c  eft  que  la  produdion ,  la.  propagation  Sc  l’extindion  du  feu  Te 
conclus  donc  j  ’  •' 

I  î  Que  la  matière  du  feu  eft  dans  une  raifon  prefque  infinie  à  l’éeard 
de  toutes  les  autres  matières  de  la  Nature  prifes  enfemble.  ^ 

2.0.  Quil  ny  a  toujoui^  dans  le  monde  que  la  même  quantité  de  matière 
du  feu  qui  eft  ce  que  les  Phyficiens  appellent  l’éther. 

3°.  Que  cet  éther,  cette  matière  du  feu  n’eft  arrêtée  dans  aucun 
corps. 

4°.  Qu  il  n’y_  a  pas  d’autre  feu  que  cette  matière  célefte  de  la  maniéré 
qu  on  va  le  voir  dans  quelques  corollaires. 

5».  Q»;elle  vft  attirée  &  repoufTée  par  les  frémilTemens  des  parois  des  corps. 

6  ,  Mais  quelle  na  affinité  avec  aucune  autre  Sc  qu’elle  femble  n’en 
avoir  jDas  plus  avec  elle- même,  puifque  fi  fes  parties  avoient  de  la  difpo- 

fition  a  s  attacher  enfemble,  cette  matière  fubtile  fe  folidifieroit  ce  qu’on 
a  aflez  vu  qui  etoïc  impoftible.  ^ 

7°.  Que  cette  mariere  du  feu  qui  eft  répandue  dans  tous  les  pores  des 
corps  ter reftres  Sc  qui  eft  en  équilibré  avec  la  réfiftance  que  lui  font  les  pa¬ 
rois  de  ces  pores,^  étant  mife  dans  un  certain  degré  de  mouvement  qu’on 

n  a  pas  encore  démontré  jufqu’ici ,  fait  la  lumière. 

8°.  Que  ce  degré  de  mouvement  n’eft  pas  déterminé  à  un  point  "'^o- 
metnque  ;  puirqiie  celui  qui  fait  la  lumière  du  Soleil ,  eft  bien  plus  gmnd 

que  celui  qui  fait  celle  de  la  Lune.  ^  ^ 

5)°.  Qu  une  grande  cohdenfation  de  cerre  matière  du  fende  laquelle  on 
ne  peut  pas  determiner  le  degré  non  plus ,  fans  ce  mouvement,  ne  fem  que  de 

10^  Que  cette  matière  célefte  peu  denfe,  mais  avec  ce  mouvement ,  ne 
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1  era  que  de  la  liimicre  j  comme  dans  la  lumière  de  la  Lune  dans  laquelle  11 
denfité  de  la  matière  du  feu  efl:  diminuée  fuivant  la  raifon  de  fon  éloi¬ 
gnement  du  Soleil  &  ce  qui  peut  s’en  être  perdu  par  la  réflexion. 

ii°.  Qu’une  grande  condenlation  de  la  matière  du  feu  avec  beau¬ 
coup  de  mouvement  donnera  beaucoup  de  lumière  &  beaucoup  de  cha¬ 
leur. 

iz°.  Que  la  denfité  de  cette  matière  fubtile  peut  donc  fuppléer  à  fon 
mouvement ,  comme  il  eft  évident  dans  les  rayons  concentrez  du  Soleil  qui 
ne  bruleroient  pas  fans  cette  concentration. 

13°.  Et  réciproquement  que  le  mouvement  de  cette  matière célcfte  peut 
fuppléer  à  fa  denfité  ;  parce  qu’il  eft  manifefté  que  fon  aétion  en  fera  plus 
forte  45.  n.  2.  3.  &  4<?. 

140.  Que  la  quantité  de  cette  matière  du  feu  peut  être  augmentée  par 
les  frottemens  des  corps ,  ce  qui  fc  voit  dans  la  partie  inférieure  de  l’at- 
mofphere  où  il  y  a  plus  de  frottemens  que  dans  la  haute ,  à  caule  du  plus 
grand  nombre  de  fermentations  qui  s’y  font  par  la  plus  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  différentes  qui  s’y  trouvent.  Cette  différence  de  chaleur  fe  rcconnoîc 
aux  montagnes  ‘couyertes  de  neiges  au  pied  defquelles  la  chaleur  eft  quel¬ 
quefois  fort  grande. 

1 5°.  Que  le  mouvement  de  cette  matière  éthérée  eft  augmenté  par  la 
plus  grande  force}  des  vibrations  des  parois  des  pores  des  corps  qui  la  laiv 
cent.  45.  U  n’eft  d’ailleurs  perfonne  qui  ne  fçache  que  le  bois  bien  dur  donne 
une  chaleur  plus  vive  que  le  bois  tendre. 

160.  Que  le  feu  peut  donc  être  produit  ou  augmenté  par  la  condenfa- 
tion  de  la  matière  éthérée  ou  par  l’augmentation  de  fon  mouvement ,  ou 
par  cette  condenfaiion  &  l’augmentation  de  ce  mouvement  tout  enfemble  \ 
toutes  caufes  qui  ôteront  l’équilibre  de  l’éther  avec  les  parois  des  pores 
ides  corps.  La  condenfation  de  l’éther  eft  la  caufe  de  la  facilité  qu’il  y  a  à 
faire  des  étincelles  dans  le  vuidç.  ' 

iyo.  Que  les  caules  de  l’augmentation  &  <le  la  diminution  dont  il  eft  parlé 
dans  ces  deux  derniers  corollaires ,  font  affez  connues ,  fçavoir.  1°.  Le  Soleil. 
1^.  Les  frottemens  des  matières.  On  fçait  affez  que  la  force  du  Soleil  aug¬ 
mente  ftiivant  fes  difterens  dégrez  de  hauteur  ÔC  la  force  des  frottemens  des 
corps  &  des  frémiffemens  des  parois  de  leurs  pores  fuivant  la  dureté  & 
le  reffort  de  ces  parois  &  fuivant  la  force  de  ce  qui  les  caufe.  3°.  La  pe- 
fanreur  de  l’atmofphere  ,  l’air  qu’on  ajoute  à  un  feu  qui  en  manque  ,  le  vent, 
les  fouftîets  ,  &:c.  la  plus  grande  quantité  de  l’aliment  du  feu  qu’on  ajoute ,  du 
nombre  du  quel  il  fcmble  qu’on  pourroit  mettre  l’air.  C’eff  l’air  qu’une  grande 
lumière  ôte  à  un  feu  allumé  de  un  grand  feu  à  un  petit  qui  les  fait  éteindre,. 

18°.  Que  l’entretien  &  la  propagation  du  feu  fe  font  pat  les  caufes  que 
je  viens  de  détailler  de  qu’on  pent  l’éteindre  en  les  lui  ôtant. 

itj°.  Que  c’eft  le  feu  qui  en  tenant  le  monde  comme  dans  une  fufioit 
perpétuelle  ,  compofe  ,  décompofe  ,  de  récompofe  tout  ce  que  la  Nature  con¬ 
tient  fuivant  les  différens  rapports  des  matières  les  unes  avec  les  autres  j  que 
voilà  tout  l’ouvrage  de  la  Nature  qui  n’eft  que  celui  du  feu. 

Que  le  feu  étant  donc  l’agent  univerfel  de  la  Nature  ,  toute  la  Phy- 
fique  ne  confifte  qu’à  çoimoffre  comment  fon  aélion  unrcîjc  fépare  ;  que  p.ir 
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4C0nré«juent  la  ConnoifTance  de  fon  action  dans  toures  les  circondances  pof- 
fibles  ed  tone  Tobjec  d’un  Phyficien  &  d’un  Chymifte  *,  de  même  que  ce 
cjLi’il  y  a  de  plus  admirable  dans  le  monde  ,  ainfi  qu’on  en  a  déjà  vu  quel¬ 
que  échantillon. 

21°.  Que  le  fentiment  que  je  viens  d’établir  fur  la  nature  &  fur  l’aébion 
•du  feu,  eft  le  plus  fimple  ,  puifqu’il  ne  demande  ni  production  de  feu 
par  divifions  à  l’infini ,  ni  deftruction  ni  altération  de  cette  matière  célefte 
par  fon  union  aux  corps  terreftres  j  qu’il  eft  celui  dans  lequel  il  eft  le  plus 
facile  d’expliquer  tous  les  phénomènes  du  feu  ,  comme  on  le  vient  de  voir 
&  par  conféquent  que  quand  il  ne  feroit  pas  appuyé  fur  des  démonftra- 
tions  ,  comme  il  l’eft  en  effet ,  mais  feulement  fur  un  fyfteme  ;  ce  feroit 
encore  celui  qui  devroit  avoir  la  préférence. 

49.  Il  nous  refte  à  dire  un  mot  fur  les  dégrez  du  feu.  Lemeri  qu’a  fuivî 
notre  auteur,  détermine  le  premier  dégré  par  trois  ou  quatre  charbons  allu¬ 
mez  qui  foient  capables  d’entretenir  une  très-petite  chaleur  \  le  fécond  par 
une  chaleur  qui  n’échauffe  pas  le  vailfcau  au  de  là  de  ce  que  puiffe  foutfrir  la 
main  quelque  temps  -,  le  troifiéme  par  une  chaleur  capable  de  ffire  bouillir 
cinq  ou  fix  pintes  d’eau  i  enfin  le  quatrième  par  du  chaibon  avec  du  bois, 
pour  exciter  la,  plus  grande  chaleur. 

Boerhaave  effaye  de  déterminer  les  dégrez  du  feu  avec  plus  d’exactitu¬ 
de  &’  plus  fçavamment  :  il  fait  commencer  le  premier  au  terme  du  plus 
grand  froid  du  thermomètre  de  Fahrenheit  &  le  finit  à  80.  dégrez.  On 
pourroit  le  nommer  le  dégré  de  la  végétation  ,  puifcju’il  y  a  des  plantes 
qui  poulfent  dans  tout  cet  état  de  la  Nature.  Il  faut  remarquer  que  ce  dé¬ 
gré  de  la  chaleur  du  Soleil  peut  donner  aux  corps  durs  ,  à  la  terre ,  à  la 
pierre ,  au  fer ,  au  plomb  une  chaleur  plus  forte  quelle  n’eft  elle  -  même  î 
nous  en  avons  vu  la  raifon  plufieurs  fois.  Son  fécond  dégré  eft  depuis  40. 
jufqu  a  5)4.  degrez  &  il  dit  que  c’eft  le  plus  haut  dégré  de  chaleur  où  puil- 
fent  vivre  les  animaux.  On  y  peut  diftiller  les  efprîts  recteurs  &  les  efprits 
volatils.  Le  troifiéme  depuis  le  94.  dégré  jufqu’au  212.  pour  les  elixirs,  &c. 
Le  quatrième  depuis  a  12.  dégrez  jufqu’à  600.  auquel  bouillent  les  leflîves 
alcalines,  Ôc  les  huiles.  Le  cinquième  depuis  600,  dégrez  jufqu’au  terme 
de  chaleur  qui  tient  le  fer  en  fufion.  Enfin,  le  fixiéme  depuis  la  fufion  du 
fer  jufcju’à  la  chaleur  du  miroir  ardent  le  plus  fort.  Mais  outre  que  le  pre¬ 
mier  dégré  compread  prefque  tout  le  fécond,  ce  qui  eft  le  plus  g  and  dé¬ 
faut  de  toute^  divifion  &  que  les  dégrez  du  ihermometie  de  Fahrenheit  ne 
font  pas  fi  bien^éterminez  que  ceux  de  celui  de  M.  de  Reaumur  ;  il  n’eft 
plus  guerres  commun  en  France.  Il  femble  donc  qu’il  feroit  plus  a  propos 
de  fe  fervir  d’un  thermomètre  de  mercure  fait  fuivantla  méthode  de  M.  de 
Reaumur,  c’eft-à-dire  ,  de  telle  maniéré  qu’un  dégré  vaille  du  vo¬ 

lume  de  la  matière  prife  ou  pefée  au  terme  de  la  glace.  Il  fe  trouve  dans 
un  thermomètre  d’elptit  de  vin  fait  fiiivant  cette  méthode  80.  degrez  de¬ 
puis  le  terme  de  la  glace  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillante  ;  mais  la  mar¬ 
che  du  mercure  eft  differente.  On  feroit  dans  ce  cas  là  commencer  le  pre¬ 
mier  degre  au  terme  de  la  glace  &  finir  à  celui  où  les  animaux  ne  peu¬ 
vent  plus  vivre.  Le  fécond  depuis  ce  terme  jufqu’à  celui  de  l’eau  bouillan¬ 
te.  Le  troifieme  depuis  le  degré  de  l’eau  bouillante  jufqu’à  celui  de  l’huile  de  lin 
bouillante  qui  eft  plus  haut  que  ne  le  met  Boerhaave.  Le  quatrième  depuis 
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le  dernier  /iifqu’à  celui  qui  tient  le  fer  en  fufîon.  Comme  la  fimple  chaleur  dck 
foleil  fait  allonger  une  barre  de  fer  deYTp-|-5  c’eft-à-dirc  de  j.  de  ligne  fur  hx 
pieds  de  longueur ,  on  pourroit  aufli  s’en  fervir  pour  marquer  les  dégrez  du  feu. 
jufqu’à  la  fufion  du  fer.  Voyez  Les  bains  dans  Rothe. 

Le  ledleur  a  vu  dans  les  objections  le  fentiment  de  M.  Lemeri  fur  le  feu.  C’eft 
encore  à  préfent  celui  de  tous  les  Phyficiens  de  l’Europe  ,  &  il  n’y  en  a  pas  uil 
qui  ne  transforme  le  feu  de  la  maniéré  qu’on  l’a  expliqué.  M.  Waitz  qui  a  rem¬ 
porté  le  prix  fur  l’éleétricité  à  l’Académie  de  Berlin  1745.  ne  fe  contente  pas  de 
folidifier  le  feu  dans  les  pores  des  corps  ;  mais  il  l’y  métallife  meme  &  l’y  re¬ 
met  en  fufion  par  le  moyen  de  l’attraction  Neutonienne ,  tout  aulTi-tôt  qu’il  a 
befoin  de  l’y  avoir.  Néanmoins  depuis  que  l’extrait  de  ce  que  je  dis  ici  îur  le 
feu,  a  été  lu  à  l’Académie  des  Sciences  17^  5.  &  ailleurs,  il  y  a  des  Phyficiens  qui 
femblenr  ici  me  faire  l’honneur  de  fuppofer  mon  fentiment  tout  entier  ,  fans 
me  faire  celui  de  me  citer  ;  quelques-uns  même  fe  font  accoutumez  à  mon  lan¬ 
gage,  &  fe  fervent  des  termes  de  frottemens,  de  frémifiemens ,  6cc.  Ainfi  je  fuis 
obligé  d’avertir  le  leéteur  que  tout  ce  que  je  dis  fur  la  nature  &  fur  l’aétion  de  cet 
agent  univerfel ,  non  feulement  fut  lu  dans  le  mois  de  Juin  ôc  dans  celui  de 
Juillet  à  l’Académie  174?.  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire  ,  mais  en¬ 
core  que  la  copie  du  traité  entier  fut  en  même-tems  mife  à  fon  dépôt ,  ce  qui 
me  fera  une  preuve  authentique  dans  le  befoin. 

J’ai  cru  qu’il  étoit  nécefiaite  d’entrer  dans  tout  ce  détail  fur  le  feu ,  non-feu¬ 
lement  pour  la  théorie  desafïinitez  &  de  toute  la  Chymie  -,  mais  encore  pour  la 
fureté  &  pour  l’utilité  de  ceux  qui  travaillent  -,  pareeque  quand  ils  connoîtront 
bien  le  feu ,  ils  feront  moins  expofez  à  calTer  des  vailfeaux  ,  ce  qui  eft  aufli  dan-, 
gereux  que  couieux. 
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PREMIERE  PARTIE. 


SECTION  PREMIERE. 

De  la  Théorie ,  de  la  Pharmacie,  fjr  de  fes  différentes 

Op  érations. 

U  O I  Q_U’  I  L  n’y  ait  aucune  partie  de  nos  connoif- 
||  fances  naturelles  qui  puilTe  être  de  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  le  bien  de  la  vie  humaine  ,  que  celle  qui 
nous  enleigne  la  maniéré  de  préparer  les  remèdes ,  de 
même  que  celle  de  guérir  ,  &  de  loulager  les  infirmitez 
auxquelles  nous  fommes  fujets  j  cependant  cet  art  fi  né- 
ceflaire  ,  foit  par  le  peu  d’habileté  de  ceux  qui  l’ont  trair 
te  )  foit  par  les  faux  moyens  qu’ils  ont  employez  dans  leurs  recherches  ,  fenv 
blc  encore  enfeveli  dans  une  profonde  obfcurité. 

Il  eft  certain  que  les  différens  changemens  de  Théories  8c  d’hypotéfes  qui 
ont  ete  faits  par  les  Philofophes  ,  ont  rempli  les  Pharmacopées  8i  les  boutiques 
il  un  nombre  infini  de  médicamens  dans  les  deux  Pharmacies. 

Mais  on  peut  dire  qu’ils  ont  un  temps  de  vogue  qui  fe  pafie  comme  les 
modes;  quil  y  a  même  un  temps  où  ils  font  neufs,  pour  ainfi  dire,  8C 
nq  autre  «où  ils  deviennent  vieux  de  même  aue  nos  habits.  Cela  vient  de 
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ce  qu’ils  ne  font  pas  fondez  fur  de  vrais  principes,  foît  â  l’égard  ^  Ieu£ 
compofition  ,  foit  à  l’égard  de  la  fin  qu’on  a  de  guérir.  Le  Doéteur  Freind 
dans  Ton  livre  intitulé  PrAleUiones  ChymicA  ,  imprimé  à  Oxford  ,  a  pour- 
rant  fait  l’honneur  à  la  Pharmacie  Chymique  de  la  mettre  aai  nombre  des 
Sciences.  Il  eft  vrai  qu’il  s’y  eft  glifié  lant  d’abfiirditez  S>c  d’enihoufiafmes 
qu’ils  la  font  fortir  des  bornes  &:  des  vrais  principes  d’une  Science.  Mats 
cela  n’empêche  pas  que  cette  maniéré  de  railonner  par  principes  qui  a 
donné  du  luccès  d  cet  ouvrage,  n’ait  auOi  en  p-alTant  dans  d’autres  mains , 
procuré  beaucoup  de  lumières  en  Médecine  fur  les  caufes  Sc  fur  les  effets  j 
mais  fur-tout  dans  l’Economie  Animale  du  D.  Keil!.  Cela  nous  frit  efpé- 
rer  qu’on  pourra  réduire  la  Pharmacie  Sc  ce  qui  y  a  rapport  pour  la  com-i' 
pofition  de  bons  remèdes  &  pour  la  maniéré  de  s’tn  lervir,  fous  une  forme 
raifonnée  &  qui  aura  de  la  certitude. 

Ainfi  nous  bannirons  de  cet  ouvrage  toute  hypothefe  &  toute  théorie 
imaginaire  •,  mais  nous  fonderons  toute  la  fuite  de  notre  raifonnement  fut 
cette  Propofition  \  fçavoir.  ^ 

5 1 ,  A  une  force  attraUive  dans  tous  les  corps ,  ou  ^ue  toutes  les  parties  de' 

la  matsere  foÿt  attirées  réciproquement  les  unes  par  les  autres. 

Quoiqu’il  foit  au  defTùs  de  la  portée  de  notre  capacité  d’expliquer  d’une 
maniéré  Phyfique  &  Méchanique  ,  comment  la  matière  fe  trouve  doiiée 
de  cette  propriété  univerfelle  ,  &  que  nous  foyons  forcez  par  cette  raifon 
de  recourir  à  la  volonté  ,  &  à  l’action  de  l’Etre  Suprême  ^  néanmoins  c’eft 
une  propriété  dont  nos  fens  nous  rendent  un  témoignage  fi  continuel  qu’il 
n’eft  pas  permis  d’en  douter  à  moins  de  vouloir  être  abfolument  Scepti¬ 
que.  Il  n’y  a  donc  perfonne  de  curieux  de  ces  fortes  de  recherches  qui  ne 
reconnoilfe  que  les  plus  petites  parties  de  la  matière  font  manifeflcmenc 
portées  les  unes  vers  les  autres  de  la  même  maniéré  que  tous  les  corps  fuf- 
pendus  Je  font  vers  le  centre  de  la  terre. 

Si  le  terme  d’Attraétion  déplaît  à  quelques-uns,  pour  avoir  été  employé 
mahà-propos,  6c  â  contre-fens,  par  des  gens  peu  verfez  dans  la  bonne  Phi- 
Jofophie  ,  ils  pourront  fe  fervir  de  celui  de  Gravitation  ;  Et  ceux  qui  doute- 
roient  que  cette  propriété,  cette  tendance  fe  trouve  dans  la  matière,  pour- 
roient  avec  la  même  raifon  nier  qu’il  y  ait  un  mouvement  dans  la  Na¬ 
ture  j  comme  quelques-uns ,  pour  avoir  le  plaifir  de  difputcr  ont  été  affez 
infenfez  de  l’avancer.  Il  eft  vrai  que  les  Loix  &  les  piopriétez  de  cette 
tendance  ne  font  pas  éxaétement  les  mêmes  dans  toutes  les  circonftances  , 
en  forte  que  ce  qui  fe  trouve  vrai  à  l’égard  des- grands  corps  ,  ne  l’cfi: 
pas  dans  tous  les  cas  -,  comme  par  exemple  ,  dans  l’inHuence  que  les  plus 
petites  parties  de  la  matière  ont  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs  approches, 
dans  leurs  conracls ,  &  dans  leurs  cohéfions  ,  pour  la  compofiiion  des  foli- 
des  &  des  fluides.  Mais  la  différence  eft  fi  peu  confidérable,  que  l’on  ne 
peut  pas  leur  donner  des  propriétez  diftinguées ,  quoique  le  terme  d’Attrac-» 
lion  foit  génétalement  plus  applicable  en  ce  dernier  cas. 

Les  loix  les  plus  ordinaires  &  les  plus  marquées  de  cette  propriété ,  qui 
font  au fîî  les  plus  importantes  à  nos  recherches,  font  celles-ci  r 
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PROPOSITION  I. 

51.  VJttraBion  dam  tousles  corps  ejl ,  pofe'  Vunifortnite' des  autres  circouftam 

ces  ,  proportionelle  à  leur  folidite, 

Car  la  force  attradive  d  un  corps  eft  compofée  de  la  Tomme  de  tou 
tes  les  forces  des  parties  attradives  de  ce  corps  ;  c’eft  pourquoi  ces  parties 
étant  en  plus  grande  quantité  dans  les  corps  les  plus  folides  leur  puiTan 
ce  attradive  doit  nécelTairement  y  être  plus  confidérable.  Cela  doit  être 
entendu  des  plus  petites  particules  qui  conftituent  les  corps  ,  &  non  pao 
des  corpulcules  ou  des  compofez  faits  de  ces  particules  ;  car  ces  corpufcii 
les  peuvent  etre  unis  enfemble  de  façon  que  les  particules  les  plus  (elides 
torment  les  corpufcules  les  plus  légers  }  ceft-à-dire,  que  leurs  finies  n’éranc 
pas  propres  pour  un  contad  intime ,  un  contad  ,  dans  toutes  les  parties 
des  cotez  des  (urfaccs^qui  le  touchent;  cela  peut  occafionner  des  interfti- 
ces  h  conhderablcs,  que  par  leur  volume  ils  paroîtront  furpafler  de  beau¬ 
coup  la  quantité  de  matière  qu’ils  contienrent;  l’on  peut  même  coniedurer 
^vec  raifon,  que  c  eft  le  cas  de  quantité  de  Tels,  dont  les  parties  intégran¬ 
tes  font  fort  fohdes,  mais' qui  peuvent  être  fort  aifément  pénétrez  par 
certains  fluides  ,  a  caufe  des  grands  interftices  qui  fe  trouvent  dans  leur 
compohtion,  Comme  on  le  fera  voir  en  Ton  lieu. 

PROPOSITION  IL 

î  5.  La  force  attraElive  ejl  wfimmern  plus  grande  au  point  du  contaU  immédiat ,  ou 

quand  les  particules  de  matière  font  fort  près ,  quà  aucune  autre  dt  [lance  deter- 
minee. 

Parce  que  I_a  force  aerradive  agit  feulement  ,,  lorfque  la  difpofition  , 
la  tendance  quune  pamcule  peut  avoir  vers  quelque  point,  cft  furmomée" 
pat  le  volfinagc  de  celle  que  l’on  fuppofe  l’attirer  à  un  contad  immédiat  • 
car  comme  cette  propriété  cft  univetfelle  ,  &  que  tontes  les  portions  de  la 
niatieie  font  attradives ,  &  attirées  par  tontes  les  autres  parties  de  matière 
qui  lont  dans  une  Ipliere  a  pouvoir  s’attirer  les  unes  les  autres  ,  cela  fait 
qu’une  particule  ne  peut  agit  fur  une  antre  à  quelque  diftance  ;  mais  qu’il 
Um  necelTairement  qu’elle  en  foit  fort  près ,  &  d’autant  plus  près .  qu’elle 
fera  plus  pente  :  de  lotte  que  pat  deux  raifons  deux  particules  ne  (çau- 
aoient  influer  l  une  (ur  l’autre  par  leur  force  attradive  ,  d-moins  qu’elles  ne 
foienr  fort  voif.nes  ;  la  ptemiere,  d  caufe  de  la  tendance  dominante  que 
ces  particules  ont  vers  quelque  autre  point;  &  la  fécondé  raifou  ell  tirée 
de  la  petirefle  de  la  fphere  de  leur  adivité;  de  façon  que  dès  qu’elles  cef- 
feut  dette  a  portée  lune  de  l’autre,  dût- on  même  fuppofer  qu’elles  n’onc 
aucune  tendance  particulière  ,  il  eft  certain  qu’elles  ne  viendront  jamais 
idans  un  concaét  réciproque. 

PROPOSITION  III. 

^”4,  Vne  particule  d'un  grand  volume  n  attire  pas  plus  fortement  qu'une  plus  petite 
■  jf  meme  folidite-,  mats  la  dijfe'rence  dans  la  figure  occafionne  dtfe'rens 

_  ■degrez,  d  attra^ioK  dans  des  particules  qui  font  d'ailleurs  les  memes. 

Cela  eft  prefque  une  conféquence  de  la  Propofltion  précédente;  car  con> 
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me  cerrc  force  attractive  peut  agir  feulement  fur  les  particules  qui  font 
memcnt  voifines  ,  les  portions  les  plus  éloignées  d’une  particule  qui  a  beau¬ 
coup  d’étendue,  n’ont  aucune  influence  dans  cette  aétionj  &  c’eft  pour 
cette  raifon  que  cette  propriété  varie  fuivatit  que  la  matière  a  la  forme 
d’un  cône  ,  d’un  cylindre.,  d’un  cube  ,  ou  d’une  fphere ,  &  qu’une  par¬ 
ticule  fphérique  a  une  puilTance  attractive  plus  forte  *,  parce  qu’il  y  a  pluç 
de  folidité  fous  cette  forme  ,  que  fous  aucune  autre. 

PROPOSITION!  V. 

Si  les  particules  ^ui  udgeut  dans  uu  fluide ,  s'attirent  les  unes  les  autres  plus 
fertement  cju  elles  n  attirent  les  parties  de  ce  fluide  la  force  qui  porte  cet 
particules  l'une  vers  l'autre  ,  fera  égale  à  l'excès  de  leurs  attr  allions  récipr*- 
ques  par-deffus  celle  du  fluide. 

Parce  que  les  parties  de  ce  fluide  qui  fe  trouvent  fituées  entre  les  parti¬ 
cules  attractives  ,  feront  chaflees  ou  preflées  par  la  détermination  que  ces  par¬ 
ties  ont  pour  s’approcher  j  c’eft  pourquoi  fuivanr  les  loix  de  la  fluidité 
les  parties  de  ce  fluide  étant  chaflees  de  leur  place  par  cet  excès  de  pref? 
fion,  les  particules  attraCtives  fe  joindront. 

PROPOSITION  V. 

57.  Si  les  particules  qui  nagent  dans  un  fluide  ,font  plus  attirées  par  le  fluide  » 
qu  elles  ne  le  font  les  unes  par  les  autres  ,  il  s'ensuivra  qu  elles  s'écarteront 
les  unes  des  autres  avec  une  force  égale  k  la  différence  de  leur  attraéltoa 
réciproque ,  ^  de  ï attraéiion  du  fluide. 

Parce  que  les  particules  qui  conflituent  ce  fluide  ,  attirant  plus  forte-: 
ment  ces  autres  particules  qu’elles  ne  font  attirées  les  unes  par  les  au¬ 
tres  ,  il  s’enfuit  que  ces  particules  contenues  dans  ce  fluide  feront  par  cettQ 
fupériorité  de  force  écartées  les  unes  des  autres  ,  &c  obligées  de  venir  en  iiq 
contact  réciproque  avec  les  parties  de  ce  fluide. 

C’eft  de  ces  deux  Propofitions  précédentes  que  dépend  toute  la  théorie 
de  la  Cryftallization  ,  &  de  la  Diirolution  ,  comme  nous  le  ferons  voii:; 
ci  defTous  dans  ces  difîérens  articles. 

PROPOSITIONVI. 

^8.  La  force  avec  laquelle  les  particules  qui  s' attirent  les  unes  les  autres  ,  reflenf 
en  cohépon  ,  efl ,  pofé  f  uniformité  des  autres  circonflances  ,  en  proportion  aveg 
le  dégré  de  leur  contact. 

Parce  que  les  parties  qui  ne  font  point  en  contaCt  ,  ne  contribuent 
pas ,  ou  très-peu  ,  à  la  force  de  la  cohéfion  j  &  il  faut  une  puiflancc 
beaucoup  plus  grande  pour  féparer  deux  particules ,  dont  la  cohéfion  eft 
en  deux  points  diffçrens ,  que  pour  en  féparer  deux  qui  ne  font  unies  que 
par  un  fcul  point  ;  c’eft  pourquoi  l’on  voit  que  deux  pierres  de  marbre 
fort  polies  ,  d’un  pied  en  quarré  ,  par  exemple,  adhérent  plus  fortement 
l’une  a  l’antre ,  que  deux  autres  corps  d’égale  dimenfion  qui  n’ont  pas  U 
meme  folidite  ,  mais  qui  ont  plus  de  pores  &  dinterftices  dans  leur  compo-* 
Çcion  f  ôc  qui  uc  font  pas  capables  de  recevoir  ce  poli  par  le  moyçii  dur^ 
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^uel  ks  particules  fc  mettent  en  un  contad  fi  parfait  &  fi  éjtad  les  unes 
aivec  les  autres. 

PROPOSITION  VII. 

S9>St  les  corpufcules  attraElifs  font  éhfiques  ,  üfnm  qu^tls  produifent  un  mouve^ 

ment  interne  plus  oh  moins  grand  fuivant  le  de'ere'  de  leur  ela(îtcite'  da 
leur  force  attraôlive.  3 

Parce  que  dans  les  chocs  auxquels  ils  feront  portez  par  leurs  ouilfan- 
ces  auradives  ,  ils  feront  réfléchis  l'un  de  l’autre  avec  k  même  deerré  de 
vélocité  qui  les  a  portez  l’un  fur  l’autre  ,  moins  la  réfiflance  du  n?ilieui 
^lais  quand  ils  approchent  d’autres  particules  dans  leur  rejailliflémenr ,  il 
tant  que  leur  vélocité  augmente  j  parce  qu’ils  font  attirez  de  nouveau,  & 
que  pai  cette  raifon  ,  quand  ils  viendront  à  fe  choquer  une  féconde  fois  ,  ils  fe¬ 
ront  lepoulTezlun  de  l’autre  avec  plus  de  force  qu’ils  ne  l’ont  été  au  premier 
CHOC ,  ce  qui  continiiera  le  mouvement  interne  plus  ou  moins  grand  fuivant  les 
degrez  de  leurs  forces  attradives ,  &  de  leurs  élallicitez. 

PROPOSITION  VII  r. 

^o.  Les  particules  <^tii  ont  entr^ elles  une  attraSlion  re'ciproi^He  dans  un  fluide  qui  les 
meut  toutes  les  deux  par  un  mouvement  progrejff ,  fait  prompt  ,  fit  lent  5  s*atti- 
rent  /  une  l  autre  de  la  m’m?  façon  fief  ce  fluide  était  en  repos  ,  lor/que 
toutes  les  particules  ont  un  mouvement  égal  Mais  V inégalité'  de  mouvement 
elans  ces  particules  interrompra  leur  attraction  ou  la  rendra  irrégulière» 

Parce  qi^  toutes  les  parties  du  fluide,  fe  mouvant  avec  une  ét^ale  vé¬ 
locité  ,  laiflent  les  particules  attradives  dans  le  même  état  que  fi  le  fluide 
ctoit  en  repos.  Mais  dès  qu’une  partie  fe  meut  plus  vite  qu’une  autre  ,  les  po¬ 
lluons  de  ces  particules  doivent  être  néceffairement  changées,  &  leur  adion 
troublée.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  fels  ne  fe  cryftallizeront  point ,  jufqu’d 
ce  que  leau  dans  laquelle  ils  font  dilfouts  ,  foit  réfroidie  ,  &  que  le  nmu- 
vement  intérieur  de  ks  particules  caufé  par  la  chaleur,  ne  foit  appaifé. 

Comme  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  peut  fuflire  pour  diriger  notre  raifon- 
nement  dans  la  connoilfance  des  influences  que  les  corps  ont  les  uns  (ur 
ks  autres;  il  peut  aider  de  même  à  rejetter  un  grand  nombre  d’idées  &  de 
•notions  mal  fondées ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs  qui  ont  traité  ces  matiè¬ 
res,  &  delquelles  nous  parlerons  avec  brièveté  en  forme  de  Corollaires  pour 
ce  qui  a  ete  dit.  ^ 

I.  Il  ny  a  pas  de  corps  ou  de  partie  de  matière  qui  ait  d’influence 
fur  d  autres  que  par  cette  propriété  univerfelle  dont  nous  avons  parlé  ;  car 
ni  e  rapport  de  nos  fens,  ni  les  différentes  conclufions  que  nous  pouvons 
tirer  de  ces  rapports  ne  peuvent  nous  donner  aucune  connoilfance  d’autre 
propriété  dans  la  matière,  que  de  l’attradion  :  Il  efl;  même  manifefte  qu’un 
corps  ne  peut  avoir  aucune  influence  fur  le  changement  qui  arrive  dans  la 
maniéré  dexifter  d’un  autre  corps,  à  une  certaine  diftance  ;  mais  que  tous 
ks  changemens  qui  fe  font  par  ces  agens  ne  font  produits  que  par  leurs  dif- 
terens  chocs  &  par  les  différens  accidens  qui  en  réfultent;  car  l’inadiviré 
ou  1  impLiiliance  de  changer  fon  état  aétuel ,  comme  de  fltuation  ,  de  poids,  de 
«gure  ,  efl:  autant  de  l’elTence  de  la  matière,  confidérée  fimplement  comme 
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noatiere  ,  qu’aucune  autre  die  fes  propriétez  pofidves.  Ainfi  le  feul  principe 
adlif  dans  le  monde  matériel  eft  cette  force  attraétive  qui  lui  a  été  com-» 
muniquée  par  le  Créateur,  &  il  ne  peut  pas  y  arriver  le  moindre  chan¬ 
gement  ,  que  par  TefFet  de  cette  atrraétion. 

6i.  Z.  On  reconnoîtra  par-là  l’ablurdité  de  l’opinion  prefque  univerfeU 
lement  reçue  depuis  fi  long- temps  à  l’égard  des  remèdes  fpécifiques  :  noua 
prions  donc  le  Leéteur ,  de  n’être  pas  furpris  de  voir  attaquer  cette  opi¬ 
nion  fi  refpeétée  par  certains  Médecins  ,  &  qui  a  eu  pour  Partifan  le 
célèbre  Robert  Boyle*,  mais  pour  fe  convaincre  de  fa  faufteté  ,  il 
fufîît  de  confidérer  que  de  tels  remèdes  fuppofent  d’autres  propriété^ 
dans  la  matière  que  celles  dont  nous  parlons  ici;  ou  bien  que  ces  remèdes 
opèrent  par  des  loix  que  l’on  ne  connoît  point  encore.  Pour  ce  qui  regarde 
ces  autres  propriétez ,  on  a  déjà  obfervé  que  l’on  n’a  pas  le  moindre  fon¬ 
dement ,  pour  pouvoir  feulement  imaginer  qu’elles  exiftent;  &  fi  l’on  recou- 
roit  à  quelques  loix  lécrettes  de  l’aéfion  de  ces  remèdes  ,  cela  nous  écar- 
teroit  fi  fort  des  feules  &  véritables  regies  que  nous  devons  fuivre,  dans 
nos  railonnemens  fur  ces  matières  ,  c’eft-à-dire,  de  ce  qui  eft  fondé  fur  le 
rapport  de  nos  fens  &  fur  les  conféquences  évidentes  de  ces  connoiffances, 
que  nous  nous  trouverions  plongez  tout  à  coup  dans  un  abylme  de  confiifion 
&  d’incertitude  ;  car  ,  à  l’égard  des  fubftances  matérielles ,  dès  que  nous 
perdons  de  vue  la  démonftration  &  l’évidence  ,  &  que  nous  nous  abandon¬ 
nons  aux  hypothéfes  6c  aux  conjeébures,  perfonne  ne  fçait  où  l’imagination 
peut  fe  fixer  ;  on  pourroit  aufli  bien  fuppofer  qu’une  particule  de  matière 
contient  en  elle-même  le  pouvoir  de  repoufier  &  de  choquer  un  autre  corps 
à  une  certaine  diftance  avec  une  force  &c  une  direétion  déterminée  &  arbi¬ 
traire  5  que  d’imaginer  qu’elle  puiffe  tranfgrefier  le  moins  du  monde  ces  loix, 
qui  font  fi  manileftement  démontrées  dans  la  Nature.  Si  donc  la  matière  n’eft 
pas  un  agent  libre,  mais  qu’elle  foit  foumife  aux  loijt  qui  ont  été  prou¬ 
vées,  &  que  fuivant  ces  loix  elle  ne  puifte  agir  fur  de  petites  parties  , 
à-moins  qu’elle  ne  foit  en  coniaél;  il  eft  clair  que  la  vertu  fpécifique  de  ces 
remèdes,  quelque  appuyez  &  favorifez  qu’ils  foient  par  d’habiles  gens,  qui 
ont  pu  fe  laifter  féduire  fans  trop  examiner  par  eux-mèmes  ;  il  eft  clair  , 
dis  je,  que  cette  vertu  n’eft  qu’une  pure  illufion  :  car  ces  Auteurs  ne  fuppo- 
fenr  point  ces  remèdes  fujets  aux  influences  naturelles;  mais  ils  prétendent 
que  leurs  plus  petites  parties  afleétent  &  altèrent  dans  plufieurs  cas  la  forme  de 
la  conftitiuion  du  corps  humain  a  une  certaine  diftance ,  ou  appliquez  à  une 
diftance  éloignée  du  fiége  principal  de  la  maladie.  Qiie  peut-on  avancer 
de  plus  abTurde  ,  que  de  dire  qu’un  effet  naturel  s’opérera  par  une  caufe  na¬ 
turelle  ,  d’une  façon  contraire  aux  loix  par  lelquelles  tous  les  agens  matériels 
font  tenus  en  mouvement  par  l’Auteur  de  la  Nature  ? 

Mais  fi  l’on  examine  de  près  cette  errerr  ,  elle  paroîtra  moins  l’effet  d’un 
raifonnement  mal  fondé,  qu'un  défaut  de  connoiffancc  de  la  véritable  na¬ 
ture  des  chofes ,  ou  qu’un  injufte  dclfein  d’en  impofer  à  la  crédulité  du  Pu¬ 
blic  I  C’eft  une  façon  abrégée  de  pen  fer  ,  &  une  entrée  commode  dans  les 
myftéres  de  la  Nature,  que  d’expliquer  par  les  qualitez  occultes  d’un  agent 
particulier  un  effet  que  notre  parefle  ne  nous  permet  pas  d’examjner  à  fond  *, 
&c  quand  nous  voyons  la  guérifon  d’une  maladie,  d’en  attribuer  la  caufe 
à  quelque  qualité  fpécifique  d’un  remède  que  l’on  aura  adminiftré  au  ma-: 
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Tàde  j  pendant  que  ,  fi  l’on  cxatninoic  avec  attention  comment  c,ette  cure  s’eft 
faite,  l’on  verroit  quelle  vient  de  quelque  autre  caufe  ,  à  laquelle  on  n’avoit  pas 
fait  attention.  Mais  en  général  le  monde  e ft  fi  ftijct  à  s’abufer  fur  ces  fortes 
<îe  chofes  ,  que  s’il  vient  à  arriver  que  l’on  guérifte  de  quelque  maladie  pen- 
<lant  l’ufage  d’un  remède  qui  porte  ce  titre  pompeux  ,  quand  même  on  au- 
coit  employé  en  même-tems  d’autres  moyens  capables  de  faire  cette  cure 
Ton  ne  laiftera  pas  ft’en  attribuer  toujours  l’effet  à  ce  remède  j  particulié- 
jrement  lorfquc  ceux  qui  trouvent  leur  compte  à  en  impofer  au  Public,  feront 
appeliez  auprès  des  malades  j  la  plupart  étant  des  gens  affez  adroits  pour 
«irer  parti  du  préjugé  qu’ils  ont  établi  en  faveur  de  leurs  remèdes  ;  en  forte 
^^u’indépendamment  que  cette  idée  favorife  extrêmement  la  pareffe,  en  ce 

Su’elle  peut  couvrir  &  difculper  l’ignorance  ;  c’eft  qu’elle  peut  fervir  comme 
’afylc  aux  fourberies  &  aux  rufes  des  impofteurs  ,  qui  -fous  ce  prétexte  abu- 
fent  le  Public  avec  leurs  remèdes  ridicules ,  ôc  font  mille  fois  plus  de  vols 
qu’ils  ne  guériflent  de  maladies. 

éi.  3.  On  pourra  de  même  par-là  reconnoitre  l’impoftibiliré  manifefte 
jdu  Plein  dans  la  Natures  dont  tant  de  gens  paroiftent  entêtez-,  car  on  dit 
.qu’un  corps  a  plus  de  fluidité  qu’un  autre ,  à  proportion  que  les  parties  font 
|)lus_tenucs,  &  plus  capables  de  rouler  les  unes  fur  les  autres.  Mais  cette 
dernicre  propriété  venant  de  ja  rondeur  ou  figure  fphérique  des  particules 
qui  compofent  ce  fluide  ,  quand  même  nous  fuppoferions  que  ces  parti¬ 
cules  par  leur  petireffe  rendiflent  ce  fluide  auffi  fubtil  qu’il  nous  plairoif, 
fiéanmoins  comme  ces  particules  font  folides  en  elles-mêmes  ôc  féparément, 
Ce  qu’elles  ont  une  figure  fphérique  ou  qui  en  approche  ;  elles  ne  fçau- 
roient  jamais  fe  toucher  dans  touâ-  les  points  de  leur  furface.  C’eft  donc 
dans  les  interftices  qii’occafionne  ce  ^défaut  de  contad ,  qu’éxifte  ce  vuide 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  difpures.  On  pourroit  faire  beaucoup  d’autres 
argumens  auffi  concluans  contre  cette  opinion  du  Plein  ,  Sc  qui  pourroient 
prouver  la  néceffité  du  contraire  ;  mais  comme  cela  pourroit  nous  emporter 
trop  loin  de  notre  fujçt/nous  n’en  dirons  pas  davantage,  indépendam- 
inent  des  erreurs  que  cette  dodrine  détruit  dans  la  Philofophie  naturelle, 
.elle  nous  conduit  naturellement  à  ce  qui  fuir. 

6y  I.  C‘eft-à-dire,  à  la  difference  qu’il  y  a  entre  la  pcfantcur  abfolue , 
ZC  la  pefanteur  fpécifique.  La  premiere  eft  cette  propriété  qui  fe  trouve 
également  dans  tous  les  corps  à  proportion  de  la  quantité  de  matière  qu’ils 
contiennent ,  fans  avoir  égard  à  leurs  volumes  ;  en  forte  qu’une  livre  péfanc 
tie  bois  piiinc  etre  dite  abfolument  la  même  pefanteur ,  qu’une  livre  de  fer. 
JLa  fécondé ,  qui  eft  la  pefanteur  fpécifique  ou  rélative ,  eft  cette  propriété 
par  laquelle  un  corps  eft  plus  pefant  qu’un  autre  corps  de  même  volume  , 
Zi.  fe  trouve  toujours  tel  à  proportion  de  la  quantité  de  matière  <]ui  eft  con¬ 
tenue  fous  ce  volume  :  ainfi  un  pouce  cubique  de  fer  fera  plus  pefant  qu’tm 
pouce  cubique  de  bois  ;  parce  que  les  particules  qui  compofent  le  fer  ,  étant 
plus  lohdes  &  unies  pltis^  écroipment  enfemble  5^  ou  ,  ce  qui  revient  au 
tneme,^  y  ayant  moins  d’interftices  ou  moins  de  vuide  entre  ces  particules, 
qiiil  ny  en  a  dans  celle  du  bois;  il  doit  y  avoir  intrinféquemenr  plus  de 
matière  ÿns  le  volume  du  pouce  cubique  de  fer,  que  dans  celui  de  bois. 
Ainli  le  fer  (era  fpecifiqucment  plus  pefant  que  le  bois ,  mais  non  pas  abfo- 
Jument  ;  parce  ^ue  la  même  quantité  de  matière  dans  le  bois ,  pefe  autant; 
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que  la  même  qnantiré  de  matière  dans  le  fer.  Mais  le  relâchement  des  pai^«» 
ries  du  bois,  l’empêche  de  (c  reirerrer  dans  un  fi  petit  volume*,  c’efi  la 
raifon  pourquoi  une  livre  de  bois  prend  plus  d’efpace  qu’une  livre  defer; 
&  c’efi;  ce  qui  détermine  leur  pefanteur  fpécifique,  quoique  leur  pefaiiteuc 
abfolue  foit  toujours  la  même. 

De-là  vient  que  la  pefanteur  fpécifique  des  corps  peut  changer  ,  faiis 
que  cette  péfanteur  que  l’on  appelle  abloluc,  y  foit  fujette  ;  car  dès  que, 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  on  pourra  augmenter  les  fiirfaces  des  parties 
dont  eft  compolé  un  corps ,  fans  rien  ajouter  à  la  matière  qu’elles  contiennent, 
&c  qu’on  pourra  leur  donner  une  tifiure  plus  lâche ,  l’on  rendra  ce  corps  fpé- 
cifiquement  plus  léger  qu’il  n’étoic  auparavant.  C’eft  de  pareilles  altérations 
d’où  dépend  la  conduite  &  le  fuccès  de  pluficurs  Opérations  en  Pharma¬ 
cie  ,  comme  nous  le  ferons  voir  en  fon  lieu. 

64.  Z.  La  même  dodrine  nous  donne  encore  une  idée  claire  des  difie- 
rens  dégrez  de  cohélion  ,  qui  le  trouvent  dans  les  différens  dégrez  de  flui¬ 
dité  &  de  folidité  :  car  la  cohéfioii  dans  tous  les  corps  doit  être  propor¬ 
tionnelle  aux  fiirfaces,  &  aux  contads  des  parties  qui  les  compolent*,  dC 
c’ell  ainfi  qu’un  corps  dont  les  parties  ont  le  plus  de  folidité  intrinféque  , 
&  qui  font  par  leurs  formes  &  leurs  figures  capables  du  Conrad  le  plus 
éxad  j  c’eft  ainfi  ,  dis  -  je  ,  que  ce  corps  doit  être  regardé  comme  le  plus 
folide  ;  &  celui  qui  cil  compofé  des  parties  les  plus  ténues ,  &  qui  ne  font 
capables  que  d’un  contadmédiocre  ou  léger  ,  doit  être  regardé  comme  le  plus 
fluide.  Dans  le  premier  ,  c’ell:  à -dire  ,  dans  le  corps  folide  ,  il  efi:  néccfl.ire  que 
toutes  les  parties  compolantes  loient  aufli  cubiques  qu’il  eft  pofliblc  j  &  le  corps 
fluide  demande  que  toutes  fes  parties  foient  rondes  ou  Iphériques.  On  peut 
rendre  raifon  de  la  même  manière,  non-feulement  des  déstrez intermédiaires 

O 

qu’il  y  a  entre  les  corps  les  plus  loüdcs  ,  &  ceux  qui  font  les  plus  fluides  i  mais- 
encore  de  ces  différentes  confiftcnces  ,  que  l’on  diftingue  par  les  noms  dc 
friable,  de  rénace ,  de  glutineux  &  d’autres  femblables  j  car  plus  les  par¬ 
ties  compofanres  d’un  corps  auront  de  folidité  à  proportion  de  leurs  fiirfaces  , 
quoique  ce  corps  par  l’aptitude  du  contaét  dc  fes  parties  puifle  faire  cc 
c]u’on  appelle  un  corps  dur  ,  plus  aiilfi  fera-t-il  caflanr. 

'  Mais  quand  les  furfaces  des  parties  compofantes  auront  beaucoup  d’éten¬ 
due  fur  une  petite  quantité  de  matière  ,  les  corps  qu’elles  compolent  quoi¬ 
qu’ils  puiiTent  être  mois  &:  légers,  feront  cependant  ténaces  &  glutineux  ;  car 
bien  que  la  flexibilité  des  parties  qui  compofenr  ces  corps  ,  admette  un  chan¬ 
gea  ent  ailé  dans  leur  figure  ,  lorfqu’il  fera  occafionné  par  une  force  étran¬ 
gère  j  cependant  lorfquc  ces  parties  fe  toucheront  par  un  grand  nombre  dc 
'points  différens  ,  cl'es  feront  difficilement  léparécs.  On  peut  mettre  les  fcis! 
cryftallifez  ,  les  réfines  autres  femblables  lubftanccs  dans  cerre  premiere 
claflé  i  les  térébenthines  ,  les  gommes  &  d’autres  peuvent  être  compiiles  dans 
la  fécondé. 

(lÿ  Le  dernier  ufage  que  l’on  peut  faire  de  cette  doétrinc  ,  c’eft  de  fc 
former  par  fon  moyen  une  aufii  jufte  idée  qu’il  fe  pourra  de  ce  qui  fair 
la  plus  grande  partie  des  produits  de  cette  nature  lous  le  titre  de  Principes, 
Il  faudroic  employer  ties  volumes,  fi  l’on  vouloir  tracer  les  faux  raifonne- 
mens  V  &  toutes  les  abîurditez  qui  ont  été  écrites  fur  ce  fujec  :  c’eft  pour¬ 
quoi  nous  lespafferons  fous  filence  ,  ôc  nous  examinerons  feulement  fous  quel 
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titre  nous  devons  regarder  ces  différentes  diffinétions  de  la  matière  ,  que  Ion 
appelle  à  préfent  commiincment  les  cinq  Principes  Chymiqnes.  II  eft  clair, 
far  ce  qui  a  été  dit  ci-de(îus,  que  la  matière  qui  conffituc  tons  les  corps 
'liiixtes,  eft  la  même;  &  que  la  matière  qni’compofe  un  corps  ,  ne  différé 
en  rien  de  celle  qui  en  compofe  un  autre,  fi  ce  n’eft  dans  la  figure,  dans 
Je  volume ,  &  dans  ce  qui  en  dépend  ;  c’eft  pourquoi ,  dans  le  fens  le  plus 
flride,  line  peut  y  avoir  qu’un  Principe  univeifel ,  fçavoir  la  mariere. 

66.  Mais  comme  les  corps  compofez  qui  appartiennent  à  la  Phaim*acie 

paroiffent  pouvoir  fe  réfoudre  en  parties  qui  femblent  homocTénes&  fim- 
pies ,  ces  paities  ont  ere  regardées  comme  de  vrais  Principes,  dont  on  ap¬ 
pelle  le  premier  ,  Efirit ,  Mercure  ;  le  fécond  ,  Soupe ,  Hmle  ;  le 
troifiétnc  ,  ;  le  quatrième,  Eau ,  ou  Thlegree -,  èc  le  cinquième.  Terre, 

Les  trois  premiers  (ont  appeliez  Principes  ,  par  quelques  Auteurs  Chy- 

miftes  ,  &ds  nomment  les  deux  derniers  Pnneipes  Pafifs.  Mais  fi  I  on  fait 
fitrention  à  la dodrine  précédente  ,  &  fi  ion  a  upe  idée  de  la  mariere  en  oé- 
ïieral ,  on  pourra  voir  combien  ces  Auteurs  fc  font  trompez  :  car  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  principe  d’adion  dans  la  matière  ,  que  celui  qu’on  lui  a  déjà 
nfligne ,  qui  confifte  dans  la  tendance  réciproque  que  les  corps  ont  les  uns 
À 1  egard  des  autres,  6c  cela  à  proportion  de  la  quantité  de  matière  qui  fe 
trouve  dans  tous  les  corps.  Que  ces  corps  éxiftent  fous  quelque  forme  ou 
quelque  modification  que  ce  (oit ,  cette  propriété  ,  qui  eft  en  eux  ,  ne  fcaii- 
foit  etre  anneantis.  C  eft  pourquoi  des  parties  de  niarieie  fort  atté¬ 
nuées  peuvent  être  appellees  Efprir  &c  faire  une  partie  de  la  divifion  de 

^  5  C  ^  ftin^uees  de  les  autres  parties  ;  mais  cela  ne 

Jui  donne  pas  une  propriété  indépendante  de  cetre  loi  générale  :  &  par 
conféquent  une  telle  diftindion  ne  peut  être  que  chymcriqiie  ;  quoiqu’elle 
«ic  occafionné  plufieurs  amufèmens  agréables  à  gens  qui  le  font  trouvez 
plus  de  raient  pour  parler  ,  que  pour  penfer.  Mais  nous  mettrons  cette  ma¬ 
tière  dans  un  plus  grand  jour  ,  en  cxpolant  ces  cinq  fous  divifions  ,  &c  en  exa¬ 
minant  quels  font  les^avantages  que  1  on  en  peut  retirer  ,  fi  ou  les  confidéroic  j 
6c  les  admettoit  comme  Principes. 

67.  Par  ce  que  l’on  appelle  Efprit ,  on  entend  les  parties  qui  font  les  plus 
fines  &  les  plus  fubtiles  dans  les  corps  ,  qui  peuvent  être  découvertes  par  leur 
volatilité  ,  par  leur  vireffe  a  frapper  les  organes  du  goût  &  de  l’odo¬ 
rat,  &  quis’élevenr  les  premieres  dans  la  diftiltation.  De'cctte  maniéré,  Ci 
Ton  veut  appelle!-  cela  un  Principe  adif  dans  la  mariere  ,  eu  égard  à  la  fa- 
.cilite  de  fon  mouvement  en  comparaifon  des  parties  pliis  groftieres  &  qui 
ont  plus  de  volume;  ce  terme  d’efprit  préfenrera  quelque  chofe  d’intelligi¬ 
ble  :  mais  ks  différentes  pairies  d’un  corps  fpirirueux  confidérées  en  elles- 
memes ,  n  auront  toujouis  pas  plus  de  mouvement  &  d’adion  ,  que  ce  qui 
leur  en  eft  communiqué  de  commun  avec  tous  les  autres  corps  par  l’in¬ 
fluence  des  loix  de  l’atrradion.  C’eft  la  légéreté  de  cette  forte  de  matière 
qui  par  des  raifons  manifeftes  s’élève,  &  prend  le  deffus  lorsqu’elle  peut 
s  échapper  ;  c'eft  donc  fa  légçreté  qui  fait  que  les  lubftances  dans  lefquelles 
elle  abonefe  le  plus ,  font  les  plus  lujettes  à  un  mouvement  inteftin  ;  &  lorf- 
qu  elle  vient  a  s  échapper  ,  elle  laiffe  ces  fubftances  dans  cet  état  que  l’on  ap¬ 
pelle  Corruption  ou  pucréfadion.  Cela  arrive  fouvent  dans  les  fubftances  tant 
Wiimales  ,  que  végétales;  mais  les  minéraux  contiennent  fi  peu  de  cette  ma- 

'  1  ij 
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matière  cîans  leur  compoiîtion,  qu’ils  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fî  fujetsi  s'at-a 
rérer  par  la  dilîipation. 

Ce  qui  pâlie  fous  le  noni  d’Efpric  en  Pharmacie  ne  rçaurèit  à  la  rigueut 
être  regardé  comme  un  Principe',  rant  parce  qu’il  eft  de  différente  forte 
luivant  la  différence  des  corps  dont  il  cO:  tiré  ,  que  parce  qu’il  ne  IçauroU 
etre  extrait,  de  quelque  corps  que  ce  foit ,  entièrement  fimple  &c  décoin- 
pofé.  On  en  reconnoît  fous  ce  titre  de  trois  différentes  fortes.  La  première 
efl  un  Efprit  tiré  des  Animaux  ,  comme  il  vient  par  exemple  de  la  corne 
de  Cerf  :  les  Elprirs  de  ce  genre  femblent  être  des  Sels  les  plus  capables  d’é- 
xaltation  ,  quand  ils  font  dilfouts  dans  une  petite  quantité  d’eau.  La  fécondé 
forte  eft  l’Efprit  inflammable  des  Végétaux  :  celui-ci  fe  tire  par  le  fecours  de 
la  fermentation  j  il  patoît  être  principalement  une  huile  ttès  fubcile  ,  mêlée 
avec  une  petite  portion  de  fel  volatil.  La  derniere  forte  confide  en  ce  que 
l’on  extrait  avec. force  du  vinaigre,  du  vitriol  ,  &  de  quelques  autres  fub- 
ftances  acides  femblables  à  celles-ci  *,  5c  cela  femble  n’êtrc  autre  chofe  ,  qu’un 
fel  extrêmement  acide  5>c  piquant ,  mis  en  fufion  par  le  feu  ôc  qui  nage 
dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

d8.  Le  Soupbre  ,  l’Huile  ,  ed  une  matière  extrêmement  onétueufe  ;  elle 
doit  être  regardée  ,  comme  la  partie  la  plus  légère  des  corps  après  les  Efprits. 
On  dit  que  les  corps  compofez  reçoivent  leurs  différentes  couleurs  ,  &  leurs 
différentes  odeurs,  des  proportions  &  des  modifications  différentes  de  ce  fécond 
Principe  ;  &  que  par  fa  ténacité  il  ferr  comme  de  gluc  Sc  de  ciment  aux  au¬ 
tres  Principes  ;  c’ed  pourquoi  dans  les  Végétaux  où  nous  voyons  qu’il  abonde 
le  plus  ,  nous  remarquons  qu’il  les  conferve  ,  fans  qu’ils  s’altcrent ,  pendant 
tour  le  cours  de  l'année.  Il  ed  difficile.<le  pouvoir  s’affurer  pofitivement  de 
le  cirer  fans  aucun  mélange  :  Car  dans  les  Huiles  les  plus  légères  des  Vé¬ 
gétaux  ,  comme  celles  de  Romarin  ,  de  Lavande,  de  d’autres;  il  paroît , 
par  leur  goût  piquant,  qu’il  y  a  uii  mélange  d’efpric  S>c  de  fel  volatil  ;  Mais 
à  l’égard  des  Huiles  tirées  des  bois ,  comme  celles  de  gu.iyac  ,  de  canelle  ,  dcc.^ 
ils  femblent  qu’il  paffe  avec  elles  des  feis  d’une  nature  plus  grofliere  &  plus 
lolide  ;  ce  qui  les  rend  fpécifiquement  plus  péfantes  que  l’eau. 

^9.  Sous  le  nom  de  Sel  il  faut  entendre  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
donne  de  la  folidiré  aux  corps,  qui  peut  être  diflout  dans  l’eau  ,  &  qui  af- 
feéte  l’organe  du  goût  d’une  qualité  piquante  particulière.  On  didinguc  er> 
Médecine  trois  différentes  fortes  de  Sels;  le  fel  fixe,  le  fel  volatil ,  &  le  fel 
effcnriel.  Le  Sel  fixe  eft  celui  qui  refte  après  la  Calcination  ;  on  le  tire  en 
dlfîolvant  dans  de  l’eau  chaude  la  partie  faline  des  cendres ,  5c  en  faifanc 
evaporer  la  diiToIucion  jufju’à  ce  que  le  Sel  refte  à  fee  au  fond  du  vaifleau  j, 
car  il  ne' peut  pas  s’élever  en  vapeur.  On  le  nomme  dans  les  Boutiques  Sel  li- 
xivicl  ;  &  il  eft  à  craindre  que  Tes  qualitez  ne  foienc  plutôt  dues  à  l’effet  du 
feu ,  qu’à  la  plante  dont  il  eft  tiré  :  c’eft  pourquoi  à  la  place  de  tous  ceux 
de  ce  genre,  aufquels  on  donne  dans  les  Boutiques  le  nom  de  Sels  d’une 
tel,le  ou  telle  plante,  quelques  Médecins fubftituent  avec  beaucoup  de  rai- 
£ün  le  Sel  de  Tartre.  Mais  nous  ferons  mieux  comprendre  cela  ,  lorfque 
nous  viendrons  à  éxaminer  les  fubftances  de  la  Matière  Médicinale  qu’on 
foumet  à  la  Calcination.  Le  Sel  volatil  eft  celui  qui  s’élève  aifément  au  h.  uc. 
du  chapiteau  ,  tel  que  le  Sel  des  Animaux.  Le  Sel  eflentiel  eft^  celui  qu’ori 
lire  du  fie  des  plantes  au  moyen  de  la  Ci'yftalUfacion,  Il  eft  d’une  natiif®^ 
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^nn^ll^r  .'®  les  deux  précédents  :  &  il  peut  tiès-propremenc  Être 

appelle  Tel  ellentip]  j  fa  production  s’étant  faite  fans  violence. 

70.  Si  dans  un  iens  ftrict  on  peut  admettre  quelque  chofe  comme 
Principe,  ce  doit  eireleSrf,  c’eft-à-dire  .  celui  que  l’on  appelle  fel  folTile 
ou  fel  gemme;  parceque  noti-feulement  il  paroîr  être  une  vLieproduétioâ 
de  la  Nature  ;  mais  encore  qu  .1  eft  la  partie  la  plus  homogène  &  la  plus  fim- 
ple  en  laquelle  la  matière  puide  être  divifée.  Quant  aux  différences  qu’on 
a  remarquées  entre  les  fels  auxquels  on  donne  la  même  dénomina,ion?èl°es 
peuvent  etre  attribuées  aux  diftereus  tiflus  des  corps  dans  la  compofitioti  def- 

qutls  ces  Sels  entrent,  foit  que  ces  corps  appartiennent  au  régne  Vé<rétil 
OU  au  régné  animal.  ^  , 

Les  pmmiets  endroits  où  paroît  ce  fel ,  font  les  fources  c^  les  rivieres 
_  dans  lelquclles  d  eft  porte  par  des  coutans  fous-terrains  ;  de-là  il  s’élève  etî 
vapeurs  en  quantité  plus  ou  moins  grande  par  le  moyen  du  Soleil  ;  &  re- 
ombeenfuite  fur  la  terre  contenu  dans  la  neige,  dans  la  grêle  ,  ou  dans 
la  io.ee  :  car  pour  >  eau  de  pluie  ordinaire  ,  il  ne  paroît  pas^qu’elle  parti¬ 
cipe  de  ce  lel  ;  ou  fi  elle  en  contient  ,  c’eft  en  petite  quantité  ;  &  cela 
pour  des  raifons  qui  font  connues  aux  Phyficiens  ,  mais  qui  (ont  trop  lon¬ 
gues  pour  etre  rapportées  ici.  Celapofé,  lafiirface  de  la  terre  fe  trouvant 
impregnee  de  ce  fel ,  il  s  incorpore,  dans  les  fucs  des  Végétaux  ,  &  entre  dans 

toutes  les  productions  de  la  Nature  ,  comme  une  partie  efleniiclle  à  leur  en- 
trecien  ,  a  leur  nourriture.  • 

Il  eft  à  propos  de  remarquer,  que  par  le  peu  d’altération  ,  le  peu  de  chan- 
Çemenr  que  ce  fel  reçoit  dans  les  lues  de  la  plupart  des  plantes  où  il  entre , 
d  peut  tepamitre  fous  la  forme  de  cryftaux  allez  femblables  ù  ceux  de  ù 
orme  primitive  :  Mais  par  les  divifions  différentes,  par  les  élaborations  & 
par  les  abcmtions  qu  il  fouffre  dans  le  corps  des  animaux,  il  eft  fi  parfaite- 
ment  broyé  &  divile,  qiiil  n’a  prefqiie  plus  aucune  reffemblance  avec  ce 
qu  11  croit  dans  fon  origine  &  qu’il  peut  fort  bien  être  regardé-comme  fel 
volatil  ;  celui  meme  qui  a  fouffert  cette  forte  altération  ,°nc  peut  jamais 

erre  réduit  fous  fa  forme  pnmitive  ,  d  caufe  des  particules  fulphureufes  dont 
il  s  enveloppe  da.is  fon  paffage  ,  au  travers  des  ft, bftances  aniLles  ptincipa- 
lemeny  cela  confirme  encore  notre  conjecftiire  ;  c’eft-à-dire,  que  l’efnrit 

qiu  paffe  pour  un  principe  ,  n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  lel  extrêmement 

lubtilile  ,  avec  quelque  melange  d  un  fouphre  éxalté 

Cette  partie  de  maiiere  eft  douée  d’une  très-grande  force  attraélive  ,  d 
caufede  la  fohdite  de  fes  parricules  :  c’eft  pourquoi  les  corps  qui  en  contien¬ 
nent  beaucoup  ,  comme  font  plufieurs  Minéraux  ,  fe  trouvent  extrêmement 
durs,  extivmement  compaffs  ,  &  font  très-peu  fujets  d  être  détruits  ou  alté- 

lez  par  1  effet  du  temps.  [  Les  lelsdes  métaux  ne  font  pas  une  chofe  C  con- 
nue  que  le  du  Quinci  ;  Voyez  Rothe.  ] 

diir V  .  CE  A  U  eft  le  véhicule  commun  ou  le 

diffülvant  de  tous  les  corps  fohdes  ;  &  c’eft  d  proportion  de  la  quantité  où 

Il  fe  trouve  dans  quelques  mixtes  ,  que  les  autres  parties  font  plus  ou 
moins  roibles  dans  leurs  influences  attraétives.  ^ 

C’eft  «ne  grande  queftion  à  décider ,  que  de  déterminer  fi  l’on  peut  retirer 
ladiftillation  fans  quelque  mélange-,  &en  force  qu’après  la  derniere 
d  ftillation  elle  approche  Je  plii,?  de  la  iiatiire  de  ce  qu’on  appelle  principci 
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c’eft  pouf  cette  raifon  qu’il  femble  que  l’eau  de  pluye  cfl:  la  plus  propre , 
pour  donner  ce  premier  principe.  Dans  les  Minéraux  ,  qui  ne  fournilTent  point 
de  matière  plus  légère ,  le  Phlegme  eft  ce  qui  monte  le  premier,  par  le  moyen 
du  feu,  de  même  que  dans  ceux  des  Végétaux  qui  n’ont  point  d’odeur. 

yz.La  T  E  R  R  E  ,  ou  comme  quelques-uns  l’appellent ,  le  Caput Tvortfium  , 
cfl:  cette  partie  d’un  corps  qui  refte  la  derniere  dans  >e  Vailîeau  ,  oui  ne 
peut  être  élevée  par  la  diftillation,  ni  difloute  par  des  menflrues.  (  Voyez  4.  ^9. 

75.  Jufques  ici  nous  nous  fommes  conformez  au  fentirnenr  reçu  par  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  en  donnant  quelques  idées  lur  les 
principes  des  corps  mixtes  ,  &  nous  avons  pris  loin  de  les  éclaircir  éten¬ 
dre  allez  ,  pour  que  l’on  puilTe  en  tirer  quelque  ufage  ,  fui  vaut  que  ces 
différens  principes  fe  rencontrent  ordinairement  dans  l’analyfe  de  la  plupart 
des  corps.  Mais  li  le  Leéteur  le  prévient  ,  &  qu’il  attribue  à  ces  corps  des 
propriétez  imaginaires ,  qui  ne  dérivent  point  de  la  figure  &  du  volume 
de  leurs  différentes  particules  j  il  tombera  dans  l’obfcuricé  &  dans  la  con- 
fufion. 

74.  Ce  qui  a  cmbarralfé  pendant  longtemps  pitifieurs  perfonnes ,  touchant 
la  doéteine  des  Acides  &:  des  Alxalis,  paroîtra  fans  doute  fi  ridicule  &  iî 
mal  fondé  à  ceux  même  qui  ne  feront  que  médiocrement  verfez  dans  la 
théorie  que  nous  venons  d’expliquer  ,  que  ce  feroit  perdre  du  temps  ,  que  de 
s’amiifer  à  une  telle  dilpute  :  car  il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  difeerner 
quelle  étendue  l’on  peut  donner  à  ces  termes  ,  &  comment  par  l’abus  que 
l’on  en  a  fait  ,  ils  ont  pu  exciter  des  difputes  entre  des  gens  qui  ne  s’enten- 
doient  point  les  tins  les  autres*,  ni  ne  s’encendoient  pas  eux*mêmcs.  Mais 
comme  nous  pouvons  répandre  beaucoup  de  jour  lur  cette  matière  diffici¬ 
le  par  quelques  excellrntes  idées  que  nous  a  données  iâ-delîus  le  Cheva¬ 
lier  Newton,  nous  finirons  ce  Chapitre  par  ce  qui  eft:  contenu  fur  cc 
fujet ,  dans  le  fécond  Volume  du  Lexicon  Eechnicum  du  Doéfeur  Harris  ;  * 

»  Les  particules  des  Acides  font  d’an  volume  plus  grand  que  celles  de 
«l’eau,  &  par  conféquenc  elles  font  moins  volatiles;  mais  elles  font  beau- 
J»  coup  plus  petites  qtie  celles  de  la  terre,  &:  par  conléqucnt  beaucoup  moins 
M  fixes  que  celles-ci.  Elles  font  douées  d’une  grande  force  attractive  ,  dans 
w  laquelle  confifte  leur  aCtivité  :  c’eft  par-là  qu’elles  affectent  &  piquent  l’or-. 
«  gane  du  goût ,  &  qu’elles  dilfolvent  les  corps  aufquels  elles  peuvent  s’u- 
»»  nir.  Elles  font  d’une  nature  moyenne  entre  l’eau  <S<:  les  corps  terrcltres  ;  & 
w  elles  attirent  les  particules  de  tous  les  deux.  [  V.  9.  &  f.  ] 

«  Par  le  moyen  de  cette  force  attraCtive  ,  cesmolécules  acidesfont  porrées 
»•  vers  les  particules  des  corps ,  foit  qu’ils  foient  d’une  nature  métallique  ,  foit 
«  d’une  nature  picrreiife  ;  &  elles  s’y  attachent  li  fortement  de  tous  les  cotez  , 

M  qu’à  peine  elt-il  pofîible  de  les  en  féparer  par  la  diftillation  ,  ou  par  la  fu- 
w  blimation.  Quand  elles  font  attirées  6c  réunies  enfemble  autour  des  parti- 
»  cules  de  ces  corps,  elles  ICs  pénétrent,  les  défunilfent  les  unes  des  autres, 

»»  &  les  ébranlent  au  point  ,  qu’elles  font  la  dilfolution  de  ces  corps. 

«  C’eft  aiilîi  par  le  moyen  de  cette  force  attractive  avec  laquelle  elles  s’é- 
ii  lancent  contre  les  particules  des  corps  ,  qu’elles  mettent  en  mouvement 
I»  un  fluide  au  point  d’y  exciter  de  la  chaleur ,  5c  elles  ébranlent  fl  fort  cçÇî 

*  Cc  DiCtlonaaifç  eft  en  Aoglois ,  gc  imprimé  à  Lon4rcs  en  j  ypl,  in-foUo, 
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ft*  taines  particules  ,  qu’elles  les  élévcnt  eii  l’air,  forment  ces  fortes  de 
»»  velcies  ou  petites  bouteilles  qui  paroiflent  fur  la  fiwfacc  du  liquide  dans 
w  l’ébuilition.  Voilà  la  caule  de  la  diirolution  dans  toutes  les  fermentations 
»  violentes  i  &  il  y  a  dans  toute  forte  de  fermentation  un  acide  caché  ,  qui 
î*  coacrule  dans  la  précipitation.  Il  arrive  auflî  que  ces  particules  acides ,  en 
«  attirant  l’eau  avec  autant  de  force  quelles  attirent  les  particules  des  corps, 
»  occafionnent  un  prompt  mélange  dés  particules  dilloutes  des  corps  avec 
w  celles  de  l’eau  ,  éc  qu  elles  nagent  dans  ce  fluide  de  la  même  maniéré  que 
»«.font  les  Sels. 

«  Comme  le  Globe  terreftre  ,  par  la  force  de  fa  gravité  ,  en  attirant  l’eau 
.'i  avec  plus  de  force  qu’il  ne  fait  les  corps  plus  légers ,  cft  caufe  que  ces  corps 
3>  montent  avec  l’eau,  &  s’élèvent  au-defTus  de  la  lurface  de  la  terre  j  de  même 
3>  les  particules  des  Tels  ,  en  attirant  l’eau  ,  s’écarrc*nt  réciproquement  &  s’éloi- 
«  gnent  les  unes  des  autres  aufli  loin  qu’elles  peuvent ,  &  le  trouvent  ainfl 
»  répandues  dans  tout  le  volume  de  l’eau. 

75.  »  Les  particules  du  fel  alx  di  font  formées  de  molécules  terrcflres  &  de 
»»  molécules  acides  unies  enfembie  de  la  même  maniéré  :  mais  ces  acides  font 
w  douez  d’une  fi  grande  force  attraétive  ,  qu’ils  ne  (çauroient  être  féparez  des 
w  fels,  même  par  le  feu.  Ces  Tels  alkalis  précipitent  aufli  les  particules  des  mé- 
taux  dilfouts  dans  des  menftrues  j  en  les  dégageant  des  particules  acides  ,  qui 
les  avoienc  auparavant  dilTouts,  'àc  qui  lestenoient  fulpendus  dans  le  menfi- 
true.  Sices  molécules  acides  viennent  à  fe  joindre  avec  des  molécules  ter- 
«reftres,  même  en  petite  quantité  ,  elles  four  fi  fortement  retenues  par  cel- 
»>  les-ci ,  qu’elles  en  font, comme  àbloibées  ;  de  maniéré  qu’elles  n’af- 
M  fedent  à  ne  piquent  aucunement  l’organe  du  goût ,  &  qu’elles  n’arti- 
>j  rent  plus  l’eau  j  mais  elles  forment  des  corps  qui  ne  font  pas  acides  ,  c’eft- 
à-dire,  des  corps  ondueux  &  pénétrants  j  tels  que  le  mercure  doux,  le 
w  fouphre  commun  ,  la  lune  cornée ,  ô<:  le  cuivre  rongé  par  le  mercure  fu- 
blimé. 

»  C’efl:  de  cette  force  attradive  qui  fe  trouve  dans  ces  particules  acides  , 
»»  &  qui  y  eft  ainfi  étouffée  &  abforbéc ,  que  dérive  cette  propriété  univer- 
%>  Telle  qui  fe  rencontre  dans  prefque  tous  les  corps  ondueux  ,  fçavoir  ,  qu’ils 
a  adhérent  &  s  atrachenc  aux  autres  corps  ,  èc  qu’ils  font  facilement  inflam- 
ïj  mabies  -,  fi  les  molécules  acides  étant  échauffées  ,  fe  trouvent  avec  des  par- 
M  ticules  de  quelques  autres  corps  ,  fous  la  forme  de  fumée  ou  de  vapeur  , 
îj  lefqueües  l’acide  attirera  plus  fortement  qu’il  ne  fait  les  particules  avec  lef- 
-i>  quelles  il  cft  uni.  C’eft  ainîi  que  l’acide  ,  qui  fe  trouve  comme  abforbé  dans 
SJ  les  corps  fulphurcux,  en  attirant  plus  fortement  les  particules^des  autres 
«corps,  lesieneftres,  par  exemple  ,  qii’il  n’attiie  les  fiennes  propres,  ex- 
«  cite  une  douce  fermemarion  ,  produit  &  entretient  une  chaleur  naturelle  , 
&  la  porte  quelquefois  à  un  tel  point ,  qu’elle  orcafionne  la  putréfiidion 
s»  du  mixte.  Ce  te  putréfadion  vient  dè  ce  que  les  particules  acides ,  qui  pen- 
;j  dant  longtemps  ont  entretenu  la  fermentation  ,  s’infinuent  à  la  longue  dans 
SJ  les  derniers  interftices  oui  (e  troiu'-ent  entre  les  particules  de  la  premiere 
;j  compofition  ;  &  en  s’unifiant  ainfi  intimément  avec  ces  mêmes  particu- 
sj  les,  elles  produifenr  un  nouveau  mixte  ou  compolé,  qui  ne  peut  plus  être 
fj  réduit  en  fa  premiere  forme.  (  Voyez  nos  principes  généraux.  ) 

Apics  avoir  ainfi  expliqué  les  connoiffances  préliminaires  qui  étoient 
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néceffâîre?  pour  l’intelligence  de  cet  ouvrage  ,  il  paroîc  qu’il  eft  convenabf/ÿ 
de  donner  ,  à  la  fuite  de  ce  qu’on  vient  de  dire, une  explication  des  Opération» 
principales  que  l’on  emploie  en  Pharmacie  j  on  ne  pourroit  pas  les  préfeor 
ter  fi  naturellement  dans  aucune  partie  de  cet  Ouvrage. 
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SECTION  IL 
De  U  'TritHration, 

fe  fett  principalement  de  cette  Opération  pour  réduire  enj 
poudre  fine  les  fubftances  dures  ôc  compadles  ,  loit  en  les  pilano 
dans  un  mortier,  foitcn  les  porphyrizanr. 

Il  y  a  peu  de  difficulté  dans  cette  Opération  ,  excepté  de  la  peine  ,  & 
tout  apprentif  peut  en  venir  à  bout:  feulement  il  ne  fera  pas  mal  à  propo» 
d’avertir  ici  d’une  précaution  nécefiaire  pour  prévenir  les  méprifqs  &  les  ac- 
cidens  qui  arrivent  iréquemroent  par  inadvertence  ou  par  précipitation 
dans  les  boutiques  des  Apothicaires  •,  c’eft  que  toutes  les  fubftances  réduites 
en  poudre  ,  toute  la  quantité  des  ingrédients  ,  avec  toutes  les  parties  qu’il 
faut  employer  ,  doivent  être  paftees  par  un  tamis  ,  &  doivent  enfuuc  être 
mêlées  également. enfemble  avant  que  dé  s’en  fervir:car  faute  de  cette  pré¬ 
caution  ,  plufieurs  remèdes  qu’il  faut  préparer  par  la  trituration  ,  fe  trouve¬ 
ront  avoir  des  propriétez  différentes ,  fuivant  les  différentes  vertus  des  parties 
qui  les  compofent  •,  parce  que  la  partie  qui  a  le  plus  de  vertu  ,  étant  plus 
ou  moins  friable  ,  peut  paffer  la  premiere  au  travers  du  tamis ,  &  rendre  le 
remède  trop  fort,  ou  y  refter,  ce  qui  pourroit  occafionner  un  défaut  con¬ 
traire.  De  même  dans  les  compofitions  des  ingrédients  qui  font  de  tiffures 
&  de  cohéfions  différentes  ,  quelques-uns  paffent  beaucoup  plutôt  que  d’au¬ 
tres  ,  enforte  qu’il  eft  d’une  nécelîité  abfolue  de  mêler  exadcmenc  le  tour, 
après  qu’il  aura  été  tamifé. 

Cet  avis  pourra  paroitre  inutile  fur  un  fujet  aufli  commun  que  celui-là 
j’ai  vu  cependant  arriver  plufieurs  fois  de  grands  inconvéniens  ,  parce  qu’on 
l’avoit  négligé  ,  particuliérement  dans  la  pulvérifation  de  certains  ingré¬ 
dients  tels  que  le  jalap  ,  l’ipécacuanha  ,  &  d’autres  femblables  fubftances  j 
parce  que  leur  principale  vertu  réfid«  dans  leur  partie  réfineufe  ,  qui  fô 
trouvant  la  plus  friable  ,  eft  la  plutôt  brifée  dans  le  mortier  ,  &  paffè  la  pre¬ 
miere  au  travers  du  tamis.  Comme  rien  n’cft  plus  commun  dans  ces  cas, 
que  de  mettre  enfemble  dans  le  mortier  deux  ou  trois  fois  la  quantité  de 
l’ingrédient  qu’il  faut  pour  la  dofe  d’un  remède  qu’on  veut  avoir  fur  le 
champ ,  ou  de  le  conferver  dans  un  petit  pot  ou  dans  une  bouteille  de 
verre  i  il  arrive  de- là  que  les  premiers  malades  à  qui  l’on  donne  cc  remè¬ 
de  ,  font  purgez  plus  qu’il  ne  faut*,  &  que  les  derniers,  auxquels  il  ne 
mmbe  en  partage  que  la  partie  ligneufe  &  fibreufe  ou  la  plus  groffiere  de 
drogue  ,  font  trompez  dans  leur  attente. 

Il  y  a  des  cas  où  la  Trituration  peut  beaucoup  augmenter  ou  dimi-’ 
puer  l’efficacité  des  fubftances  que  l’on  triture.  Car  en  broyant  toutes; 
lies  différentes  fqrtes  de  corps  dont  vertu  confiffe  principalement  dani 
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’îa  forme  particulière  des  pointes  de  leurs  parties  ,  plus  ces  corps 
•ront  brifez  &  réduits  en  poudre  fine  ,  moinsils  auront  d  efficacité»  Celt  amli 
<3ue  lecalomelas  peut  être  rendu  beaucoup  plus  modéré  dans  fon  adion  , 
&  par  conféquent  capable  d’être  donne  en  plus  grande  dote  ,  li  leulement  on 
4e  broyé  pen^dant  long-tems  dans  un  mortier  de  verre  *,  car  une  trituration 
continuelle  a  le  même  effet  fur  cette  préparation  ,  qu  auroit  une  fublima- 
tion  répétée  *,  &  cela  fe  fait  feulement  en  brifant  de  plus  en  plus^  les  poin¬ 
tes  des  fels,  jufqu  a  ce  que  ce  fublimé  doux  foit  prefquc  réduit  à  l’état  de 
mercure  ordinaire.  Mais  dans  les  fubftances  réfineufes  ,  fur-tout  dans  celles  qui 
font  purgatives ,  comme  le  jalap  ,  la  Icammonée  ,  &c.  plus  la  poudre  dans 
iaquelle  elles  font  réduites  eft  fine  ,  plus  auffi  leur  efficacité  fe  trouvera 
grande  i  parce  que  l’eftomach  &:  les  inteftins  ne  fe  reffentent  de  l’adion  de 
ces  fubftances  ,  qu’à  proportion  de  leurs  contadlsj  ainfi  plus  la  quantité  qu  on 
en  prendra,  fera  divifée ,  plus  auffi  elle  s’étendra  ,  &  piquottera  les  fibres, 
c’eft-à-dire  ,  en  d’autres  termes  ,  que  plus  fon  opération  fera  forte.  - 


SECTION  III. 


IXe  la  Calcination, 

77  Etre  Opération  confifte  à  préparer  les  mixtes  par  le  moyen  du  feu  , 
C>de  maniero  qu’on  puiffe  les  réduire  en  poudre  i  &  c  eft  poui  ccl/ 
qu’on  lui  donne  le  nom  de  Pulvérifation  Chymiquc.  Elle  eft  foit  en  u  age 
Lus  la  Pharmacie  Chymiquc  ,  &  rarement  jpft-elle  prat^uee  » 

étant  fur-tout  employée  pour  les  préparations  des  fels  &  * 

fera  donc  néceffaire  de  Cçavoir  ,  comment  i  eft  poffiblc  que  de  tels  c  p 
fe  mettent  en  fufion  *,  ou  ,  ce  qui  eft  à-peu-pres  la  meme  chofe  , 
folides  qu’ils  étoient ,  ils  peuvent  devenir  fluides.  A  ce  fujet ,  il  faut  lep  - 
dre  ici  quelque  chofe  de  ee  que  nous  avons  dit  plus  haut  touchant  la  foil- 

dité  &  la  liquidité.  ,  •  j 

La  folidité ,  la  dureté ,  ou  la  force  ,  par  laquelle  les  parties  de  quelque 

corps  que  ce  foit ,  réfiftent  à  fa  féparation  ,  vient  de  la  cohefion  ^utue  le 
ou’il  y  a  entre  les  parties  intégrantes  de  ce  corps  ^  cette  cohefion  n  eft  qu  une 
conféquence  néceflaire  de  cette  piilTance  attradive  qui  refide  dans  toum 
la  matière.  Or  la  force  attraâive  fe  trouvant  plus  grande  au  point  du  contad 
immédiat ,  elle  eft  la  caufe  que  la  force  de  la  cohefion  de  tous  les  corps  clt 
proportionnelle  au  nombre  des  points  qui  fe  touchent  les  uns  les  autres  : 
ainfi  les  particules  qui  ont  le  moins  de  folidité  ,  a  proportion  de  leuis  .ui- 
faces,  reftent  cependant  cohérentes  le  plus  fortement  ,  lorfqu  elles  vien¬ 
nent  à  fe  toucher ,  quoiqu’elles  attirent  très  •  peu  à  une  certaine  diftance.  Mais, 
par  une  raifon  contraire,  il  arrive  que  dans  les  corps  ou  la  cohefion  eft 
petite  ,  comme  dans  les  corps  fphériques  ,  dont  les  furfaccs  ne  peuvent  c 
roucher  que  par  un  point ,  leuis  particules  cedent  ai  ement  a  toute  impu 
fion  ou  fecôuffe  *,  &  toutes  les  fois  qu’elles  font  mifes  en  mouvement  ,  foit 
nar  a  nature  ou  par  l’art  ,  ces  corps  tombent  dans  1  état  de  fluidité.  11  n  elt 
«as  difficile  de  concevoir  comment  cela  peut  s’effeduer  par  le  moyen 
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feu.  Tamils  que  les  particules  ignées  s'infinuenc.,  par  leur  adivité  &  leur 
force  ,  dans  la  fubllancc  qui  doit  erre  fondue',  elles  la  divifent&la  brifent 
d’une  celle  maniéré ,  que  le  contad  de  fe.s  parties  en  devient  moindre  ,  &c 
par  conléquenr  la  coliéfion  moins  fortes  de  par  une  continuation  de  cette 
même  cauîe  ,  en  diminuant  de  plus  en  plus  les  degrez  de  contad,  cette 
cohéfiçn  peut  être  fi  fort  affoiblie,  qu’elle  foie  rendue  incapable  de  mainte¬ 
nir  les  parties  intégrantes  dans  leur  proximité,  ou  de  les  empêcher  de  rour: 
Içr  les  unes  fur  les  autres  »  c’eft-à-dire  que  cç  corps  devient  alors  un  fluide. 

Il  eft  évident ,  par  la  raréfadion  qui  fe  remarque  dans  la  fufion  de  ces 
fubftances ,  que  leurs  parties  peiivenr  être  >  &  font  aducllemcnc  divifées  5c 
réparées  les  «nés  des  autres  par  le  feu  j  car  à  moins  que  le  feu  ne  foie  intro¬ 
duit  entre  leurs  parties  intégrantes  ,  au  point  de  les  écarter  beaucoup  les  unes 
des  autres  ,  5c  par-là  de  diminuer  leurs  contads,  on  ne  peut  donner  aucune 
railon  pour  expliquer  comment  elles  s’étendent  ,  5c  acquiérent  une  plus 
grande  circonférence.  Car  l’expérience  fait  voir  qu’un  morceau  de  fer  rougi 
au  feu  ,  non-feulement  augmente  en  volume,  mais  encore  en  longueur.  On 
peut  obferver  la  meme  chofe  dans  la  calcination  du  cuivre. 

C’eft  de  cette  différence  dans  la  cohéfion  des  parties ,  que  procédé  toute 
cette  variété  que  nous  obfervons  dans  la  fufion  des  corps  :  car  ceux  dont  les 
parties. ont  le  moins  de  Conrad  entr’ellcs ,  font  auflî  ceux  qui  cèdent  le  plu¬ 
tôt  à  l’adion  du  feu  •,  &  quelques-uns  font  fujets  à  fe  fondre  par  la  chaleur 
fimplcment  de  la  vapeur,  tandis  que  d’autres  qui  ont  un  contad  plus  fort , 
ne  peuvent  être  divifez  qu’avec  difficulté.  Cela  pofé ,  on  peut  conclure  que 
les  végétaux  fe  fondent  très-aifément  ,  les-  minéraux  ,  plus  lentement  , 
&  les  métaux  le  plus  difficilement  de  tous  :  Et  de.  ces  derniers  ,  ceux  qui . 
ont  le  moins  de  contad  dans  leurs  parties,  tels  que  le  plomb  &  l’étain  ,  fe 
fondent  le  plus  ailément  •,  mais-  ceux  qui  font  plus  compades  ,  comme 
!'or  &  l’argent,  ne  peuvent  être  diflbtus  que  par  un  violent  degré  de  feu. 

Si  donc  la- force  de  la  cohéfion  éroit  proportionnelle  à  la  quantité  de  la. 
matière  ,  ou  à  la  péfanteur  d’un  corps  ,  on  pourroit ,  par  le  moyen  des  rè¬ 
gles  de  la  Statique  ,  rendre  rai  fon  de  toutes  les  variétez  qui  s’o hier  vent  dans . 
la  fufion  i  car  ,  en  connoiflant  la  gravité  fpécifique  d’un  corps,  on  pourroit 
fçavoir  de  que-l  degré  de  feu  l’on  auroit  hefoin  pour  le  metc-re  en  fufion.  Mais 
comme  la  même  quantité  de  matière  peut  être  difpofée  d’une  telle  maniéré, 
qu’il  fs  trouvera  dans  un  corps  un  contad,  beaucoup  ■  plus  confidérable  que 
dans  un  autre,  quoiqu’en  même  tems  la  péfanteur  puifle  être  égale,  ou  mê¬ 
me  moindre  ,  l’ôn  ne  peut  point  p.rr  confcquenc  determiner  la  force  de  la 
cohéfion  par  la  péfanteur  des  corps  :  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  car  le  plomb-,  quoique  le  plus  pefant  de  tous  Içs  métaux  après  l’or  , 
cft  cependant  fondu  plus  aifémenc  qu’aucun  autre  ,  par  l’adion  du  feu.  De. 
forte  qu’il  réfulte  de  là  néceflairement  ,  qu’il  y  a  dans  le  plomb  une  beau¬ 
coup  moindre  cohéfion  ,  ou  çonrad  des  parties  ,  quelque  quantité  de  mar 
lierc  que  ce  métal  contienne  de  plus  que  les  autres  dans  fon  volume.V.4i.4?.o 

Les  corps  qui  fmic  en  fufion  ,  fe  réuniflent  de  nouveau  en  une  mafle  fo- 
lide  5, après  qu’ils  ont  été  ôtez  du  feu,  &  que  le  mouvement  qu’il  y  cxcU 
toit  a^ceffié  :  cette  réunion  arrive  ,  parce  que  leurs  particules  font  rapprochées- 
les  unes  des  autres  par  leur  force  attradive  j  ce  qui  les  oblige  de  fe  rejoin¬ 
dra?  Les  fubflances  qui  font  compofées  de  parties  homogènes  &  inalccra-* 
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bîcs  ,  comme  la  cire,  les  gommes ,  &  les  métaux  purs ,  recouvrent  leur  pre» 
raiere  forme  j  car  quand  le  même  rilTu  des  particules  qui  compofe  un  corps , 
n’a  point  été  détruit ,  il  faut  naturellement  que  ce -corps  reprenne  fa  pre¬ 
miere  forme-,  &  fon  aélion  eft  abolie  d^s  que  la  piûlïance  qui  divifoic  fes 
parties  vient  à  celîcr. 

Mais  les  autres  corps  dont  les  particules  font  extrêmement  différentes  les 
unes  des  autres,  par  rapport  à  leur  denficé  &  à  leur  furface  ,  (ont  forcez  de 
■prendre  une  nouvelle  forme  -,  les  unes  éranc  diffipées  par  la  force  de  la  cha¬ 
leur  ,  &  les  autres  changées  par  rapport  à  leur  figure  ou  à  leur  pofition  ;  car" 
'ils  ne  fçauroient  recouvrer  leur  forme  primitive  ,  à  moins  que  chaque  par¬ 
ticule  ne  puiffe  fe  rétablir  dans  la  même  fituation  où  elle  écoir  auparavant  j 
-ce  qui  peut  rencontrer  quantité  d  obflàcics  infurmontables ,  comme  on  peut 
aifément  le  reconnoitre  dans  les  fubftanccs  hétérogènes  ,  tels  que  font  les 
végétaux  ,  &  tous  les  minéraux,  de  même  que  les  métaux  imparfaits.  C’eft 
ainfi  quqn  voit  que  toutes  les  plantes  font  réduites  en  cendres  5  que  le  vi¬ 
triol  ,  prive  de  toute  fon  humidité  ,  ne  paroît  plus  la  même  matière,  &  de¬ 
vient  du  Colcothar  j  &  que  la  terre  glaife  ou  graffe  ,  par  la  chaleair  du  four  à 
brique  ,  prend  la  confiftence  de  tuiles  &  de  briques. 

C eft  pourquoi  il  eft  impoffible  de  rendre  raifoii  delà  différence  que  l’on 
-obfèrve  dans  les  corps  ,  après  la  fufion,  même  dans  les  corps  homogènes  , 
par  quclqu’autre  moyen  que  par  le  changement  qui  arrive  dans  la  furVacc  de 
•leurs  parties  ;  car  pour  les  corps  donc  les  parties  confervent  conftammentles 
mêmes  furfaces  ,  ils  ne  perdent  jamais  leur  forme  \  mais  quant  aux  autres 
dont  les  furfaces  des  parties  fc  trouvent  changées  ,  ils  acquiérent  un  liffu 
différent ,  &  paroifient  fous  une  nouvelle  forme. 

^  La  liquidité  ainfi  expliquée  ,  l’on  pourra  comprendre  aifémerît  que  la  cal^ 
cination,  n’eft  que  l’effet  d’une  fufion  qui  a  duré  long-tems,  Car  quand  la 
fufion  eft  continuée  pendant  long-tems ,  non-feulement  les  parties  les  plus 
fubtiles  d’un  corps  s’échappent  ,  mais  encore  les  particules  ignées  s’infinuent 
en  une  telle  abondance  dans  ce  corps ,  s’accumulent  &  fe  diftribiient  fi  par¬ 
faitement  au  travers  de  toute  fa  fubftance  ,  que  la  liquidité  ,qui  d’abord  avoir 
etc  caufee  par  1  aéfion  du  feu  ,  ne  fçauroic  fubfiftcr  plus  long-tems»  De  cette 
union  fc  forme  une  troifiéme  force  de  corps  ,  qui  étant  fort  poreux  &  fria¬ 
ble  ,  eft  aifément  réduit  en  poudre  :  car  les  particules  ignées  ayant  pénétré  , 
de  tous  les  cotez  ,  dans  les  pores  de  ce  corps ,  empêchent  que  fes  parties 
intégrantes  puiffent  fe  mettre  en  contaâ:  mutuel  ,  •&  font  qu’elles  fe  divifenc 
en  atomes  ,  de-forcc  qu  on  peut  les  réduire  aifément  en  une  poudre  très- 
fine  ?  Il  paroit  manifeftement ,  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  non- feule¬ 
ment  les  parties  d’un  corps  calciné,  font  extrêmement  brifées  6c  raréfiées, 
mais  encore  que  l  augmentation  du  poids  procède  des  particules  ignées  quil 
contient.  Cela  eft  prouvé  par  les  expériences  f'uivantcs  ;  La  pefanreur  du 
plomb  crud  ,  comparée  à  celle  de  l’eaii,  6c  comme  î  1  à  i  -,  mais  celle  du 
•plomb  calcine  eft  comme  9  a  i.  La  proportion  du  cuivre  calciné  n’eft  à 
celle  de  l’eau  que  comme  5  -,  mais  celle  du  cuivre  crud  eft  de  %  La 

proportion  de  la  ceiufe  a  celle  du  plomb  même,  cfl  encore  plus  pente  , 
piiifqu  elle  eft  trois  fois  moindre.  Alais  fi  l’on  met  en  fufion  quatre  onces 
de  régule  d’.'intimojne  pendant  une  heure  6c  demie  ,  il  gagnera  deuxdrach- 
•mes  6c  demie  de  poids,  quoiqu’en  mcnic  tems  il  s’en  fou  échappé  beaucoiip 
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die  particules  fous  la  forme  de  vapeürsi  11  . S'enfuit  de-là  que.  la  gravité  abi- 
folue  eft  ,  à  la  vérité,  augmentée  par  la  calcination  mais  que  la  gravité- 
fpc'cifique  fe  trouve  diminuée.  Cela  vient  de  ce  que,  les  particules  d’un  corps, 
divifées  par  le  feu,  &  fépatées  de  leurs  contaéis  mutuels  ,  forment  un  vo¬ 
lume  plus  étendu  *,  d’ailleurs  les  particules  de  feu,  qui. font  beaucoup  plus 
légères  que  celles  de  la  matière  calcinée  ,  étant  mêlées  par-^ tout  avec  cette 
matière  ,  &'difperfées  dans  toute  l’étendue  de  fes  porcs  ,  diminuent  par  leur  la- 
géreté  ,  la  gravité  fpécifiquè,  &  augmentent  la  pefanteur  abfolue.  (  v.  28.  &  f.  ) 
Mais  quoique  les  particules  d’un  corps  foient  féparées  &  divifees  par  la 
calcination,  au  point  de  perdre  leur  forme  primitive*,  cependant  plufieuts- 
métaux-,  &  quelques  demi-métaux,  dont  les  parties  fe  trouvent  le  plus  fou- 
vent  homogènes ,  (emblent  ne  pas  perdre  leur  nature  avec  leur  forme.  Çar 
l’or  ,  l’argent ,  &  le  vif  argent  ,  .ne  fçauroient  être  détruits  ,  par  quelque  de¬ 
gré  que  ce  foit  de.  calcination  ,  au  point  qu’ils  ne  puiflent  erre  revivifies  f3.ns  . 
beaucoup  de  peine..  Pareillement  du  fel  de  jupiter  on  peut  retirer.de  l  etaim  ; 
&  même  le  plomb,  qui  eft  le,  plus  impur  de  tous  les  métaux  ,  peut  aifement 
être  révivifié  après  qu’il  a. été  réduit  en  chaux.  De  même  du  verre  &  de  la-, 
chaux  d’antimoine ,  on  fait  non-feulement  un  régule  ,  mais  encore  un  verita¬ 
ble  antimoine  .•  de  forte  qu’il  paroîc  que  la  calcination  ne  fe  fair  quhraparfai- 
tement  dans  ces  corps,  car  dès  que  leurs  particules  peuvent  fe  dégager 
cette  combinaifon  artificielle  ,  elles  fe  trouvent  en  état  ,  par  le  peu  d  alte¬ 
ration  qulelles  ont  fouffert  .,  de  reprendre  la  forme  qui  leur  elt  propre  & 
naturelle,  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  remarquer  une  circonftance,  qui 
eft  d’une  très-grande,  importance  dans  la  calcination  :  c  eft  que  ces  memes, 
particules  qui  lont  douées  d’une  plus  grande  force  attractive  ,  3c  qui  contri¬ 
buent  le  plus  à'  la  cohéfion  des  corps,  font  celles  qui  fe  difiîpent  Sc,  s  ex¬ 
halent  lé  plutôt  pendant,  la  calcination  :.  en  forte  que  fi  une  :  grande,  quan¬ 
tité  de  cesjjarricules  vient  à  s’évaporer,  il  en  réfultera  un  corps  d’une for¬ 
me,  très: differente  du  premier  :  car  dans  la  fufion  du  plomb,  [xir  exemple/, , 
on  voit  la  fumée  s’élever  ,  ôc  former  un  nuage  fi-  prodigieux  ,  qua  la  fin  1 
il  n’en  rçfte  plus  rien  que  la  chaux,  qui  n’a  aucune  reftemblance  avec  ce 
métal.  D’un  autre  côté  ,  fi  . l’on  calcine-  l’or  &.  l’argent  fiiivanc  la  méthode 
, ordinaire,  ils  retiendront ,  toiijoius  leur  premiere  foiane  v  parce  quji  n’y  a 
que  très-peu. de  leurs  particules  qui  s’exhalent  en  vapeurs.  En  effet ,  les  cor- 
pufcules  qui  s’élèvent  ôc  s’exhalent  dans  le  feu  de  calcination  ,  .font  ceux  qui  ; 
ont  la  furface  la  plus  étendue,  S(  le  moins  de  pefanteur.  C  eft  pourquoi/,  . 
le  vif-argent  ,  dont  les  parties ,  comme,  on  fçait,  ,  ont  une  conformation 
îout-à-,fair  différente  ,  eft  très-difficilement  réduit  en  chaux. 

Mais  rien  n’eft  plus  capable, de  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  au  fu-"- 
jer  de  la  calcination  ,  que  les  argumens  qu’on  peut  tirer  de  l’opération  mê¬ 
me  :  car  ,  pour  la  .  faite  réulïir  ,  on  remue  ,  a  differentes  fois-  ,  ,  avec  une 
efpatule ,  la  matière  :  qui  doit  être  calcinée,  ou  bien  on  la  mele  avee-quel- 
qu’aurre  chofe.  Le  but  de  chacune  de  ces  deux  méthodes  ,  eft  de  défunir  & 
féparer  les  particules-,  ÔC  cela.,  non-feulemcnt  pour  quelles  cèdent  plus  fa¬ 
cilement  à  Tadion  du  feu  ,  mais  cncote  pour  les  rendtc  plus  propres  aux  ■ 
ufages  aufquels  on  les  deftine. 

La  meilleure  partie  de  ce  que  nous  avons  établi  jufqu’ici  ,  eft  rélatif  à  la  ? 
<£,hymie  :  car  ia  calcination  eft  d’un  très-petit  ufage  en  Pharmacie  i  à  moins 
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^n’on  ne  regarde  comme  appartenant  à  cette  opération  la  rédnétion  des' 
plantes  en  cendres  ,  pour  en  retirer  leurs  Tels  fixes  :  mais  comme  nous  au^ 
rons  occafion  d’en  parler  plus  proprement  en  fon  lieu,  à  la  fuite  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  il  eft  inutile  de  nous  étendre  ici  là-delfus.  (v.  xi,) 

78.  "Ldi  Vitrification  appartient  à^la  calcination.  Ce  premier  terme  elb 
proprement  appliquable  aux  corps  qui  font  tranfparens  ,  tels  que  le  verre  , 
après  que  la.  calcination  eft  finie  :  on  a  befoin  d’un  degré  de  feu  plus  vio¬ 
lent  &  plus  long-tems  foutenu  ,  pour  faire  réuffir  la  vitrification.  C’eft 
pourquoi  quand  on  veut  faire  le  verre  d’antimoine  ,  il  faut  premièrement 
calciner  ce  minéral.  De-là  vient  le  tiffu  homogène  du  verre  ,  qui  eft  une 
qualité  auflî  elTenticlle  aux  corps  tranfparens,  que  l’cft  là  pofition  rediligne 
des  pores. .  Car  par  l’application  du  feu,  les  corpukules  hétérogènes  &  les^ 
plus  volatils  (ont  dilîipez  ,  Icfquels  ,  par  le  nombre  infini  de  réfradions 
qu’ils  occafionnenr ,  affoibliftent  &  éteignent  tous  les  rayons  de  lumière  : 
mais  en  même  rems  les  corpufciiles  homogènes ,  c’eft- à-dire ,  ceux  qui  font 
denfes  &.  fixes.,  ne  s'échappant  point ,  s’unilTenc  étroitement  enfemble  ;  de 
forte  qu’y  ayant  une  homogénéité  &  une  égale  conformation  des  parties  dans 
tous  les  cotez  de  cette  matière  calcinée ,  de  quelque  fens  qu’on  la  tourne  , . 
elle  attirera  également  &  lailïèra  palier  les  rayons  de  lumière.  C’eft  ainfi  que" 
par  une  longue  fufion ,  qui  emporte  les- parties  les  plus  légères  &  les  plus  ' 
hétérogènes ,  l’on  fait  le  verre, 

— — — — — — — a— M— a— — ^  : 

SECTION  I  V.  - 

J3e  la  Fermentation.  ■ 

79, /^E  n’eft  pasunechofe  facile  que  de  fixer  les  limites  de  ce  terme 
VL-<car  quelques  perfonnes  comprennent  fous  ce  titre  prefque  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Médecine  :  mais  nous  bornerons  Ion  étendue,  dans  ce 
Difeours ,  à  lexamen  de  ce  mouvement  intérieur  des  corps,  qui  fc  ren¬ 
contre  dans  les  Opérations  Pharmaceutiques  ,  fok  qu’iT  s’agilîe' de  déve¬ 
lopper  &  d’éxalter  la  vertu  d’un  médicament,  ou  .de  la  diminuer  &:  de  la  ^ 
détruire. 

Ce  qui  fe  préfente  d’abord  fur  ce  Iiijetr  ,  c’eft  d’expliquer  la  Fermenta¬ 
tion  des  Végétaux  &  de  leurs  fucs  ,  &  la  maniéré  dont  leurs  vertus  médi¬ 
cinales  peuvent  être,  éxaltées  par  cette  Opération.  Comme  elle  corififte  en 
général  à  dégager  &  à  léparer  les  parties  les  plus  fines  &  les  plus  fpiri- 
tueufés  de  ces  Végétaux,  nous  ne  fçaurions  donner  une  idée  plus  jufte  de- 
tout  ce  qui  fe  palîe  à  cet  égard  ,  qu’en  expliquant  la  maniéré  de  faire  l’extrac¬ 
tion  de  la  partie  fpiritueufe  dii  grain. 

Le  grain  même  doit-  contenir  la  matière  de  la  -partie  fpiritueufe  j  car  on 
n’y  mêle  aucune  chofe  que  de  l’eau  :  Er  c’eft  pour  cela  qu’on  lailîe  tremper 
le  grain  dans  une  citerne,  auffi  long-tems  qu’il  eft  nécclfaire  pour  développer 
&  ouvrir  fon  tilfu  naturel  ;  après  quoi  on  le  met  en  un  monceau  ,  oii  on  lé 
Jaifte  repofer  5  jufqu’àce  que  ,  par  le  mouvemenr  de  fes  parties  les  plus  iubti- 
iés  &  Icsplus-voiatiles,  il  commence  à  s’échauffer ,  &  à  germer  comme  dans- 
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la  Végération.  Mais ,  pour  empêcher  que  ces  particules  ne  s’échappent  par 
une  trop  longue  continuation  de  ce  mouvement  inteftin  ,  on  tire  le  grain 
hors  de  cet  endroit ,  on  l’étend  5c  on  l’expofe  de  plus  en  plus  à  l’air  juf- 
qu’à  ce  qu’il  devienne  prefque  fee,  ce  qui  fe  finit  dans  un  four  *,  5c  tou¬ 
tes  les  parties  font  entretenues 'enfemble  ,  quoique  dans  un  état  relâché 
d’une  telle  maniéré  qu’elles  piiilTent  très- facilement  s’ouvrir  6c  s’unir  par  le 
moyen  de  l’eau  chaude.  En  effet  ,  la  douceur  6:  la  confiftence  du  moût  de 
bière,  comme  on  appelle  enluite  ce  mélange  j  ôc  la  légéreté  des  grains  , 
qui  font  réduits  au  fan  ,  aux  pellicules  qui  les  enveloppoient  ,  font  con- 
noîrre  clairement  que  la  partie  intérieure  du  grain  ,  eft  mêlée  avec  la  li¬ 
queur. 

Après  tout  cela  ,  la  Fermentation  achevé  le  refte  ,  pour  tirer  un  efprit  fpi- 
litueux  de  ce  mélange.  Il  n’eft  pas  néceflaire  d’expliquer  ici  comment  cela 
fe  fait  i  parce  que  la  chofe  eft  connue  de  tout  le  monde.  Mais  pour  com¬ 
prendre  comment  ce  mouvement  inteftin  cft  produit  mécaniquement  ,  5e 
■fait  fortir  cette  forte  d’efprit  ,  on  en  viendra  à  bout  de  la  maniéré  fui  van¬ 
te  ,  principalement  fi  le  Ledeur  entend  ces  Propofitions  ,  qui  font  démon¬ 
trées  en  Hydroftatique. 

PROPOSITION  PREMIERE. 

Si  un  corps  ejl  plonge  dans  un  liijuide  ,  cjui  fait  fp/cific^uement  plus  leger  ,  il  irti 
au  fond  i  mais  autrement  il  s'e'l&vera  en  haut  ,  &  parottra  a  la  furface. 

PROPOSITION  II. 

Si  deux  corps  {gaux  ,  dont  la  gravité  fpécifie^ue  de  chacun  efl  différente  ,  font 
plongez,  dans  un  liquide  plus  léger  qu’aucun  d’eux ,  les  vîteffes  de  leurs  def- 
eentes  feront  en  raifon  de  leurs  gravitez» 

PROPOSITION  in. 

Si.  deux  corps  inégaux  ,  d'une  gravité  fpédjîque  inégale  ,  font  plongez  dans  un 
fluide  plus  leger  qu  aucun  d’eux  ,  les  vîteffes  de  leurs  defeente s  feront  en  rai¬ 
fon  compofe'es  de  leurs  gravitez  eô"  de  leurs  dimenfons  enfemble» 

Les  mêmes  loix  qui  font  defeendre  ces  corps  ,  ont  lieu  dans  l’élévation 
de  ceux  qui  font  fpécifiquement  plus  légers  que  le  fluide.  C’eft  pourquoi, 
dans  tous  les  fluides  hétérogènes  ,  donc  les  parties  intégrantes  ne  font  pas 
propres  â  être  unies  enfemble,  5c  à  fe  mettre  en  cohéfion  ,  de  manière 
qu’elles  puiflent  former  ce  que  l'on  appelle  un  fluide  homogène  j  les  parties 
les  plus  pefantes  peuvent  être  regardées  comme  des  corps  ïolides  plongez 
dans  un  fluide  fpécifiquement  plus  léger,  5c  les  particules  plus  légères  peu¬ 
vent  être  confidérées  comme  de  tels  corps  plongez  dans  un  fluide  fpécifi- 
•qiiemenr  plus  pefant  j  car  il  a  déjà  été  démontré,  que  les  parties  intégrantes 
de  tous  les  fluides  font  folidcs  chacune  féparément. 

C’eft  pourquoi  le  liquide  qu’on  .appelle  moût  de  bière ,  peut  être  regai- 
'dé  comme  un  liquide  hétérogène  ,  dont  les  parties  ne  Içauroient  man¬ 
quer  de  changer  dans  leur  pofition  5c  dans  leur  arrangement ,  jufqu’à  ce  que 
chacune  d’elle  foit  parvenue  à  une  élévation  qui  réponde  à  leur  propre  gra¬ 
vité  :  mais ,  dans  la  crainte  que  cela  ne  remplifle  pas  l’intention  qu’on  a  9 
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n  étant  pas  fuffifanc  pour  brifer  ccs  molécules  &  ces  vifciditez  >  qui  em- 
barraflcnc  les  particules  fpiritueufes ,  comme  aulîi  pour  empccher  qu’elles 
ne  s’évaporent  de  la  furface  j  on  a  foin  d’y  mêler  quelque  portion  de  la 
fubftance  qui  a  déjà  fermenté. 

La  fubftance  que  l’on  nomme  levure  de  bière  ,  contient  une  gi  AnJc  quan¬ 
tité  de  particules  Ipiritueufes  &  fubtilcs,  qui  font  enveloppées  dans  celles 
qui  font  vifqueufes.  Ainfi  quand  on  a  mêlé  ce  levain  avec  ce  liquide  > 
il  ne  peut  que  beaucoup  contribuer  à  ce  mouvement  inteftin  ,  qui  eft  caufé 
par  le  concours  &:  par  les  chocs  de  particules  dont  les  gravitez  font  diffé¬ 
rentes  car  les  particules  fpiritueufes  feront  fans  cefTe  des  efforts  pour  ga¬ 
gner  la  fur  face  de  la  liqueur  ,  Si  les  particules  vifqueufes  retarderont  con¬ 
tinuellement  l’élévation  des  fpiritueulcs ,  ôc  tâcheront  d’empêcher  qu’elles 
ne  s’échappent;  de  maniéré  qu’au  moyen  du  concours  de  ces  deux  caufes, 
les  particules  extraites  du  grain  ,  feront  tellement  brifées  par  des  chocs  réi¬ 
térez  ,  qu’elles  augmenteront  fans  cefTe  le  nombre  des  parties  fubriles  & . 
fpiritueufes,  jufqu’â  ce  que  toutes  celles  qui  peuvent  être  réduites  en  cec 
état,  par  la  divifîon  ôc  le  brifement,  foienc  dégagées  de  leur  contrainte  5c 
cohéfion  vifqueufe.  Cela  paroît  par  la  chaleur  de  la  liqueur  ,  &  par  l’écume 
qui  monte  à  la  furfacc  ;  dans  lequel  temps  précifément  ,  fi  Ton  met  cette  li¬ 
queur  en  diftillation  ,  elle  fournit  quelque  portion  d’efprit  inflammable. 

Une  chaleur  modérée  avance  beaucoup  cette  Opération  ;  parce  quelle 
fert  à  réfoudre  &  à  ouvrir  lès  vifeofitez  ,  dans  lefqaelles  quelques  parties 
fpiritueufes  peuvent  être  embarrafTées  ,  &  qu’elle  détend  le  reflbrt  ou  l’é- 
lafticité  de  Tair  renfermé  ;  ce  qui  ne  peut  que  beaucoup  contribuer  â  la 
raréfadion  5f  â  l’atténuation  de  toute  la  fubfiance.  Les  parties  vifqueufes 
qui  s’élèvent  à  la  furface  ,  non-feulement  à  raifan  de  leur  propre  légéreté ,, 
mais  encore  parles  chocs  &  parles  cH'orts  continuels  des  efprits  pour  monter 
au-delTiîs ,  font  connoître  le  temps  où  la  Fermentation  eft  dans  fon  plus  - 
haut  degré  ,  5c  empêchent  que  les  efprits  les  plus  fabcils  ne  s’échappent. 
Car  fi  on  laifte  durer  trop  long-temps  ce  combat  inteftin  ,  une  grande  par¬ 
tie  des  efprits  fe  dilTipera  ,  5c  ce  qui  reftera  fe  trouvera  fam  force  5c  éven^ 
té  ,  5c  il  ne  donnera  guères  autre  chofe  que  du  phlcgme  dans  la>  diftiU 
lation. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  de  cette  Opération  ,  peut  répandre  afiès' 
de  jour  fur  tout  ce  qui  concerne  la  Fermentation  dès  Végétaux  5c  d’autres- 
fubftances ,  pour  en  extraire  les  vertus  médicinales.  Pareillement  auffi  ,  de  la 
connoiffance  que  Ton  a  du  tiiiu  naturel  5c  de  la  cohéiion  des  corps  ,  on  peur 
apprendre  comment  il  faut  les  préparer  en  Pharmacie  ;  car  on  n’a  beloim 
que  de  moyens  doux. pour  ouvrir ,  de  cette  maniéré  ,  les  corps  donc  la  tif- 
itire  eft  la  moins  ferrée.  Mais  le  plus  grand  ufage  de  cette  théorie  ,  fera  de 
nous  faire  connoître  quelles  font  les  fubftances  encre  celles  de  la  Matière 
Médicinale  ,  qui  font  les  plus  propres  â  être  préparées  par  cette  Opération 
5c  encore  comment  un  tel  mouvement  inteftin  peut  détruire  la  vertu  de 
quelques  fubftances  ;  car  tandis  que  ,  pour  remplir  le  but  qu’on  fe  propofç 
par  certains  remèdes ,  on  n’en  vient  à  bout  qu’au  moyen  de  leurs  parties 
Jpirirueufes ,  il  arrive  que  des  piopriétez  direélement  contraires  font'requi- 
fes  en  d’autres.  C’eft  pourquoi ,  dans  ces>cas,  îorfque  par  quelque  caufe  ac¬ 
cidentelle  ,  CCS  médicaxnens. fermentent  ^  leurs  vertus  font,  détruites  par- là  ^ 
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Sc  par  confeqncnt  on  ne  doit  jamais  en  faire  ufage.  C  eft  ainfi  ,  par  <xeM-* 
pie ,  que  difFérens  Eleduaires  &  difterens  Syrops ,  venant  à  fermenter  par 
une  trop  grande  chaleur  fortuite ,  ou  à  caufe  de  leur  confiftence  trop  clai¬ 
re  ,  perdent  les  vertus  Sc  l’efficacite  qü  on  en  attend  ,  &  deviennent  quel¬ 
que  chofe  de  différent  de  leur  premier  état ,  n’étant  plus  aucunement  pro¬ 
pres  à  remplir  les  indications  qu’on  s’étoit  propofées  dans  leur  compofition  i 
ce  que  l’on  fera  voir  encore  plus  clairement ,  au  moyen  de  ce  que  l’on  va 

dire  dans  cette  explication.  -a 

Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  Fermentations  ;  mais  ce  qui  nous  relie  en¬ 
core  à  examiner  à  l’égard  de  la  forte  dont  il  s’agit  ici  i  ne  fçauroit  être 
mieux  tiré  que  du  même  Amcm  Ç  Freind  preleEi.  Chym.  )  qui  julqu  a- prefent 
nous  a  fervi  de  principal  guide  dans  nos  recherches.  Pour  expliquer  ces 
mouvemens  violens  qu’on  obferve  dans  les  Opérations  de  la  Pharmacie-Chy^ 
mique  ,  il  fuppofe  que  les  particules  qui  y  contribuent ,  font  elaltiques. 

En  effet ,  les  particules  qui  font  entièrement  élaftiques  fe  retirent^  en  ar¬ 
riéré  les  unes  des  autres ,  après  qu’elles  fe  font  choquées  ,  avec  la  meme  vi- 
teffe  quelles  avoient  avant  leur  rencontre.  Ceft  pourquoi  les  particules  de 
ce  crenre  acquerront  un  nouveau  degré  de  mouvement,  après  chaque  choc  , 
6c  par  conféquent  le  combat  en  fera  plus  violent  -,  de  maniéré  qu’a  la  hn  , 
leur  force  fe  trouvera  fi  grande,  quelle  pourra  divifer  6c  détruire  les  corps 
les  plus  durs.  Comme  cette  force  d  elafticité  eft  auOÎ  accompagnée  de  celle 
de  l’attradion  ,  le  mouvement  s’augmentera  à  un  plus  haut  degré  ;  car  1  im- 
pétuofitc  d’une  particule  ,  qui  eft  réfléchie  contre  une  autre  qui  a  une  force 
âtetadive  ,  eft  continuellement  accrue  par  la  répercuffion.  De  cette  maniéré 
les  particules  agitées  font  leurs  efforts  pour  chalTer  6c  faire  (ottir  tout- l’air 
qui  eft  contenu  dans  leurs  pores  6c  l’air  étant  raréfié  par  cette  coilifion  ,  au 
point  qu’il  ne  peut  plus  ,  à  raifon  de  fa  légéreté  ,  garder  fa  premiere  pla¬ 
ce  il  entraîne  en  haut  avec  lui  les  globules  d’eau  qui  le  renfermenr,  ôc  les 
faifant  élever  à  la  furface  ,  y  forme  des  petites  vefcicules  ou  bouteilles  d’eau. 
Ceft  ce  qui  fe  démontre  clairement  par  l’expérience  fuivante.  Si  l’on  mec 
dans  la  machine  pneumatique  ,  de  la  limaille  d’acier ,  fur  laquelle  on  aura 
verfé  de  l’eau  6c  de  l’huile  de  vitriol  ,  il  arrivera  que  dans  le  tems  qu’on 
•pompera  l’air  par  degrez  ,  tout  celui  qui  étoit  contenu  dans  les  pores  de  l’a¬ 
cier  &  de  l’eau  ,  fortira  promptement  dehors  avec  tant  de  force  ,  que  non- 
feulement  il  fera  élever  à  la  furface  de  la  liqueur  une  écume  prodigieufe  , 
mais  encore  qu’il  chaffera  la  liqueur  aii-deftiis  des  bords  du  verr^ 

Si  ce  mouvement  s’accroît  à  un  fort  haut  degte  ,  il  caufe  une  eftervefcence 
ôc  une  chaleur  ,  .qui  ne  confifte  qu’en  un  mouvement  plus  rapide  6c  un  bri- 
fement  mutuel  des  parties.  Pour  mieux  concevoir  cela  ,  examinons  comment 
l’effervefcence  eft  produite  par  le  mélange  de  differents  liquides,  tels  que 
l’eau  6c  l’buile  de  vitriol.  Cette  huile  contient  une  fi  grande  quantité  de 
féls ,  comme  cela  paroîr  par  fa  pelanteiir ,  que  ces  particules  faillies  fenvblent 
être  placées  tout  près  les  unes  des  autres ,  6c  de  cette  maniéré  ,  comme  lat- 
traébion  eft  répandue  également  de  tous  cotez  ,  elles  reftent  en  équilibré 
comme  elles  éroicm.  Mais  dès  qu’on  verfe  de  l’eau  fur  cette  huile  ,  le  con- 
taéf  des  feis  eil  ôté  ,  6c  l’attradion  devient  inégale.  Ces  fels  ,  fuivant  leur 
tendance  naturelle  ,  s’efforcent  de  s’unir  de  nouveau  ^  comme  ,  a  raifon  de 
la  quantité  de  la  matière  qu’ds  contiennent ,  ils  s’attirent  les  uns  les  autres 
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■flus  forteinenc  qu’ils  n’accirent  I’cau ,  ils  déplacent  l’eau,  &:  la  font  fortir 
avec  violence  de  leurs  interlUces ,  jufqu’à  ce  que  l’huile  foie  délayée  égale¬ 
ment  de  tous  cotez  ,  alors  refTervefeenee  difeontinue.  Mais  fi  les  fels 
font  élaftiques ,  ce  qui  eft  fort  probable  ,  puifqu’il  n’y  a  pref-|ue  aucun 
corps  enriérement  dépourvu  d’élafticitc  ;  non-feulcment  ils  s’élanceront  avec 
véhémence  les  uns  contre  les  autres ,  mais  ils  reculeront  après  le  choc  ,  Sc 
fe  meuvront  dans  une  direction  oppofée  ;  Delà  vient  cette  fluétuation  réci¬ 
proque  des  parties,  que  l’on  y  remarque  de  tous  cotez,  &c  enfin  l’effer- 
velcence.  C’eft  ainfi  que  l’on  peüt  expliquer  d’une  maniéré  afiez  méchani- 
que.  cette 'forte  de  fermentation  ,  qui  eft  attribuée  communément  à  une 
antipathie  imaginaire  entre  l’acide  &c  l’alKali. 

il  eft  très  probable  que  la  fermentation  eft  excitée  par  des  particules 
■élaftiques  j  paixeque  tous  les  corps  fermentent  plus  lentement  ,  quand  ils 
font  mis  hors  de  l’accès  de  l’air  ,  qui  eft  élaftique  ,  comme  tout  le  monde 
fçait.  Cette  grande  raréfaélion  ,  fi  marquée  dans  la  fermentation  ,  favorife 
beaucoup  ce  fentiment*,  car  il  n’y  a  point  de  corps  qui  puifte  être  raréfié 
à  un  tel  degré  ,  à  moins  qu’il  ne  contienne  de  l’air  rentermé  dans  fes  pores. 
C’eft  en  général  le  cas  de  tous  les  liquides  quels  qu'ils  foienr.  Mais  nous 
ne  fçaurions  avoir  de  meilleure  preuve  là-deftus  ,  que  celle  qui  fe  peut  tirer 
de  l’acier  J  car  perfonne  n’-ignore  que  l’acier  eft  très-élaftique.  C’eft  fans 
doute  pour  cette  raifon ,  que  quand  on  le  mêle  avec  de  l’huile  de  vitriol-, 
il  en  réfulre  une  effervefcence -,  mais  cependant  fi  l’ôn  ajoute  de  l’eau  dans 
ce  mélange  ,  elle  occafionnera  une  chaleur  plus  violente  ,  au  moyen  de- 
quoi  le  fer  fera  plus  promptement  dillout.  Si  l’on  mêle  avec  cette  huile 
de  l’efprit  de  vitriol  qui  contienne  une  grande  quantité  de  phlegi-ne  ;  il 
produira  le  même  effet.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  ,  ce  fcm’ole ,  que 
dans  l’huile  de  vitriol  ,  lorfqu’elle  eft  bien  déphlegmée  ,  les  fels  font  tel¬ 
lement  ferrez  près  les  uns  des  autres  ,  &c  joints  eniemble  ,  qu’on  peut  les 
regarder  comme  reftant  en  repos  fur  le  fer  ,  &  qu’étant  ainfi  prefque  fans 
mouvement  ,  ils  ne  fçauroient  faire  aucune  impreflion  cjnfidérable  fur  ce 
métal  ;  mais  fi  l’on  -verfe  de  l’eau  dcftiis  ,  ces  fels  ne  font  pas  feulement 
brifez  &  divifez  en  -plus  petits  corpufcules  ,  à  raifon  dequoi  ils  agiffenc 
fur  le  fer  avec  plus  de  vîteffe  *,  mais  ils  font  encore  attirez  plus  fortement 
par  les  particules  du  fer  ,  qu’ils  ne  le  font  les  uns  par  les  autres  ,*  ce  qui 
augmente  le  mouvement  inteftin.  C’eft  pour  cela  que  dans  la  vue  de  mieux 
fiiire  la  diftolution  ,  on  a  coutume  d’aftbiblir  le  menftrue  ;  car  l’eau-forre 
double  ne  dilîoud  pas  fi  bien  l’argent  ,  que  celle  où  il  y  a  une  plus  grande 
quantité  de  phlegme  -,  &  quelquefois  plus  l’efprit  de  -vin  eft  reéfifié  ,  moins 
il  eft  propre  à  extraire  les  teintures.  De  la  même  maniéré  le  cuivre  ,  le 
mercure  ,  &  plulieurs  autres  corps ,  étant  mêlez  avec  l’huile  de  vitriol ,  ne 
caufent  prefque  aucune  effervefcence  -,  mais  ils  font  agitez  &  fermentent  , 
fi  on  les  mêle  avec  l’efprit  de  nitre  ,  qui  eft  un  difîolvant  beaucoup  plus 
léger.  Au  contraire  ,  fi  l’on  ajoiite  trop  de  phlegme  ,  la  fermentation  fe 
trouve  par-là  cnriereraent  éteinte.  C’eft  pour  cela  que  l’efprit  de  vitriol 
sfil  eft  foible,  n’excite  point  d’effcrvefcence  avec  le  fer.  La  même  chofe 
arrive  aufli  dans  l’expérience  de  l’huile  de  vitriol ,  fi  l’on  verfe  fur  cette 
Jiailc  une  trop  grande  quantité  d’eau  :  car  le  menftrue  étant  délayé  de  cecte 
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manière  ,  les  particules  des  Tels  font  féparées  de  leur  contad  mutuel  ,  ô';: 
n  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ,  qu  elles  fe  trouvent  comme  hors  de  - 
la  fphère  de  l’attradion.  Ainli  dans  cette  opération  ,  tant  la  force  élafti- 
que  ,  que  la  force  attradive  ,  doivent  néceffairement  coopérer  j  &  toute  la  : 
variété  que  l’on  remarque  dans  la  fermentation ,  vient  des  difféiens  de- 
grez  de  ces  deux  forces. 

Il  arrive  encore  delà  que  pendant  la  fermentation  il  fe  forme  de  nou¬ 
veaux  corps;  leur  tilfu  primitif  étant  entièrement  altéré  &  même  détruit 
par  le  choc  continuel  des  parties.  Ceft  pourquoi  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ci-delTus,  les  médicamens  qui  par  quelque  accident  fout  venus  a 
fermenter,  doivent  être  très-fufpeds  pour  Tufage.  V.  43. 


SECTION  V. 
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entend  ici  par  le  mot  de  digeftion  ,  cette  dilToIution  des  corps-; 

x^_>^qui  (e  fait  par  des  menftrues  avec  laide  du  feu;  êe  elle  ne  diffère,' 
de  la  diffolution  qu’en  ce  quelle, a  beloin  d’un  tel  fecours,  Pour  expliquer 
la  nature  de  la  digeftion  ,  il  cft  nécelTaire  de  montrer  comment  les  parti¬ 
cules  des  corps ,  extraites  par  cette  operation  ,  peuvent  fe^  répandre  de  tous 
cotez  ,  &  fe  foutenir  dans  le  dilfolvant.  C’eft  ce  qui  mérite  le  plus  d’être 
expliqué  ;  en  ce  que  ces  particules  folides  n  ont  pas  la  meme  gravite  fpe- 
cifique  qu’ont  les  liquides  où  elles  nagent;  car  il  ne  peut  pas  être  ici  queftion 
de  celles  dont  la  gravité  fpécifique  eft  la  même  que  celle  du  menftruc  :  en 
effet  l’hydroftatique  démontre  que  ces  particules  font  également  preftées  par 
les  parties  du  liquide  ,  &  qu’elles  y  retiennent  quelque  pofidon  que  ce  (oit 
où  on  les  ait  mifes.  Mais  quand  il  arrive  quelles  font  fpécifiqiiement  plus  , 
pefantes,  ou  plus  légères,  il  n’cft  pas  fi  aifé  de  comprendre  comment  elles  . 
peuvent  être  foutenues  &  (ulpendues.  Ceft  ce  que  nous  allons  tacher  dc'*' 

claircir  &  d’expliquer  plus  au  long. 

Qiioic|uc  Ici  nature  d'un  corps  p<irf^iitcmcnt  fluide  loïc  celle  >  cjne  les  pâu» 
ticLiles  qui  le  compofent  ,  cedent  fort  aifemenc  a  la  moindre  impuUion  , 
&  fe  féparent  les  unes  des  autres  ;  cependant  il  y  a  dans  tous  fes  liquides 
quelque  degré  de  ténacité  ou  adhérence  ;  d’où  il  arrive  que  l’on  n-ouve  entre 
les  parties  une  certaine  cohélion  ,  qui  les  empeche  de  pouvoir  etre  fepa-- 
lées  fans  le  fecours  de  quelque  force.  Et  quoique  cette  foi  ce  de  cohéfion  i 
dans  les  liquides  ne  paroifte  que  très-  petite  ,  ou  même  prelque  rien  ,  en 
comparaifon  de  celle  qui  fe  trouve  dans  les  corps  (ohdes;  néanmoins  on  re- 
connoîtra  quelle  fait  quelque  réfiftance.  Or  comme  cette  force  dans  les 
différens  liquides ,  fe  trouve  ou  plus  grande  ou  plus  petite ,  cela  eft  caufe 
quelle  produit  une  variété  d’effets ,  qui  différent  plus  ou  moins  des  phé¬ 
nomènes  qui  devroient  narurellement  venir  d  un  fluide  parfait.  Deforre 
que  quoiqu’il  foit  certain  par  les  loix  de  l’Hydroftaiiquo ,  que  rout  corps 
quelque  fubtil  qu’il  ioii ,  fi.  ou  le  met  dans  un  fluide  fpécifiquement  plus^ 


V  N  rr  E  R  s  LLE  -  R  A  I  s  0  N  N  E.  ' 

■îcger ,  doit  ncceirairemenc  aller  au  fond  ;  cependant  il  y  a  quelques  corps 
très-pefans,  tels  que  l’or,  &cc.  qui  étant  réduits  en  laines  ou  feuilles  très» 
minces  ,  peuvent  fe  foutenir  fur  lefprit  de  vin.  Ainfi  cette  force  de  téna¬ 
cité ,  qui  réfifte  au  mouvement  des  corps  dans  un  fiuide  ,  efl  proportion¬ 
nelle  au  nombre  des  parties  qui  doivent  erre  féparées  ,  ou  à  la  liuflice  du 
corps  que  l’on  veut  qui  fe  meuve  dans  le  fluide.  Delà  vient  que  comme  la 
furface  d’un  corps  peut  être  augmentée  ,  fans  qu’il  perde  rien  de  fa  pe- 
fanteur  ,  la  réfillancc  d’un  fluide  peut  croître  à  un  tel  degré,  qu’elle  éga¬ 
lera  la  force  de  la  gravité  ,  qui  fait  que  le  corps  tombe  au  fond  de  ce 
fluide. 

^  Pour  faire  mieux  entendre  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  efl:  à  propos 
d’en  venir  à  un  calcul.  Soit,  par  exemple,  un  cylindre  d’or  ,  dont  la  bafe 
ait  précifément  un  pouce  de  diamètre  -,  &  fuppofons  que  la  force  de  la  gra¬ 
vité  dans  le  métal,  foit  à  la  réfiftance  du  fluide  comme  looefl:  à  i.  Cela 
pofé ,  fl  avec  l’or  de  ce  cylindre  on  en  forme  un  autre  ,  dont  la  bafe  ait  dix 
pouces  de  diamètre  ,*  alors  la  furface  de  ce  cylindre  ,  laquelle  touche  les 
parties  flu  fluide  qui  doit  être  mCi ,  fera  cent  fois  plus  large  *,  &c  par  confé- 
qnent  la  nouvelle  réfiflrance  que  le  fluide  fait  en  cette  occafion  ,  fe  trou¬ 
vant  égalé  a  la  gravite  de  lor,  soppofera  à  la  defeente  de  ce  métal.  Ainfi 
l’on  peut  découvrir  facilement  par  des  expériences  ,  le  degré  de  force  qui 
fe  trouve  dans  la  ténacité  ou  cohefion  de  chaque  fluide.  Imaginons  une 
once  de  plomb  de  forme  cylindrique,  dont  la  bafe  foit  dilatée?  jufqu’à  ce 
qu’elle  ne  puifle  plus  defeendre  au  fond  du  fluide  dont  nous  cherchons  la 
ténacité.  La  bafe  de  ce  cylindre  ainfi  dilaté  efl;  néceffairement  propor¬ 
tionnelle  à  la  furface  du  fluide  ,  dont  la  ténacité  efl;  égale  au  poids  d'une 
once.  Suppofons  maintenant  qu’en  elîayant  la  chofe  ,  l’on  ne  trouve  point 
que  la  mafle  defeende  ,  lorfque  le  diamètre  de  fa  bafe  efl;  de  dix  pouces  , 
il  s’enfuit  que  -cette  largeur  de  furface  du  fluide ,  qui  efl;  égale  à  un  cercle 
de  dix  pouces  de  diamètre  ,  aura  une  ténacité  égale  à  une  once  ,  3c  que 
eette  partie  de  furface  qui  efl:  égale  à  un  cercle  d’un  pouce  de  diamètre  , 
fera  égale  à  d’une  once.  Après  ces  notions  préliminaires  ,  nous  pour¬ 
rons  mettre  dans  un  grand  jour  toute  la  théorie  delà  digeflion.  Un  corps, 
quoique  fpécinquement  plus  pefant  que  le  liquide  dans  lequel  il  efl;  plongé 
peut  être  fort  bien  foutenu  par  ce  liquide  ,  pourvu  qu’il  foit  réduit  en  de 
■tres-petites  particules  j  car  la  gravite  d  un  corps  ainfi  réduit  en  parcelles  , 
diminue  en  beaucoup  plus  grande  raifoii  que  ne  fait  la  furface  ou -la  té¬ 
nacité  du  fluide  ,  qui  efl;  proportionnelle  à  la  furface:  deforre  qu’à  la  fin 
la  refiftance  qui  procédé  de  la  renacite  du  fluide  ,  fe  trouvera  égale  à  la 
gravité  des  particules  ,  &  par  conféquent  les  empêchera  de  defeendre.  Sup- 
polons  donc  une  fphere  de  plomb  ,  laquelle  ait  un  diamètre  déterminé  , 

Sc  que  la  proportion  de  fa  gravité  fpécifique  foit  à  la  ténacité  du  liquide 
comme  loo  a  i .  Si  Ion  divife  cette  fphère  en  d’autres  pentes,  dont  les 
diamètres  n  aillent  qu  a  la  moitié  de  la  grandeur  de  celui  de  la  premiere 
fphère  •,  alors  la  gravité  de  chacune  de  ces  petites  fphères  ,  ne  montera 
qu’à  I  ,  mais  la  luiface  ira  julqu’a  ^ ,  eu  égard  à  la  fphère  :  car  la  folidité" 
nu  la  gravite  des  corps  ,  diminue  en  raifon  triplée  de  la  diminution  de  leur 
dtametfc  y  mais  la  furface  diminue  feulement  en  raifon  doublée,  pourquoi 

L  ij 
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lurfque  la  réfîftance  eft  réduire  à  &  la  gravité  à  le  poids  dc'  chaque* 
fphèic  fera  à  la  réfiftance  du  liquide  >  comme  à  i.,  ou  comme  à  , 
ou  comme  50  à  i.  Deforte  que  dans  ce  cas  la  proportion  de  la  pelanteur  * 
à  la  réfiftance  fe  trouve  réduite  à  la.  moitié  de  ce  qu’elle  étoic  auparavant. 

Si  un  corps  eft  divilé  de  maniéré  ,  que  le  diamètre  de  chaque  petite  fphère 
devienne  du  diamètre  qu’avoit  la  premiere  grande  fphère  ,  alors  la  gra>- 
vité  de  chacune,  de  ces  petites  ,  diminuera  à  >  &  la  fur  face  ou  la  rc- 
fiftançe  à  — ^  ;  par  conféquent  la  proportion  de  la  gravité  à  la  réfiftance 
fera  comme  -"°  ^  ou  comme  lO;  à..i.  Et  fi  le  diamètre  de  chaque  . 

petite  fphère  eft  — ^  ,  la  gravité  fera  ,  &  la  furface  ou  la  réfif¬ 
tance  >  par  conféquent  la  p.opoition  de  la  gravite  à  la  réfiftance  fera 

comme  — *—  à - (Sc.  comme,  ces  deux  fradlions  font  l’une  &  l’au^*  - 

tie  de  la  meme  valeur ,  la  réfiftance  .  en  ce  cas  deviendra  égalé  a  la  rorcc  - 
de  la  gravité  elle  empêchera  ainfi  les  particules  de  tomber  au  fond. . 
C’eft  pourquoi  une  règle  j^générale  ,  qui  concerne  aufti  bien  la  .dilïolutioii 
que  la  digeftion ,  c’eft  que  fi  la  gravité  d’un  corps  fe  trouve  à  la  ténacité  • 
du  liquide  :,  en  une  certaine  raifon  ,  comme  celle  de  l  à  io-;  &  que  l’on  < 
divife  ce  corps  ,  de  maniéré  que  les  diamètres  des  parties  fubdivifées  foient 
au  diamètre  qu’avoir  le  corps  entier  ,  comme  10  à  i  ,  alors  la  réfiftance* 
que  les  particules  trouveront  dans  leur  defeente  ,  fera  égale. à  leur  gravité.  . 
Delà  nous  pouvons  concevoir  comment  les  molécules  des  métaux  nagent 
&  le  foutiennent  dans  des  menftrues  qui  font  fpécifiquement  plus  légers 
qu’eux  ,  comme  l’or  dans  l’efprit  de  nitre  bézoardique  ,  quoique  la  gra¬ 
vité  de.  l’or  foit  quinze  fois  plus  grande  que  celle  de  cet  elpriu  En  effet ,  . 
fi.  dans  l’examen  de  ce  phénomène  l’on  en  vient  à  un  cajcul ,  on  trouvera  . 
qu’avant  que  le  diamètre  foie  réduit  à.  la  moitié  ,  non- feulement  la  pefan- 
teur  de  l’or  devient  double  par  rapport  au  menftrue  ,  mais  encore  que  la  r 
furface  de  l’or,  comparée  à  fa  gravité,  eft  doublée,  La  même  proportion  * 
a. lieu  dans  prefque  tous  les  autres  diffblvans. 

Nous  voyons  dç..  même  .par-là  comment  des  corpufcules  nagent  dans  des  - 
dilfolvans  rpécifiquement  plus  légers  qu’eux.  C’eft  par  cette.  même.-.raifon  >  . 
que  celles  dés  particules  qui  font,  les  plus'/  légères  ne  peuvent  pas  monter 
a  la  furface.  Car  comme  Ja  preflion  des  liquides  eft  égale  des  deux  cotez 
de  façon  que  les  parties,  qui  font,  en-haut  preffenr  réciproquement  celles 
qui  font  en- bas  ,  la  même  force  qui  empêche  les  particules  les  plus  pefan-  - 
tes  de  tomber  au  fond  ,  ne.  permet,  pas.  aux  plus  légères  de  monter. 

Le  nom  de  la  digeftion  fait  affez  comprendre  l’ufage  de  cetre  opérai 
îion  ;  elle  fert  principalement  à. extraire  les  particules  des  corps  qui  font  - 
les  plus  volatiles  &  les  plus  dégagées  de  terreftréitez.  ,  extraéfion  qui  fe 
fait  par  le  moyen  d’un  menftrue  particulier ,  avec  lequel  elles  fe  mêlent 
immédiatement.  Pour  cette  fin.,  on  fe  fert  le  plus  fouvent  d’un  feu  doux, 
pour  que  les  corpufcules  qui  font  les  plus  volatils ,  puiffenc  fe  féparer  comme 
d’eux-mêmes  ;  car  un  feu  . trop  violent  fait  fortif  ies  fèces  ,  aufli-bien  que 
les  parties  les  plus  fines,  •,  &  s’il  ne  diminue  pas. la  force  de  la  liqueur  ,  il  ne  * 
manque  point  d’en  troubler  la.  clarté  *,  inconvénient  qu’on  voit  très-fou-r 
vent  arriver  dans  l’extraéfion  des  teintures  ;  fans  compter  que  fi  l’on  fait 
îjn  feu  un  peu  trop  fort,  dans  la  préparation  de  differens,  médicament ,  oa 
ne  peut  guèies  .éviter  ce  qu’on  appelle  empyreume.. . 
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La  raifon  (ie  la  variété  qu’on  oblerve  dans  la  conduite  de  la  digeftion , 
peut  être  fuffiiammcnt  comprife  par  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs.  Ainli 
lèiTque  l’on  difloud  le  fel  de  tartre  ,  &  qu’on  fait  les  fleurs  de  louphre , 
pour  en  tirer  les  teintures ,  cela  fe  fait  afin  que  les  molécules  étant  par-là 
auparavant  brifées  &  divifées ,  puiflent  plus  aifément  céder  au  menftrue. 
Le  faflian ,  l’opium  ,  le  caftoréum  ,  &c.  Uibftances  dont  le  tilTu  efl;  moins* 
ferré ,  font  facilement  réduits  en  teintures ,  lorfqu’on  verfe  un  dilTolvant 
deflus.  La  myrrhe  &  l’ambre  ,  qui  font  d’une  tilTure  &  d’une  cohéfion 
plus  ferme  ,  &  qui  approchent  beaucoup  de  la  nature  des  réfincsj-fe  dif- 
folvent  diflîcilement  j  mais  fl  l’on  y  mêle  du  fel  ammoniaque  ,  non-feule¬ 
ment  on  en  tire  par  ce  moyen  la  teinture  plus  promptement  ,  mais  cllo 
devient  plus  forte  &  plus  convenable  pour  diflérens  ufages  en  Mcdecinei 
Ainfl  le  fentiment  de  Vtgan  ,  au  fujet  de  la  myrrhe,  paroît  aflez  vrai- 
lemblable,  lorfqu’il  foutient  que  l’extrait  de  cette  drogue  ne  fe  fait  qu’en 
très-petite  quantité  ,  ou  même  qu’il  ne  s’en  tire  rien  du  tout  dans  les  éli¬ 
xirs  ordinaitesi  c’eft  pourquoi  après  avoir  mêlé-  la  myrihe  avec  du  fel  de 
tartre,  il  k  fufpendoit  dans  un  noiiet ,  jufqu’à-ce  qu’elle  s’amollît.  Carde* 
cette  maniéré  elle  fe  dilfoud  plus  facilement  dans  i’efprit  de  vin.  C’efl:  ce 
qui  a  lieu  dans  les  teintures  qu’on  tire- des  corps  réfineux ,  gommeux  ,  ou 
vifqueux  :.car  le  fel  de  tartre  ouvre  &  divife  k  cohéfion  de  leurs  parties, 
deiorte  qu  elles  font  par-là  attirées  ,  &  s  unifient  plus  aifément  avec  celles 
du  diffblvant.  Cette  méthode  de  Vigan  ,  pour  faire  des  élixirs  ,  eft  prife - 
de.Paracelfe  ,  .qui  aiguife  l’elprit.  de. vin  avec  l’huile  de  fouphre. 
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ayons  tant  de  ehofes  à  éxaminer  parrapportàk  matiere  Mé-’- 
X^l  dicinale  dans  cette  Operation ,  que  nous  ne  fçaurions  entrer  dans» 
un  détail  trop  particulier  en  rexpliqu-mt.  Et  comme  .il  paroît  que  k  diflb-* 
lution  des  fcls  eft  une  opération  •  aufli  .  fimple  qu’aucune  autre  qui  puifle. 
c-onvenir  à  notre  fuiet,  iîous  commencerons  par-là.  Nous  éxamincronsM’a-. 
bord  par  quelles  caufes  les  particules  intégrantes  des  fels  font  miles  en  mouw. 
vement  dans  un  fluide  j  Sc  cnluite  comment ,  au  moyen  de  ce  mouvement  3 -, 
clics  font  {épatées  &  difloutes,  . 

Ce  mouvement ,  dans  ce  cas  ,  peut  très-bien  être  dérivé  de  k  force  at-— 
tradlive  ,  dont  1  etendue,  comme  on  fçait  ,  eft:  fi  confidérable  dans  k  Phy- - 
flque  ,  qu  il  n  y  a  aucune  forte  de  matière  dans  l’Univers  ,  qui  ne  doit  fu-^- 
jette  a  cette  loi.  Il  faut  donc •  concevoir  ,  que  les  particules  des  fels  ,  Icf-  - 
quelles^  font  très  fimples ,  quoiqu’à  k  fin  ,  quand  on  les  kifle  cryftaJlifer  j  .. 
elles  sunifTent  en  molécules  pleines  de  pores  *,  il  faut  donc  concevoir.;., 
que  ces  particules  font  aufli  très-petites  ,  &  en  même  temps  très-folidcs  par 
rapport  à  leur  volume  ;  c’eft:  pourquoi  elles  ont  une  grande  force  attradtive 
elle;  eû  rpols^'-^Uûifoïmice.  des,  circouftancesj  toujours  proportionnelle  à 
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quantité  de  la  matiete.  Il  fuit  delà  que  les  particules  de  l’eau  font  plus  fot- 
tement  attirées  par  les  corpufcules  falins,  qu’elles  ne  le  font  les  unes  par 
les  autres.  C’eft  pourquoi  les  particules  aqueufes  ,  n’ayant  qu’une  cohéhon 
lâche  ,  &  étant  mues  facilement  ,  s’approchent  des  particules  falines 
viennent  en  conraét  avec  elles  :  &  leur  mouvement  eft  plus  vite ,  ou  plus 
lent ,  à  raifon  de  leurs  plus  petites  ou  plus  grandes  diftances  j  la  force  at- 
tradive  étant  dans  tous  les  corps,  à  fou  plus  haut  degré  au  point  du  con- 
tad  ,  comme  les  Phyficiens  l’ont  démontré.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  jette 
du  fel  dans  le  milieu  d’un  vailfeau  plein  d’eau ,  l’on  trouvera  que  les  par¬ 
ticules  aqueufes  ,  qui  font  au  milieu  du  vaifleau  ,  feront  âcres  &c  piquantes 
au  goût  ,  pendant  que  l’eau  qui  eft  aux  cotez  du  vaifteau ,  perfifte  encore 
dans  Ton  infipidité  prefque  entière.  Ainfi  lorfqu’il  arrive  une  fois  un  tel 
mouvement ,  les  particules  aqueufes  font  portées  avec  quelque  force  lur  les 
particules  falines  -,  &  leur  force  doit  être  eftimée  à  raifon  de  leur  poids  & 
de  leur  vîteffe  conjointement ,  comme  la  Méchanique  nous  l’enfeigne.  Par 
la  force  de  cette  impulfion ,  les  particules  de  l’eau  s’ouvrent  elles-mêmes 
un  paftage  dans  les  pores  des  fels ,  qui  font  en  grand  nombre  *,  &  â  la  lon¬ 
gue  elles  brilent  6c  divifent  tellement  leur  tifiure  ,  que  toute  la  cohéfion 
de  leurs  parties  eft  détruite  :  ainfi  fe  trouvant  féparées  &  éloignées  les  unes 
des  autres  à  une  diftance  co.nvenable  ,  elles  (ont  difperfées  ,  ôc -flottent  de 
côté  6c  d’autre  dans  l’eau. 

De  cette  maniéré  l’on  peut  expliquer  cette  opération  ,  par.  le  moyen  de 
l’Atcradion  ,  qui  eft  fimple  &  intelligible.  Cette  théorie  fe  prouve  non- 
feulement  par  un  r.aifonnement  fuivi  -,  mais  elle  fe  démontre  encore  d’une 
maniéré  vifible.  Car  nous  voyons  c'iairemdnt  que  lorfqu’on  met  du  fucrc 
dans  de  l'eau  ,  les  particules  aqueufes  montent  deffus  tout  aufli-tôt ,  6c  s’in¬ 
sinuent  par  degrez  dans  les  parties  du  fucre  ,  qui  font  encore  fur  la  furfacc 
de  l’eau.  Cette  force  attraélive  eft  aufli  démontrée  par  l’exemple  des  huiles 
qu’on  tire  par  défaillance  j  car  c’eft  au  moyen  de  cette  force,  qu’elles  atti¬ 
rent  continuellement  l’humidité  de  l’air  6c  fe  l  unifient. 

Cependant  cette  difiblution  des  lels  ne  fe  fait  pas  fans  quelque  variété  ; 
car  quelques-uns  d’entr’eux  ,  tels  que  le  nitre,  le  (el  ammoniac  ,  6cc.  fe  dif- 
folvent  en  moins  de  temps,  au  lieu  que  d’autres,  comme  le  fel  commun 
6c  le  vitriol,  demandent  plus  de  temps  pour  être  diftouts.  Il  y  a  encore 
une  autre  différence  entre  les  fels  -,  c’eft  que  les  i?ns  fe  diflolvent  en  moin¬ 
dre  proportion  ,  &  d’autres  en  plus  grande  ,  dans  la  merne  quantité  d  eau  : 
De  forte  que  fi  l’on  comparoir  la  pefanteur  entre  1  eau  6c  les  fels ,  on  trou- 
veroit  que  le  fel  commun  ne  fe  difiout  qua  la  moitié  de  la  proportion; 
l’alum  6C  dttplicatum  ,  a  une  quantité  prefque  égalé  ;  &  le  fucre 

a  une  double  ou  triple.  Certe  variété  de  difiolution  ne  vient  pas  de  l’eau  , 
qui  eft  parfaitement  la  même  dans  tous  ces  exemples  ;  mais  elle  procédé  de 
la  différente  cohéfion  des  Tels  :  car  ceux  dont  le  rilTu  eft  peu  ferré  tel  quô 
paroîc  celui  du  fucre,  font  plus  aifémencbrifez  par  ce  mouvement  intcftin,, 
6c  fe  fondent  ainfi  en  plus  grande  quantité. 

Une  obfervation  confiante  prouve  manifeftement  que  la  difiolution  des 
fels  ,  qui  fe  fait  par  défaillance  dans  un  air  libre  eft  produite  par  l’at- 
traélion  qu’ils  font  des  particules  aqueufes  de  l’air  ;  C’eft  que  .rien  n’a- 
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Tsnc®  plutôt  cette  forte  de  difTolution  >  cjue  l’Iiu nudité  du  lieu  &  du 
temps  où  elle  fe  fait.  L’eau  donc,  qui  eft  ainù  contenue  dans  l’air  occa- 
fionnc  l’augmentation  du  poids  dans  les  Tels  ,  quand  ils  font  diiïouts  • 
de  forte  quo  d’une  once  ,  par  exemple  ,  de  fel  de  tartre  ,  on  retire  deux 
onces  d’hmie.  L’huile  de  vitriol  augmente  tout  de  même  de  poids  ,  quand 
elle  eft  expofée  à  un  air  ouvert.  Mais  fi  les  Tels  font  d’abord  réduits  en 
cryftaux  ,  ils  ne  fe  ditfolvcnc  que  difficilement ,  à  caufe  de  leur  cohcfion  < 
qui  clt  alors  plus  grande ,  &  fait  par  conféqucnt  plus  de  réfiftance  à  toute 
force  étrangère.  Les  fels  mêmes  qui  font  tirez  des  cendres  des  plantes  ^  & 
qu’on  nomme  (els  alcalis  ,  quoiqu’ils  fe  diffolvent  le  plus  aifément  de  tous 
dans  un  air  ouvert  ;  cependant  s’ils  font  une  fois  cryftalliiez  ,  ils  ne  fe  fon¬ 
dront^  qu’avec  une  très-grande  difficulté.  On  doit  remarquer ,  au  fujet  de 
ces  diffolutions  ,  qu’on  les  fait  toutes  avec  plus  de  promptitude  par  le  moyen 
du  feu  en  plus  grande  quantité.  Car  les  particules  ignées  non-feiilemenè 
Otent  &  detruiient  la  cohelion  des  parties  ialineS' ,  mais  elles  au<7mentent 
encore  la  force  des  parties  aqueufes  ;  de  lorte  qu’elles  les  aident  dans  leur 
opération.  Il  faut  dire  la  meme  chofe  de  toute  autre  agitation  &  de  tout- 
autre  mouvement.  On  croit  affez  communément  que  l’eau  quoiqu’elle  foie 
imprégnée  d’une  forte  de  fcl ,  jufqu’à- ce  quelle  n’en  puilfe  plus  prendre , 
eft  néanmoins  capable  après  cela  d’en  prendre  un  peu  d’une  autre  forte.  Si 
l’on  entend  cette  propofition  de  tous  les  fels  en  général  ,  il  paroît  qii’on 
en  peut  douter  avec  laifon.  Car  dans  l  experience  Qu’apportent  ceux  qui 
foutiennent  cette  opinion  ,  ils  fuppofenc  &  regardent  comme  accordé  ce 
qu’ils  doivent  premièrement  prouver  ,  puifqu’ils  laiffent  féjourner  fort  long¬ 
temps  l’eau  qu’ils  ont  verfée  fur  le  fel  ,  afin  quelle  puilfe  s’imprégner  en¬ 
tièrement  de  Tes  particules.  En  effet  ,  lorfque  la  Dilfoliition  a  refté  un  temps  * 
eonfidérable,  la  plupart  des  fels  ,  qui  flotroicnr  auparavant  dans  l’eau  ,  tom¬ 
bent  au  fond  &  fe  changent  en  cryftaux.  De  maniéré  que,  tant  s’en  faut 
alors  que  l’eau  fe  foit  imprégnée  de  toutes,  les  particules  falines  qu’elle  a 
pu  prendre,  qu’au  contraire  fi  l’on  y  ajoute  encore  davantage  de  la  même 
lorte  de  fel,  elle  l’abforbera  de  nouveau  fans  aucune  diificulré  :  Mais  fi  a 
l.on  fait  ainfi  cette  experience  ,  pourquoi  ne  poutroit-on  pas  fuppofèr  que 
l’eau  eft  aufli-bien  capable  de  prendre  quelques  particules  falines  d’un,  autre 
genre  r  Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  nie  pas  qu’il  'n’arnve  quelquefois,  que 
quand  l’eau  ne  peut  plus  s’imprégner  d’une  forte  de  fel  ,  eiler.n’c*n  prfenne 
affez  promptement  quelque  portion  d’une  autre  elpece  :  car  on  obfcrveque 
lé  fucre  ie  diffouc  dans  une  diffolution  de  fel  commun  auffi  forte  qu’on 
puilîe  la  faire.  .Et  cela  n  eft  aucunement  contraire-  a  la  radon  ^  car  puif— 
qu’il  y  a  tant  de  variété  dans  la  cohéfion  des  Tels  ,  l’eau  doit  naturelle¬ 
ment  ne  pas  agir  fur  ceux  donc  la  tilfure  eft  ferrée,,. mais  diffoudre  im¬ 
biber  ceux  qui  en  ont  une  plus  rare  ou  plus  lâche.  Cependant  il  eft  . diffi¬ 
cile  de  convenu  que  la  chofe  ait  auffi  lieu  dans  ceux  qui  font  d’un  tiffij 
tout-a-fait  lemblable.  Nous  pourrons  nous  en  convaincre  plus  clairement, 
fi  nous  recherchons  foigneidemenc  la  radon  pourquoi  les  (ejs  ne  peuvent 
etre  diffouts  qu  en  une  quantité  determinee.  Car  loifqu’une  bonne  partig 
du  corps  falin  eft  fondue  dans  l’eau  ,  les  corpufcules  qui  font  déjà  diffouts, 

5  attirent  les  uns  les  autres.,  d,,e  tous  cotez  j.  dou  il  arrive,  que  i’atcràéfion  iHiU^  •* 
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tuelle  des  parties  nqueufes  fe  rend  plus  forte  j  tandis  que  le  rnouvcmcnt.j 
qui  dans  le  commencement  croit  très-fort  (ur  la  raalïe  laline  non-dinouic»> 
devient  il  foible  H  languilfant ,  qu’entîo  il  celfe  tout  à-fait  *,  parcequc 
tour  le  mouvement  qui  s’étoit  d’abord  élevé  ,  écoit  dû  uniquement  à  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  la  force  attraéfive  de  l’eau,  &  celle  du  feLj 
lorfque  l’attraétion  eft  égale  des  deux  cotez  ,  le  mouvement  doit  cefîer  j  6c 
ainfl  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  dillolution.  Cela  nous  fait  comprendre  v, 
pourquoi  nous  pouvons  ne  pas  déterminer  la  quantité  du  faffran  des  mé¬ 
taux  ,  lorlque  nous  faifons  le  vin  émétic|ue  i  car  que  l’on  mette  dans  le 
vin  quelque  quantité  qu’on  voudra  de  cette  poudre,  il  ne  s’y  en  dilloudra 
qu’une  certaine  portion  :  C’eft  pourquoi  la  dofe  de  ce  vomitif  fe  déter¬ 
mine  ,  non  par  la  quantité  du  faffian  des  métaux,  mais  par  celle  du  vin. 

On  réduit  ordinairement  les  tels  en  poudre  ,  afin  qu  ils  puiffent  fe  dif- 
foudre  plus  aifémenr  :  car  par  ce  moyen  ,  non-feulement  la  cohefion  eft 
affoiblie,  mais  l’atrraélion  eft  encore  augmentée,  pareequ’un  grand  nombre 
de  particules  fmit  par  là  expofées  au  diiïolvant  ,  &  leurs  forces  étant  unies  ., 
.elles  attirent,,  l’eau  plus  foviement.  C’eft  pour  la  même  railon  que  l’on  ap- 
platic  les  corps  durs,  &  qu’on  les  réduit  en  lames,  ou  qu’on  employe  leur 
limaille,  pour  que  les  acides  cocrofifs  puilîent  produire  leur  effet  fur  eux 
plus  facilement. 

Par  ces  principes  nous  pouvons  rendre  ràifon  de  la  dîfîolurion  de  tous 
les  autres  corps:  Et  pour  l’expliquer  éxatftcmenr  ,  nous  devons  confidérer 
non- feulement  la  force  de  la  cohéfion  S:  la  grandeur  des  porcs  dans  le 
corps  qui  doit  être  diffour  ^  mais  encore  l’aptitude  au  moavemenc,  ëc  le  de¬ 
gré  de  la  force  dans  le  dilfolvanr. 

Si  toutes  ces  particularitez  peuvent  être  bien  déterminées  &  établies, 
elles  nous  feront  comprendre  ai  ément  les  radons  de  toutes  les  variétez 
que  l’on  remarque  dans  les  dilTolutions.  Prenons  ,  par  exemple  ,  de  l’eau 
&  de  l’efprit  de  vin  ,  qui  font  nès-différens  l’un  de  l’autre  par  rapport  à 
leur  namre  :  les  Tels  fe  dilloudront  aifément  dans  l’eau  ,  parcequc  les  par¬ 
ticules  aqueufes  fnnt  plus  fortement  attirées  par  les  corpufcules  falins  ,  qu’elles 
ne  le  font  les  unes  par  les  autres  ;  au  lieu  qu’ils  ne  font  pas  fufceptibles  de 
Paébion  de  l’efprit  de  vin  ,  qui  quoique  beaucoup  plus  léger  que  l’eau ,  eft 
Cependant  plus  imprégné  de  particules  falines.  De  forte  que  des  . parcelles 
'  de^l’efpnt  de  vin,  à  câufe  de  la  petitefTe  de  leur  volume  ,  s’attirant  plus 
fortement  les  unes  les  autres  ,  qn  elles  no  font  les  fels  ,  ne  font  pas  capa¬ 
bles  de  rompre  la  cobéfion  des  particules  falines.  C  eft  pour  la  meme  rai- 
fou  ,  que  les  plumes  des  oifeaux  aquatiques  &  les  fubftances  grades  , 
ne  prennent  point  d  humidité  quand  on  les  met  dans  1  eau.  Au  contraire , 
i’efprit  de  vin  dilfoud.  facilement  les  -réfines  *,  ce  que  l’eau  ne  peut  faire 
par  aucun  moyen-  H  paroïc  'que  les  particules  des  refines ,  font  fi  intime-^ 
Aient  unies  ëc  l\  compactes  ,  quelles  ne  laiftènt  entr’elles  que  de  très-petits 
kitcrfticcs,  où  les  corpufcules  de  l’eau  ne  fçauroient  entrer  j  mais. celles  de 
l’efptit  de  vin  le  peuvent  fort  aifément ,  pareeque  leur  volume -eft  beau¬ 
coup  plus  petit-. 

U  eft  pourtant 'faux  que  nulle  partie  de  l’efprit  de  vin  foit  plus  fubtile 
^le  celic-de  l’eau  du  moins  bien  pure ,  puifque  chaque  partie  de  fel  qui 
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fait  une  de  (es  parries,  contient  au  moins  une  par'tie  élémentaire  d’eau  avec 
de  la  terre  $.  5^,  6c  que  chacune  de  Tes  parties  d’huile  exaltée  eft  com- 
pofée  d’un  ici  Sc  d’une  terre  rrès-fubtile  qui  eft  le  fouphre  principe  §.  10.  ] 
La  corroftoiî  ,  chez  les  Chymiftes  ,  eft  la  dilfolntion  des  corps  par  un  men- 
ftrue  acide  ou  par  d’autres  menftrues  falins  :  Ainli  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deftus  ,  peut  nous  aider  en  partie  à  expliquer  cette  opération.  Ce  qu’il  y  a 
ae  par[icL.liet  à  l’égard  de  k  corrolîon  ,  ceft  qu’elle  ell  prefq’uniqiement 
deltinee  a  la  diflTolution  des  corps  les  plus  durs  ôc  les  plus  compads  tels 
que  les  os  &  les  métaux  :  deforte  qu’il  femble  que  les  dilfolvans  falins  font 
douez  d  une  force  finguliere  &  très-confidérable.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’en 
développer  ici  la  caule  ,  &  de  l’expliquer  d’une  maniéré  claire.  Les  liqui- 
des  ,  foit  acides  ,  foie  urineux  ,  ne  fant  autre  chofe  que  les  fels  mêmes 
dilloucs  dans  un  peu  de  phlegme.  C’eft  pourquoi  étant  folides ,  de  parcon- 
lequent  contenant  une  quantité  confîdérable  de  matière  ,  ils  doivent  non- 
leulement  s’attirer  davantage  les  uns  les  autres  ,  mais  encore  être  plus  ai- 
tirez  par  les  particules  du  corps  qui  doit  fubir  la  diffolution  :  Et  comme 
leurs  arrradions  d  diftances  égales  (ont  en  raifon  de  leurs  volumes  ,  pofé 
I  uniformité  des  autres  circonftances  ;  lorfque  ces  corps  trcs-folides  font  mis 
dans  des  menftrues  falins,  l’airradion  y  eft  plus  forte  que  dans  les  autres 
diftolvans  ;  &  le  mouvement  qui  eft  toujours  proponionnel  d  l’attradion, 
y  devient  plus  violent.  On  peut  aifément  concevoir  ,  comment  il  arrive 
par  une  telle  augmentation  de  mouvement  ,  que  les  fels. font  pouifez  comme 
de  petits  dards  dans  les  pores  des  corps  qu’ils  dilTolvent ,  qu’ils  ouvrent  &: 
relâchent  leur  cohérence ,  quelque  ferme  qu’elle  (oit.  Ce  qu’il  y  a  encore 
a  obferver  dans  la  corrofion  ,  c'eft  que  plus,  les  particules  du  menftrue 
font  (ubtiles ,  plus  vire  aulîi  &  plus  fortement  pénétrent-elles  le  corps. 
Car  le  mouvement  que  l’attradion  produit  ,  eft  toujours  le  plus  arand  6c 
le  plus  confidérable  dans  les  corpufcules  les  plus  petits;  &  il  eflTlanfruif- 
fant  ou  prefquc  rien  dans  les  corps  qui  font  d’un  gros  volume.  En  effet 
une  petite  particule  eft  portée  avec  une  vîtefte  confidérable  ;  au  lieu  qifunc 
plus  grande  eft  fouvent  à  caufe  de  l’étendue  de  fa  furface  arrêtée  par  le  (luidc 
qui  l  environne  ,  6c  privée  de  mouvement.  De  cette  petiteffe  des  particules 
il  s’enfuit  encore  un  autre  avantage  ,  qui  eft  qu’elles  s’approchent  de  plus 
près  du  corps  d  diffoiidre  ;  6c  d  moins  qu’une  telle  proximité  n’ait  lieu,  la 
force  attraétive  ne  fe  fera  pas  fentir.  C’eft  pourquoi  il  arrive  que  cés  mê¬ 
mes  fels  ,  qui  étant  diffoucs  dans  l’eau  ,  ne  font  que  peu  d’impreftion  fui 
les  métaux  ;  neanmoins  s  ils  font  de  la  forme  d’e(prit  acide  ,  ils  les  pé¬ 
nétrent  facilement  &  les  dilfolyent.  Car  après  la  diftdlation  ,  non-feulemenc 
il  refte  une  moindre  quantité  d’eau,  mais  les  corps  falins  font  tellement 
divifez  6c  bnfez  par  le  feu,  quils  deviennent  plus  capables  d’être  mis  en 
mouvement  par  la  force,  atrraélive  :  c’eft  pour  cela  qu’un  tel  dilfolvanr  dif- 
tillé  eft  beaucoup  plus  efficace  qu’aucune  (impie  foluiion  faline  ,  que  l’on 
fait  ordinairement  dans  de  l’eau.  ^ 

c  ^  diflolution  des  réfines,  des  fouphres  ,  des  gommes,  6c  de 

femblables  fubftances  qu’on  tire  des  végétaux  ;  cet  examen  convient  plus 
proprement  en  d’antres  chapitres  ,  tels  que  ceux  de  la  digeftion  ,  6:  de 
fa  diuerence  des  diffoivants.  Nous  remarquerons  (euleinenc  ici,  que  les 
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gommes  &  les  corps  vifqiieux ,  ne  fe  dilTolvent  pas  fi-tot  dans  I’efptu  dcr 
vin  ,  que  dans  Teau  commune  j  parceque  comme  leurs  cohéfions  font  for¬ 
tifiées  par  l’ample  conraét  desLiirrfaces  de  leurs  parties  intégrantes  *,  &  comme 
l’eTprit  de  vin  efi;  compofé  de,  parties  très-petites  ,  qui.,  par  conféquent 
s’attirent  fortement  les  unes  les  autres,  il  arrive  de  cette  maniéré  que  le 
dilfolvant  &  îe  corps  à(  difioudre  font  incapables  d’agir  l’im  fur  l'autre  i 
au  lieu  qu’une  particule  d’eau  ,  ayant  plus  'de  fuiface  qu’une  d’elprit  de 
vin  ,  elle  touche  une  particule  de  la  gomme  en  beaucoup  plus  de  poin  s  , 
&  par  conféquent  la  pouife  avec  plus  de  force,  &  s’unit  avec  elle  :  c'eft. 
aulli  parla  même  raifon  ,  que  reaiafroide  difibud  ces  lubftances  pus  vire 
que  ne  fait  la  chaude;  parce  que  les  mclécules  de  celle-ci  font  briféesen. 
parcelles  plus  petites  par  la  chaleur  ,  &  de  cette  façon  approchent  de  plus-, 
près  de  la  nature  de  l’efpiir. 

[  On  en  peut  voir  d’autres  raifons  dans  les  affinitez  ]’ 
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De  là  difference  des  Dijfolvants. . 

S:2.T  Es  Auteurs  ont  beaucoup  difputé  ronchant  les  dilTolvantS'  *,  &  ils- 
JL^ont  inventé  plufieurs  hypothèîes  pour  expliquer  comment  quelques' 
corps  .fc  diffolvenc  dans  des  menftrues  falins  ,  comme  les  métaux  ;  .d’autres-^ 
dans  des  menilrues  fulphureux  ,  comme  les  réfines  ;  &  d’autres  encore  dans^ 
des  difiolvants  aqueux  ,  comme  les  fels.  Il  s’eft.  élevé  particulièrement  de - 
grandes  difputes  touchant  l’eau-forte  &:  l’eau  régale ,  pour  expliquer  com¬ 
ment  la  premiere  difibud  l’argent ,  &  non  pas  l’or  -,  comment  la  derniere 
dilToud  l’or,  &  ne  fait  cependant  aucune  impreflion  fur  l’argent.  Mais  tout; 
ce  que  ces  Auteurs  avancent  pour  rendre  railon  de  ce  phénomène  ,  eft  (i; 
bafardé  &  fi  douteux-,  qu’il  ne  fçauroit  être. reçu  par  la  plus  faine  partie:- 
des  Phyfieiens.  C’eft  ,  je  l’avoue  ,  une  recherche  qui  fe  trouve  dans  toute 
la  Pharmacie  Chymique.  Qiioiqu’il  en  foit ,  les  mêmes  principes  que  nous- 
avons  admis  jufqu’à  préfent ,  éclairciront  cette  matière.  Pour  mieux  la  con¬ 
cevoir  en  entier  ,  il  eft  à  piopos  dans  cette,  explication  d’en  venir  à  un., 
calcul.  Je  crois  qu’on  accordera  fans  peine  ,  que  la  cavité  des  pores  de  ' 
l’or  n’eft  pas  fi  grande  que  celle  des  pores  de  l’argent  ,  parceque  la  gra¬ 
vité  du  premier  furpafte  de  beaucoup  la  graviré  du  dernier.  Suppolons. 
donc  que  les  diamètres  de  leurs  pores  foient  comme  i  .à  i  :  il  s’enfuivra  delà 
que  les  corpufcules  propres  à  pénétrer  l’or  ,  doivent  être  deux  fois  plus 
petits  que  ceux  qui  entreront  dans  l’argent.  Suppofons  encore  que  la  force.' 
attraéfive  dans  l’or  eft  à  celle  qui  eft  dans  l’argent  comme  z,  à  i  ,  oa-, 
comme  40  à  20  ;  de  plus ,  fuppofons  que  les  diamètres  des  particules  qui  n 
compofent  l’eau-forte  ,  .  foient  deux  fois  auflî  grands  que  ceux  des  por^  - 
de,  l’or,  deforte  que  ces  particules  ne  puiffent  jamais  y  entrer  ni  les  pé^ 
nétrer  :  •  fuppofons  de  plus  que  la  force  avec  laquelle  l’argent  attire  l’eau-^. 
foîte,  étant,  comparée,  à  la  force  paj:  laquelle  les  particules  de  ce  même.' 
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cüîîolvant  s’atcirent  les  unes  les  autres  ,  foit  comme  20  à  12  ;  &  que  la 
cohefion  de  l’argenr  foit  à  la  force  avec  laquelle  les  particules  de  l’eau- 
forte  1  attaquent ,  comme  8^3;  lequel  degré  de  force  fera  fuffifant  pour 
rompre  &  dilToudre  le  tidu  de  l’argent  :  Enfin ,  fuppofons  que  la  cohéfioii 
des  particules  de  for,  foit  à  celle  de  l’argent  comme  3  à  2.  Cela  pofé  , 
quand  on  dilfoiid  du  fel  ammoniac  dans  de  l’eau-forte  ,  il  en  arrive! 
comme  l’on  fçait  allez  par  expérience  ,  une  fermentation  fi  violente  ,  qu’l 
moins  qu’on  ne  verfe  1  eau  forte  goutte  d  goutte  &  peu-d  peu ,  le  vaifTeau 
qui  contient  ce  mélange  ,  ne  manque  pas  de  fe  rompre  aufii-tôc.  Deforte 
que  de  ce  violent  mouvement  ,  &  du  choc  continuel  des  particules  les 
unes  contre  les  autres,  nous  pouvons  afiez  bien  conclure  quelles  font  di¬ 
minuées  de  maniéré  que  leurs  diamètres  foient  réduits  d  la  moitié  ,  &c 
qu’enfin  elles  deviennent  fi  petites  quelles  foient  capables  d’entrer  dans 
les  pores  de  l’or.  Nous  devons  aulli  remarquer,  que  la  force  du  menftrue 
eft  beaucoup  augmentée,  quand  on  a  dilîout  du  fel  ammoniac  ,  ou  du  fel 
marin,  dans  l’eau-forte  ;  c’eft-d-dire  ,  que  la  force  avec  laquelle  les  parti¬ 
cules  du  diflolyant  s’attirent  mutuellement,  eft  accrue  par  l’addition  de  ces 
corpnfcules  qui  font  artradifs  :  C’eft  pourquoi  ,  au  lieu  que  la  force  du 
menftrue  étoit  auparavanc  comme  12  ,  fuppofons  quelle  foit  d  prélenc 
avancée  jufqu’d  16,  quand  l’eau-forte  eft  changée  en  eau-régale.  Delà  ,  fi 
nous  comparons  les  forces  attractives,  nous  trouverons  que^a  proportion 
entre  l’argent  &  l’cau-régale  fera  comme  celle  qui  eft  entre  20  &  15^  Ôc 
que  la  vîtelfe  avec  laquelle  les  corpufcules  de  l’eau-régale  attaquent  l’ar¬ 
gent  ,  fera  proportionnelle  d  la  différence  de  l’artràétion  j  fçavoir  ,  4.  Si 
toutes  les  particules  dans  i’eau-régale  étoient  précifément  aufti  grofles  qu’elles 
le  font  dans  l  eau  forte  ,  alors  leur  force  de  mouvement  fe  trouveroit  en 
•proportion  d  la  cohéfion  de  l'argent,  comme  4  d  3.  Mais  par  la  fuppofi- 
tion  chaque  particule  eft  rendue  huit  fois  plus  petite  i  &  par  conféquent 
elle  ne  doit  avoir  que  la  huitième  partie  de  la  force  j  de  maniéré  que  la 
force  avec  laquelle  les  corpufcules  de  l’eau-régale  agiftent  fur  l’argent , 
étant  comparée  d  la  cohéfion  du  métal ,  fera  comme  f  ,  ou  1  d  3  ,  ou  comme 
I  a  Par-là  il  eft  aftez  évident  que  dans  ces  circonftances  ,  l’argent  ne 
peut  etre  dilpjut  par  1  eau- regale.  Mais  fi  nous  comparons  la  force  attrac¬ 
tive  de  l’or  à  celle  de  l’e.au  régale ,  nous  trouverons  que  la  proportion  eft 
•comme  40  à  16.  Ainfi  la  vîtefte  avec  laquelle  les  particules  de  ce  diffol- 
yant  attaquent  l  or,  fera  comme  la  différence ,  fçavoir ,  24  j  lequel  nombre 
étant  multi|3lie  par  ~  qui  eft  le  volume  des  particules  nous  donnera  une 
force  égalé  a ou  3.  Nous  avons  fuppofé  que  la  cohéfion  de  l’or  eft  2, 
laquelle  étant  furpaffée  par  la  force  du  diffolvant ,  il  faut  qu’elle  lui  cède, 
&  que  le  métal  foit  difîbut.  Si  en  comparant  l’attradion  des  deux  mé¬ 
taux,  celle  de  l’or  fe  trouve  triple  -,  il  doit  arriver  que  quand  l’artradion 
de  aigenr  eft  zo  ,  celle  de  1  or  eft  ^o  ,  &  la  différence  qu’il  y  a  entre  la 
force  attradive  de  l’or  &  celle  de  r’cau-rcgale ,  f^avoir  ,  44  ,  étant  multi¬ 
pliée  par  i  qui  eft  la  grandeur  des  particules  dans  Icau  régale  donnera  une 
force  égalé  a^,  ou-4-.  Et  puifque  la  force  de  la  réfiftance  ou  cohéfion 
eft  comme  2  ,  la  force  lui  fera  comme  à  2  ,  ou  comme  1 1  d  4;  c’eft- 
a-dire  ,  qu’il  la  furpalTera  prefque  trois  fois.  Les  exemples  que  nous  avons 

M  ij 
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apportez,  peuvent  varier  d’une  infinité  de  maniérés  *,  deforte  n-éanmoins 
que  les  memes  effets  en  réfultent  ,  quelques  nombres  que  l’on  ait  employez. 
Mais  pour  rendre  cette  folutiou  plus  générale  ,  fuppofons  qu’à  raifon 
de  l’attradion  ,  l’or  foit  à  l’argent  ,  comme  a  i  b  )  l’argent  à  l’eau-forte  , 
comme  b  à  â  j  ëc  l’eau-forte  à  l’eau-régale ,  comme  d  à  e:  Suppofons  que 
f  lignifie  la  grandeur  des  particules  de  l’eau  forte  ,  &  r  celles  des  parti¬ 
cules  de  l’eau-régale  j  que  c  marque  la  cohéûon  de  l’or  ,  &  g  celle  de  l’ar¬ 
gent.  Si  les  diamètres  des  particules /font  plus  grands  que  les  diamètres  des 
pores  de  l’or,  ces  particules  ne  pourront  jamais  difloudre  l’or  ,  quelque 

confidérable  que  foit  leur  force  attractive.  Mais  fi  b — d-\-f  furpaffe^^  ,  alors 
l’argent  cédera  au  difiblvant  dont  les  particules  font /,  &  fe  trouvent  plus 

petites  que  les  pores  de  l’argent.  Et  fi  b-—-  C  Hh*?'  eft  moindre  que^,  en  ce 
cas  l’argent  ne  fe  difloudra  jamais  dans  ce  menftrue,  dont  les  particules 

font  r  ,  &  la  force  attraClive  eft  e.  Mais  fi  ^  —  C  -+-  /  eft  plus  grand  que  c  , 
alors  le  diffolvant  dont  les  particules  iont  r  ,  &  la  force  attractive  eft  e  , 
fera  capable  de  pénétrer  &  difloudre  l’or.  Et  pareeque  dans  ce  cas  ,  les  let¬ 
tres  indéterminées  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  quantitez 
■données,  il  eft  évident  que  .ee  problème  peut  être  réfout  de  plivfieurs  ma¬ 
niérés  différentes ,  dont  chacune  fatisfera  également  à  la  queftion.  Cepen¬ 
dant  il  faut  avouer  que  nous  ne  connoiftons  pas  encore  aflez  la  propor¬ 
tion  qui  fe  trouve  entre  les  pores  &c  la  cohéfion  de  l’or  &c  de  l’argent  , 
non  plus  que  la  proportion  de  la  force  attractive  des  métaux  ,  &  de  celle 
des  dilfolvants  ;  ce  qui  eft  néceftaire  pour  réfoudre  cette  queftion  :  quoi¬ 
que  peut-être  il  arrivera  quelque  jour  ,  que  quand  on  aura  fait  des  ex¬ 
périences  avec  plus  d’éxaCtitude  ,  ôc  fuivant  les  principes  de  la  Mécani¬ 
que  ,  l’on  fortira  de  l’ignorance  où  l’on  eft  aujourd’hui  à  cet  égard.  Il  doit 
nous  fuflire  à  préfent  ,  pour  ce  que  nous  en  avons  befoin  ,  d’avoir  montré 
par  le  moyen  des  nombres  di  du  calcul ,  quel  eft  le  chemin  qui  peut  enfin 
nous  conduire  à  réclairciffement  entier  de  ees  phénomènes. 
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De  VExtra^ion  &  des  Extraits, 

5j.T  ’Extraction  ,  prife  dans  fon  fens  le  plus  étendu  ,  fignific  toute 
1  ^ forte  de  diffolution  faite  par  des  menftrues  ,  a  moins  qu  on  ne 
mette,  comme  peut-être  on  peut  le  faire,  cette  difïerence  entre  ces  deux 
opérations  ;  fçavoir ,  que  par  la  diffolution  les  diffolvans  abforbent  toute 
la  fubftance  du  corps  diifbuts  mais  que  par  l’extraClion  ils  n’en  tirent  que 
certaines  particules.  Dans  le  premier  fens  on  dit  que  le  >caraphre  fe  dif- 
foud  dans Tefprit  de  vin.:  mais  il  ne  s’y  fait ,  à  proprement  parler ,  qu’une 
Extraction  du  jalap  ,  puifqu’il  n’y  a  que  la  réfine  qui  fe  diffolve  dans  le 
menftrue  ,  les  autres  particules  reliant  prefque  fans  qu’il  y  touche.  Mais 
Textrait  dont  on  parle  ici  ,  eft  répailfiflemcnt  de  la  difîblurion  qui  fe 
'iait  lorfque  le  menftrue  Vêtant  dilîlpe  jufqu’à  une  certaine  quantité  le  lE-- 
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tlfidii  prend  la  confidence  de  miel.  De  cette  maniéré  ,  lorfqu’avec  refpric 
.de  vin  on  a  tiré  du  fadran  une  teinture  aufli  forte  qu’elle  peut  être  ,  l’on 
en  retire  enfuite  l’efprit ,  julqu  a  environ  la  quantité  de  la  moitié  par  la  dif- 
tillation  j  après  quoi  l’on  met  la  matière  qui  rede  ,  dans  un  vaideau  ou¬ 
vert  ,  qu’on  place  fur  le  feu  de  fable  i  afin  que  l’humidité  qui  rede  puide 
•s’évaporer  autant  qu’il  ed  nécefiaire.  Par  ce  moyen  les  molécules  du  fadran 
•font  tellement  brifées  &  divifées  par  l’efprit  de  vin  ,  qu  elles  fe  mêlent  fa¬ 
cilement  avec  lui  j  &  de  ce  mélange  il  réfulte  une  teinture  adez  liquide  • 
mais  comme  il  n’ed  redé  que  peu  d’efprit  après  la  didillation  ,  il  faut  né- 
cedaircment  que  le  réfidu  s’épaifiîfTe  5  &  lorfqu’après  avoir  mis  cette  ma¬ 
tière  dans  un  vaideau  ouvert,  les  parties  les  plus  fubtiles  s’en  font  didipé'es 
par  la  force  du  feu,  elle  doit  devenir  d’une  confidence  encore  plusépaidcj 
&  c  ed  alors  qu’on  lui  donne  le  nom  d’extrait.  On  fe  fert  de  la  même 
voie  pour  faire  les  extraits  de  gentiane  &  de  réglide  ,  l’extrait  ou  les  pi¬ 
lules  de  Rudiiis  ,  ôc  les  pilules  aloëphangines  5  où  l’efprit  ed  retiré  par  la 
didillation  ,  &  peut  fervir  encore  une  fois  pour  de  mêmes  extraits.  Il 
n’ed  pas  befoin  d’un  plus  long  difeours  pour  expliquer  l’extraétion  ,  faite 
de  la  maniéré  qu  on  vient  de  xapporter  ,  car  tout  ce  que  nous  avons  dit 
•de  la  digedion  peut  fort  bien  convenir  à  cette  explication. 

Les  extraits  font  tirez  principalement  des  végétaux  ,  &  ils  demandent 
des  mendrues  differens  ,  a  raifon  de  la  differente  nature  des  plantes  qu’on 
emploie  j  c’ed  ce  que  l’on  peut  remarquer  en  particulier  dans  les  extraits 
tirez  des  gommes  :  car  celles  qui  font  mucilagineufes  ,  comme  la  gomme 
arabique  ,  la  gomme  adraganthe  ,  &c.  ne  peuvent  fe  diffoudre  facilement 
.que  dans  des  liqueurs  aqueufes  ,:  D  un  autre  côté  ,  les  gommes  réfineufes  , 
comme  le  gaibanum  ,  la  feammonée  ,  &c.  ne  fçauroient  gneres  être  dif- 
foutes  que  dans  des  efprits  ardents  &  reélifiez.  ify  a  encore  d’autres  crenres 
de  gommes  d’une  nature  moyenne  ,  qui  peuvent  fe  dilfoudre  dans  ces^deux 
fortes  de  mendrues  ,  quoique  plus  aifément  dans  l’un  que  dans  l’autre. 
Ainfi  l’aloës  Ôc  la  rhubarbe  ,  qui  font  d’une  nature  un  peu  réfineufe  ,  fê 
jéduifent  mieux  en  extraits  avec  l’efprit  de  vin  ,  qu’avec  l’eau.  Mais  les 
■extraits  des  plantes  qui  font  moins  fournies  de  réfine  ,  comme  l'hellébore  , 
la  feorzonère  ,  Scc.  fe  font  mieux  avec  i’eau  qu’avec  l’efprit  de  vin.  C’eft 
pourquoi  ,  afin  que  l’extradion  fe  fade  comme  il  faut  ,  on  doit  fe  fervir 
d’un  mendrue  convenable  ,  ôc  qui  réponde  à  la  nature  du  corps  dont  oa 
veut  faire  l’extrait.  ^ 

Les  Chymides  fe  font  donné  plus.de  peine  pour  lextraéfion  de  l’opium, 
que  pour  aucune  autre,  ayant  regarde  cette  drogue  comme  un  des  plus 
excellens  remedes  que  nous  ayons  j  ôc  ils  difputent  beaucoup  pour  fçavoir 
quel  ed  le  diffolvant  qui  lui  convient  le  plus.  Il  feroit  ennuyeux  de  -rap¬ 
porter  les  procédez  quils  nous  ont  donnez  fur  cette  opération  j  il  fufîira 
de  parler  ici  d’un  ou  de  deux.  Quelques  Ariides  fe  fervent  de  didolvans 
acides  pour  faire  1  extrait  de  1  opium  ,  après  l’avoir  fait  évaporer  ou  fur 
les  charbons  ardents,  ou  fur  la  vapeur  du  fouphre  allumé  j  dans  le  dedeiri 
,a  ce  quils  prétendent  de  fixer  ôc  de  corriger  la  force  narcotique  de  l’o- 
.pium.  Mais  cette  méthode  ed  tout-a-fait  abfurde ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
;avQir  ,au  lieu  4^1  .remède,,  le  caput  mortuum  de  la  drogue  en  extraie  .cs^ 
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les  parties  les  plus  fubtiles  de  l’opium  ,  qui  abondent  le  plus  en  fcl  vo¬ 
latil  »  s’exhalent  par  l’application  du  feu  ou  de  la  chaleur.  Sans  compter 
que  c’efl:  nès-mal  à  propos  qu’on  employe  les  acides  dans  cette  occahon.  Ea 
effet  ,  ff  nous  examinons  la  vertu  de  l’opium  ,  nous  trouverons  que  les 
acides  lui  font  entièrement  contraires.  Les  acides  cpailliffent  èc  coaguleni: 
le  fang  j  au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  qui  remédie  mieux  que  l’opium  ,  à  l’é- 
paifliffement  de  ce  liquide,  qu’il  divife  ôc  atténue  avec  beaucoup  d’effi¬ 
cacité.  Deforte ,  que  de  joindre  des  acides  à  i’opium  pour  s’en  (ervir  avec 
fuccès  dans  la  cure  des  maladies  ,  c’eft  précifément  faire  la  meme  chofe 
vqu’un  Chirurgien  qui  émoufferoir  le  tranchant  de  fon  billouri  pour  mieux 
faire  fon  inciffon.  Par  la  même  raifon  ,  fi  nous  examinons  les  fucs  acides 
des  vé<TétaU'X  ,  avec  lefquels  on  fait  ordinairement  fermenter  1  opium  ,  nous 
ne  pourrons  que  blâmer  cerre  pratique ,  queique  peu  que  ces  lues  otent  de 
la  vertu  du  remède.  D’autres  Chymiftes.  joignent  le  lèl  de  tartre,  dont  ils 
vantent  fi  fort  l’efficacité  &  qu’ils  appellent  le  corredif  de  l’opium  ;  mais 
fl  cette  addition  n’y  fait  prefque  aucun  mal ,  il  ne  paroîc  pas  qu’elle  y  pro- 
duife  aucun  avantage  :  car  l’opium  n’a  pas  befoin  de  ce  fel  pour  faciliter 
fon  extradion  j  puifqu  il  ie  difloud  affc;6-tot  de  lui  meme  dans  un  menf- 
true  :  Et  cet  excellent  lemède  ,  qui  calme  les  douleurs  d  une  .maniéré  fi- 
mervdllciife  ,  n’eft  pas.  d’une  nature  fi  fauvage  ôc  fi  maligne  qu  il  faille 
l’apprivoifer ,  pour  ainfi  dire  ,  &  le  corriger  de  cette  maniéré.  Il  cfl:  hors 
de  doute  que  la  corredion  quoiqu’iraproprement  appellee  ainfi  ,  dont  les 
Anciens  fe  fervoient  ,  valoir  beaucoup  mieux  j  ils  meloient  toujours  des 
ingrédicns  chauds  &  aromatiques  dans  leurs  opiates  ,  ou  lemedes  narcoti¬ 
ques.  Car  bien  loin  que  la  force  de  l’opium  fût  diminuée  par  l’addition 
de  CCS  ingrédiens ,  au  contraire  ce  uemede  acquerroic  par  ce  moyen  une 
nouvelle  &  plus  grande  vercu  pour  les  ufages  de  la  Médecine.  C’eft  pour 
cela  que  Sydenham;  ,  voulant  imiter  les  Anciens  ,  a  fait  entrer^  dans  fon 
laudanum  liquide  ,  du  faftran  ,  de  la  canelle  ôc  des  clous  de  gérofle.  Les 
autres  diflolvaiis  qu’on  employe  pour  faire  l'cxrrait  d’opium  ,  font  l’efprit 
de  vin  ,  le  vin  même  8c  l’eau:.  8c  chacun  de  ces  menftrues  a  fes  défenfeurs  ; 
quoique  cependaiic  on  puille  avec  railon  mertre  fin  a  cette  ciifpute  ,  en 
donnant  la  préférence  au  vin.  Car,  outre  que  l’efpric  de  vin  eft  trop  chaud 
pour  certains  tempéramens  ,  il  abforbe  en  trop  grande  quantité  la  partie 
léfineufe  de  l’opium  ,  ôc  pâr-là  il  occafionne  louvent  aux  malades  des  nau- 
fées  ôc  des  tranchées.  D'ailleurs  tous  les  cfprits  ardens  produilent  une  coa¬ 
gulation  dans  le  fangj  ce  qui  eft  entièrement  contraire  ^a  la  nature  de  1  o- 
.piurn  ,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  D  un  autre  cote  ,  quoique  l  eau 
faffe  affezbien  l’extrait  de  i’opium  .  néanmoins  à  caufe  de  fon  peu  d’adi- 
vité  ,  elle  n’eft  guères  convenable  ni^agreable  a.  1  eftomach  j  fiir-tout  lorf- 
qu’il  eft  foible  Ôc  malade.  Mais  les  vins  ,  particulièrement  ceux  deCanarie, 
ÔC  de  Xéiès  *  ,  n’ont  aucun  de  fes  défauts  -,  car  non-fculement  ils  tirent 
très-bien  le'  fel  volatil  de  l’opium  ,  dans  lequel  confifte  la  plus  grande 
vertu  de  cette  drogue  mais  ils  font  encore  tres-agreables  a  l  eftomach  , 
ôc  fervent  de  véhicule  convenable  pour  porter  le  remede  dans  toute  lacir- 
.culation  du  fang  ôc  des  efprits. 

^  Cettalu  vin  d’Efpagne  qui  croSt  près  de  Xérès  de  lalFrcntera»  Ville  de  1  Andaloufic. 


VNIVERSELLIE-R  AI  S  ON  NE'E.  ^5 

On  obferve  que  quand  les  teintures  font  extraites  par  la  digeftion  ,  elles 
font  extrêmement  fortes,  mais  lorlqu’enfuite  on  les  rerire  par  la diftillation  , 
les  dilTolvans  recouvrent  leur  premiere  couleur.  Car  quand  on  diftille  les 
teintures-  par  Talembic  3v«c  un  grand  feu  les  particules  des  liquides  fe  ra-. 
refient  d’une;  telle  maniéré*,  qu’elles  montent  très-promptemenc  à  caule  de 
leur  légércté  fpécifique  :  c’eft  ce  que  l’on  peut  remarquer  fur- tout  dans 
refprir  de  vin  ,  n’y  ayant  point  de  diflblvant  plus  difpoie  à  fe  raréfier  que 
celui-U.  Mais  les  petites  parties  des  corps  qui  nagenr  dans  ces  liquides  Sc 
qui  leur  donnent  une  certaine  couleur,  éranc  incapables  à  caufe  de  leur  fo- 
lidité  de  fe  raréfier  ,  quelque  menues  &  fubtiles  qu’elles  (oient  ;  fe  trouvent . 
prefque  entièrement  abandonnées  par  le  menftrue  volatil  ;  elles  ne  fç.au- 
roienc  fortir  de  la  cucurbite &  quoique  par  l’aide  &  la  force  du  feu, 
elles  tachent,  pour  ainfi  dire,  de  s  clever  ,  elles  ne  peuvent  jamais  monter 
su  haut  de  l’alembic*,  mais  elles  tombent  en  bas  &  fe  précipitent  par  la 
force,  de  leur  pelanteuu  naturelle.  De  cette  maniéré,  ces  liqueurs  qui  font 
tirées- des  teintures  retiennent  leur  caraélere  propre  &  perdent  leur  cou¬ 
leur.  Il  arrive  quelquefois  néanmoins  que  des  corpufcules  plus  légers,  tels- 
que  ceux  de  l’opium,  du  fafïran  ,  dec.  montent  &  palTent  enfemble  avec  le* 
dillolvant  dans  le  récipient  i  ce  qu’on  peut  reconnoitre  ,  tant  par  le  goût 
que  par  l’odeur  j.  quoiqu’ils  ne  foient  pas  en  allez  grande  quantité  pour 
donner  de  la  couleur  au  menftrue. 

C’eft:  ainfi  que  fe  fait  l’extradion  i  mais  il  ne  parort  pas  que  Tufage  de 
cette  opération  foit  auflî  grand  en  Médecine  ,  qu’on  fe  l’imagine  commu¬ 
nément.  Car  les  particules  les  plus  fubtiles  s’exhalent  prefquc:  toutes  5c  fe 
diftipent  ,  foit  lorfqiie  le  diflblvant  eft  retiré  par  la  diftillation ,  foit  quand 
il  s’évapore  étant  expofé  à  un  air  ouvert.  C’eft  pourquoi  fi  ces  particules 
lont  de  quelque  utilité  en  Médecine  ,  c’eft  mal-à-propos  qu’on  penfe  les 
trouver  dans  les  extraits  ;  mais  fl  l’on  cherche  feulement  un  amas  des 
particules  les  plus  groftieres  5c  les  moins  adives  ,  il  n’eft  aucune  forte  d’o¬ 
pération  qui  réponde  mieux  au  deftein  qu’on  a.  Elle  fert  encore  à  clarifier 
quelques  gommes  5c  quelques  réfincs  ,  de  même  qu’à  les  féparer  de  leurs 
impurcrez  j  en  ce  que'par  fon  moyen  la  fubftance  véritable  5c  naturelle  eft;. 
extraite  par  un  diftblvant  convenable ,  5c  que  tout  ce  qui  eft  hétérôgène** 
en  eft'  fépavé  j  de  cette  maniéré  fi  l’on  fait  de  nouveau  évaporer  le  menf- 
true, la  réfine  ou  quelqu’autre  chofe  que  ce  foit  de  même  nature ,  acquerra»  1 
par  ce.  moyen  une  parfaite  pureté. 

**Le  raifonnement  qae  fait  ici  notre  Auteur  n'eft  pas  vrai  dans  toute  l’étendue  qu’il  fem-’  - 
blc  vouloir  lui  donner;  il  n’eft  fondé  que  pour  les  fimples  qui  ont  des  parties  volatiles» 
mais  non  pas  pour  celles  qui  en  ont  de  fixes.  Voyez  ce  qu’il  dit  des  Extraits  CQ  foo  lieu  * 
ftahl,  fundatn.  Phatm.  Chym.  p.  a8i.  & 
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SECTION  IX. 
De  la  Cryflallifation. 


^  Etre  Opération  eft  une  connexion  &  une  combinaifon  des  particulcff 
*^'Cf  U.es'^  nu-elles,  q«,  leur  donne  la  feme  de  «ydal  ,  ma.s  avec 
une  modification  dtftétxnte  ,  fmvant  la  natute  &  le  tiffu  des  d.fleren. 

,  r  r  J  rAc  eft  celle-ci  ;  l.’on  fait  diftbudre 

La  méthode  dont  ma  fe  fert  toc»  c  atlTolution  pat  le  filtre. 

•le  corps  faim  .lans  de  lean  .  °  F  pellicule  fut 

Een  Lid  On  employe  la  diftolution  ôc  la  filtration  pour  (eparer  les  Tels 

binallon  t  te  1  „  ^  naturellement  de  s  unir  enfembU; 

«arfiir/ont  d'autant  plus  aifément.  qu'ils  font  moins  éloignez  les  uns  des 
,?,!?«  Ca  clinae  la  force  de  l'Attraftion  eft  dans  fon  pltjs  haut  degre  au 

froüvent  i  ine  ’trop  grande  dfftance.  Ainfi  les  lels  dilTouts  &  noyez  dans 

ür  t  ôp  «ande  q'Jamité  d'eau  froide  ,  ne  s'attirent  point  reciproqucui  nt 

nVifs  font  trop  éloic^nez  les  uns  des  autres  -,  ce  qui  fait  qu  ils  ^de^ 

parce  dans  leurs  fituations  particulières  :  &  quand  bien  meme 

meurent  en  repos  dans  leius  i  u  r  diflolvant  ne  qiuttcroïc 

la  diftolution  feroïc  plus  le  fît  évaporer  ;  mais  en 

fes  fels  qu’en  pente  ^  sm  naroifte  une  pellicule  deflus ,  les  fel& 

laiftant  évaporer  1  eau  ju  qu  a-  q  a,,^res  qu’ils  le  touchent  prelque  :  par 

font  alors  placez  fi  P-^l«  “Uc  beau^ 

talent* tinis.  ils  fo'tmlont  comme,  de  petits  paquets  or. 
rXtp'Z'p^endtr  quelque  tems  une  ^-ffolution  de  f=l  .  1« 

ctyftaux  s'y  ptoduitont  aiftoa- 

"dm TestêmesVrC  dt  ^rdiaude  .  Us  s'y  fondent  ^  y  nagent 
prLptement  Sc  facilement  :  cependant  Us  ne  fe  forment  point  en  «yt- 


■V  N  iræ  RS  EXLE-RAI  s  0  N  N  E'  É,  57 

V 

taux  ,  tant  que  l’eau  retifcnt  fa  chaleur  \  parce  que  le  mouvement  excité 
par  la  chaleur ,  empêche  &  diiîipe  celui  qui  vient  de  la  force  attractive» 
Mais  ^aulîi- tôt  que  l’eau  redevient  froide,  &:  que  fes  parties  relient  en  re¬ 
pos  ,  les  fels  pouvant  alors  s’approcher  les  uns  des  autres  ,  agilTent  par  leur 
force  attra<liive  d’une  telle  maniéré ,  qu’ils  Te  joignent  enfemble  àc  fe  for¬ 
ment  d’eux- mêmes  en  cryftaux. 

Nous  avons  jufqu’à-préfent  expliqué  la  raifon  de  la  cryllallifation.  Quant 
fiux  figures  que  les  cryftaux  afteélent.  Quiconque  les  conlîdere  ,  peut  aifé- 
ment  les  appcrcevoir  ;  leur  beauté  s  leur  variété  font  fi  admirables  ,  qu’il 
n  y  a  preCque  rien  dans  la  Nature  ,  dont  le  fpedtacle  foit  plus  charmant.  Ces 
figures  paroilTent  quelquefois  à  la  vue  feule  j  mais  on  les  diftingue  beau¬ 
coup  mieux  avec  le  fecours  des  m'icrofcopes.  Dans  le  fel  commun  on  dé¬ 
couvre  clairement  des  pyramides  à  quatre  faces  avec  des  bafes  quarrées. 
E)ans  le  fucre  on  apperçoit  les  mêmes  pyramides  foucenues  par  une  bafc 
cblongue  &  reélangulaire.  Dans  l’alum  ,  ces  pyramides  ont  fix  faces ,  fou- 
tenues  par  une  bafe  héxagone.  Les  cryftaux  du  vitriol  relfemblent  le  plus 
fouvent  aux  glaces  qui  pendent  des  gouttières,  &  qui  font  jointes  les  unes 
aux  autres  avec  une  grande  variété  j  il  s’en  trouve  quelques-uns  polygo¬ 
nes  ,  coinme  on  les  peut  appcrcevoir  prefqu’à  la  vue  feule.  Le  fel  Ammo¬ 
niac  imite  fort  agréablement  les  branches  d’un  arbre  j  &  le  fel  de  Corne 
«e  Cerf  reftemblc  a  un  carquois  garni  xie  flèches.  Le  fel  admirable  de 
Glauber,  qui  eft  compolé  de  fel  commun  &  de  Vitriol,  [  Voyez  §.  i8.  ]ala 
figure  de  l  un  &  de  l  autre.  Le  mtre  fe  montre  ions  la  forme  de  certaines 
colomncs  prifmatiques  ,  alièz  leriiblables  à  des  fagots  ou  faifeeaux  de  menu 
Lois entre  lefquels  £è  rencontrent  des  figures  tantôt  rhomboïdales  Ôc  tantôt 
pentagonales  ,  qui  paroillent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celles  du  fel 
commun.  Surquoi  M.  Lemery  a  remarqué  avec  raifon  ,  qu'on  ne  fçauroic 
tellement  purifier  le  nitre  ,  quelque  foin  que  l’on  prenne  ,  qu’il  n’y  refte 
attacl^  un  peu  de  fel  gemme  ou  foflîlc.  Mais  le  fel  de  Jupiter  ou  d’Eraim 
furpafle  prefque  tous  les  autres  en  beauté  *,  l’on  y  découvre  des  lignes  fem- 
blables  a  des  petites  aiguilles  ,  qui  partent  &  s’étendent  par-tout  d’un  point 
comme  de  leur  centre ,  de  maniéré  quelles  reprélenrent  une  étoile  ,  qui 
cft  femblable  a  celle  que  l’on  trouve  dans  le  régule  martial. 

M^is  ce  qu’il  y  a  de  fort  fingulicr  dans  les  fels  ,  c’eft  que  de  quelque 
manière  qu’on  s’y  prenne  pour  les  divifer  &  les  réduire  en  particules  très- 
menues,  cependant  lorfquils  font  formez  en  cryftaux,  ils  reprennent  cha¬ 
cun  la  figure  qui  leur  eft  propre  i  de  forte  qu’il  eft  aufli  difficile  de  les  dé¬ 
pouiller  de  leur  figure  ,  que  de  leur  gout  faié.  Cela  étant  une  loi  perpé¬ 
tuelle  &  immuable,  nous  pouvons  comprendre,  en  connoilfant  la  figure 
des  cry  >iux  >  quel  doit  erre  le  tiffu  des  parties  qui  peuvent  former  ces 
cryftaux  ,  reciproquernent  en  connoiflant  la  tiflure  des  parties  ,  nous 
pouvons  determiner  les  figures  des  cryflaux.  Car  comme  les  figures  des  par¬ 
ties  les  plus  Amples  reftent  toujours  dans  leur  même  état ,  il  cft  évident  que 
les  gui'cs  qu^elles  prennent  ,  quand  elles  font  compofées  àc  unies  enrr’el- 
les,  doivent  être  uniformes  &  confiantes.  Mais  comme  la  force  de  l’At- 
tiaélion  eft  plus^confiderable  fur  un  côté  de  la  même  particule  faline  que 
lur  un  autre ,  il  y  aura  conftammenc  une  plus  grande  concrétion  de  fels  » 
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fur  les  cotez  qui  attirent  plus  fortement.  Delà  on  peut  aifement  demon-' 
trer,  que  la  figure  des  plus  petites  parties  eft  entiereme'nt  différente  de  ce  • 
qui  paroît  dans  les  cryftaux.  Mais  c’eft-là  une  queftion  qui  regarde  les  Phy- ■ 
ficiens  ,  aufquels  par  conféquent  ou  doit  en  lailfier  la  difeufiion. 

Cette  théorie  de  l’afibciation  &  combinailon  des  fels  ,  nous  peut  ap- - 
prendre  comment  il  faut  éviter  de  telles  unions  dans  ces  préparations ,  ou  i 
la  nature  du  remède  demande  qu’on  les  prenne  (éparez  ,  &  dans  un  état 
de  diffolution -,  comme  dans  les  fyrops  ,  dans  les  confedions  &  dans  les 
éleébuaircs.  Car  dans  ces  manipularions  ,  il  faut  autant  de  foin  pour  em¬ 
pêcher  que  le  fucre  ou  le  miel  contenu  dans  leur  corn pofn ion  ,  ne  prenne 
de  telles  combinaifons  ,  ou  qu’il  ne  fe  candifle  ,  comme  on  parle  ordi¬ 
nairement  ,  qu’on  doit  en  avoir  dans  lès  premieres ,  pour  aider  une  union  . 

de  cette  forte.  ,  • 

Pour  cet  effet ,  dans  la  préparation  de  ces  medicamens  ,  chaque  partie 

doit  être  traitée  de  maniéré  que  l’on  prévienne  le  trop  grand  approche- 
ment  réciproque  de  ces  particules  faillies  attradives  :  ainfi  il  faut  que  le 
feu  y  aille  moins  de  part  qu’il  eft  polfible  j  car  quand  on  fait  cuire  Ip 
fyrops  où  l’on  a  mis  deux  fois  autant  de  fucre  qu’il  y  a  de  liqueur  ,  li  la 
diffolution  ne  fe  fait  pas  à  une  chaleur  très  douce  ,  le  feu  fera  évaporer 
une  fl  grande  quantité  de  liquide ,  qu’il  n’en  reftera  pas  affez  pour  tenir 
les  partiCLilrs  du  fucre  fuffifamment  éloignées  les  unes  des  autres  &  em¬ 
pêcher  par-là  leur  contad  mutuel  :  C’eft-à-dire ,  que  le  fyrop  ,  après  quel¬ 
que  temps  fe  candira  ,  ce  qui  eft  entièrement  oppofé  à  l’intention  qu’on  a 
dans  l’ufage  de  ce  médicament.  K  l’égard  des  fyrops  qui  fe  font  avec  des  ■ 
fucs  acides  ou  aiifteres ,  tels  que  ceux  de  limons  ,  de  franboifes  ,  de-  coings 
&c.  le  fucre  y  a  beaucoup  plus  de  difpofition  à  produire  cet  effet,  a  caufe 
que  les  particules  de  ces  fucs  font  plus  propres  a  favorifer  des  ctyftally- 
fations  par  la  tendance  naturelle  quelles  ont  d  y  attiier  6c  dy  etre  attirées 
avec  le  fucre.  C’eft  pourquoi*  dans  la  compofition  de  tous  les  medicamens 
de-  c£  genre  ,  il  eft  plus  a  propos  de  diffoudre  le  fucie  par  degrez  dans  ' 
le  fuct  en  n’en  mettant  que  peu  à  la_  fois,  6c  le  remuant  fréquemment  j  ; 
car  fans  le  fccours  d’aucune  chaleur  le  lucre  le  diffoudra  allez  avec  le  temps, 
pour  donner  à  ces  remèdes  la  confiftence  neceflaire.  Lon  trouve  de  plu^sun 
avantage  dans  cette  méthode  ,  c  eft  que  le  meme  expédient  qui  empeche 
les  fyrops  de  fe  candir ,  6c  qui  retient  les  parties  les  plus  fluide^  6c  les  plus  ^ 
volatiles ,  conferve  aufïi  6c  conferve  beaucoup  plus  efficacement  1  odeur  na- 
iiirelle  du  fuc  avec  lequel  eft  fait  le  fyrop  ,  pareeque  cette  odeur  fe  diflipe 
avec  la  vapeur  en  bouillanu  11  eft  vrai  que  par  cette  méthode  ,  fi  1  on  ne 
mec  pas  la  quantité  requife  de  fuc,  jufqu’à-ce  qu’il  foit  autant  chargé  qu’il 
fe  peup ,  6c  qu’il  ne  diflolvc  plus  -,  le  fyrop  aura  de  la  difpofinon  à  fe  gâ¬ 
ter  -,  Ce  qui  eft  une  extrémité  oppofée  ;  mais  il  eft  aifé  de  prévenir  cet  in¬ 
convénient,  en  fe  donnant  le  foin  qu’il  faut. 

De  même,  en  faifant  cuire  jufqu’à  confiftence  requife  ceux  des  fyrops 
qui  ne  contiennent  pas  une  fi  grande  quantité  de  fucre  a  proportion  du  li¬ 
quide  qu’on  y  a  mis  d’abord,  s'il  arrive  qu’ils  cuifent  trop  fort,  les  par¬ 
ticules  du  fucre  n’ayant  pas  alors  affez  de  liquide  de  refte  avec  elles,  pour 
eue  tenues  dans  une  diftai;ce  fuffifante  les  unes  des  autres  i  elles  s’attire^ 
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■rout  mutuellement  &  /e  candiront.  Cela  gâte  pareillement  un  grand  nom¬ 
bre  de  compofitions  ,  où  iUn’y  a  pas  aflez  de  poudres  pour  prévenir  ces 
•  contaétS  Sc  ces  cohéfions  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  ne  fera  pas  ici  hors  de  propos  de  dire  quelque  chofe  en  général  des 
Eleétuaires  dans  la  compofîtion  dcfquels  on  fait  entrer  les  trois  quarts 
de  miel  ou  environ  :  l’on  ordonne  de  clarifier  ou  écumer  le  miel  -,  & 
c’efi:  la  méthode  ufitée  dans  les  boutiques  des  Apothicaires^  fçavoir,  de  le 
faire  fondre  fur  le  feu  >  ôc  de  continuer  la  chaleur  jufqu’à-ce  que  le  miel 
jette  beaucoup  d’écume,  que  l’on  ôte  -,  &  ce^qui.reftc  fe  trouve  clair  & 
tranfparent.  Par  ce  moyen  ,  fous  prétexte  d’ôter  au  miel  quelques  impute¬ 
rez ,  on  le  dépouille  des  parties  qui  lui  étoient  nécefiaires  pour  l’empê¬ 
cher  de  fe  candir.  Car  on  a  reconnu  ,  par  une  expérience  continuelle, 
combien  les  parties  du  miel  font  portées  à  s’attirer  les  unes  les  autres  i 
c’eft  pourquoi ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  fort  divifées  par  d’autres  fubfi- 
tances,  elles  ne  manqueront  pas  de  s’unir  enfemble  :  de  forte  qu’il  arrive 
'fouvent,  par  cette  mau.vaire  pratique  ,  que  les  médicamens  dans  la  com- 
rpofition  defquels  il  entre  tant  de  miel,  fe  gâtent  eh  fe  candilTant -,  ce  que 
l’on  éprouve  même  dans  les  principaux  ,  tels  que  la  thériaque  de  Venife, 
le  michridat ,  ôcc.  Ainfi ,  pour  conferver  ces  remedes  dans  un  état  uni  & 
égal,  c’eft-à'dire ,  dans  une  confidence  convenable  ,  ce  qui  fait  toujouts  une 
grande  partie  de  leur  bonté-,  il  vaut  beaucoup  mieux  de  ne  point  clari- 
rifier  le  miel  en  aucune  maniéré  ,  mais  de  le  fondre  précilément  autant 
qu’il  eft  nécelTaire  ,  pour  que  le  mélange  des  poudres  fe  puilTe  faire  comme 
il  faut  ;  &  par  cette  méthode  ,  ces  médicamens  ne  feront  point  fujets  à  fe 
candir.  Il  eft  vrai  qu’on  doit  avoir  foin  pour  cet  effet  ,  de  fe  fervir  d’un 
miel  qui  foit  clair,  &  exempt,  autant  qu’il  eft  poffible,de  faletez  &  d’or¬ 
dures  :  mais  il  le  trouve  prelque  toujours  tel  j  à  moins  que  par  hazard:, 
il  ne  fe  rencontre  quelque  chofe  fur  la  furface  ou  au  fond.  Cette  pureté 
naturelle  du  miel  vient  de  ce  qu’aullî-tôt  qu’on  la  tiré  des  rayons  ,  le  pen¬ 
chant  que  fes  parties  ont  pour  fe  joindre  les  unes  aux  autres  eft  fi  «yrand, 
qu’elles  font  fortir  la  premiere  fois  quelles  fe  candifTent  ou  fe  fîxenî ,  tout 
ce  qu’il  y  a  parmi  elles  d’étranger  ou  de  différente  nature.  C’eft  donc  mal¬ 
à-propos  que  l’on  craind  dans  le  miel  des  impuretez  fur  lefquelles  néan¬ 
moins  on  a  fondé  mal- a  propos  fa  defpumation  ou  clarification. 

Ç’eft  pourquoi  l’on  doit  obferver ,  à  cet  égard  ,  dans  l’une  &  dans  l’autre 
Pharmacie ,  cette  regie  generale  ,  qui  eft  que  quand  on  veut  avoir  une  com- 
binaifon  de  fcls  ou  de  corps  qui  s’attirent  &  reftcnc  en  cohéfion  enfem¬ 
ble  -,  il  faut  Oter ,  a^tant  qu  il  eft  poflîble  toutes  les  matières  étrangères  qui 
s’y  trouvent;  ce  qui  le  fait  en  plufieurs  cas  par  le  moyen  du  feu.  Maislorf- 
que  non-feulement  1  Artifte  n’a  point  en  vue  de  telles  combinaifons  ,  mais 
quelles  font  mêmes  défavantageufes  au  médicament  qu’il  prépare,  il  doit 
éloigner  avec  foin  de  tels  obftacles  ;  pour  cet  effet  ,  il  n’employera  i« 
feu  que  le  moins  qu’il  fera  poflible  dans  ces  préparations. 
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8j,T:  E  procédé  qui  porte  cc  nom  en  Pharmacie,  eft  uEté  pour  joindre- 

I  .&c  unir  enfemble par  l’interpofttioii  d’un  corps  particulier  ,  d  aa- 
îies  lubftances  qui  d’elles  -  mêmes  font  incapables  de.  s’unir  enfemble  , 
ou  ne  le  peuvent  faire  qu’avec  difficulté.  Il  cft  vrai,  que  cette,  operation 
ne  rcf^ards  -^^ueres  les  remèdes  compofez  de.  la.  Pharmacie  Galsnique  ,  qui 
fe  trouvent  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  i  mais  elle,  a  lieu  tres-fou- 
vent  dans  les  formules  des  Médecins ,  lotfqu  ils  ordonnent  des  ingredieus 
qui, doivent  être  mêlez  enfemble  de  cette  maniéré.,  foit  pour  l  agrément 
foit  pour  la  convenance.  Ainfi  dans  les  loochs  on  ordonne  enfemble  des 
fyrops  &  des  huiles  qqi  ne  s’uniroient  point,  fi  l’on  fe  contentoit  fimplc- 
ment  de  les  mettre  dans  un  vaiflfeau  ;  mais  lorfqu’on  pile  un  peu  de  fucre , 
de. Tel  ^  ou  quelque  chofe  de  femblable  nature  ,  qu.on  le.  mele  première¬ 
ment  avec  le  fyrop  ,  Ôc  qu’cnfuitc.on  le  laifie  tomber  peu-a-peu  dans  l  huile.* 
ils  s’incorporent  enfemble  de  fe  réduifent  en  une.fubftance  égalé  &  uniforme  > 
pfus-épaifTe  qu’ils,  n’étoient  auparavant  l’un  &c  l’autre  dans  leur  reparation. 

Pour  bien  entendre  cela.,  il  faut  faire  attention  que  la  raifon  pourquoi 
ces  corps  ne  s’incorporent  pas  d’eux-memes  ,  c.eft.parceque  comme  il  ar*- 
rive  dans  tous  les  corps  vifqueux  qui  font,  légers,  leur  force. attradtive  eft 
bien  foible,  &  que  les  cohéfious  que  leurs  parties  ont  entr’elles  font  très- 
grandes  >  étanr  à  raifon  de  leurs  contadts  ?  Par  confequent  lorfqu  on  met 
aifemblc  ces  deux  fubftances ,  leurs  attraéfions  mutuelles  ne  font  pas  afiez 
fortes  pour  vaincre  leurs  cohefions' refpeétrves  ,  ceftra-dire  ,  en  d  autres  . 
termes  ,  qu  elles  ne  s’uniront  point  :  mais  quand  on  leur  jo-ind  un  ^rqi- 
fieme  corps,  de  maniéré  qu’il  ouvre  ôc  defunifTe  leurs  parties ,  quil  affbi- 
hUflTe  &  diminue  leurs  contads  ôc  leurs  cohéfious  mutuelles  ,  .on  les  verra  ■< 
s’unir  promptement.  Comme  leurs  parties  intégrantes  ont  beaucoup  de  fini-* 
face  ,  en  comparaifon  de  leur  folidite ,  plus  on  continucra.de  divifer  fe- 
patément  chacune  de  ces  fubftances,  en  les  mêlant  de  nouveau  avec  la  troi- 
fiéme  J  plus  auffi  le  corps  compolé  qu’elles  forment ,  perdra  de  fa  fluidité/, 
ou -deviendra  d’une  confiftence  épaifle  i -.pareeque.  les  fluiditez  .de  tous  les 
corps  font  comme  les  gravitez  de  leurs  parties  intégrantes  ».  en  ^raifon  de 
leurs  furfaces  i  ce  qui  a  déjà  été  remarque  ci-deflus.  Suivant  la  meme  théo¬ 
rie  ,  nous  pouvons  parvenir  à  expliquer  lentieie  ceflatioii  de  .la  fluidité, 
par  le  mélange  de  certains  liquides:  mais  cela  n  eft  pas  ici  de  grande  im¬ 
portance.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à-préfent  peut  iuffire,  pour  notre 
deflein. 

La  même  maniéré  dé  raifohner  fort  pareillement  à  expliquer  1  ùnion 
de  ,  quantité  de  ttiébeiithines  &  de:..baûmes  avec  des  liquides  aqueux  ,  par  ■ 
î’inrerpofition  d’un  jaune-d’œuf  *,  lequel  étant  long-temps  battu  &  mêlé  avec, 
le  baùrnC  'Oii  la  ..térébenthine ,  divife  &  ouvre  tellement  le  tiflli  àe  la  co^ 
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hcfion  de  leurs  parties ,  qu  il  les  rend  propres  à  s’unir  avec  un  corps  lut 
lequel  ces  fubftances  ne  pouvoiçnt  auparavant  faire  aucune  impreflion. 

A  l’égard  de  rAmalgamation  des  métaux  ,  &  de  quelques  autres  Procé¬ 
dez  de  la  Pharmacie  Chymique  ,  quoiqu’ils  ne  foicnc  pas  étrangers  à  la  ma¬ 
tière  que  nous  traitons  dans  ce  Chapitre  j  cependant  nous  en  avons  trop 
fùuvent  donné  des  notions  en  différens  endroits  ci-defTus  ,  pour  qu’il  foit 
befoin  d'aucune  autre- explicariom  Ce  que  noul  avons  dit  ici  ,  n’efl:  pas 
à-  la_  vérité  abrolumenc  nécciraire  par  rapport  aux.  Compofirions  de  la  Phar¬ 
macie  }  mais  comme  il  en  eft  (ouvent  queftion  dans  la  pratic|ue  des  A- 
pochicaires',  il  n  etoic  pas  hors  de  propos  de  nous  etendrc'  ainh  (ur  ce  lujer'î 
car  ceux  qu’on  employe  ordinairement  à  certe  Opération  ,  ne  font  pas  la 
plupart  du  temps  trop  au  fait  de  fa  théorie  &  de  fes  véritables  principes  ;  cela 

meme  leur  manquant  allez  fouvent  dans  les  .  parties  les  plus  faciles  de: 
leur  Art. 
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De  la  F  titration» 

entend  par  cette  opération  la'  méthode  qui  fert  à  rendre  les  ïb- 
x»>^quicies  puis  &  clairs  i  Elle  a  lieu  principalement  dans  les  reintil*» 
rcs  ,  quand  il  y  a  quelque  portion  qui  eft  fortie  des  ingrédiens,  oufe  trouve  ' 
fufpendue  dans  le  dilfolvant ,  &  qu’elle  n’y  eft  point  nécelTaire ,  mais  qu’aa  > 
contraire  elle  trouble  &  rend  le  tour  défagréable  ,  tant  au  poût  qu’à 
la  vue.-  °  ^ 

Il  y  a  une  forte  dé  Filtration  ,  dont  [explication  a  donné  autrefois  beau», 
coup  de  peine  aux  Phyficicns  i  c’eft  celle  qui  fe  fait  lorfque  les  parties  les 
plus  fines  du  liquide  montent  par  une  corde  ou  ^  par 'un  écheveau  de - 
cotron  ,  ou  de  quelque  matière  femblable  que  l’on  ajufte  fur  un  autre  vaifi. 
feaii  ,  pour  faire  tomber  dedans  le  liquide  goutte  À  goutte,  que 

les  parties  grollieres  reftenc  derrière;  mais  comme  certe  efpèce^dc  Filtrav 
tion  n’eft  pas  ufrtée  dans  la  pratique  ,  ou  qu’elle  ne  l’eft  gueres  ^  il  feroic  " 
inutile  de  s  y  arrêter.  [  La  raifon  en  eft  l’affinité  des  matières  femblables,  puiC*. 
qu  il  faut  que  le  cotton  foit- imbibe  du  même  liquide  que  l’on  peut  mêrnç  ' 
faire  pafter  à  travers  un  autre  avec  lequel  il  n’a  pas  d’affinité.  ] 

^  La  Filiation  dont  on  fe  fert ,  confifte  a  faire  pafler  un  liquide  au  travers  ■ 
d’ün  papier  gris  ,  lequel  à  caufe  de  la  peritefîe  de  fes  pores.,  n’admet  que  lee  - 
parties  les  plus' fines,  &  empêche  les -autres -de  paffer..  . 

Une  explication  la- deftiis  ne  fçauroit  qu  etre  inutile,  même  à-une 'periJ - 
fonne-  qui  feroir  très- peu  au  fait  de  ces  matières.  C’eft  pourquoi  il  fuffi:ra  de  ‘ 
donner  ici  une  obfervation  generale  ^  d  oir  l’on  doit  conclure  une  précauticm  ^ 
fort  necefïaire  pour  la  piatiqne  ;  c’eft  que  dans  routes  les  teintures,  dans  tou®  - 
les  liquides  quon  veut  clarifier  pat  cette  méthode  ,  l’on  ne  doit  faire  pafteE^" 
pap  le  filtres  que  celles  dont  les  vertus  médicinales  viennent  des  parties  le»  ' 
plus  fines»  des  plus  fubtiles  j  autrement  le  remède  ne  s’y-  trouv-era  ooiiwif  s 
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il  reliera  fur  le  filtre  ,  &  rien  ne  pafiera  (ijue  ce  qui  cft  inutile.  Ainfi  cette 
manipulation  ne  fert  à  améliorer  que  celles  des  teintures  où  un  dilTolvant 
fpintueux  tient  en  diholution  des  refines  ôc  des  fouphies  les  plus  volatils  \ 
pareequ'un  tel  menfirue  s  unit  avec  les  petites  parties  de  ces  coips  ,  ôc  let 
attire  fi  fortement  quand  elles  font  en  contaél?  qu  elles  ne  fe  fepareront  point 
par  le  filtre,  Ôc  elles  continueront  d’être  affez  fines  pour  palfer  au  travers  avec 
le  difiblvant.  A  l’égard  de  la  plupart  des  décoélions  de  plantes .  racines  ,  &ç 
d’autres  ingrédiens  avec  de  l’eau ,  comme  leurs  vertus  médicinales  peuvent 
confifter  dans  certaines  parties  qui  font  plus  grofiieres  ,  ce  n  eft  pas  oe  cetec 
maniéré  qu’il  faut  s’y  prendre  pour  les  bien  faire  j  mais  on  doit  fuivre  la 
méthode  dont  nous  allons  parler. 


SECTION  XII. 


De  la  Clarification  &  de  la  Dépiration. 

'SiJ.’r  TNe  autre  maniéré  d’améliorer  certains  remèdes  ,  efl;  celle  que  Ion 
'  nomme  Clarification.  Elle  fefait  en  battant  avec  des  blancs- d  oeufs, 
les  décoctions  ôc  les  liquides  ùoubles ,  pour  faire  fortir  leur  écume  *,  car  en 
bouillant,  le  blanc-d’œuf  embarrafie  les  parties  les  plus  groflicies  de  la  dé- 
coétion  ,  ôc  les  fait  monter  avec  lui  au  haut  du  liquide  ,  fous  la  forme  d  une 
écume  épaifie  ,  que  l’on  a  foin  ou  d’ôter  avec  une  cuillère,  ou  de  féparer 
par  la  manche  d’hipocras  ,  qui  eft  une  efpèce  de  fac  de  grofie  flanellp. 

Il  n’eft  pmnt  du  tout  difficile  d’expliquer  ce  phénomène.  Les  particules 
alliantes  Ôc  vifqueufes  du  blanc  d’œuf  fe  mêlent  avec  les  parties  groffieres 
de  la  décoélion  ,  plus  qu’avec  les  fines  ôc  les  embarraffient^^  par  ce  mélange 
elles  font  capables  du  plus  grand  conraét  ,  ôc  par  conlequent  de  la  plus 
forte  cohéfion  :  De  cette  maniéré  ,  au  moyen  de  l’adion  du  feu  qui  eft 
par  deffous ,  elles  font  portées  enfemble  au  haut  du  liquide ,  ôc  y  forment 
une  éciime  trèî-épaifie.  Le  feu  continué  chafie  en  haut  les  parties  les  plus 
oroflkres,  jufqu’à-ce  quelles  foient  toutes  ou  en  grand  nombre  embarrafiées 
dans  l’écume  comme  dans  un  filet  r-mais  fi  l’on  fait  bouillir  trop  long-tenas, 
c’eft-à-dire  ,' jufqu’à-ce  que  l’écume  fe  divife  ou  fe  réfolve  en  fes  parries, 
par  le  roulement  Ôc  les  flottemens  du  liquide ,  il  ariivera  que  les^  impure- 
tez  qui  en  avoient  été  auparavant  féparees  fe  di-vilcront  ôc  fe  fepareront 
les  unes-  des  autres ,  ôc  fe  mêleront  de  nouveau  avec  la  decodion  :  c  eft  pour¬ 
quoi  il  faut  avoir  foin  onde  i’écumer  précifémenr  avant  que  cette  divifioH 
fe  fafte  ,  ou  bien  de  la  verfer  doucement  dans  la  chauffe  a  hypocras  ,  pour 
l’y  paffer. 

Quoique  ce  procédé  paroiffe  fort  fimple  ôc  facile  ,  cependant  on  y  com¬ 
met  dans  les  boutiques  ,  beaucoup  de  fautes  donc  les  principales  méritent 
d’être  rapportées.  _  .  ,  - 

-  Les  décodions ,  quelles  qu’elles  foient,  qui  contiennent  des  ingrediens  vif- 
queux ,  mucilagineux  ôc  gluans  ,  ne  doivent  point  etie  faites  de  cette  ma- 
gniere  ,  foie  qu’on  veuille  s’en  fervir  en  qualité  de  décodions  ,  ou  les  em- 
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ployer  dans  la  compofition  des  fyrops  :  car  il  arrivera  que  routes  les  par¬ 
ties  de  ce  genre  contenues  dans  la  décoaion  .  fe  mêleront  avec  le  blaiic 
Æœuf ,  &  le  lépareronc  avec  l’écume  ;  ce  qui  privera  le  remède  de  Ci  vertu 
J  n  eft  perfonne  qm  ne  puiHe  juger  de-là  qu'on  ne  fçauroit  approuver  ces  - 
clarifications  inditFeiemment  dans  toutes  les  décoaions ,  fur-tout  pour  les 
fyrops  ufîcez  dans  les  boutiques.  •  ^ 

Mais  levais  tâcher  de  démontrer,  feulement  par  deux  exemples  dans 

un  grand  nombre,  de  quelle  maniéré  le  médicament  eft  par-lâ  entière- 
ment  détruit.  ^ 

Le.  premier  de  ces  exemples  fe  trouve  dans  le  fyrop  de  guimauve,  dont 
la  plupart  des  ingrediens  doivent  former  une  décodion  gluante  &  mucila- 
gincufe,  &  c  eft  (ur  cette  qualité  que  les  2\4édecins  comptent  quand  ils  ordon- 
nent  ce  fyrop-,  comme  nous  l’expliquerons  encore  dans  le  corps  decec  ou¬ 
vrage,  quand  nous  ferons  la  divifion  particulière  des  diurétiques. 

Mais  fi  le  rafinement  d  un  ignorant  Artifte ,  pour  faire  un  beau  fyrop  ,  ^ 
comme  ill  appelle,  le  porte  à  le  rendre  tel  par  la  clarification  faite  de  celte  : 
maniéré  J  il  dépouillera  le  médicament  de  tout  ce  qu’il  contient  de 
bon-,  &  dans  les  cas  ou  l’on  a  coitcüme  dele  preferire ,  cet  Artifte  pour- 
roit  aufti  bien  donner  la  melalTe  commune  ,  ou  le.  fyrop  de  fucre  feulernenc 
que  ce  beau  fyrop  de  guimauve.  ’ 

Le  fécond  éxemplê  regarde,  un  autre  remède  de  la  même  clalTe  qui  elt  - 
dune  tres-grande  importance  par  rapport  à  fon  efficace,  &qui,  faute  d’u¬ 
ne  attention  requife  en  le  préparant  de  cette  maniéré,  fe  trouve  ou  entière¬ 
ment  aate,  ou  tellement  privé  de  fes  vertus,  qu’il  .'eft  très-difficile  d’en - 
avoir,  delà  meme  force  dans  deux  differentes  boutiques,  ou  dans  deux  diffe¬ 
rentes  maniérés  de  le  faire  par  la  même  perfonne  :  Je  veux  parler  du  fyrop 
diacode ,  qui  eft  une  decodion  de  pavots  cuite  en  fyrop  avec  une  certaine 
quantité  de  fucre.  Or  tout  le  monde  fçaic  que  dans  la  décodion ,  une  réfine 
ou  gomme  de  la  nature  de  l’opium  eft  tirée  du  pavot,  fufpendue  dans  le - 
liquide,  &  que  c  eft  en  cela  que  confifte  la  vertu  de  ce  fyrop  :  de  même  on 
ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  fou  fort  gluant  &  vifqueuxi  pufiffiii’il  s’attache  ' 
aux  doigts ,  ou  au  couteau  quand  on  le  coupe.  Dé  plus  il  eft  manifefte  oue 
toutes  les  fubftances  de  ce  genre  doivent  paroître  fombres  dans  des  véhicu¬ 
les  aqueux  ,  &  Ton  neTçauroit ,  quoiqu’on  fade,  les  préparer  autrement-  Par 
confequent  d  elTayer  de.  clarifier  ce  lyrop  ,  par  la  méthofle  ci-deftus ,  c’eft  lui^ 
enlever  tout  ce  qui  fort  du  pavot ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  ;  de  for¬ 
te  que  plusun  Artifte  le  donne  ^e  foin ,  pour  rendre  à  ce  quhl  penfe  ce  mé¬ 
dicament  beau ,  moins  illm  confervedc  vcituj  parce  que  plus  mi  le  clarifié¬ 
es  le  raffine ,  plus  on  liu  ote  de  fubftance  du  pavot ,  qui  eft  enlevée  avec  l’é¬ 
cume  :  car  la  vifcofite  de  cette  plante  fait  qu’eüe  fe  joind  avec  le  blancd’œufi 
&  tout  ce  qm  s  y  trouve  adherent,  eft  rejeité  en  même  temps. 

II  arrive  de-là,  qiv’avec  quelque  éxaéfirude  que  l’on  affigne,  même  par  le  ' 
calcul,  la  quantité  du  pavot  pour  une  certaine  quantité  de  fyrop,  néanmoins,  ■ 
quand  on  fe  fert  de  cette  méthode  ,  celui  qui  l’ordonne  fera  trompé  dans  fon  ^ 
attente ,  a  pioportion  qu’on  réufîira  à  raffiner  le  remède.  Car  il  y  a  difterenres  - 
ciiconftances  dans  la  clarification  ,  qui  peuvent  par  accident  varier  fon  fuccès;  . 
mais  félon  cerre  merhode,  il  eft  certain  aufti  que  celui  qui  croit  améliorer 
ce  mu  icament ,  c  gate  entieremenc.  C  elt-pourquoi,  dans  des  cas  tels  qus 
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les  deux  dont  nous  avons  parlé  ,  un  Pharmacien  doit  fe  contenter  de  rendre 
aulPi  beau  fon  Tyrop,  qu’il  le  peut  devenir  par  le  moyen  de  ce  qu’il  peut  dc- 
pofer.  Car  fi  le  fiicre  eft  mêlé  avec  ladécot^ion  ,  &  qu’il  y  foit  fondu  à  point 
lîomnié  ,  dans  un  vaiiTeau  convenable  ,  elle  deviendra  fiifiifamment  claire-, 
en  fe  repofant  j  ôc  on, fera  cuire,  jufqu’à  la  confiftence  convenable  ,  ce 
qu’on  pourra  en  verfer  dans  cet  état  fans  qu’il  foit  nécefiaire  de  faire  autre 
cjiofe  ,  pour  le  raffiner.  Par  ce  moyen  ,  tout  ce  qui  fort  du  pavot  eft  confer- 
yéj  &:  l’on  peut  preferire,  avec  la  derniere  éxaétitude  ,  la  véritable  dofe  de 
ce  fyrop  ;  ce  qu’il  eft  impofiîble  de  faire  dans  la  méthode  ordinaire.  De  mê¬ 
me  ,  après  qu’on  aura  palîé  le  réfidu  à  travers  une  flanelle  épaifle  ,  il  (e  trou¬ 
vera  aûfez  clair  &  féparé  de  route  impureté  grofliére,  pour  être  bouilli  afin  de 
fervir  à  la'Confeétion  de  fracaftor  fans  miel. 

Cette  autre  maniéré  de  -purifier  quelques  liquides,  qui  eft  appellée  dépu¬ 
ration  par  dépôt  ,  eft  trop  ailée  pour  avoir  befoin  d’aucune  explication.  B|le  « 
lieu  principalement  pour  les  fucs  tirez  par  exprelfio;i  ,  lefquels  dépofent  fa¬ 
cilement  éc  lailfent  tomber  au  fond  leurs  parties  les  plus  groflieres ,  iSc  font 
monter  à  la  fuiface  (ous  la  forme  d’écume  celles  qui  font  vifqueufes,  ôc  fpé- 
cifiquement  plus  légères  que  les  autres ce  qui  continue  jiifqu’à  ce  que  ces  lues 
foient  parfaitement  dépurez. 

Nous  expliquerons  entièrement,  dans  le  Chapitre  de  la  précipitation  ,  dans 
quels  cas  ces  fortes  de  chofes  peuvent  être  mifes  en  ufage  pour  augmenter  la 
pefanteur  ipécifique  des  parties  plus  grofliéres ,  &  par  ce  moyen  les  faire  tom¬ 
ber  au  fond  -,  comme  cela  le  pratique  fouvent  dans  les  vins  Sc  dans  les  liqueurs 
femblableSi 
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SECTION  XIII. 
la  Dijl illation. 

S 8.  T  A  Diftillation  eft  l’élévation  des  particules ,  en  forme  de  vapeur ,  qui 
X^enfuite  retombent  en  gouttes. 

Cette  élévation  des  fluides  fe  fait  principalement  de  deux  maniérés*,  pre¬ 
mièrement  par  leur  légéreté  fpécifique  ;  fecondemenu  par  impulfion. 

La  premiere  forte  d’élévation  s’explique  par  cette  propofition  ,  que  nous 
avons  rapportée,  ci-deflus  en  parlant  de  la  fermentation.  Sçavoir  ,  que  les par^ 
cales  des  corps  ejui  nagent  dans  un  fluide  ,  doivent  être  élevées  en-haut  par  ce 
fluide  i  fl  elles  font  fpécifi^uement  plus  légères.  C’eft- pourquoi ,  puifque  les  li¬ 
quides  diftillez  s’élèvent  en  Pair  ,  il  -faut  examiner  comment  ils  peuvent 
devenir  fpécifiquemenr  plus  légers  que  l’air,.  Or  un  fluide  peut  être  fpécifi- 
quemeni  plus  leger  qu’un  autre ,  lorfqu’avec  un  plus  grand  volume  ,  il  a  une 
gravite  égale,  ou  moindre.  Ainfi,  fuivant  cette  proportion,  le  volume  da 
flruide  doit  s’augmenter^dans  la  diftillation.  Pour  .peu  qu’on  entende  la  Phy- 
fique ,  l’on  comprendra  que  cette  augmentation  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ,  cette  rarefaétion ,  peut  fe  faire  facilement  par  le  fecours  du  feu.  Et  toute 
perfonne  qui  a  pris  garde  à  un  thermomètre  ,  à  une  ventoule  on  à  de  1  eau 
chaude,  ne  f^auroit  ignorer  qu’il  fe  trouve  une  grande  quantité  d’air,  ou 

peut. 
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■ÿ>eiTt-êtreMc  quelque  mariere  plus  fübcile  ;  prefque  dans  tous  les  liquides 
&  que  la  force  de  la  chaleur  contribue  éxtrêmement  à  la  raréfaition  de  l’air , 
^c.  Du-moinscela  eft  fufHfamment  prouve  par  les  grandes  fumees  qui  mon¬ 
tent  dans  k  récipient ,  quand  on  diftille  le  vitriol.  En  effet  la  raréfaétion  n’eft 
autre  chofe  que  la  dilatation  de  la  même  quantité  de  mariere  dans  un  plus 
grand  èfpace;  de  ibrtc  que  le  meme  poids  fubfifte  ,  quoique  le  volume  de¬ 
vienne  beaucoup  plus  conhdérable.  De-là  il  paroît  clairement  qu’il  doit  y 
avoir,  dans  le  corps  raréfié  un  plus  grand  nombre  de  pores ,  qui  font  eu  en¬ 
tièrement  V  Hides  de  matière,  ou  du  moins  qui  n’en  contiennent  qu’une  donc 
le  poids  eft  petit.  On  a  fur  ce  fujet  un  exemple  évident  dans  l’air  même  *, 
puifqu’on  fçait,  par  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  qu’il  fe  raréfie  à  un  degré  prcfqu’infini. 

Après  avoir  ainfi  expliqué  ce  (ujet,  il  nous  faut  à  prefent  chercher  quelle 
eft  la  proportion  que  doir  avoir  la  raréfa-étion,  pour  caufer  cette  légéreté  fpé- 
cifique.  Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette  matière,  commencors 
par  les  corps  les  plus  fimples ,  &  prenons  l’eau  pour  premier  exemple.  L’on 
fçait  par  le  calcul  que  la  raifon  de  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  à  celle  de 
l’air  eft  un  peu  plus  de  Soo  à  i.  C’eft  pourquoi  puifque  les  jpheres  oft  les  fait- 
des  de  même  figure  font  entreux  comme  les  cubes  de  leurs  dtame'tres  ^  Sc  que 
la  gravité  fpécifique  décroît  réciproquement  à  la  même  proportion  que  les 
cubes  des  diamètres  augmentent  j  il  fuftira  ,  pour  rendre  une  particule  d’eau 
plus  légère  qu’une  particule  d’air ,  de  la  raréfier  à  un  rcl  point ,  que  fou  dia¬ 
mètre  devienne  feulement  dix  fois  plus  grand  -,  ce  qui  dans  ce  cas  n’eft  qu’un 
petit  degré  dq  raréfaétion  :  car  le  cube  du  diamètre  lo  d’une  particule  ainfi  ra¬ 
réfiée  eft  looo.  Si  le  diamètre  eft  rêndu  onze  fois  plus  grand,  le  cube- fera 
1331;  &  s’il  l’eft  douze  fois  5  il  fera  ijiS.  De  forte  qu’au  douzième  terme 
de  cette  raréfaélion ,  l’eàu  deviendra  environ  deux  fois  plus  légère  que  l’air. 
Et  fi  l’on  poufte  plus  loin  la  raréfaélion ,  il  fera  facile  d’inferer  de  la  pro- 
grelfion  des  nombres,  que  l’eau  peut  être  rendue  prefque  infiniment  plus  lé¬ 
gère  que  l’air,  Ainfi,  pour  rapprocher  un  peu  plus  cette  matière  de  notre 
deftein  ,  nous  remarquerons  qu’il  eft  évident  que  l’élévation  des  corps  égale¬ 
ment  fluides,  s’ils  font  également  pefants,  eft  toujours  proportionnelle la 
différente  aptitude  qu’ils  ont  à  fe  raréfier,  c’eft-à-dirc,  que  plus  ils  font  fuf- 
ceptibles  de  raréfaction  ,  plus  aufli  montent-ils  vice  par  l’application  de  quel¬ 
que  force.  Mais  dans  les  corps  dont  l’aptitude  à  fe  raréfier  eft  égale ,  le  temps 
de  l’élévation  doit  être  déterminé  parleur  gravité  fpécifique.  De  forte  que 
le  temps  de  I  elevation  des  corps ,  que  l’on  diftille  de  cette  maniéré ,  eft  en  rai¬ 
fon  compofée  de  la  raréfaétion  &  de  la  gravité  fpécifique.  Cela  fe  tiouve 
exaétement  conforme  non- feulement  à  la  théorie  ,  mais  encore  à  l’expérience 
fans  laquelle  la  théorie  feule  eft  inutile.  En  effet,  avec  le  même  démé  dp 
eu,  Ion  voit  s  elever  proportionnellement  plus  vite  parla  cornue  l’c/prit 
de  vin ,  l’cfprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive  ,  &  les  eaux 
diftilléesi  toutes  chofes  liquides  dans  lelquelles  la  gravité  eft  confidérable- 
ment  plus  petite,  &c  la  raréfaction  plus  ailee,  que  dans  l’eau  commune.  Au 
contraire,  les  efprits  acides,  tels  que  ceux  de  fel,  de  nitre,. &  de  vitriol, 
qui  à  ja  vérité,  -commencent  d’abord  à  monter  plus  vite,  tombent  néan¬ 
moins  plus  lentement  dans  le  récipient,  que  ne  fait  l’eau  même;  Car  quoi¬ 
que  la  rarefccncc  de  l’eau  loit  moindre  ,  cependant  elle  ne  Left  pas  dans  un 
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degré  qui  réponde  réciproquement  à  la  gravité  de  ces  fluides.  De  la  même 
maniéré ,  les  particules  des  végétaux  ôc  des  animaux  ,  defquelles  le  tiflu  étant 
moins  ferré,  les  rend  par-là  Ipécifiquement  plus  légères,  montent  plus  ai- 
fément  que  les  particules  des  minéraux  &  des  métaux.  Gn  peut  encore  re¬ 
marquer  ici  qu’un  corps  quia  été  diftillé,  efl:  toujours  plus  clair  &  plus  fub- 
til ,  que  celui  qui  eft  cru  ,  c’eft-cà-dire ,  celui  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  diftilla- 
tion  ;  Ainfl  1  eau-rofe  a  moins  de  conflftence  de  de  poids  que  le  fuc  de  rofes  , 
de  même  encore  lesefprits  redifiez  ont  moins  de  gravité  Ipécifique,  que  ceux, 
qui  n'ont  foufFert  qu’une  fois  l’adion  du  feu. 

Mais  le  cas  eft  diôerent,  quand  on  fépare  par  la  diftillation.  Par  exemple  le 
vinaigre  diftillé  eft  plus  pefant  que  le  vinaigre  ordinaire  :  car  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  le  liquide  refte  très-chargé  de  particules  falines,  tandis  que  prelque 
tout  le  plilegme ,  dont  la  pefanteur  eft  moindre,  en  a  été  féparé.  La  même 
chofe  fe  remarque  toujours  dans  la  déphlegmation  des  efprits  acides. 

Non-feulement  la  légéreté  fpécifique  fertàfaire  monter  les  particules  dan*- 
la  Diftillation-,  mais  une  impuUion  extérieure  peut  encore  caufer  leur  élé¬ 
vation.  L’impulfiondont  il  s’agit  ici,  eft  un  effet  du  feu  j  car  quoique  les  mo¬ 
lécules  de  cet  élément  foient  extrêmement  petites  &  légères  j  cependant  on., 
démontre  par.  les  loix  de  la  mécanique,  qu’elles  peuvent  faire  élever  des 
corps  beaucoup  plus  pefant  qu’elles-mêmes ,  &  cela  en  opérant  fur  ces  corps 
avec  un  certain  degré  de  force.  Car  comme  la  force  avec  laijnelle  un  corps 
agit  fur  un  autre ,  ejl  en  raifon  compofée  de  la  (Quantité'  de  la  matière  ,  ^  de  celle 
de  la  vitejfe  ,  il  s’enfuit  que  la  vîteffe  peut  être  augmentée  à  un  tel  point 
quelle  donnera  une  force  fuffifante  au  corps ,  quelque  petite cjuç  foit la  quam 
tité  de  fa  matière.  Suppofons  donc  par  exemple  ,  un  corps  pefant  qui  def- 
cende  fans  avoir  aucune  autre  force  que  celle  qu’il  tient  de  fa  propre  gravité. 
Dans  ce  cas  ,  il  fe  peut  faire  que  l’air  ,  qui  eft  beaucoup  plus  leger  fe  meu¬ 
ve  avec  une  telle  vîteffe  que  non- feulement  il  foutiendra  ce  corps,  mais  en¬ 
core  qu’il  rélevera  plus  haut.  Et  plus  le  mouvement  de  l’air  fera  rapide,  ou 
plus  le  volume  du  corps  s’étendra  en  largeur,  plus  haute  aufli  &  plus  prom¬ 
pte  deviendra  fon  élévation:  C’eft  ainfi  qu’on  voit  quelquefois  des  plaques 
entières  de  plomb  qui  font  enlevées  par  le  vent ,  &  portées  dans  l’air.  De  la 
même  maniéré  ,  quoique  les  particules  qui  compofent  le  feu ,  foient  très  pe¬ 
tites  ,  cependant  elles  peuvent  être  mues  avec  une  telle  rapidité,  qu  elles  ac¬ 
querront  par-  là  &  communiqueront  une  force  aufli  grande  qu’on  voudra  pour, 
furmonter  tout  obftacle  -,  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  un  grand  nombre 
d’exemples,  fur-tout  dans  celui  de  la  poudre-à-canon.  C’eft  pourquoi,  lorf^ 
que  la  force  du  feu  eft  augmentée,  de  la  maniéré  qu’on  vient  d’expliquer  ,  de 
forte  qu’il  furpaffe  la  force  du  corps  qu’on  veut  diftdler,  il  fera  forcir  ce  corps 
de  la  place  qu’il  occupoit,  ou  ce  qui  eft  ici  le  même,  il  l’cnlévera  en-haut,  par¬ 
ce  que  la  direétion  de  fon  mouvement  fe  porte  de  ce  côté  là.  Ainfi  les  parti¬ 
cules  fpécifiquement  plus  péfantes  que  l’air  qui  eft  contenu  dans  la  cornue  »  - 
comme  font  celles  des  efprits  acides ,  montent  par  une  impulfion  plus  vio¬ 
lence  du  feu  dont  onfe  fert  dans  la  diftillation. 

Une  autre  chofe  qui  contribue  beaucoup  à  cet  effet  ,  c’eft  que  la  même 
quantité  de  matière  s’élève  d’autant  plus  aifement,  qu’elle  aune  furface  plus 
grande  i  car  plus  elle  eft  étendue  ,  plus  elle  reçoit  de  particules  ignées  j  ainft  . 
étant  pouffee  en-haut  par  cette  force  unie ,  elle  doit  monter  plus  aifement» 
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De  forte  que  par  le  même  ciégré  de  feu,  les  corps  ne  s’élèveront  pas  eValemtn'-, 
quoiqu’ayec  une  égale  pelanceur,  fi  cette  différence,  donc  nous  venons  de 
parler,  fe  trouve  dans  leurs  furfaces.  Lairaufîî  a  grande  part  danscerte  ira- 
pulfion  ;  car  étant  raréfié  par  le  feu,  non-feulement  il  fe  porte  en-haut,  de 
lui-même;  mais  encore  il  enleve  avec  lui  d’autres corpufcules.  Une  expérien¬ 
ce  familière  nous  peut  affez  apprendre,  avec  quelle  impétuofité  agifienc  les 
corps  raréfiez  ainfi  ;  l’eau  par  exemple,  lorfqu’elle  eft  fur  le  feu,  ne  pm't  ac¬ 
quérir  delà  chaleur  que  jufqu’d  un  certain  degré  ;  car  quand  une  fois  elle  bouc 
bien  elle  ne  fçaiiroit  jamais  devenir  plus  chaude;  cependant  fi  l’on  enferme 
la  même  eau  dans  la  machine  de  Papin  ,  elle  montera  à  un  décoré  de  chaleur 
exceffive.  Et  fi  l’on  plonge  dans  de  l’eau  froide  un  morceau  de  métal  roum  au 
feu,  cela  y  excitera  fur  le  champ  un  bruit  prefquc  femblable  à  fexplofion 
qu’on  obferve  dans  la  poudre  à  canon.  Mais  rien  ne  montre  plus  évidemment 
la  force  de  l’air  raréfié  ,  que  la  machine  que  M.  Savery  a  inventée  pour 
tirer  hors  des  mines  de  charbon  de  terre  l’eau ,  qui  fe  trouve  dans  des  puits. 

On  comprendra  fans  peine  la  variété  qui  fe  trouve  dans  ce  Procédé  de  la 
diftillation ,  fi  l’on  fait  bien  attention  à  ces  trois  chofes  :  à  la  légèreté  fpecifi- 
que  à  la  force  d’impulfion,  &  à  l’étendue  de  la  furface  ;  de  même  qu’aux  t  fiers 
qu’elles  peuvent  produire;  en  combien  de  maniérés^  Sc  en  quelle  propor¬ 
tion  toutes  ces  chofes  peuvent  être  changées. 

Il  faut  obferver,  que  dans  tous  les  cas  ou  la  difiillation  procure  la  légéretc 
fpecifique,  ou  la  raréfaébion ,  la  force  d’impulfion  y  concourt  aufîî;  car  le  feu 
fait  egalement  l’un  &  l’autre  dans  le  même  temps:  de  forte  que  pour  élever 
les  corps,  le  degré  de  raréfadion  eft  moindre  que  celui  que  nous  avons  donné 
ci-delfus.  Mais  lorfque  les corps  font  élévez  par  impulfîon,  il  n’eft  pasnéceffaire 
que^la  rarefadion  y  concoure  ;  car  quelquefois  il  ne  s’y  en  trouve  point  du 
tour.  Uy  a  encore  une  autre  différence  entre  la  raréfadion  &  l’impulfion, qui 
favorife  beaucoup  cette  explication  de  la  diftillation;  c’eft  que  pour  difiiller 
les  corps  qui  font  élevez  par  leur  raréfadion, l’on  n’a  befoin  que  d’un  feu  doux, 
mais  ceux  que  la  feule  impulfion  fait  monter,  demandent  une  grande  chaleur. 

C^ant  aux  difiérentes  méthodes  de  faire  cette  opération ,  il  y  en  a  deux 
qui  font  le  plus  en  ufage,  fçavoir,  la  diftillation  droite,  &  l’oblique;  cette 
derniere  fe  fait  par  la  cornue,  &  la  premiere  par  l’alembic.  Il  n’y  a  point 
de  différence  dans  la  maniéré  d’exécuter  l’une  &  l'autre;  excepte  feulement 
que  la  diftillation  droite  a  cette  propriété  {particulière,  que  tout  ce  qui  le 
diftillc  par  fon  moyen ,  prend  la  forme  de  pluie  :  Car  comme  les  vapeurs 
aqueufes,  qui  s’élèvent  de  la  terre  &  de  la  mer  par  la  chaleur  du  foleil ,  ec 
qui  en  font  rarefiees  au  point  qu’elles  deviennent  fpécifiquement  plus  légères 
que  l  air, montent  &  fe  condenfent  en  nuées;  mais  qu’enfuite  étant  rendues  plus 
pelantes  que  l’air ,  elles defeendent  par  leur  propre  poids, -&  tombent  en  gout¬ 
tes  fous  la  forme  de  pluie*,  l’on  peut  dire  toute  la  même  chofe  de  ce  qu’on 
obferve  dans  l’alembic. 

Les  particules  fluides  des  corps  que  l’on  diftille,  fortenr  &  font  chaffées 
parlaébion  du  feu,  comme  nous  l’avons  expliquée!  defius,  ôc  s’élèvent,  tant 
à  raifon  de  leur  raréfaébion  ,  que  de  la  forced’impulfion  ;  ce  qui  fait  qu’elles 
font  portées  au  chapireau  de  l’alembic  fous  la  forme  de  vapeurs;  &  c’eft  là 
que  tiouvanr  de  la  réfiftance  ,  étant  repouffées  par  les  parois  du  vailîeau  ,  dc 
ie  condenfant par  le  froid  extérieur,  elles  s’unifient  les  unes  aux  autres  d’une 
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telle  maniéré  que  par  la  force  de  leur  gravité  fpecifiqnc  elles  defcendent  Îû 
long  des  cotez  intérieurs  de  Talembic  d’où  elles  fe  gUdent  dans  le  bec  da 
chapiteau  \  comme  dans  un  canal.  La  même  explication  convient  à  l’huile  de 
fouphre  faite  par  la  cloche.  Dans  la  diftillation  des  huiles,  &  quelquefois 
des  efprits,  on  ajufle  au  bec  de  Talembic  un  long  tuyau,  tourné  en  Ipirale-, 
lequel  en  paflant  au  travers  d’un  tonneau  plein  d’eau  froide,  empêche  que 
les  vapeurs  ne  fe  diflipent,  de  fait  qu’elles  fe  condenfent  plus  vite  en  gouttej. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  diftillation ,  que  les  Auteurs  nomment  fer<- 
defcgnfum.  Dans  cctiQ  diftillation ,  lorfque  les  particules  des  corps  font  fé- 
parées  par  la  force  du  feu  dans  un  vaifleau  qui  eft  au-deftus,  celles  qui 
font  les  plus  fluides  découlent  dans  le  vailfeau  qui  eft  placé  au  delfous.  On  a 
des  exemples  familiers  de  cela  dans  la  maniéré  dont  la  poix  fe  tire  ,  &  dans 
celle  dont  fe  fait  l’eau-rofci 

La  raifon.' pourquoi  c’eft  tantôt  la  diftillation  droite^  &  tantôt  robliv]ue 
qui  convient  le  mieux,- doit  fe  tirer  de  la  nature  de  du  tiflii  du  corps  qu’en 
veut  diftiller.-  La  diftillation  droite  a  lieu  lorfque  le  tilfu  du  corps  eft  tel,-, 
qu’il  lui  permet  facilement  de  s’élever  :  les  végétaux  font  de  ce  dernier  gen^ 
re.  D’autres  fubftances  qui  font  compofées  de  particules  plus  pefantes ,  reflf- 
tent  davantage  à  l’aélig^i  du  feu,  de  ne  peuvent  monter  au  haut  de  1  alembic; 
tels  font  prefque  tous  les  minéraux  :  c’eft  pourquoi  la  diftillation  oblique  eft 
la  leule  qui  leur  (oit  convenable. 

La  diftillation  droite  ,  étant  une  opération  plus  douce,  n’a  prefque  lieu 
que  pour  les  corps  qui  fe  raréfient  aifément  :  mais  l’oblique  eft  deftinée  la 
plus  louvent  à  ceux  qui  ne  peuvent  être  élevez  c]ue  par  une  forte  impulfion; 
de  par  cette  railon  ,  c’eft  la  feule  diftillation  où  il  faut  un  feu  de  réverbère. 

On  peut  remarquer  dans  la  diftillation,  crqui  n’arrive  que  rarement  ou 
ce  qui  n’arrive  jamais  dans  la  calcination  ;  que  la  matière  diftillée,  quoi¬ 
qu’elle  foie  fortie  de  corps  lolides ,  tels  que  le  vitriol ,  la  corne  de  cerf,  de 
les  os  ,  ne  retourne  jamais  dans  fon  premier  état,  mais  perfifte  dans  la  forme 
de  fluide.-  Qiiiconque  fera  bien  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  touchan!: 
la  cohéfion  de  la  liquidité,  dans  le  chapitre  de  la  calcination,  compren¬ 
dra  facilement  à  quelle  caufe  on  peut  aufli  rapporter  cela.  Car  dans  la  difti- 
lation,,  non  feulement  les  particules  plus  fines  font  féparées  dés  groflîcres  $ 
mais  encore  elles  font  entièrement  dégagées  de  l’union  des  autres ,  &  fe  trou¬ 
vent  par  elles  mêmes  hors  de  la  compagnie  de  ces  particules.  Ainfi  le  liqui¬ 
de  diftillé  n’étant  autre  chofe  qu’un  amas  de  parties  fluides  doit  toujours 
îiéceflairement  retenir  fa  liquidité. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  de  la  difïérence  dans  l’élévation  du  pif  egme,  cai: 
dans  certains  cas ,  il  monte  avant  l’efprit ,  de  en  d’autres  il  ne  s’élève  qu’a- 
pres.  La  premiere  de  ces  maniérés  fe  voit  dans  la  diftillation  des  efprits  a- 
cides  de  vitriol ,  de  fel  de  de  nitre  j  de  l’autre  dans  celle  des  elprits  inflamma¬ 
bles  &  urineux  ,  tels  que  font  ceux  de  vin  ,  de  de  fel  ammoniac..  Quoique  la; 
raifon.de  cette  variété  puifle  fe  tirer  de  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus,  il  n’eft  pas. 
cependant  inutile  d’en  donner  ici  quelque  explication.  Cela  vient  entièrement 
oe  laiegcrcte  ipccihqua  des  liquides:  car  fi  on  en  fait  l’expérience  ,  l’on  tiou- 
veia  que  le  phlegmc  eft  (péerfiquement  plus  léger  que  ces  efprits  acides,  dC: 
plus  pefant  que  les  efprits  urineux  de  les  efprits  inflammables.  Pim  donc  que  la* 
ie.gere.te  des  corps  fait  qu  ils  montent  promptement,  il  eft  aftez  manifefte  pour*? 
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^uoi  cette  variété  fe  rencontre  dans  l’élévation  du  phlegme  :  Au  refte ,  ce¬ 
la  ne  contredit  pas  ce  que  nous  avons  avancé  ci-delUis,  l'çavoir ,  que  dans  la 
diftillation  des  matières  qu’on  tire  du  régne  animal ,  telles  que  la  corne  de 
cerf,  les  vipères,  &  le  crâne  humain  ,  le  phlegme  fort  avant  l’efprit,  quoique 
refprit  foir  plus  léger  ,  que  le  phlegme.  Car  il  faut  remarquer ,  que  les  Tels  & 
les  elprits  des  animaux  ,  fur  tout  ceux  qui  font  contenus  dans  les  os  &  dans 
les  cornes,  font  renfermez  &  retenus  dans  certaines  cellules,  qui  doivent 
premièrement  être  brifées ,  avant  qu’ils  puilfenc  avoir  la  liberté  de  s’éléver. 
Mais  le  phlegme  fc  trouvant  répandu  de  tous  cotez  même  dansia  fuperficie, 
fort  plus  vite  par  le  moyen  du  feu,  &  monte  en-haur,  quoique  fa  gravité 
fpécifique  furpalfe  celle  de  l’efprit.  Et  il  paroît  évidemment  que  cela  eft  vé¬ 
ritable  par  la  fécondé  diftillation  de  ces  efprits  que  l’on  nomme  redifica- 
tion  :  car  dans  cette  opération  ,  les  efprits  montent  avant  le  phlegme  j  parce 
qu’ils  font  entièrement  débarralfez  de  ces  cellules  qui  les  renfcrmoicnt  au¬ 
paravant. 

On  obferve,  d  cet  égard  quelque  chofe  d’afîez  fingulier  dans  les  huiles  ; 
eert;  que  quoiqu’elles  (oient  beaucoup  plus  légères  que  l'eau,  &  qu’elles 
bouillent  &  fe  raréfient  plus  vite;  néanmoins  au  contraire  de  ce  que  plir- 
lieurs  avancent  elles  montent  plus  lentement,  quand  on  lesdiftille  par  la  cor¬ 
nue.  Cela  dé|Knd  du  different  tiflli  de  l’eau  &  des  huiles;  car  les  globules 
de  f  eau  ont  une  cohéfion  moins  ferme  ,  &  par  là  ils  fc  féparent  plus  aifémenr. 
Mais  les  particules  de  l’huile  fontrameules  ,  fi  ténaces  &  fi  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres ,  qu’elles  ne  peuvent  être  divifées  &  s’élever  en-haut,  d 
moins  que  rimpulfion  ne  foit  bien  forte.  C’eft  pour  cela  que  plus  les  liqueurs 
oléagineufes  font  privées  de  leur  huile ,  plus  aiilîi  leur  élévation  devient  fa¬ 
cile;  comme  on  l’éprouve  dans  l’efprit  de  vin,  &  dans  l’efprit  de  térébenthine; 

L’ufage  de  la  dilbllation  elf  affez  connu;  fçavoir  ,  pour  que  les  parties  li¬ 
quides  puilfent  être  feparéesde  celles  qui  font  plus  compactes,  foie  qu’elles  foi¬ 
rent  fous  la  forme  d’iuiiLe ,  de  phlegme ,  ou  d’cfpnt.  Mais  quant  à  ce  qui 
concerne  la  maniéré  de  faire  ce  procédé  ou  la  raifon  pourquoi  l’on  mêle  quel¬ 
quefois  un  autre  corps  avec  celui  qu’on  veut  diftiller,  il  convient  mieux  d^ 
[’examiner  dans  le  chapitre  fuivant  qui  traite  de  la  Sublimation. 


SECTION  XIV. 


\ 

De  la  Sublimation^. 

89.  T  A  fliblimation  différé  fort  peiv  de  la  diftillation  ;  excepté  ejae  dans 
A. celle-ci  les  parties  liquides  des  corps  font  1rs  feules  qui  montent,  mais 
dans  celle  là  ce  font  les  folides  &  les  féches  qui  s’élèvent  ;  Sc  que  les  matière:^ 
qu’on  deftinc  à  la  diftillation  peuvent  être  ou  folides,  on  liquides;  au-lien 
que  la  fublimation  ne  ferr  que  pour  les  fubftances  folides. 

Il  y  a  encore  une  autre  diftérencc  ;  c’eft  qtie  la  raréfadtion  ,  qui  eft  d’uns 
très-grande. utilité  dans  la  diftillation.,  comme,  nous*  l’avons-  Eut  voir,  ii’a 
guercs  lieu  dans  la  fublimation  ;  Car  les  fubftances-  qui  fe  fubliment  étane 
füiideS  j.  font  incapables  de  raréfadlion;  de  cette,  manière  il  n’y  a  qiieJ^. 
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foicc  d’impulfion  qui  puifTe  les  faire  monter.  Comme  l’impulfion  eft  <ionc  la 
feule  caufe  que  nous  connoilîions  pour  occafionner  i’élevadon  de  ces  fubftan- 
ces,  la  nature  de  cette  opération  peut  fe  déduire  clairement  de  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dell us  touchant  rimpulfion. 

Mais  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  rechercher  avec  exactitude  la  raifoti 
pourquoi  il  le  trouve  tant  de  diverlité  dans  l’élévation  des  corps  j  pourquoi 
les  uns  montent  avec  le  lecours  d’un  feu  très-doux ,  tandis  que  d’autres  ne 
fçauroient  s’élever  meme  à  l’aide  du  feu  le  plus  violent.  Cette  recherche  fera 
ici  d’autant  plus  à  propos  que  ce  chapitre  doit  contenir  toute  l’explication 
de  la  volatilization  &  de  la  fixation  j  fur  quoi  les  Auteurs  Chymiftes  ont 
tant  écrit  &  ne  nous  en  ont  donné  cependant  que  des  notions  fuperficiellcs. 

Les  corps  fixes  font  ceux  qui  fupportent  le  feui  &  les  corps  volatils  ceux 
qui  n’étant  pas  capables  de  le  foufifir,  font  élevez  par  la  force  de  fa  chaleur. 
Nous  allons  donc  commencer  par  ceux-cij  &  nous  expliquerons  comment  il 
ie  rencontre  tant  de  variété  &  de  différence  dans  l’élévation  des  fubftances 
volatiles  qui  femblent  être  de  la  même  nature. 

La  caufe  de  cette  élévation  des  particules  des  corps  doit  être  attribuée  au 
feu  non-leulement  à  raifon  de  fa  force  d’impulfion,  mais  encore  à  caufe  d’u¬ 
ne  autre  propriété  qu’il  a ,  qui  efl:  de  s’infinuer  dans  tous  les  interflices  de  ce5 
oorps  6c  par  iàde’rompre  la  cohéfion  de  leurs  parties  j  de  forte  qu’ils  le  trou¬ 
vent  enfin  divifez  en  des  molecules  très-petites,  ou  peut-être  dans  lesp'us pe¬ 
tites  où  l’art  peut  les  réduire.  Les  particules  féparées  &  divifées  ainfi  perdent 
beaucoup  de  leur  pefanteur  comme  on  l’a  remarqué  ci-delïus.  Car  la  gravité 
d’une  même  particule  décroît  dans  la  même  ,  proportion  que  le  cube  de 
fon  diamètre  diminue.  Suppofons  donc  un  corps  dont  le  diamètre  foit  iz, 
&:  la  gravité  aulîj  12  :  retranchons  i  du  diamètre  ,  c’eft-à-dire  qu’il  foit  1 1  , 
alors  la  gravité  de  ce  corps  fera  feulement  pj,  ou  environ.  Car  135I  ,  cube 
du  dernier  diamètre  ,  eft  en  même  raifon  avec  9^.  que  1728,  cube  du  pre¬ 
mier  diamètre,  efl  avec  12,  gravité  du  corps.  Si  l’on  réduit  le  diamètre  à 
lo ,  la  pefanteur  ne  palïera  pas  6  j  6c  fi  on  le  diminue  de  la  moitié  ,  c’efl-à- 
dire,  qu’il  foit  6 ,  la  gravité  ne  montera  pas  à  2.  De-forte  que  comme  dans 
les  corpufcules  les  plus  fubtils ,  le  diamètre  efl  autant  diminué  qu’il  peut  l’ê¬ 
tre,  leur  pefanteur  ne  fera  prefque  rien.  Ainfi  dès  qu’ils  feront  une  fois  divi¬ 
fez  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire,  ils  fe  fublimeront  fort  aifément. 

La  diminution  de  la  pefanteur  ne  virent  pas  feulement  de  cette  divifion  des 
corps  en  leurs  particules  ;  il  en  refulte  encore  une  autre  chofe  qui  contribue 
extrêmement  à  hâter  l’élévationj  c’efl  le  changement  des  fui  faces.  Cai7<«  fttrfa- 
ce  d'uyi  corps  bien  différemment  de  fa  gravité  diminue  feulement  en  raifon  de  la, 
diminution  du  tjuarré de  fon  diamètre.  Si  l’on  fait  donc  attention  à  ce  qui  a 
été  dit  Ci-defius ,  où  l’on  voit  que  la  pefanteur  diminue  comme  les  nombres 
1728,  13  31,  1000,  on  trouvera  que  la  diminution  de  la  lurface  efl  en  même 
taiton  que  les  nombres  144,  121,  loo  ;  mais  alors  qu’en  léduifant  le  diamè¬ 
tre  à  6 ,  la  gravité  ne  va  pas  jufqu’â  2,  la  furfacc  cependant  montera  jufqu’à 
De  forte  que  quoique  la  pefanteur  d’un  corpulcule  foit  diminuée  à  un. 
tel  point ,  qu’elle  fe  trouve  réduite  prcfqu’à  rien  néanmoins  i  il  lui  reftera 
afi’ez  de  furface  pour  fervir  à  l’élcver.  Cette  preuve  ,  tirée  de  la  grandeur 
de  la  furface,  6:  que  nous  venons  d’expliquer  par  le  calcul,  peut  fe  déraon- 
iT.er  d’une  manière  tout-à-fait  fcnfible,  par  l’expérience  fuivante;  Si  après 
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avoir  verfe  de  1  eau  fur  de  la  limaille  de  fer,  on  y  laifle  tomber  quelques  gout¬ 
tes  d’huile  de  vitriol ,  il  arrivera  d’abord  une  fermentation ,  &  les  globu¬ 
les  de  l’air  en  s’efforçant  de  fe  dégager  ,  entraîneront  &c  feront  monter 
avec  eux  quelques  particules  de  fer  à  la  furface  de  l’eau.  Cela  ne  peut  arriver 
apparemment  par  aucune  autre  raifon ,  qu’à  caufe  que  la  proportion  de  la  Gra¬ 
vite  dans  la  limaille  de  fer  eft  très-petite  en  comparaifon  de  la  grandeu?de 
la  furface  i  c’eft  pourquoi  le  fer  eft  emporté  en-haut  par  un  corps  qui  a  beau¬ 
coup  plus  de  légéreté  ipecihque  que  ce  métal.  Nous  avons  déjà  expliqué  en 
general  combien  cela  doit  contribuer  à  une  plus  prompte  élévation;  &  la 
choie  le  rend  encore  plus  fenfible  parla  fublimation  du  camphe ,  du  ben¬ 
join,  ÔC  de  l’arlénic  :  caries  particules  de  ces  fubftances,  ayant  un  tilTu  lâche 
ou  peu  ferré,  forment  par  cette  raifon  une  furface  fort  grande;  c’eft  pourquoi 
elles  fc  lubliment  plus  aifément  que  la  plupart  des  autres  matières.  Ces  par¬ 
ticules  folides  s  eleveront  meme  a  caufe  de  leur  lurface  plus  promptement 
que  certains  liquides.  Ceftainli  que  les  fleurs  de  fouphre  montent  plus  vite 
non-leulement  que  1  huile  de  vitriol ,  mais  meme  qu’aucune  autre  huile  quel¬ 
que  légère  prelque  qu’elle  foit.  Par  cette  loi  delà  nature,  fçavoir,  que 
la  pefanteur  des  corps  diminue  en  raifon  triplée  de  la  diminution  de  leurs 
diamètres,  il  ai  live  que  des  corps  qui  different  beaucoup  en  pefanteur ,  peu¬ 
vent  être  élevez  avec  la  même  force.  Ainfi  les  fels  des  fubftances  tirées  du  ré¬ 
gne  animal ,  tels  que  ceux  de  corne  de  cerf ,  de  fang  humain  ,  de  vipères,  &c. 
qui  font  compofez  de  corpufcules  très-fubtils ,  comme  l’expérience  le  fait 
voir  quand  on  les  diftille,  montent  facilement  à  caufe  que  leur  furface  n’eft 
pas  diminuée  autant  que  leur  folidité  ;  les  fels  des  végétaux  comme  ceux  de 
tartre ,  ôfc.  dont  la  tiflure  eft  beaucoup  plus  coinpade ,  s’élèvent  aiifli  fans 
beaucoup  plus  de  peine,  à  raifon  de  la  grandeur  de  leurs  furfaces.  Les  cor¬ 
pufcules  même  des  minéraux  &  des  métaux,  quoique  très-compads  &c  très- 
pefants,  cèdent  en  quelque  partie  au  feu,  &:  peuvent  être  fublimez.  Dans  tous 
ces  exemples  l’étendue  de  la  furface  ,  qui  reçoit  avec  plus  d’abondance  la  for¬ 
ce  du  feu ,  eft  caufe  que  les  particules  montent  avec  autant  de  facilité ,  que 
Il  leur  pefanteur  étoit  diminuée  par  la  diminution  de  leur  furface.  De-forte - 
que  les  particules,  quelque  différence  qu’il  y  ait  dans  leur  pefaateur,  peu- 
ventégalcment  s’élever  par  le  meme  degré  de  chaleur,  pourvu  que  leurs  Gra¬ 
vitez  foient  en  raifon  réciproque  avec  leurs  furfaces.  De  ce  quo  nous  avons 
expliqué  ci-deffus  aflez  au  long ,  on  peut  aifément  inférer  <5c  concevoir  la 
railon  de  toute  cette  variété  qu’on  obferve  dans  la  volatilifacion  des  corps*  - 
Pour  ce  qui  eft  de  la  fixation  ,  comme  elle  eft  produire  par  des  caufes  pré- 
cifement  contraires,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  s’arrêter  â  f^on  explicauLi,- 
Car  tüure^ perfonne  qui  conçoit  parfaitement  pourquoi  certaines  fubftances- 
peuvent  être  fublimées ,  doit  naturellement  comprendre  cij  même  temps  * 
pourquoi  d’autres  ne  le  peuvent  pas  être. 


>4*^ 
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SECTION  XV. 

De  la  Precipitation^ 


loo. 


La  Precipitanon  eft  un  proce^lé  par  lequel  les  particules,  après  avoir 
nagé&:  avoir  été  fufpendues  quelques  temps  dans  un  dillolvant,  tom¬ 
bent  enhn  au  fond  du  vaiftcau.  Ces  particules  fe  précipitent  quelquefois  d  el- 
les- memes;  mais  le  plus  fouvent  il  faut  pour  cet  effet,  ajouter  quclqu’autrc 

liquide  au  menffrue.  La  caufe  de  la  defeente  eft  la  même  dans  l’un  ik  danç 
lautre  cas. 

On  conçoit  facilement  par  ce  qui  a  été  dit  touchant  la  digeftion ,  com¬ 
ment  des  corpufcules  folides  peuvent  fe  foutenir  dans  des  liquides,  quoi¬ 
qu’ils  Joient  Ipécifiquement  plus  pcfantsj  ce  qui  doit  toujours  arriver  fi  la 
rchitance.  qui  vient  de  la  cohéfion  des  parties  des  ffuides,  eft  en  raifon  ré¬ 
ciproque  avec  l’excès  où  fe  trouve  au  deffhs  du  racnftrue  la  erravité  fpécifî- 
que  de  ces  corps.^  Mais  nous  avons  également  montré  que  cette  réfiftance  eft 
pioportionnelle  a  la  lurface  des  corpufcules  [  &  apparemment  auffi  au  plus  ou 
moins  decorrefpondance  &  de  reffemblance  de  leurs  pores,  Difeours  prélimi- 
naiie]  c  eft  pourquoi  afin  qu  ils  ne  puiffent  pas  nager  davantage  dans  leur  menf- 
tiLic,  ou  ce  qui  revient  au  même,  pour  qu’ils  puiffent  fe  précipiter,  il  faut 
une  aiitre  condition  toute  contraire,  c’eft-d-dire,  qu’il  faut  que  la  ténacité  & 
larefiftance  des  particules  du  diffolvant,  ne  réponde  pas  à  la  pefanteur  des 
corpufcules  fondes  :  Ce  qui  peut  fe  faire  principalement  de  deux  maniérés 
Premièrement  la  précipitation  arrive  pour  l’ordinaire  lorfque  fur  un  menf- 
tme  chargé  de  particules  de  quelque  corps  diffout  on  verfe  un  liquide  fpé- 
cifiquement  plus  léger,  car  par  ce  melange,  on  diminue  la  gravité  du  dif- 
lolvant  qui  eft  toujours  proportionnelle  à  la  pefanteur  de  l’un  &  de  l’autre  li¬ 
quide.  Quand  un  autre  liquide  a  été  ainfi  joint  au  diffolvant,  la  force  de  la  co- 
hefion  eft  tellement  affoiblie ,  qu’elle  n’eft  pas  capable  de  réfifter  ,  ou  de  foii- 
tenir  en  haut  les  corps  diffouts  ;  ainfi  l’équilibre  étant  ôté  ,  ils  fe  précipitent 
par  la  force  de  leur  propre  gravité  i  il  en  eft  de  même  précifement  que  des 
hydrometres  qui  fe  foutiennent  facilement  dans  l’eau ,  mais  qui  fe  précioitenc 
au  fond  du  verre  ,  fi  l’on  y  verfe  en  grande  quantité  quelque  efpric  inflam¬ 
mable.  Non-feulement  cela  eft  prouvé  par  ces  raifons  mécaniques;  mais  en¬ 
core  confirme  par  des  expériences,  Ainfi  l’efprit  de  fcl  ammoniac  précipite 
en  grande  quantité,  la  limaille  ou  les  parcelles  des  métaux  diffoutes  dans 
des  menftr lies  acides,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  léger  qu’aucunes  de  ces 
kmlecLiles  métalliques.  Le  même  effet  eft  produit  plus  promptement  par  l’ef- 
pnt  de  vin  qui  eft  prefque  le  moins  pefant  des  corps  liquides  ;  il  précipite 
tous  les  fèls  fufpendus  dans  l’eau  :  ces  fcls  forment  enfuite  des  cryftaux.  De 

diftüléfurdes  fcories  d’antimoi. 
du  founffr?  '  tombent  au  fond  du  vaiffeau  &  donnent 

P^^tion  dans  les  acides,  quoique  moins  abondamment.  Les  acides 
W.im.me.^z  avec  a  autres  acides  plus  pefantsprécipitent  tout  ce  qui  y  nage. 

Ainfi 


/ 
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Airifi  refprit  de  fel  verfé  fur  une  difîüiiirion  de  plomb  ,  de  cuivre  ,  ou 
d’étaim  faite  avec  l’huile  de  vitriol,  précipite  tous  ces  métaux.  [  Voyez  dans 
les  artinirez  la  différence  de  la  force  des  acides.  ]  Oti  voit  par- là  qu’ils  n’eft 
pas  néceffaire  dans  ces  cas  d’avoir  recours  à  l’alkali,  quoique  prefque  tous  les 
Chymiftes  l’aient  prétendu. 

En  fécond  lieu  la  Précipitation  réulïîc  également  bien  fi  l’on  mêle  avec  le 
menftrue  un  liquide  plus  pefant .  Car  les  particules  de  ce  liquide  loit  par 
leurs  poids  ou  par  l’impétiiofité  qu’elles  acquiérent  en  defeendant ,  entraînent 
avec  elles,  &c  font  tomber  au  fond  tous  les  corpufcules  folides  qui  fe  rencon¬ 
trent  en  leur  chemin  de  forte  que  ces  corpufcules  étant  ainfi  chalîez  en-bas,  èc 
comme  retenus  au  fond  ,  par  ce  liquide  acceffoirc  ne  fçauroient  remonter  à 
leur  premiere  place.  Si  l’on  veut  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  raifonne- 
ment  par  des  expériences  ,  il  s’en  trouve  affez  pour  la  confirmer.  Car  non- 
feulement  les  efprits  acides,  mais  re,àa  feule  précipitent  les  teintures  des  vé¬ 
gétaux  que  l’efprit-de-vin  a  tirées  ;  Les  même  teintures ,  tirées  avec  l’eau  ou 
le  vin  ,  (ont  précipitées  en  grande  abondance  par  les  efprits  acides  ,  qui  font 
plus  pefants.  De-même  les  métaux  diffouts  dans  l’efprit  de  fel  armoniac  fe 
précipitent  par  l’huile  de  vitriol,  ou  par  l’efprit  de  nitre.  Les  mêmes  corps 
quoique  fufpendus  dans  l’eau  forte,  font  précipités  facilement  par  l’huile  de 
vitriol ,  ou  par  l’efprit  bézoartique  de  nitre.  Si  l’on  verfe  cette  même  huile 
fur  du  fel  volatil-huileux ,  ou  fur  quelqu’autre  dillblution  de  lel ,  aufil  char¬ 
gée  ,  qu’il  fe  peut ,  non-feulement  elle  entraîne  au  fond  les  corpulcules ,  mais 
même  elle  convertit  prefque  toute  la  liqueur  en  fel.  Car  quand  on  verfe  ces 
liquides  l’un  fur  l’autre  ,  les  particules  lalines  quelles  contiennent  en  grande 
quantité  étant  mifes  en  mouvement  par  leur  force  attraéfive  ,  s’aprochent  les 
unes  des  autres;  &c  comme  elles  ne  peuvent  guéres  reculer  après  le  choc  ,  enfin 
elles  s’attachent  enfemble  de  maniéré  qu’elles  deviennent  femblables  à  un 
folide  ,  n’y  étant  refté  que  très-peu  de  phlegme.  On  peut  remarquer  la  mê¬ 
me  chofe  dans  le  tartre  vitriolé.  Dans  toutes  ces  expériences,  il  arrive  un 
combat  &:  une  effervefcence ,  qui  fait  que  prefque  toute  l’humidité  qui  tient 
les  fels  en  diffolucion  s'évapore.  De-là  fe  tire  toute  la  raifon  de  la  Coagu¬ 
lation  Chymique  ,  qui  eft  une  chofe  de  grande  conféquence  dans  le  procédé  de 
la  Précipitation  même.  L’huile  de  tartre  qui  précipite  les  corps  diffouts  dans 
les  acides  ,  ne  produit  cet  effet  ,  que  parce  qu’elle  forme  avec  ces  corpuf¬ 
cules  une  efpèce  de  coagulum  qui  devenu  par-là  plus  pelant  que  le  dilïolvanc 
Si  fnrpaffant  fa  cohéfion  ,  l’oblige  à  lui  ceder  le  fond  du  vaiffeau. 

Non  feulement  cette  Coagulation  arrive  par  le  mélange  de  quelque  liqui¬ 
de  plus  pefant  ;  mais  cela  favorife  auffi  rrès-lbuvent  la  précipitation  ,  lorfque 
la  gravité  du  diffolvant  &  celle  du  liquide  qu’on  y  verfe,  font  entièrement  é- 
gales,  ou  qu’elles  ne  différent  que  peu  l’une  de  l’autre.  Ce  collemenc  pour 
ainfi  dire  des  particules  fe  fait  voir  dans  plufieurs  liquides ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  ceux  qui  lont  falins.  Ainfi  l’efprit  de  fel  ammoniaque  refpric  de 
corne  de  cerf,  celui  de  fang  humain  &  le  fel  volatil-huileux  qui  ont  des  pe- 
fanteursfort  approchantes  de  celle  de  l’eau  commune  ,  ces  fels  dis-je  préci¬ 
pitent  en  grande  quantité  la  diffolurion  de  fublinié  corrofif.  C’eft  ce  qui  fe 
remarque  quand  on  fait  le  Précipité  blanc  de  Mercure.  Dans  cette  opération 
l’augmentation  du  poids  montre  alfez  l’union  des  fels  qui  fe  trouvent  en  a- 
bondance  dans  le  Sublimé,  ôc  dans  les  liquides  qu’on  lui  joind  •  car  ce  qui 
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tombe  au  fond  eft  plus  pefant  que  le  Sublimé  qu’on  y  avoit'mis.  Les  magif- 
téres  qu’on  tire  des  végétaux  par  la  Précipitation  ,  confirment  de  même  cette 
explication  de  la  Coagulation:  car  ils  (ont  fpecifiquement  plus  pefants  que 
les  poudres  des  plantes  dont  on  les  a  tirez.  On  doit  donc  attribuer  cette  pe- 
.fantcur  aux  particules  du  liquide  avec  laquelle  la  Précipitation  a  été  faite. 

[  Quoique  nous  n’ayons  pas  mis  de  notes  jufqu’ici  fur  l’attraébion  Newtonien¬ 
ne  i  ce  n’eft  pas  que  nous  l’admettions  dans  une  étendue  autîi  univcrfelle  que 
notre  Auteur*,  on  ne  peut  gueres  le  faire  que  dans  les  matières  que  l’on  re- 
connoîr  qui  ont  affinité  entre  elles  ,*  &  cela  dans  le  fens  que  nous  l’avons  ex¬ 
pliquée  5  1  :  car  il  eft  â  préfent  reconnu  ici  par  les  fçavans  que  le  fyftème  de 
Newton  ne  fuffit  pas  pour  faire  comprendre  le  mouvement  de  la  nature  & 
qu’il  s’y  trouve  bien  des  inconvéniens  de  même  que  dans  tous  les  autres, 
fiftémes.  Il  feroit  trop  long  d’appliquer  partout  nos  principes  généraux  8c  ilt 
çft  facile  au  Leéteur  de  le  faire.  J 
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CHAPIT'RE  XVI. 

EST IMATION  DES  RAREFACTIONS  ,  DES  EBULLITIONS 
df’  des  ék'vations  di^érentcs  des  Liquides, 

52.  T  Es  Liquides  qui  fuivenc ,  ont  été  comparés  entr’eux  dans  un  même  dé- 
i  ^  gré  de  chaleur  ,  &:  dans  des  marras  d’une  égale  grandeur. 

De  la.  RarefaHion, 

Les  Dégrez.  Le  Temps. 

Efprit- de  -  Vin  .  .  ,  ,  ,  ,  ."^pouces 

Huile  de  Térébenthine  .  .  .  .>  ^ >20  Minutes. 

Eau  commune . j 

Il  faut  bien  remarquer  que  l’Erprit  de  Vin  ,  &  l’Huile  ,  ou  Efprit  de  Téré¬ 
benthine  ,  ont  monté  de  pouce  dans  une  minute  >  mais  que  l’eau  n’a  com¬ 
mencé  à  monter  qu’après  lix  minutes. 

Huile  de  Navets  .  .........  .0  Pouces  i 

Vinaigre  dillillé.  ....  .'  .  ...  X  i>.ii  minutes. 

Eau  commune . C  1' 

Eau  Forte  fimple  . . T  ^ 

Huile  de  Vitriol . C  4  >15 

Efprits  de  Nitre  Bezoar.  ÔC  Hermét.  parties  égales  .j  ^  i’ 

Eau  Forte  fimple.  ......  ...  .7  3  ^ 

Eau  commune.  . . ^ 

Eau  Forte  fimple . 5  ^ 

Efprits  de  Nitre  Bezoart.  &  Hermét.  parties  égales.^  %  S  ^ 

Eau-Forte  fimple.  i  f  , 

Efprit  de  Vin.  . . {,  3 

Efprit  de  Sel  Ammoniac . j 

Urine  tiède . V  3 

Eau  commune  .  O  2  'y 

Efprit  de  fel  Ammoniac . .  .  .s  iS 

Urine  froide.  ..........  «j  2^  , 

Eau  commune.  . . 7 

Eau  de  rue  diftillée . 5 

Eau  commune.  27 

Huilé  de  Vitriol. . 3  3  3^^ 

Eau  Forte.  2*^ 

Efprit  de  Vitriol.  .  .  . . ^  1  >^7 

Eau  commune . *3  ^  j 

e  Le  temps  de  l  Ehullttion, 

93.  Efprit  de  Vin . D  5  minutes* 

Huile  de  Térébenthine.  .  .  .  ...  .  .  .15 
Eau  commune.  .  .  « . 20 

^  T\ 

P 
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Huile  de  navets. 

Vinaigre  diftillé . 

Eau  commune . . 

Eau  Force  (impie.  ........ 

Elprit  de  fel . 

Efpric  de  Nitre  Hermétique . 

Eau-Forte  (impie . 

Eau  commune.’ . 

Elprits  de  Nicre  Bezoartiquc  &  Hermétique 
Eau  commune . . . 

Petite  Bierre.  . . 

Lait. . . 

Eau  commune . .  •  •  ‘C  3  5 

Huile  de  Vitriol . 6o  augmentant  lefeu^. 

Vinaigre  de  Vin . . -  i  8  minutes. 

Vinaigre  de  Bierre.  . ^-^5* 

Vin  rouge . . .  3^* 

A  Z  heures  13  min.  après-"'^  Eau  •  Forte  fimple  j  1  m.  de  p.  3  h.  i(j  m.  7  p*. 
midi  par  un  feu  modéré  Huile  de  Térébent.  L^ni.  {  p. 

Petite  Bierre  .  .  9 

Ljiif . A  ont  commencé  de  s’élever. 

Eau  commune.  ;  ‘«r  5  ,  i,.  j ^  ^  p. 


^o 


3 


dans  des  matras  égaux  ,  dont 
la  longueur  du  col  étoit  de 
1 3  pouces  ,  &  le  diamètre 
de  i  de  pouce. 

Biere  .  .  .  .  Ç3  k 


'Efprit  de  Vitriol-,  3. 

'P  Ils  bouilloient  (i  fort  qu’ils  fortoient  diî; 

Lait  ....  .  .  “x  3  k  1 1  matras.  Le  Lait  &  la  Biere  forment  des  bulles 

^  Huile  de  Térébenr.  /3  h.  16  m.\  d’air  en  montant ,  &  beaucoup  d’écume. 

.  ,  r  Huile  de  navets. 

A  1  h.  m. 

par  un  feu- 

plus  forr. 


iVin  rouge. 


Vinaigre  de  vin  &  de  Biere.l 


-Efprit  de  fel  Amm.  Succiné. 


Ils  montèrent  dans  une  minute, 
mais  l’Huile  de  Navets  s’éleva  qua¬ 
tre  fois  plus  haut  que  le  refte. 


Huile  de  Navets.  .  .  . 
Elprit  de  fel  Ammoniac. 1 
Vinaigre  de  Biere.  .  . 
Vinaigre  de  Vin.. 

.  O 

Vin  rouge. 


►8  m. 


P .  Elle,  fortit  du  matras  en  bouillant.- 


Il  forcit  du 
matras  en 
bouillant. 


<5o  minutes. 
37  minutes.. 
3  5  minutes,- 


A  ces  Expériences  il  eft  à  propos  d’ajouter  celles  qui  ont  été  faites  par  la- 
Diftillation  ,  dans  lefqiielles  on  s’eft  fervi  du  même  degré  de  feu  ,  &  de  cor¬ 
nues  (emblables. 
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Le  terns  de  l‘E[evdllo;t' 


Eau  commune.. 

■  Huile  de  Navets. 
Eau  ••  Forte  (impie. 
Eau  commune. 

Eau  commune. 


A/ta  quatre  Onces.  *  En  z  henres.  ^  Onces  un' 
^  ^  (jios  prelquew. 


, .  •  «N 

'  \  And  parties  égales.  fomrent 

.  ^  ^  °  ^en  meme-tems 

? 


Z  Gros.. 


Huile  de  Térébenthine.  Ana  parties  égales.  En  z  hettres.Ji  Giost 


Huile  de  Navets, 


O-  9-*^  . 


îi  Scrupule- 
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Eâu- Forte  double.  .  . 

Efpnt  de  Corne  de  Cerf  non  redifié./  .  .  ,  ,  ri 

Efprk  de  Vitriol.  ....  pattKS  égalés.  EniWr. 

Eau  commune.  .  .  .  .  .o 
Huile  de  Vitriol.  .  . 

Elprit  de  Nitre  Bezoar  . 

Eau  commune.  .  •  •  V  ..  -ri 
ElpritdeVin . parties  égales. 

Dilîblution  de  Camphre 
dans  du  vin  blanc.  . 


>2 

•Ce 

a 

» 

a 


au 

ii 

l 


.  ïiy 

I  Once. 

13  Onces. 

II  Once. 

-i  Onces. 

I  Gr.  ^  En  J 

5  one 

res. 

7  onces  en 
3  heures. 
Camfre  que  de  Vin. 


ESTIMATION  DES  GRAVITEZ 

différentes  des  Solides, 


SPECIFIEES 


LE  POIDS. 


D  U  Mercure  cru  .... 
Du  Plomb  .  .  .  .  .  . 

Du  Cuivre . *  , 

Du  Laiton  ,  de  la  Bronze  . 

De  l’Etaim  cru.  .  ..  .  ►  .  . 

Du  Régule  d'a^ntimoine  .  .  . 

Du  Régule  de  Mars  «8c  de  Venus  . 
D’un  morceau  d’Etain.  .  .  . 

Du  Fer . . 

Du  Cinnabre  d’Antimoine. 

De  la  Litharge  d’argent.  .  . 

De  la  Litharge  d’or.  .... 
Une  pièce  d’argent  de  ii  fols. 

Du  Cuivre  calciné . 

Du  Verre  d’Antimoine.  .  .  . 

De  la  Pierre  Calaminaire.  .  .  . 

De  la  Tuthie . 

Du  Safran  des  Métaux.  . 

De  l’Antimoine  cru.  .... 
De  l’Acier  préparé  avec  le  fouphre. 

De  la  Céride . 

Du  Verre  verd»  .  .... 

Du  Corail  rouge . 

Du  Caillou . 

Du  Bol  d’Arménie.  .  . 

De  la  Pierre  Judaïque. 

D’un  VaiïTeau  de  Verre. 

D’un  Os  frais  de  Mouton. 

De  la  Limaille  d’Acier.  . 

De  la  Terre  Leiiinicnnc.  ...  , 


D^ns  Dans  Li 
l'Air,  l'Eau. 

Gr.  60  Gr.  5  5^ 

54? 

le  meme, 
le  même, 

% 

le  même. 


■I  diminution  La  Proportion 
du  Poids.  de  la  gravité. 
Gr.  4L 
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LE  POIDS. 

Dans  l’Air.  Dans  l'Eau, 

La 

diminution 
du  Poids. 

Troporth» 
de  la 
Gravité. 

De  iTvoire.  .  ^  . 

Gr.  60  Gr. 

2-9 

Gr.  3  ï 

De  la  Corne  de  Cerf,  . 
Du  Souphre  Minerai. 

• 

• 

• 

« 

z8 

/e  même. 

3^ 

'i 

Du  Tartre  cru,  . 

« 

27 

33 

I  ^ 

,ü 

67 

Du  Verre  de  Venife.  .  . 

• 

33  r 

Du  Vert-de-Gris.  .  .  • 

> 

^5 

35  . 

li 

7 

Du  Plomb  btCilé.  .  .  • 

• 

3<^ 

De  la  Gomme  Arabique. 

« 

18 

De  l’Opium  .... 

9 

16 

44 

Du  Bois  de  Guayac.  . 

De  la  Gomme  Adiaganthe 

» 

• 

M 

le  même. 

45 

De  la  Myrrhe. 

De  l’Ecorce  de  Guayac.  . 

• 

• 

1 1 

le  même. 

48  - 

'i 

De  la  Gomme  de  Guayac. 

« 

1 1 

49 

De  la  Réfine  de  Scamonée. 
Du  Bois  Néphritique.  . 

• 

• 

10 

le  même. 

50  . 

De  la  Colle  de  Poilîon.  . 

• 

54 

De  la  Racine  de  Squine.  . 
De  l’Encens . 

• 

• 

4  ^ 

le  même. 

5^ 

Des  Noix  de  Galles.  .  . 
De  la  Racine  de  Gentiane. 
Du  Quinquina.  .  .  • 

Du  Bois  de  Chêne.  . 

Du  Bois  de  Sapin. 

• 

. 

.  moins 

.  moins 

,  moins 

,  tnoins 

1 

15 

itî  i 

1<3 

4S 

58 

6  0 

75 
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1  0  S 

Les  Pefanteurs  des  Sels  dans  rEfprit-de-Vin  ont  été  celles  que  voici  : 

* 


Du  Mercure  cru . 

Du  Mercure  doux . 

De  la  Panacée  rouge.  ... 
Du  Mere,  doux  fublimé.  .  •  3  fois 
Du  Mere,  doux  fublimé,  .  •  4  fois 
Du  Tuibith  minéral. 

Du  Sublimé  corrofif. 

Du  Sucre  de  Saturne. 

Du  Sel  fixe  de  Nitre. 

Du  Magiftère  de  Corail. 

De  la  Poudre  de  fympatic.  . 

Du  Tartre  vitriolé..  .  .  . 

Du  Sel  admirable  de  Glauber. 

Du  Tartre  émétique.  ,  . 


Dans  l'Efprit- 
de-Vin, 

Gr.  S7t 


La 

diminution  La 

du  Voids.  Vroportion, 

Gr.  ij  près  de  17 


5^ 

4 

le  meme. 

5 

IZ 

54 

le  même. 

C 

10 

5^? 

7  f  ptefque  8 

41 

le  même,. 

18 
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39 

le  même. 
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Du  Sel  de  Guayac.  . 

Du  Sel  de  Prunelle. 

Du  Sel  Polychreflè, 

De  l’Arcanum  Duplicatum. 

De  la  Crème  de  Tartre. 

Du  Vitriol  blanc.  .  . 

Du  Sel  de  Mars. 

Du  Vitriol  verd.  .  .  , 

Du  Colrothar  de  Vitriol.  . 

Du  Sel  de  Vitriol  blanc. 

Du  Nirre. . . 

Du  Sel  volât,  de  corne  de  Cei  f. 
Dç  l’En-Martis  J  fublimé  .  .  i  fois 
Du  Sel  Armoniac  purifié. 

De  l’En-Marris  ,  fublimé.  .  .  j  fois 


Dans  1‘ Air.  Dans  l'E/prit- 
de-  Vin. 

Gr.  6o  Gr.  j’y 

le  mime. 


La 


le  meme, 
le  meme. 

34 

le  meme. 

35 
3  2- 

le  même, 
le  même; 
le  même. 

i~t 

16 

le  'même , 
11 


diminution 
du  Poids. 
Gr.  2  j 

La 

Proportion. 
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ESTIMATION  DES  .GRAVITÈZ  SPÈaFIQVES  DIFFERENTES. 

des  Liquides.  , 

'  « 

•  Le  Poids  d’un  morceau  de  Plomb  dansJ’Air,  G’r.4yy, 

Le  meme  morceau  de  Vlomb  dans  1- 


L’Efprk  de  Nitre  hermétique.  .  .  . 

L’Efprit  de  Nitre  avec  l’iniile  de  Vitriol. 
L’Efprit  de  Nitre  ordinaire.  .  . 

L  Efprit  de  N-irre  Bézoartique. 

L’Eau-Forre  double. . 

L’Efprit  de  Vitriol . 

L’Efpiic  de  Sel  avec  l’Huile  de  Vitriol. 
La  difibliirion  dè  deux  onces  de.fel  com-") 
mun  dans  fix  onces  d’eau  commune.  G 
L’Efpric  de  Sel  Ammoniac  fucciné. 
LEfprit  de  Sel  Ammoniac  a.vec  les  cen-~) 

dies  gravelées . .  ^  r 

L’Eau-Forte  fimple . ^ 

La  dilTblution  d’une  once  d’Arcanurn") 
duplicatum  dans  cinq  onces  d’eau.  .  r 

La  decoétion  de  Gentiane . 

L’Efpnt  de  Tartre . 

La  décodion  de  Biftorte . 

L’Efprit  de  Corne-de-Cerf ,  non  redifié. . 
La  décodion  de  Salfe- pareille.  . 

La  décodion  de  Squine.  .  . 

L-’Efprit  de  Tel  commun.  .  .  ^  .  ] 
La- déco  dion  d’Arum.  .  . 


LE  POIDS. 
.Gr.  379 

.  .  383^ 

39^ 

397^ 
le  même. . 

La  diminution 
du  Poids. 

Gr,  y6 

72. 

59. 

58 

La 

Proportion, 
C  7_L 

)  76 

7  i 

7  44 
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47 
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,  le  même... 
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le  même. 
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le  même. , 

45- 

XOL 

410  r 

411^ 

le  même.\ 
le  même.  . 

44 1 

44 

0  0 

4.1-»;  >.* 

le  même... 

43^' 

10 

48 

lemême.. .. 

4if 

lO-f- 
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- 

Le  même  morceau  de  Vlomb  dans  j* 

La  dilTolution  d’une  once  i  grosd’Alum 
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LE 


dans  6  onces  d’eau. 

Le  Laudanum  liquide  de  Sydenham. 
La  Panacée  liquide  d’Opium.  .  • 

La  décoélion  de  Kinkina.  . 

La  décoétion  de  Pommes  de  Grenades 
La  dilîolution  d’une  once  de  Tel  Ammo 
niac  purifié  >  &  d’une  once  de  Vitrio 
blanc  dans  5  onces  d'eau. 

■  L’Urine.  .  ...... 

L’Efprit  de  Nirre  du’cifié.  .  . 

L’eau  commune . . 

La  teinture  d’Alocs  avec  l  eau.  . 

La  décoétion  de  Santal  rouge.  . 

Le  Vinaigre  diftillé . 

L’Eau  de  Menthe.  .  .  .7 

L’Eau  de  Rue . ^ 

L’Eau  de  Sabine.  ....  \ 


Gr. 


difl 

lée 


U 


7 
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Le  Vinaigre . ’  •  • 

Le  Lait.  . . 

La  décôébion  de  Sabine . 

L’Infufiion  de  Marrube.  .  .  .  . 

L’Infufion  de  Menthe  .... 

L’infufion  d’Ablynthe . 

L’Elixir  de  propriété  avec  le  Sel  volati 

L’infufion  de  Thé . 

L’Efprit  de  Safran . . 

L’Efprit  de  Sel  Ammoniac  préparé  ave 

la  chaux  vive . 

L’Efprit  de  Sel  dulcifié  .... 

La  Teinture  de  Caftoreum.  .  . 

•L’Efprit'de-Vin  camphré.  .  .  . 

La  Teinture  de  Mars  de  Mynficht. 

La  Teinture  de  Souphre  avec  l  Efpr 

de  Térébenthine . 

L’Huile  de  Navets.  .  .  • 

La  Teinture  de  Corail . 

L’Elprit-de^Vin . 

L’Efpric  de  Térébenthine . 

L’Elprit-de- Vin  reétifie . 

L’eau  bouillie . *  • 

Remarquez  que  les  Nombres  que  l’on  voit  dans  la  derniere 
ia  proportion  des  Gravitez  fpéc.fiques  des  liquides  .  fl on  lescompaie  ^«iproque- 
ment.  Car  la  pelanteur  de  rhuile  de  Vitriol  comparée  avec  la  pefanteur  de  Efpric 
de  Safran ,  eft  comme  i .  i  3  H  >  c’eft-i^dire ,  qu  elle  eft  environ  double. 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  L’A  DIVISION  DES  SIMPLES,  DE  LEURS  VERTUS, 

ET  DE  LEURS  PREPARATIONS. 

I.  Les  végétaux.  %.  Les  Animaux  3  .  Les  Minéraux. 


INTRODUCTION 

De  la  Divijton  des  Jîmples. 

P  R  E’  S  avoir  vu  ce  qui  eft  néceflaire  pour  les  principes 
fondamentaux  d’une  vraie  Pharmacopée  Raifonnée  j  il 
femble  (qu’il  eft  à  propos  de  faire  une  divifton  générale 
des  matières  que  traite  cet  art  dans  l’état  où  elles  font  pro¬ 
duites  par  la  nature  ,  avant  que  leurs  propriétez  foient 
altérées  par  les  préparations  &  par  la  compofition.  Mais 
le  nombre  en  eft  fort  multiplié  par  la  prolixité  peu  ju- 
«dicieufe  de  quelques  Ecrivains  qui  ont  eu  quelque  chofeà  dire  des  vertus  de 
plufteurs  millieis  de  plantes  qui  n’ont  jamais  été  mifes  en  iifage.  Néanmoins 
comme  l’étendue  que  nous  avons  deftein  de  donner  à  cette  partie  ,  ne  nous 
permet  pas  un  long  détail,  nous  prendrons  ici  la  meilleure  méthode  qu’il 
nous  fera  poflîble.  Nous  l’accommoderons  à  la  pratique  mieux  qu’aucune 
des  Pharm.acopées  qui  ont  paru  jufqu’à  préfenr.  Hous  nous  bornerons  à  don¬ 
ner  une  defeription  exa(fte  des  /impies  auxquels  une  longue  expérience  a 
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fait  donner  place  dans  les  compofitions  des  meilleurs  difpenfaires  1  qui  re¬ 
trouvent  à  préfent  dans  les  ordonnances  des  plus  grands  Médecins  &  dont, 
on  fait  le  plus  de  cas. 

C’eft  dans  cette  vue  que  nous  les  rangeons  dans  diflérentes  clalTes,  fuivant 
les  dénominations  générales  qu’elles  ont  en  Médecine,  comme  de  Céphali¬ 
ques,  de  Diaphorétiques ,  de  Purgatifs,  &c.  Quand  le  Leéteur  voudra  faire 
des  recueils  abbrcgez  de  toutes  celles  qui  ont  les  mêmes  vertus  ou  les  re¬ 
voir  ,  il  lui  fera  bien  plus  aifé  de  le  faire  dans  cette  méthode  que  dans  une 
autre  où  il  faudtoit  les  chercher  dans  des  places  prefque  toutes  différentes  par 
le  moyen  d’une  table.  Mais  le  principal  avantage  de  cette  méthode,  c’cft 
de  préfenter  mieux  l’explication  de  leurs  vertus  à  un  Médecin  qui  a  une  or¬ 
donnance  à  faire*,  parceque  la  dénomination  générale  qui  fait  le  titre  de 
chaque  divifion,  évite  la  répétition  de  cette  explication  à  chaque  fimple  j, 
QC  qui  jufqu’ici  n’a  été  fait  par  aucun  Auteur  de  Difpenfairc., 

Il  eft  certain  que  toute  la  matière  médicinale  peut  d’abord  fe  prartager  en 
trois  genres  principaux  de  médicamens  j  fçavoir  les  altérans  ;  les  évacuans* 
bc  les  reftaurans.  Les  premiers  con:mrennent  tout  ce  qui  a  le  pouvoir  de  chan-- 
ger  l’état  du  corps  fans  qu’il  paroifle  nulle  augmentation  ni  diminution' d’au¬ 
cune  des  évacuations  fenfibles.  Les  féconds  procurent  vifiblement  ces  évacua¬ 
tions,  Mais  Içs  derniers  contribuent  à  les  diminuer  &  font  des  réparations, 
de  la  fubftauce  du  corps  plus  grandes  que  la  perte.  Néantmoins  comme  ces-, 
dénominations  fqnt  un  peu  trop  générales ,  nous  en  avons  fait  des  fous  di- 
vifions ,  quoique  ces  fous-divifions  ne  foient  pas  exaétement  placées  fous  ces, 
clafTes  générales ,  à  caufe  de  la  plus  grande  convenance  à  d’autres  principes 
qui  s’accommodent  parfaitement  à  notre  fyfteme.  La  premiere,  là*  troifie» 
me  ,  la  quatrième  te  la  onzième  feéli-on  contiennent  ce  qui  regarde  les 
altéians  5  la  cinquième  ,  la  fixieme  ,  la  lepticrae,  la  huitième  &  la  neuvième 
donnent-tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  d’évaarans,  &  nous  avons  placé 
les  reftaurans  dans  la  dixième.  Comme  quelques-unes  de  ces  divifions  font 
encore  trop  générales,  nous  avons  cru  a  propos  d’en  faire  aufû  diflérçntesC 
clafTes  &  de  leur  donner  encore  des  dénominations  moins  étendues. 

Il  y  a  quelques  Auteurs  qui  fcmblent  fâns.  beaucoup  de  néceflité  s’être 
donné  bien  de  la  peine  touchant  cette  partie.  La  méthode  que  nous  fuivons 
ici,  approche  plus  de  celle  de  Ludpviçi  que  d’aucunç  autre  qui  ait  paru  avant- 
lui,  pour  ce  qui  regarde  l’arrangement  des  denominations  générales  des  fm- 
ples..Nous  n’avons  pourtant  pasfuiyi  fon  exemple  dans  la  divifion  qu’il  ci^ 
fait  en  premiers  altérans  &  en  altérans  fecpndaires,  incitant  en  cela  Schroderj 
comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Etmuller  parceque  les  fondemens  de 
cette  diftinéfion  font  trop  peu  importanspour  mériter  la  peine  qu’on  la  fa fTc., 
Une  divifion  trop  refïerrée  oblige,  quelquefois  de  mettre  la  même  drogue 
fimple  en  différentes  autres.divifionspar  quelque  rapport  ;  tç  une  divifion  trop» 
étendue  multiplie  des  termes  ennuyeux  &  occafione  beaucoup  de  vuides  quif 
le  font  également  Re  font  même  incommodes  :  car  il  n’y  a  prefque.  pas  de  fin 
dans  les  fous-divifions  que  font  quelques-uns  &  fi  Ton  en  copfervoit  tous  les^, 
noms  en  Médecine,  parce  qu’ils  ont  quelque  part  à  la  divifion  de  la  matierc- 
médicinale ,  à  peine  y  auroit-il  un  fimple  pour  chaque  nom,  11.  faut  donç: 
prendre  le  milieu  entre  To.bfcurité.  d’une  trop  grande  concifion  &  Tembarras; 
jdç.  trop  de  fous-divifions  5  en  forte  quç  quoiqu’un  fimple  puifTe,  fous  d.es  rapr 
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ports  différens  erre  placé  dans  différences  feétions  ou  dans  différentes  claffes; 
neanmoins  on  s’attend  de  trouver  ordinairement  qu’où  elleeft,  c’eft  où  elle  ale 
plus  de  droit  d’être  &  que  c’eft  fa  qualité  la  plus  dominante  qui  l‘y  a  fait  placer. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  des  plantes  en  feuilles  ,  en  fleurs ,  en  écorces, 
en  racines,  6c c.  oblige  de  répéter  la  même  chofe  plus  fou  vent  qu’il  n’eft  néceif- 
faire ,  quand  toutes  les  parties  de  la  plante  ou  la  plupart  ont  le  même  ufage 
en  médecine  :  car  quand  on  n’en  donne  pas  les  differentes  parties  pour  dif¬ 
férentes  fins-,  il  peut  être  beaucoup  plus  convenable  de  les  rapporter  tou¬ 
tes  enfemble  ;  ce  qui  évite  alors  ces  répétitions.  Mais  quand  elles  ont  des 
vertus  différentes,  comme  il  arrive  fouvent  j  il  fera  beaucoup  plus  à  pro¬ 
pos  de  les  mettre  fous  la  feule  claffe  générale  qui  indique  leur  vertu  commu¬ 
ne.  C’eft  pour  cette  raifon  que  dans  la  méthode  qui  fuit ,  nous  avons  mis  en- 
fenible  tout  de  fuite  toutes  les  parties  des  Amples  ,  foin  du  régné  végétal , 
foit  du  régné  animal ,  foit  du  régné  minéral  fuivant  le  rapport  de  leur  pro- 
duétion ,  autant  que  cela  a  pu  s’accorder  avec  notre  principal  delTein.  C’eft: 
a  dire  que  dans  une  feétion  des  végétaux  on  on  trouvera  d’abord  les  feuilles 
enfemble ,  enfuite  les  fleurs ,  6c  puis  les  graines  6c  le  refte  de  la  même  ma¬ 
niéré.  Mais  nous  faifons  toujours  attention  que  ce  foie  pour  fa  qualité  la  plus 
apparente  que  chaque  matière  foit  placée  dans  la  claffe  où  elle  fe  trouve. 

La  diftindion  ordinaire  en  trois  régnés  que  nous  ont  laiflée  les  Anciens,  eft 
négligée  dans  cet  ouvrage,  non  feulement  parce  qu’elle  y  eft  inutile,  mais 
encore  parce  que  fuivant  l’ordre  que  nous  nous  fommes  propofé  ,  nous  avons 
cru  qu’il  étoit  à  propos  de  mettre  le  premier  ce  qui  fourniflbit  plus  de  ma¬ 
tière  pour  ce  traité.  C’eft:  pourquoi  les  végétaux  y  font  les  premiers  ,  enfuite 
des  animaux  &  enfin  les  minéraux  qui  font  de  quelques  ufages  en  Médecine. 

Il  y  a»une  grande  erreur  qui  a  eu  cours  parmi  tous  les  Auteurs  de  Difpen- 
faires,  c’eft  que  dans  la  divifion  des  fimples  &  dans  les  explications  de  leurs 
vertus  ils  font  entrer  des  matières  du  régné  minéral  qui  n’ont  jamais  été  d’u- 
fage  en  Médecine,  fans  qu’on  leur  ait  fait  fouffrir  une  grande  altération.  Car 
deqiioi  fert-il  de  fçavoir  qu'il  y  a  des  vertus  particulières  dans  les  poils,  dans 
ies  ongles  6c  dans  les  os  de  certains  animaux  ,  fi  on  ne  les  trouve  jamais  dans 
les  ordonnances  ni  dans  les  boutiques.  Ces  explications  peuvent  être  des  amu- 
femens  pour  ceux  qui  ne  lifent  pas  pour  d’autres  fins  6c  fournir  de  la  matière 
pour  les  pitoyables  delTcins  de  mauvais  faifeurs  de  recueils  6c  de  mauvais  com¬ 
pilateurs,  comme  a  été  depuis  peu  Salmon.  Mais  ces  ouvrages  ne  peuvent  ja¬ 
mais  fournir  des  moyens  de  faire  du  bien ,  &  par  conféquent  ils  devroient 
avoir  été  il  y  a  long-temps  bannis  de  la  République  des  Lettres.  C’eft  pour  ces 
raifons  que  quand  dans  cette  partie  nous  viendrons  aux  préparations  des  fim¬ 
ples  ,  nous  ne  parlerons  que  des  minéraux  6c  des  animaux  qui  font  d’un 
ufage  effedif ,  quoique  quelques  Auteurs  aient  eu  l’indifcretion  de  gioflîr 
leurs  ouvrages  de  ces  matières, 

L’ufage  a  établi  qu’on  rangeât  enfemble  les  fimples  fous  un  titre  général 
qui  étant  fouvent  mis  dans  les  ordonnances  fans  qu’il  y  foit  nommé  aucun 
limple ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’en  parler  ici  ; 

La  Mauve# 

La  Guimauve. 

La*  Violette. 

La  Mercurielle,  * 

La  Pariétaire,  ^  H 


Les  c'nq  feuilles 
jEmoihentes, 
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L’Anis. 

Le  Fenouil,. 

Le  Carvi. 

Le  Cumin. 

L’Ammi, 

L’Ammomc. 

L’Ache. 

La  Carotte. 

La  Concombre. 

La  Cucurbire  ou  Courge.' 

La  Citrouille. 

Le  Melon. 

L’Endive. 

La  Scariolc. 

La  Laitue. 

Le  Pourpié. 

L’Ache. 

Le  Fenouil. 

L’Afperge.. 

Le  Perfil. 

Le  petit  Houx. 

Le  Chiendent., 

La  Carence. 

L’Eryngium  ou  Chardon  Rolant* 

Les  Câpres. 

L’Arrète-bœuf  ; 

La  Bourrache.. 

La  Buglofle., 

Les  Rofes. . 

Les  Violettes., 

’  Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d’ajouter  à  cette  divifiôn  des  fimplcs  quelque^-- 
a,vis  utiles  touchant  la  maniéré  de  les  cueillir.  &  de  les  garder. 

Les  feuilles  font  dans  leur  meilleur  état,  lorfque  la  plante  commence  a* 
fleurir.  Il  faut  les  prendre  dans  le  temps  qu’elles  ne.  font  pas  chargées  d’eau  de 
pluie  ni  de  rofée  -,  autrement  elles  font  fujettes  à  noircir  en  féchant.  Il  faut  les 
f^ire  fécher  à  l’ombre  t  ear  une  trop  grande  chaleur  fair  évaporer  trop  prom- 
tçment  leur  humidité  &  leur  ôte  leur  belle  verdure.  Plus  nouvelles  onles^' 
emploie,  meilleures  elles  fontj  quoique  quelques-unes  fe  gardent  bien  pluSv 
long-temps  que  les  autres.  On  peut  compter  fur  leur  vertu  en  Médecine  a, 
pendant  tout  le  temps  qu’étant  féches,  elles  cpnfervent  une  couleur  fraîche 
mais  non  pas  plus  long  temps.  Elles  font  bien  meilleures  en  decoélion 
pour  la  diftiliation  ,  quand  elles  font  féches  que  quand  elles  font  vertes  j 
parce  que  leurs  parties  fa’ines  &  volatiles  ne  fe  mêlent  pas  bien  avec  uni 
dilfolvant ,  jufqu’à  ce  que  leur  phlegme  foit  évaporé.  Cela  fe  reconnoîtra»^ 
plus  clairement ,  lorfque  nous  les  confidérerons  en  compofition. 

Il  faut  ramafler  &  fécher  les  fleurs  &  les  graines  avec  la  même  précau¬ 
tion ,  fçavoir  les  premieres,  quand  elles  font  entièrement  épanouies  &  les^v 
difrnie.res^ quand  elles  font.piête§  à..f6  répandre;  à.,moins  que  ce  ne.foit  .dcfs 


Les  quatre  femences 
chaudes  majeures 


Les  quatre  femences^ 
chaudes  mineures 


Les  quatre  femences, 
froides  majeures. 


Les  quatre  femences^ 
froides  mineures 


lies  cinq  racines  apé- 
riiives  majeures 


Les  cinq  racines  apé- 
ritiyes  mineures . 


Les  quatre  fleurs 
cordiales 
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fîeurs  qn’on  ordonne  d’employer  en  boutons,  comme  les  rofes  rouges,  pour 
en  faire  des  conferves,  &:c.  tes  fleurs  font  meilleures  fechées  au  îoleil  qua 
Tombre  :  car  plus  promptement  elles  le  font,  mieux  elles  confccvcnt  leur 
odeur  &  leur  couleur.  Il  faut  les  conferver  avec  foin  ,  enforce  quelles  ne* 
moififlène  pas  *,  mieux  elles  font  enfermées  ,  meilleures  elles  font.  Quand  el¬ 
les  femblent  devenir  humides,  la  premiere  fois  qu’on  'les  a  ferrées  j  à  quoi 
elles  font  fort  (ujettes,  il  faut  encore  les  remettre  à  un  foleil  chaud,  Sc  il 
eft  rare  qu’elles  le  redeviennent ,  après  qu’elles  y  ont  ère  expofées  deux  ou 
trois  fois.  Elles  ne  perdent  pas  leur  odeur  ôc  leur  couleur  fans  perdre  en  me¬ 
me  temps  une  grande-  partie  de  leur  vertu.  Elles  font  par  conféquent  une  re¬ 
gie  fûre  pour  juger  combien  de  temps  on  peut  les  garder. 

Les  fruits  font  dans  leur  meilleur  état ,  quand  ils  font  entièrement  mûrs  , 
à  moins  que  leur  vertu  médicinale  ne  dépende  du  gout  aufterc  de  leur 
fuc.  Dans  ce  cas  il  faut  qu’ils  ne  fuient  pas  entièrement  mûrs. 

Le  meilleur  temps  de  prendre  les  racines  eft  au  commencement  du  prin-* 
temps  pour  des  raifons  qui  fe  préfentent  d’elles-mêmes  à  tout  le  monde. 

Les  écorces  font  dans  leur  meilleur  état ,  lorfqu’elles  font  nouvellement 
féchées,  quoiqu’il  y  en  ait  plufieurs  qui  fe  gardent  long- temps  fans  perdre 
fenfiblement  de  leur  vertu.  Il  faut  penfer  toute  la  même  choie  de  toutes  les 
fortes  de  bois  que  des  écorces. 

Plus  les  gommes  ôc  les  fucs  épaiflîs  font  fans  mélanges  &  fans  fèces ,, meil¬ 
leurs  ils  font  J  mais  rarement  ils  font  bons  pour  l’ufage  qu’il  n’ayenc  été  filtrez;.- 

Division  des  Simples» 


Les  Végétaux, 
ir.  Les  Animaux, 
m.  Les  Miner anffi 

Sec  t. 

Simples  pour  Us  nerfs  $.  5.9 

IL  Corroborans,  157. 

ÎÎI.  Stomachiques,  303*. 

lY.  Balfamiques,'^i^* 

V.  Diurétiques. 

VI.  Diaphor étiques.  5L4, 
VIL  Emétiques.  5  5  S. 

iVIIL  Purgatifs.  ^6^, . 

IX.  Sternutatoires.  592» 

X.  Hypnotiques.  398. 
'XL.Rafrmehi^ans, 


{ 

.{ 


G  L  A  s  s 

1.  Cordiaux  céphalicfues,  lOoL 

2.  Carminatifs.  149. 

3.  Hyftériques.  165. 

1.  Conglutinans,  198. 

2.  Aflrigens.  232. 

3.  Abforbens. 

1.  EmoUiens.^i^, 

2.  Reflaurans.  33'7« 

3.  Vulnéraires.  31(52*. 

4.  Déterfifs.  3950. 


Laxatifs  i  ou  Purgatifs  ^  médkcres^sC'è^. 
Purgatifs  forts.  58©». 


XII.  Topit^ues, 
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I.  R/pulJtfs.  <>47. 


2.  Suppuratifs  &  matunttifs. 

3.  Deterjîfs.  (jSi. 
j^.C  aufliques*  685^. 

XIII.  Simples  anomales  oh  omifes,  701. 

XIV.  Des  Eaux.  751. 

XV.  i)(?j  Jüé'taux,  744. 

XVI.  825. 

XVII.  Des  Preparations  des  Simples.  8^r. 

Catalogue  des  Simples  fuivant  l'ordre  précédant. 


Sect  i  on*I, 

Remèdes  Jimples  pour  les  nerfs 
Classe  ,  I.  Des  Cordiaux  ^  des  Céphaliques, 
feuilles.  j2.(;.  De  Thlafpi,  Thlafpu 


y 


îoi.  Le  Dompte  venin  ,  A^fclepias. 
102.  La  Bétoine,  Betonica. 
loj.  La  Camphrée,  Campborata, 

104.  Le  Cheiri ,  Cheiri. 

105.  L’Euphraife , 

106.  La  Marjolaine,  Aéajorana. 
Ï07.  Feuilles  d’Inde  ,  APalabathrum. 
108.  Le  matura  de  Syrie,  Marum 

Syriacum. 

Î09.  L’Origan,  Origanum. 

110.  Rosfolis,  Ros  folis. 
î  1 1 .  La  Sauge  ,  Salvia. 

ïi2.  Le  Jonc  Odorant.  Schoenanthus, 
Il 3.  Le  Serpollec,  SerpiUum. 

1114.  Le  Thym,  Thymus. 

Les  Fleurs, 

ï  1 5.  De  Romarin  ,  uénthos, 

11^.  D’Oranges,  Aurantia. 

117.  D’Oeillets,  Cartophyllus. 

1 1 8.  De  Jafmin  ,  Jafminus. 

115).  De  Lavande,  Lavandula. 

120.  De  Muguet,  Lilium  cony allium, 

121.  De  Pivoine,  Pœonia. 

111.  Rofes  de  DamdT,  Rofe  Damaf- 

cerne. 

123.  De  Stæchas,  Stœchas, 

E24.  De  Tilleul,  Tilia. 

G  raines. 

De  Moutarde,  Sinapî. 


Fruits. 

127.  Anacarde,  Anacardium. 

128.  Le  Kermes,  Alkermes, 

129.  La  Vanille,  Banillus  ^ 

130.  Cerifes  noires ,  Cerafa  nigrtti 

1 3 1 .  Le  Caffé ,  Coffea. 

1 3  2.  Cubebes  ,  Cubeba. 

133.  Noix  mufeade  ,  TLux 

chata. 

134.  Poivre  noir,  Piper  nigrum. 
1^5.  Poivre  de  la  Jamaïcjue  Jama'icàb 

Piper, 

Baumes. 

i^(j.  Baume  du  Pérou,  BalfamurHi. 
Péruvianum. 

137.  Le  Ladanum ,  Ladanum, 

Les  Bois. 

‘^38.  D’Aloès,  Alœs.  . 

139.  De  Rôles,  Lignum  Rhodium. 

Les  Ecorces, 

140.  Le  Macis ,  Mace. 

141. Lefaux  Kinkina,  àortex  Wiu^ 

ter  anus , 

Les  Racines. 

Ï42.  D’Acorus  ,  Acorus. 

■»4j.  De  Gaiaiiga ,  Galanga a 


VNiriRSMllE 

1^44^  De  Ginfeng  ,  Ginfeng^ 

I45.  De  Pivoine,  Pœnia  , 

1^6.  De  Saryiiuni,  Satyrium. 

147.  De  Zédoaire,  Zédoaria. 

1I48.  De  Gingembre  Zmz>iber. 

Classe  II. 

Des  Carmînatifs, 

Féfiilles. 

Î150.  D-’Angélique ,  Afîgeîica, 

15 1.  De  Camomille  ,  Chaminmelum. 

1 5 1.  De  Fenouil ,  FœnicHlum. 

153.  De  Livèche,  Levifiicum. 

Les  Graines, 

154,  D’Aneth,  udnetham,, 

1-55.  D’Anis.  Anifum. 

25^.  De  Carvi  ,  Carvi. 

157.  De  Coriandre,  Coriandrum. 
*58.  De  Cumin ,  Cuminum. 

Aj9.  De  Dancus  de  Crete ,  Daucm 
CreticHs, 

De  Carotte  Sauvage,  Daucm 
Silveftris, 

^Go,  De  Fenouil ,  Fœniculm, 
iGi,  Graine  de  Paradis,  Grana  Fa* 
radifaa,. 

l<ja.  De  Cardamome  ,  Cardamomum, 
■163^  Baies  de  Laurier,  Bacca  Lanri. 

‘  Racines . 

.£<34.  D’Angélique ,  Angelica,. 
Classe  IL 
Des  Hyfl&ieiHes,. 

Feuilles, 

L’Armoife,  Arthemijtai. 
iG-j.  L’Arroche  Atriplex, 
i6S.  Le  Bafilic,  Bajîltcum, 

'tGç).  L’Oeil  de  Bœuf.  Buphtalmum, 
170.  L’Agripaume,  Cardiaca. 
iji.  Le  Souchet,  Cyperus, 

',372.  Le  Didame  de  Crete,  DiUa- 
mnus  Creticus,. 

375.  Le  Lupin,  Lupinus, 

'174,  La  MatricairC;.  Matriçaria^, 


RAISONNEUR.  tij 

175.  L’Herbe  au  chat,  Nepeta» 
lyG.  Le  Pouillot ,  Bulegium. 

177.  La  Sabine ,  Sabina, 

178.  La  Rue,  Ruta, 

Les  Graines, 

179.  De  Pivoine ,  Paonia, 

Les  Gommes, 

180.  L’Afa  fœtida ,  ,Afa  fœtida, 

180.  LcGalbanum,  Galbanunr, 

182.  La  Myrrhe,  Myrrha. 

Les  Racines.. 

tSj.  D’Ariftoloche  longue,  Arifio*. 
lochia  longa, 

184-.  D’Arift.  Ronde  Arifl,  Rotunda* 

1S5.  De  Coulevrée ,  Brjonia, 
iSkj.  De  Paquerete.  Bellis, 

187.  De  Cailamunair,  Cajfamunatri. 

Des  Animaux. 

Classe  I. 

x88.  Le  Crâne  humain,  Cranumhut 
manum, 

189.  Le  Muic  ,  Afofch’us, 

190.  La  Fiente  d’Oïe,  Stercus  Anjerisi- 
J 91.  La  Fiente  de  Paon,  Pavo, 

Le  pied  d’Elan  ,  Unguia  Alcis^. 
\  " 

•*  Classe  H. 

193.  Le  Caftoreum ,  Cajloreum^ 

Des  Minéraux.- 
Classe  I.. 

194.  L’Ambre  Gris  ,  Ambra  Grijea,. 

195.  Le  Succin,  Succinum. 

19(3.  Le  Cinnabre  Naturel,  Cinnaba*- 
ris  Nativa,. 

Sect.  IL. 

De  s  Cor  r  o  b  o  r  a  n  s» 

C  L  A  s  s  E  I. 

Des  ConglutinanSy, 


J'  H  A  s.  M'A  C  0  P  i’» 


IJi 

Teuilles, 

1^8.  L  Atiiai'anthcj  AmaraKtkfis, 
iV5?-  Le  Gratcron,  Aparine. 

2.00.  L  Argentine  ,  Argentina, 
loi.  L’Oreille  de  fouris,  Anricula 
mûris. 

loi.  La  Bourre'  à  Pafteur ,  Burfa 
Pafioris, 

10^.  La  queue  de  Cheval  ou  Prêle, 
Cauda  Ec^uina. 

204.  La  Trainafle,  Centinedium. 

205.  L  Artichaut,  Pinara,- 

106.  Le  CornouilIer,Cormier,C<?r;(?«/. 

207,  La  Corne  de  Cerf,  Coronopus.  . 

208.  Le  Cotylédon,  Cotyledon, 

La  Grafîette ,  Craptla. 

209»  La  Cynoglofle ,  CjnogloJfum, 

210.  Le  Caille  lait.  Gallium. 

211,  Le  Galeopfis,  Galeopjts. 

L’Herbe  à  ELobert  ,  Géranium 

Robert  ianum. 

215,  L  Honnin, 

^14.  Le  Mufeus  Pixidatus ,  Mufeus 
pixidatus. 

2T5.  Le  Plantain,  Plantago. 
iiC,  La  Scolopzuàïç.  y  Scolopendrium, 


228.  Le  Sang  Dragon ,  Sanguis  Dra^ 
conis. 

22.^.  Là  Gomme  Adraganthe,  Trag- 
cantha.  ^ 

Ecorce. 

250-  La  CalTe,  Cafta. 

Les  Racines. 

2^1.  De  ConfoLide,  Confolida. 

Classe  II. 

Des  Ajîringens, 

252.  Le  Navet,  Bunias. 

2jj.  Le  Paftel  ,  Blaflum, 

244.  Le  Pied  de  Chat  ,  Gnaphaîiumi 
155.  La  Turquette,  Herniaria, 

2^6.  La  Menthe,  Adentha. 

237.  La  Millefeuille ,  Adillefolium, 

238.  La  Pimprenellc,  Pimpinella* 

235'*  Le  Chêne,  ^mreus. 

240.  l  a  Sanicle,  Sanicula. 

241.  L’Ortie,  Vrtka. 

Les  Fleurs. 


Les  Fleurs. 

217,  La  grande  Confonde,  Confoli¬ 

da  Adajor, 

Les  Graines. 

218.  L  Avoine,  Avêna, 

219,  Les  Fèves,  Faba. 

220.  Le  Ri's,  Oryz>a. 

111.  Les  Pois ,  Piyâ. 

222,  Le  Froment,  Triticum. 

2ij.  Le  Vermicelli ,  Vermicelli, 

224.  Le  Sagou ,  Sagou. 

Les  Gemmes. 

225.  La  Gomme  Arabique,  Gummi 

Arabicumi 

ixd.  La  Colle  de  poifTons,  Jchthyo- 
colla. 

.227.  L’£ncen§  mâle,  OUbtnum. 


242.  Les  Ba^auftes,  Balauftia. 

243.  Les  Rofes  Rouges ,  Rofx,  Ruhrsù 

Les  Fruits. 

244.  D’Epine  Vinetre,  Berleris. 

245.  Les  Châtaigniers,  Cajianea. 
2^6.  Le  Coings ,  Cydonia. 

1^7.  De  Cyprès,  Cyprejfus. 

>48,  Les  Galles ,  G  alla. 

249.  'Les  Glands ,  Glandes. 

230.  Les  Grénades,  Granata. 

2jr.  Les  FleSies  y  Mefpili. 

252.  Les  Meures , 

253.  Les  Baies  de  Myrthc  ,  Bacé 

ALyrthi. 

254.  L’Airell®,  Vitis  Idaa. 

255*  Les  Prunelles  ,  Prunelli  Sylv, 

256.  Les  Framboifes,  Rubus  Idœus. 

257.  Les  Sorbes,  Sorbi. 

23  8,  Les  Pommes  de  Pin ,  Fini  Nuceu 

Les 


VKIVERSELLE-RAISONNB'n, 

Les  Sues  '  Classe  II# 


159.  D’Acacia,  Acacia, 

160.  D’Hypocifte,  Hypociftis, 

Le  Bitume  de  Judée,  Bitumen 
JfidaiCHm. 

Les  Ecorces. 

xGx.  De  Canelle ,  Cinnamomum. 
16^.  De  Grénade,  Granata. 

2 54,  De  Chêne  ,  ^nercus. 
a<?5.  De  Liege,  Snher. 

f  Racines. 

166.  De  Biftorre ,  Biflorta. 

2<j7.  De  Tormentille,  Tormentilla. 
2.6S.  De  Fougeue  fleiuie ,  OJmmda 
Regalis. 

Classe  III.  ^ 

Des  Abforbens. 

Les  Bois» 


259.  Le  Buis,  Buxus.  • 

270.  Tous  les  Santaux  ,  Santala  om- 


271. 

272. 

273. 

274. 

275. 


ma. 

Le  bdis  de  Bréfil ,  Brafilianum, 
D’Ebene  ,  Ebenum. 

De  Lentifque,  Lentifeus. 
De  Guaiac  ,  Guaiaettm. 
De  SalTalras ,  Sajfafras. 


Les  Ecorces. 


L’Ecorce  de  Guaiac,  Guaia- 
cum. 

XJ  J.  >  Dè  Saflafras  ,  Sajfafras. 


283.  Les  yeux  d’EcrévilTes  ,  Oculi 

Cancrorum. 

284.  Les  Pinces  ou  Serres  d’Ecrévilîes, 

Chela  Cancrorum. 

285.  Les  Perles  ,  Margarita  ^  avec 

toutes  les  matières  teltacécs. 

Les  Minéraux. 
Classe  I. 

'  28(j.  La  Pierre  Hématite ,  Lapis  ha- 
matités. 

287.  L’Alum,  Alumen. 

Classe  II. 

288.  La  Craie,  Creta. 

289X0  Bol  d’Arménie,^<?/üy/  Armena. 
1^0,  La  Terre  du  Japon  ,  Terra  Ja^ 
ponica, 

291.  La  Terre  Lemnicnne  ,  Terra 

Lemnia.  * 

292.  La  Terre  de  Samos.  Terra  Sam. 

.  295.  La  Terre  Sigillée,  Terra Jtgillata, 

294.  Les  Grénats,  Lapis  granatûs. 

295.  La  Sanguine  ,  Rubrica. 

1^6.  L’Emeraude,  Smaragdus. 
i^j.  L’Hyacinthe,  Hyacinthus, 

298.  Le  Saphir,  Sapphirus. 

199.  Le  Corail,  Cor  allium. 

300.  La  Pierre  d’Azur,  Lapis  Laz,uli' 

302.  La  Pierre  Calaminaire  ,  Lapis 

Calaminaris. 

303.  La  Tuthie,  Tuthi'a. 

Sect.  III. 


Les  Racines. 

278.  De  Squine,  China. 

279.  De  Salfepareille  ,  Sarfaparilla. 


Des  Stomachiques. 
Les  'Feuilles. 


Des  a  n  I  m'a  u  x. 
Classe  I. 

2S0.  Corne  de  Cerf  râpée ,  Rafu- 
ra  C  C. 

281.  Ivoire  râpée,  Rafura  Eboris. 
g,8.5-  Le  Sang  de  Bouc,  Sanguis  hirci. 


304.  L’Abfynthe  Romaine,  Abfyn- 

thium  Romanum, 

305.  L’Acanthe,  Acanthus. 

^06.  Le  Chardon  Bénit ,  Carduus  Be-- 
nedi5ius. 

307.  La  petite  Centaurée,  Centau* 
rium  minus. 

R. 
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5o8.  La  Coralline  ,  Corallwa. 

G  raines. 

30^.  La  Poudre-à-vers  J 
Les  Ecorces. 

3 10.  D’Oranges,  Anrantia. 

3  II.  De  Citron,  Citrus. 

3 1 1.  De  Limon ,  Limon. 

Racines. 

313*  De  Gentiane,  Gentiana.. 

S  E  c  T.  IV. 

Dss  B  A  L  s  A  M  1  Q.  U  E  s. 
Classe  I. 

Des  Emolliens.. 

Feuilles. 

La  Guimauve  ,  AlthaA. 

317.  La  Püirée,  Beta. 

31S.  Celles  de  Bouleau,  Betula* 

319.  La  Mauve,  Aialva. 

310.  Mercuriale ,  A4ercurialis. 

311.  La  Pariétaire  ,  Parietaria. 

312.  Le  Bouillon  blanc,  Ehapfus  Bar- 

batus. 

Fleurs. 

3.13.  DeLamium,  Lamium^. 

324.  De  Lys  Blanc,  Lilia  Alha, 

Les  Graines. 

315.  De  Fénugrec  ,  Fanugracum. 

326.  De  Lin,  Linum. 

327.  De  Citrouille  ^  Cttrullus. 

328.  De  Concombre  , 

323.  DeCalebaiîé,  Cucurbita.. 

3  to.  De  Mcl  on  ,  Adelo. 

331.  De  Pépo ,  Pepo. 

332.  DeSeiame,  Sefamus. 

Les  Fruits. 

3.33.  Les  Amandes,  douces,  Am'fg- 
dala  dulces. 

5,54;,  Les  NoiCettes,  Avellava^. 

3,35.  Les  Châtaignes-,  Caftmea^. 


335 .  La  noix  Mufeade,  Balanus 
repjtca. 

3  y6.  Les  Noix  ordinaires  ,  &  d’autres 
Noix  de  cette  forte  \JuglandeSy 
alia(yue  nuces  ejus  generis* 

Classe  II. 

Les  Rejîaurans* 

Feuilles, 

338.  Le  Capillaire  blanc  ,  Adian- 

thum  album. 

339.  Le  Capillaire  Noir  ,  Adian-^ 

thum  nigrum. 

340.  La  Roquette  ,  Eruca. 

341.  Le  Panis,  Panicum. 

342.  La  Scabieufe,  Scabiofa. 

34?.  Le  Poiitric ,  ITrichomanes. 

344.  Le  Pas  d’âne ,  Tujftlago. 

34  V  La  Verge  dorée  ,  Etrga  A  urea*.. 
34'j.  Le  Thé  Bou ,  Thea  Bohea. 

Les  Graines. 

347.  Les  Pois  chiches ,  Cicer. 

348.  L’Orge  &  tous  les  Grains,  hor- 

deum  cum  omnibus  frumentisi. 

349.  De  Houblon,  Lupulus. 

350.  D’Orobe,  Orobus. 

Les  Fruits. 

3 5 T.  Le  Cacao,  Cacao. 

352.  Le  Grarecul ,  Cynofbatos* 

553.  Les  Piftaches,  Pijlachta. 

Les  Baumes. 

3  54.  Le  Baume  de  Tolu,  Balfamum. 
Folutanum. 

355.  Le  Bdellium,  Bdellium. 

35^.  Le  Benjoin,  Benx.,oinum, 

337.  Le  Storax,  Styrax.. 

Les  Racines.  ' 

358,..  De  Chardon  Roland,  Erjn^ 
gium. 

359.  D’Iris,  Iris. 

^60.  De  Panais ,  Pajîinaca*.  '■ 
De  Satyrion ,  Orchis*. 


VNIFjBRSELLS  raisonke^é. 


Classe  III, 

Des  Vt*lnhAire%% 

Femlles, 

3(j2.  L’Aurone,  Abrotanum, 
L’Allcluia,  Acetojella. 

5<j4.  L’Aigremoine ,  Agrimonia. 

365.  Le  Pied  de  Lion  ,  AlchimilU» 
3(^7.  Le  Choux  ,  BraJJica. 

36.8.  Le  Chamæpitis , 

369.  La  Chélidoine  >  CbelidoniutK 

majtts. 

370.  Le  Pied  d’ Alouette  ,  Delphi- 

nmm. 

371.  La  Dentaire,  Dentaria, 

372.  La  Digitale,  Digitalis. 

373.  Le  Chardon  à  Foulon,  Dipfacus. 

374.  L’Epithyme,  la  Cufcute,  Epithy- 

mus. 

375.  L’Oreille  de  Judas,  Fungus  Sam- 

buci. 

37(j.  Le  Lierre  Terreftre  ,  Hedera 
Terreflris. 

377.  Le  Mille-pertuis,  Hypericum. 

378.  Le  Marrube,  Àfarrubium. 

379.  Le  MtYûoiy  Melilotus. 

380.  L’OphioglolTe ,  Ophioglojfum'. 

381.  La  Perce-Feuille  ,  Perfoliata. 
582.  Le  Pin  ,  Pinus. 

383.  Le  Pouliot  de  Montagne  ,  Po- 

lium  AfoKt. 

384.  La  Pulmonaire ,  Pulmonaria. 

384.  La  Pirole  ,  Pyrola. 

385.  Le  Gui  de  Chêne  ,  Fijeus  ^uer^ 

cinus. 

Des  Gommes  (fr  les  Baumes  naturels. 

38<».  La  Gomme  Caragne ,  Caranna. 

387.  La  Gomme  de  Genévrier  ,/»»/- 

per  us. 

388.  L’Opoponax ,  Opopanax. 

389.  La  Sarcocolle ,  Sarcocolla. 

390.  La  Térébenthine  de  Chio  ,  Te- 

rebenthina  è  Chio. 

592.  La  Téréb.  de  Cypre,  Tereh.e 
Cypro, 


1ST 

393.  La  Téréb.  de  Venife  ,  Tereb. 
Veneta, 

Ecorce. 

394*  D’Orme,  XJlmus, 

X^LASSE  IV. 

Des  Deterjîfs, 

Feuilles. 

39(j.  De  Sapin  ,  Albies. 

397.  D’Ablynthe  ordinaire,  Abjynthii 

Vtilg. 

398.  Les  Feuilles  d’Ail.  Allium. 

399.  De  vrai  Ammi,  AmmiV'erum. 
300.  De  Beccabunga ,  Anagallis  A* 

quatica. 

401.  D’Arrêté  Bœuf,  Anonis, 

402.  D’Ache  ,  Apium. 

403.  D’Ancolie  ,  Ayuilegia. 

304.  De  Pain  de  Pourceau,  Artha* 
nita. 

4a  5.  D’Hépatique  FioWiz  ,  Hepasi- 
ca  Stellata. 

40(j.  De  Cétérac,  Afplenium, 

407.  De  Botrys ,  Botrys. 

408.  De  ,  Çapparis, 

409.  Le  Chevre-Feuille  ,  Caprifolium, 

410.  De  Germandrée,  Chamœdrys. 

41 1.  De  Cardamine  yCardamine. 

412.  D’Herbe  aux  c\sti\\tïs..Cochleayia, 

413.  D’Herbe  aux  cueillers  marine, 

C.  Marina. 

414.  De  Bacile  ,  Crtthmum. 

415.  De  Vélar ,  Eryfimum. 

4i(j.  D  Eupatoire  ,  Eupatorium. 

417*  De  Fumeterre ,  Fumaria. 

418.  De  Genêt ,  Genijla. 

419.  D’Herbe  à  pauvre  Homme,  Gra- 

tiola. 

420.  D’Hépatique.  Hepatica. 

42 1.  D’HifTupe  ,  Htffop  us. 

422.  De  Maceron  ,  Htppofelinum. 

423.  D’Iberis,  iberis. 

424.  De  Troëne  ,  Ligujlrum. 

425.  De  Menthaftrum  ,  Menthaflrum^» 
^16,  De  Crelfon  ,  Naflurtium» 

R  ij 


'  '  f  H  ARM  . 

427.  D’Opoponax  ,  Panax. 

428.  De  Porreau,  Porrum. 

425).  De  Petit  Houx,  Rufcus. 

4  5  O.  De  Sureau  ,  Sambucus. 

431.  De  Sarrieie,  Satureia. 

432.  De  Scrophiuaire ,  Sc^ophularia. 

433.  De  Ségle  ,  Secal'e. 

434.  De  Tanéfie,  Tanacetum. 

435.  De  Trèffle  d’eau,  7  rifolium  Pal. 
43(3.  De  Vervenne,  f^erbena, 

437.  De  Véronique,  P'eronica.. 


COP  'E'"  É 

459.  La  Térébenthine  de  Vcnifc  jTiîif 
rebenthina  V'eKeta. 

Les  Ecorces,  ' 

4(jo.  D’Epine- Vinetre , 

4(3 1 .  De  Câpriers  ,  Capparis,. 

462.  D’Yeble  ,  Ebulus.  . 

4(33.  De  Sureau,  Sambucus. 

464.  De  Tamarifc,  Tawarifcus*. 

Les  Racines, 


Les  Fleurs.  1 

43  S.  De  Sxxxt^xx  y  Sambucus, 

Les  Graines,. 

439.  D’Ammi,  Ammi,. 

440.  De  Roquette ,  Eruca,. 

441.  De  Frêne,  Frabcinus. 

442.  De  Crcdon  ,  Najlartium» 

‘  •  Les  Fruits. 

443.  Les  Amandes  ameres,  Amyg- 

dala  amara. 

444.  Les,  Figues  ordinaires  ,  Ficus 

communis:. 

445.  Les  'SvL]uhe:s  y  Jujuha. 

446'.  Les  Baies  de  Sureau ,  Samhuci 
BacctZ'. 

447.  Les  Raifins-  Secs,  PaJfuU. 

448.  Les  Pommes  de  Pin,  Fini  nuces, 

449.  Les  Séb.eûes,  Sebefl'en,. 

450.  Les  Dattes,  DaÜjii.. 

451.  Les.  Baies  de  Genévrier  ,'/»;»»- 

péri  Bacca.  1  . 

Les  Gommes  (fr  les  Baumes,. 

V 

45,2.  La  Gomme  ammoniaque ,  4^/»* 
tnoniacum. 

453.  La  G.  de  Copahu  ,  Cajrivi, 

454.  La'G.Me  la  Mecque,  G.  e  Mecha-, 

455.  Le  Maftic,  Mafliche. 

45(3.  La  Gomme  Tacaraahaque  ,  Ea- 
camahaca-, 

4^7..L’Opobâiramum ,  Opobal/amum-, 
'458.  Le  Savon  de  Venife  ,  Sapo  Ve- 
*'  fjetusi-. 


46^5.  D’Arum,  Arum. 

4(3^.  L’Oignon,  Cepa. 

Le  Soüchet  àts  lndes  y  Curcumai- 
468.  De  Fougere  ,  Filix. 

46'9.  La  RéglilTe  ,  Glylyrrhiz,a. 

470.  L’Enule  Campane,  Enula  Camp*. 

471.  De  Patience  fauvageou  à  feuilles 

aiguës  ,  Lapathum  acutum. 

47 Z.  De  Quinte- feuille  ,  PentaphyU 
lum. 

473.  Le  Polypode  ,  Polypodium. 

474.  Le  Porreau ,  Porrum. 

475.  Le  Rhapontic , 

47^.  La  Garance  ,  Rubia  EinBornm^ 
477.  La  Saponaire,  Saponaria,. 


Des  Animaux i 
Classe  II. 


478.  La  Vipere  ,  Viper  a, 

479.  Les  Limaçons,  Limaces. 

480.  Le  Lait  de  Vache  ,  Lac  Vaeci- 

num. 

481.  Le  Lait  d'AnelTe  ,  Lac  Afin. 

482.  Le  Lait  de  Brebis ,  Lac  Ovinum,. 

483.  Le  Lait  de  Chèvre,  Lac  Caprin,. 

484.  Les  PoLilmons  de  Renard ,  Pul^ 

m.o  Vulpis.. 

Classe  III. 

485.  LeBlanc  de  Balene,  Sperma  CetK 

486.  La  Mumie,  Mumia. 

Classe  IV. 

487.  Les  Verres  de  terre  >  Lumhfp^ 

à  terrefres,. 


V  Nir  SRS  Ett:E-RAl  SOITN  E’  s:  I 

Les  Racines. 


'4? 8.  La  Fieme  de  Chien ,  Stercus  Ca- 
ninum. 

#489*  La  Ficnre  de  Cheval  j  Stercus 
Equinum, 

Les  A^ineraux. 

Classe  II  L 

490.  La  Pierre  d’Irlande  ,  hafts  Ht- 

hern. 

491.  Le  Souphre  Greffier,  Sulphur 

Cahallinum. 

« 

», 

Classe  IV- 

492.  La  poix  d’Inde,  PiJfeUum  In- 

dicum. 

493 .  Le  Sel  Marin,  Sal  comm.  S.  Mar. 

494.  Le  Sel  Gemme,  Sal  Gemma. 
4j95.  LQM.QicmGi  Hydrargirus. 

Sect.  V. 

Les  Diurétiques* 

Les  Feuilles. 

497.  De  Cerfeuil ,  Charefolium, 

498.  De  Fraihcr,  Fragaria. 

499.  De  Soude  ,  Kali. 

500.  D’Epine-Vinetre ,  Oxjacantha, 

501.  De  Pécher,  Malum  Perjtc. 

502.  De  Perfil ,  Petrofelinum. 

503.  De  Thé  vert ,  Thea  Firidis, 

504.  De  Saxifrage,  Saxifragia* 

Les  Graines. 

505.  D’Yeble,  Ehulus. 

306.  De  Grémil ,  Lithofpermum. 

507.  DeBardane,  Bardana. 

Les  Fruits. 

508.  D’Alkékenge  ,  Alhkengî. 

^09.  D’Epine  Blanche,  Spina  Alba, 


3 1 1.  De  Guimauve  ,  Aithaa. 

312.  D’Afperge ,  Afparagus. 

313.  De  Fenouil,  Fœniculum. 

514.  De  Filipendule ,  t'ilipendula. 

315.  De  Chiendent,  G r amen. 

3 1  G.  De  Perfil ,  Petrojelinum. 

^ij.  De  Rave,  Rapa.  ^ 

5 18.  De  Raifort  des  Jardins,VS4p^^^- 
nus  Hortenfs. 

319.  De  grand  Raifort  Sauvage,  Râ-^ 
phanus  Rufltcanus. 

Les  Animaux. 

520.  Les  Cloportes,  Millepedes. 

321.  Les  Cantharides ,  Cantharides* 

322.  La  Fiente  de  Cochon,  Stercue 

Porcinum. 

Les  Miniraux, 

\ 

523.  Le  Nitre  ,  Sal  Nitri. 

Sect.  VI. 

Les  Diaphorétiques* 

Les  Feuilles. 

325.  V kmhots. ,  Anthora. 

325.  Le  Calament,  Calamenthai, 

527.  La  i  Car  lin  a. 

328.  Le  Doronic ,  Doronicum. 

329.  La  Serpentaire,  LracunculuSr 

330.  La  Serpentaire,  Lracontium* 

331.  Le  Galéga ,  Galega. 

532.  La  Mélilfe  ,  ^ 

333.  Le  Scordium,  Scordium. 

334.  La  Reine  des  Prez,  Vlinaria*. 

Les  Fleurs. 

335.  Le  Souci ,  Calendula* 

53^.  Le  Saffian,  Crocus, 

Les  Graines* 

337.  Le  Séfcli,  Sefeli. 

i  . 

•  Les  Gommes. 

538.  Le  Camphre,  Camphoxa*- 


’  Les  Bois. 

\ 

510,  Le  Bols  Néphritiepue,  L*  Nephri- 
'  îicum. 


1 


ïjS  l^ffARMACOPM'Ë 


Le  Guaiac  >  GuaUcum» 

Ecorce-, 

540.  LeKinkina,  Cortex  P eruvianus. 

Les  Riscines* 

541.  Le  Contrayerva  ,  Contrayerva, 
54i.  L’Impéraroire  ,  /mperatoria, 

543.  Le  Meum,  Meum. 

544.  Le  Nard  ,  N ardus, 

545.  Le  Pétafitc,  Petafites. 

54(j.  La  Pyrethre  ,  Pyrethrum, 

547.  La  Scorzoncre,  Scorzjonera. 

548.  La  Serpentaire  de  Virginie,  Ser- 

pentaria  F irginiana. 

549.  Le  mors  du  Diable,  Succifa. 

550.  La  Valériane,  Valeriana, 

Les  u4mmaux. 

551.  La  Cochenille,  Coccinella, 

J  5 1.^  Le  Seine,  Scincus. 

553.  La  Lieorne  ,  Cornu  'ünicornu, 

554.  L’Os  de  eœur  de  Cerf,  Os  de 

Corde  Cervi. 

555.  Le  Bézoard  Orienral ,  Sez^oard 

Orientale. 

55<> . Oecidental, . Occidentale. 

Les  Minéraux. 

5  57.  La  Pierre  d’ Aigle,  Lapis  tÆtites. 
Sect.  VII.' 

Des  Emétiques. 

Feuilles. 

559.  Le  Séneçon,  Erigerum. 

Les  Fleurs. 

5^0.  DePéeher,  Malum  Perjîcum, 
Les  Graines. 

jôi.  De  Saffran  Bâtard,  Carthamus. 

Les  Racines.^ 

5^1.  La  Seille,  ScilU. 

L’Ipécacuanha,  Ipecacuanha^ 


Les  Minéraux* 

5^4.  Le  Borax,  Torax, 

'  1 

Sect.  VIII.. 

Des  Purgatifs. 

Classe  I.  Des  Purgatifs  doux 
ou  médiocres. 

Les  Feuilles, 

^66.  Le  Séné,  Senna. 

.  Excrefcence ,  Fungus. 
557.  L’Agaric,  Agaricus, 

Les  Fleurs. 

5^8.  Les  Rofes  de  Damas ,  Roft  Dd» 
mafe. 

5<j9.  Les  Violettes,  Viola, 

Les  Fruits. 

570.  La  Cafle  ,  Caffia  fiflula, 

571.  Myrobolans,  Myrobalani, 

57Z.  Les  Prunes,  Pruna. 

573.  Les  Tamaiinds,  Tamarinds, 

5  74.  L’Aloès ,  Aloé  : 

575.  La  Manne,  Manna. 

Les  Racines, 

57(j.  Les  Hcrmodattes,  HermodaHyH', 

577.  LeMéehoaean ,  Mechoacanna, 

578.  La  Rhubarbe,  Rhaharbara, 

579.  Le  Turbith,  Turpethum, 

Classe  II.  Des  Purgatifs  forts. 

Les  Feuilles. 

580.  La  Lauréole  ,  Chamadaphne, 

581.  Le  Lin  Purgatif,  Linum  Ca* 

thartkum. 

Les  Graines. 

581.  L’Epurge,  CataputU, 

Les  Fruits. 

584.  La  Coloquynthe,  Colocynthisi 


V  N  rr  E  RS  E  LLÏÏ  •  RJI  s  ON 


5S4*  Les  Baies  de  Nerprua,  Rbam~ 
ŸtHS  catharticHS 

Les  Gommes» 

'58 y.  La  Gomme  gurtc,  Cumhogist. 

J 8 6.  La  Concombre  Sauvage,  EU- 
terium, 

587.  La  Scammonée,  Seammomum. 
Ecorce» 

1588.  D’Aune  Noir,^/««/  Niger. 
Racines. 

('58'9.  D’Hellébore  Noir,  Helleborils 
Niger. 

^90.  De  y  Jalappa. 
jÿi.  De  faux  Turbith,  Thapjîa,. 

Sect.  IX. 

Des  Sternutatoires» 

Fenilles, 

593.  La  Primevere  ,  Primula  Ve- 

ris . 

594.  Le  Cabaret,  Jlfarum. 

595.  L’Euphorbe,  Euphorbium, 

59^.  L’Hellébore  Blanc,  HtUeborus 

Albus. 

197.  Le  Tabac,  Nicotiana, 

Sect.  X* 

Des  Narcotiques» 

Feuilles. 

199.  La  Cigiie , 

éoo.  La  Mandragore  ,  Mandr agora. 
601.  Le  Tabac  ,  Ncotiana. 

601.  La  Moi  elle  ,  Solatium, 
éoy  La  Pomme  Epineufe ,  Strammo- 
nium. 

Les  Fleurs» 

^04.  Le  Coquelicot ,  Vapaver  Erra¬ 
tic  um^. 

€ciy  La  Primevere,  Herba  Paralj- 
Jèos, 


Les  Fruits. 

CoC,  La  Noix  Vomique,  Nux  P^o- 
mica. 

60J.  Têtes  de  Pavots  Blancs,  Capita 
Pap.  Albt, 

. .  Noirs  ,  . . . .  Niort 

Les  Sucs, 

Le  Mechonium,  Mechonium». 
610.  L’Opium  ,  Opium. 

Sect.  XI. 

Des  Rajfraichtjfans^ 

Feuilles». 

6ît.  L’Ofeille,  Acetofa\ 

6\y.  L’Agnus  Caftus,  Aonus  Callus». 
6i4f.  LaMorgeline,  Aljtne. 

615.  L’Orcannetre,  Anchufa. 

616.  La  Chicorée  ,  Cichorium^ 

617..  L’Epithym  ,  Cufcuta. 

<ji8.  L’Endive,  Endivia. 

61  q.  L’ Alleluia , 

Cio.  La  Lentille  d  Eau,Xf^j‘  P alujîris» 
6x1.  La  Feuille  de  Peuplier,  Populus^ 
6x1.  Le  Pourpier,  Portulaca. 

61  f.  La  Laitue,  LaSluca» 

<324.  La  F.  de  Saule ,  Salix. 

62^.  La  Joubarbe,  Sedum. 

616.  Le  Laicion  Lille,  Sonchus  La.vis» 
6ij.  Spinacchia. 

628.  Le  Pilîenlit ,  ’Taraxacum. 

^29.  L’Ombilic  de  muraille,  Vmbili.^ 
CHS  muralis. 

(33 O.  La  Graine  de  Chanvre,  Semen». 
Cannabis, 

Les  Fruits. 

6^1.  Le  Verjus,  Agrejla. 

6^2.  Les  Oranges  ,  Aurantia». 

Les  Limons  ,  Limones, 

^34.  Le  Citron  ,  C/Vr»!. 

635.  Lés  Concombi  es  y  Cucumêres». 
6^6»  La  Courge  ,  Cucurbita, 

6^7*  Le  Grüfdier,  GroJfuUriai,. 


I3(^  P  H  A  K  M  A' 

538.  Abricot  s  Aî alum  Armen.  673, 

<539.  i  Mala  Perjtca,  674. 

(J40.  Toutes  les  Pommes  de  Jardin, 

Mala  Hort.  omnia.  C~i\. 

C\\'  Les  Pommes  Sauvages,  Mala  6y6. 

Sjlv.  6jS . 

<741.  Les  Melons ,  Melones.  (779. 

<>45.  Les  Meures,  Mort.  6S0. 

644.  Les  Olives  ,  Oliva.  (jSi. 

(745.  Les  Framboifes  ,  Rtbejla. 


COP  £*n 

L’Huile ,  Oleum. 

La  Poix  de  Bourgogne,  Pix 
gundica. 

Le  Godron  ,  Pix  Navalis. 
Réfine,  Rejtna. 

Suif  de  Cerf,  Sebum  Cervi. 

de  Bœuf,  Bovinum 

de  mouton ,  Ovinum 
L’Encens,  Thus. 


Classe  III.  Des  Déterjlfs  &  des 


Sect.  XII. 


Des  T  o  p  I  q^u  e  s. 

Classe  I.  Des  Re'puljîfs. 

(748.  Le  Blanc  d’œuf.  Albumen  Ovi. 
649.  La  Pierre  Calaminaire  ,  Lapis 
Calaminaris. 

6^0.  La  Cérufe  ,  Cerujfa. 

651.  La  Litharge  d’Or,  Litharg.auri. 
.(75 Z.  La  main  d’un  Homme  mort, 
Manus  Hominis  mortui. 

(753.  La  Main  Royale,  Manus  Regalis 
(754.  Le  Plomb  Rouge  ,  Alinium. 

<755.  La  Tuthie  ,  hapis  Tuthia. 

6<^6.  La  Calamine  Blanche,  Pomphol. 
6'^j.  La  Joubarbe  ,  Sedum. 

(7^8.  L’Yvoire  Brulé,  Spodium. 

(739.  La  Toile  d’Araignée,  Tela  A- 
^  ranea. 

Classe  II.  Des  Maturatifs. 

661.  La  Graifle  d’Oie  ,  Adeps  An- 
fer  inus. 

CCt.  La  Grailfe  de  Chien,  Adeps  ca¬ 
ms. 

. d’Homme , .  ► .  .  Hominis, 


C6^ . de  Vipere , .  . . .  Vipera. 

^ •  ...  ..d  O  Lirfe,....  .  rf. 
6(7(7.  La  Fiente  de  Pigeons ,  Fimus  Co- 
lumba. 

667 . de  Vache  .......  Vacca. 


668.  Le  Son  ,  Furfur. 

669.  La  Fleur  deBiere,  Flos  Cerevifte. 

670.  Le  Harang,  Halec. 

671.  Les  Sangfues.  Hirudines^ 

Le  Mélilot,  Melilotusx 


683.  Le  Vert  de  gris,  le  Verdet , 

fiÆrugo  nÆrts, 

684.  Album  Græcum ,  Album  Grac. 

685.  La  Gomme  Elémi,  G.  Elemi. 

686.  L’Os  de  Sechc  ,  Os  Sepia. 

687.  Le  Jaune  d’Oeuf,  Kttellus  OvL' 

688.  Les  Térébenthines ,  &  lesjBau- 

mes,  Têrebenthina  ^  Balfama. 

Classe  IV.  Des  Caujliques. 

690.  La  Chaux  vive ,  Calx  Tiva, 

6ç)i.  Les  Cantharides , 

69 Z.  L’Epurge  ,  Cataputia. 

693.  La  Palfe-Rage  ,  Lepidium. 

694.  L’Euphorbe  ,  Euphorbium. 

695.  Le  Cotton  brûlé ,  Gojfipium 

uflum. 

696.  Le  Moxa  ,  Moxa. 

697.  La  Goulfe  velue  ,  Siliqua  hirfuta, 

698.  Le  Tithymale,  Tithjmalus. 

699.  Le  Savon,  Sapo. 

700.  L’Eponge ,  Spongia, 

Sect.  XIII. 

Remèdes  Simples  omis^  ou  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  être  compris  dans 
les  Seêlions  précédentes. 

701.  L’Amome  ,  Amomum. 

,70Z.  La  Pomme  d'Amour ,  Amoris 
Pomum. 

70Z.  L’Amydon ,  Amjlum. 

703.  L’Arbre  de  Vie,  Arbor  JAtta, 
703.L’Alcea,  Alcea. 

703.  L’Arec,  Areca, 

704^ 


It^Ë  RSËll 

yô^.  Le  Rofeaa  ,  la  Canne  ,  Arundo. 

•  705.  L’Afphodele  ,  Afphodeîus. 
yoô.  L’Herbe  du  Coq,  Balfamita» 

707.  La  Graine  de  Mufe  >  Bamia  Mo- 

chat  a. 

708.  Le  Behen,  Tehetf. 

Le  Beurre  ,  Butyrum. 

710.  La  Conyzc ,  Comx,a. 

711^  La  Gomme  Cbpal>  G.  Copal, 
y  11.  Le  Bluet,  Cyanns, 

71 3.  Le  Fromage,  Cafetts* 

714.  La  Bicre,  Cerevifia. 

715.  Le  Vin,  Vinwm, 
yiô.  Le  Miel,  Mef, 

717.  Les  Oeufs,  Ova. 

718.  Le  Palmier  Huileux,  Palma  O- 

leofa, 

719.  Le  Pain  ,  Ponts. 

7io,  Le  Sucre,  Saccharum. 

7ZI.  L’Efprit  de  Vin,  Spiritus  Vint, 
,yii.  Le  petit  Lait.  Serum  Laüis. 

Frai  de  Grenouille ,  Sperma 
rartarum, 

714.  Le  Tartre,  T  art  arum, 

71  J.  Le  Vin,  Vinum. 
y  16.  L’Urine  Humaine,  Vrina  Ho- 
minis, 

717.  de  Vache,  Vacca 

•yi%.  Le  Tribule  aquatique,  le  Ma - 
cre ,  Tribulus, 

717.  La  Civette ,  Zibethum* 

SicT.  XIV. 

Des  Eaux. 

73 1.  L’Eau  de  Fontaine ,  Ayua  Fon¬ 
tana. 


7,t. 

755* 

734* 

735* 

73^- 

737* 


de  Rivîcre , 
de  Pluie, 
de  Puits , 
de  Marais 
de  Neige, 
de  U  Mec, 


Fluvialis, 

Pluvialis. 

Putealis, 

Paluffris, 

Nivalis 

Marina, 


É-ÈAISONNE^  E. 

738.  La  Rofee  de  Mai ,  Rofa  Màialit, 

739.  Les  Eaux  Minérales, 

740.  Les  Eaux  Alumineufes  ,  Aqut 

Aluminof*. 

741.  Ferrugineufes ,  Aeiua  Ferrug, 
7^1.  Les  Eaux  Minérales  Chaudes  , 

Therma. 

743.  Les  Bains  Froids  ,  Balnea  Fri- 
gida. 

Sect.  XV. 

Des  Métaux  av£C  leurs  preparations, 

745.  L’Or,  Aurum, 

748.  L’Argent,  Argentum. 

7  5 1 .  Le  Fer  ,  Ferrum. 

76Z,  Le  Cuivre,  Cuprum, 

771.  Le  Plomb  ,  Plumbum. 

77^.  L'Etaim ,  Stamnum. 

785.  Le  Mercure,  Mercurius, 

797.  Le  Cinnabre,  Cinnabaris, 

798*  L’Antimoine,  Antimonium, 
8zz.  Le  Bifmuth ,  Bifmuthum,’ 

Sect.  XVI. 

Des  Sels  i  des  autres  Minéraux  ave  s 
leurs  preparations, 

8z(>.  Le  Sel  Commun,  Sal  comm, 
831.  Le  Sel  Foflile ,  Sal  Gemma, 

8 3 Z.  Le  Nitre,  Nitrum, 

847.  L’Alum,  Alumen. 

849.  Le  Sel  Ammoniac,  Sal  Am* 
moniacum. 

8^^.  Le  Vitriol ,  V'itriolum, 

88o*  L’Arfénic ,  Arfenicum. 

88  t.  Le  Succin  ,  Succinum, 

8  8  ç .  Le  Blanc  de  Baleine  ,  Sperma  ceti, 
88(5.  L'Afphalte,  Afphaltos, 

887.  Le  Naphte,  Naphtt. 

888.  Le  Pétrole  ,  Petroleum, 

889.  L’Huile  Minérale, 'Terré» 

890.  Le  Bifmuth ,  Bijmuthum, 


S 


/ 


*3^  TffARMACOPE*  B 


\  S  E  C  T  l‘o  N  I. 


Des  Remèdes  Jtmples  pour  les  Nerfs, 

E.  ferme  eft 'fort  expreffif  &  comprend  toute  la  partie  de  la’matierer 
V-/  médicinale  qui  agit' fur  lés  nerfs.  Mais  nous  l’employons  ici  dans 
un  fens  plus  relTerré  &  nous'  ne  parlons  que  des  matières  qui  ont  un  eftcc 
immédiat  fur  les  efprits,  &  qui  contribuent  à  reveiller  de  même  qu’à  accélé¬ 
rer  les  mouvemens  des  folides  •,  enforte  que  les  (enfations  de  la  tête  ,  de 
J’eftomach  ou  du  cœur  ,  deviennent  beaucoup  plus  faciles  &  plus  agréablcÿ 
qu’auparavant.  Tour  ce  qui  produit  cet  effet  eft  ordinairement  connu  fous 
le  nom  de  céphaliques  tc  de  cordiaux.  Ainfi  nous  les  mettrons  enfemblc 
dans  l’explication  que  nous  donnerons  de  la  maniéré  dont  agiffent  les  {im¬ 
pies  qui  font  comprifes  fous  ces  termes  généraux. 

Classe  I.  Des  Cordiaux  des  Céphaliques, 

loo.  La  raifon  pourquoi  nous  mettons  enfembîe  les  deux  fortes  de  fîrtî- 
pies  rangées  fous  ces  deux  denominaifons  i  c’eft  la  difficulté  d’en  faire  au¬ 
cune  diftinélion  réelle  &  leur  affinité.  Comme  la  tête  a  la  principale  parc 
dans  les  fenfations  agréables ,  il  faut  que  ce  qui  eft  cordial ,  foit  auffi  cépha¬ 
lique  j  il  eft  certain  que  tout  ce  qui  eft  agréable  &  utile  aux  folides  dans 
quelque  partie,  peut  être  appellé  céphalique*,  parce  que  c’eft  la  tête  qui  ref- 
fent  principalement  l’un  &  l’autre  comme  le  principe  des  fenfations  &  du 
mouvement.  Ainfi  comme  elle  partage  les  raal-aifes  des  autres  parties  4 
quelque  .diftance  qu’elles,  fqient,  elle  ne  prend  pas  moins  de  part  à  leu? 
mieux  être,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ces  termes. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  médicamens  tant  fimples  que  compofez  qu’on  or¬ 
donne  proprement  pour  les  maladies  de  la  tête  ,  à  caufe  d’une  aétion  donc 
rien  ne  peut  les  faire  nommor  cordiaux  j  mais  ils  ont  plutôt  un  effet  con- 
,  traire  puifque  leur  effet  préfenf  eft  de  diminuer  le  mouvement  des  efprits  j 
tels  font  les-  purgatifs  &  les  autres  -évacuans.  Comme  ce  n’eft  pas  leur  effet 
immédiat  qui  rend  la  tête  mieux,  mais  feulement  un  autre  effet  qui  réfultç 
de  ce  premier  ,  le  nom  de  céphaliques  ne  peut  pas  leur  convenir  dans  le 
fens  dans  lequel  on  l’entend.  La  même  différence  peut  encore  fe  trouver 
dans  d’autres  matières  j  toute  la  ckffe  des  Balfamiques  déterflfs  eft  encore 
diurétique  accidentellement  par  exemple.  Ainfi  le  parti  le  plus  à  propos  eft 
de  prendre  ces  termes  généraux  Tuivanç  Jeiw:  <çremiere  &:  principale  fîgni- 
feation.’ 

’  On  appelle  cordial,  c’eft-à-dire  fortifiant  le  cœur,  tout  ce  qui  reveille 
les  efprits  Sc  les  met  dans  un  mouvement  qui  fait  plaifir.  Pour  entendre  leur 
adion  fur  le  corps  humain,  il  eft  nécelfaire  de  confidérer  qu’une  langueur 
ou  une  foibleffe  eft  ou  la  fuite  d’un  trop  grand  exercice ,  d'une  trop  longue 
veille,  ou  d’une  trop  grande  précipitation  dans  les  fondions  animales,  ainfî 
q[u’il  arrive  duns  plufieurs  maladies  i  ce  qui  fait  une  fi  grande  diffipatioQ 
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dll  fuc  neuvcux  que  les  folicles  ne  peuvent  plus  recommencer  leurs  mou- 
vcmens  nécellaires  avec  leur  vigueur  accoutumée ,  ou  bien  il  faut  que  cette 
füiblelle  vienne  de  la  fupprelîion  de  quelque  evacuation  natuielle  caufee 
par  une  obftrudion.  C’eft  généralement  celle  de  la  tranfpiratlon  arrêtée 
par  un  froid  extérieur  >  ce  qui  caufe  une  pefanteur  dans  tout  le  corps ,  d  ou 
réfulte  la  même  (enfation  que  d  une  diminution  de  force  tandis  que  la  me¬ 
me  pefanteur  durera. 

Dans  ces  deux  cas  la  maniéré  dont  agit  un  cordial ,  eft  la  meme  >  puif- 
qu’il  faut  qu’il  produife  fon  effet  en  augmentant  la  force  &  lelafticite  des 
fibres.  Comme  il  faut  que  ce  changement  foit  fort  marque,  quand  il  eft 
occafionné  par  des  cfprits  ou  par  des  liqueurs  fpiritueufes,  ^  il  eft  bon  de 
commencer  par  examiner  ce  qui  fait  donner  ce  nom  a  ces  lemedes.  Cela 
nous  fera  mieux  entendre  comment  il  faut  que  les  parties  de  ces  fimples 
prifes  en  fubftance  agiftent  pour  produire  ainff  le  meme  effet.  Pour  cette 
fin  il  eft  d’une  grande  importance  de  concevoir,  autant  qu  il  nous  eft  pofïi- 
ble ,  par  ce  que  nous  en  découvrons  par  les  fens  ôc  par  des  conclufions  rai- 
fonnables  tirées  lur  le  rapport  de  ces  fens  la  forme  &c  lacontextui»  des  fi¬ 
bres  fines  dont  les  folides  du  corps  humain  font  compolez  j  &c  comment  le 
fluide  qu’on  appelle  fuC  nerveux,  ou  fi  Ion  aime  mieux  le  nom  ancien, 
cfprits  animaux  ,  font  préparez  5c  enfuite  conduits  dans  ces  folides.  Mais 
eette  explication  tiendroit  trop  de  place  ici.  Nous  nous  contenteions^donc 
de  renvoyer  là-deftus  à  d’autres  Auteurs;  comme  a  Baglivi  De  fiby a  sno- 
tyiee  y  à  Bellini  De  Pailla  conty^5iili  y  dans  fes  Ofujctilyiy  &  a  une  digreffion 
touchant  l’élafticité  des  fibres  dans  une  derniere  edition  de  medicine 

tica  de  Sanétorius  avec  des  explications.  ^ 

Il  fuffit  à  préfenc  pour  notre  deffein  de  fiirc  feulement  attention  a  ce 
que  chacun  connoît  par  expérience;  ceft  que  plus  une  matière  qui  emie 
dans  l’eftomach  eft  fpiritueufe  ,  plus  elle  fait  fentir  promtement  fes  effets 
cordiaux.  Car  l’augmentation  de  force  qui  fe  fait  dans  le  corps  par  les  ali- 
rnens  ,  quoique  l’effet  le  plus  naturel  &  le  plus  durable  n  eft  pas  affez  fou- 
dain,  pour  les  faire  nommer  cordiaux;  puifqu’il  faut  qu  ils  paffent  par  plu- 
fieurs  atténuations  ou  par  plufieurs  digcftions ,  èc  quil  faut  un  long  temps, 
avant  qu’ils  arrivent  au  degie  determine  neceffaire  pour  etie  diftiibuez 
dans  les  nerfs  ;  au  lieu  que  les  fubftances  fpiritueufes  font  fi  fubtiles  dans 
toutes  leurs  parties,  avant  qu’on  les  prenne  ,  quelles  femblent entrer  ôc  pé¬ 
nétrer  dans  les  nerfs,  d’abord  qu’elles  les  touchent;  ce  qui  rend  la  foicc 
aux  vibrations  ôc  diffipe  toute  fenfation  de  foibleffe.  Cell  par  le  mp.me 
principe  que  les  matières  volatiles  agiffent  fur  l’odorat ,  étant  allez^  fubti¬ 
les,  pour  pénétrer  les  nerfs  olfaétits  auffi  tôt  qu’elles  y  arrivent.  Voila  1  effet 
des  écoulerhens ,  ou  fuivant  qu’on  voudra  les  nommer  des  evaporations 
des  fleurs,  des  fruits,  ôc  de  tout  ce  qu’on  eftime  cordial,  fur  1  organe  de 
l’odorat. 

Cette  explication  peut  nous  faire  comprendre  fort  aifement  comment 
agit  fur  le  corps  tout  ce  qui  eft  dans  la  claffe  qui  fuit.  Car  il  eft  manife- 
fte  par  leurs  piquotemens  fur  l’organe  du  gout  ôc  fur  celui  de  1  odorat  qu  el¬ 
les,  contipnnent  beaucoup  de  parties  fubtiles  qui  par  leur  fineffe  ,  lorfquelles 
forit  dilîoures  par  la  digeftion  Ôc  mêlées  avec  les  liquides  du  corps ,  font 
gjus  propres  à  pénétrer  les  fibres  dénuées  de  leur  liquide  neceffaire  ôc  a  re* 
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parer  la  perte  qp  elles  en  font  continuellement  par  leurs  mouvemenf.  Ainfî 
rous  les  aromatiques  &  toutes  les  drogues  qui  ont  une  odeur  fuave  peuvent 
etre  rangez  dans  cette  clalTe  •,  &  contribuent  plus  ou  moins  à  cet  efFct  fui- 
vant  la  raifon  de  la  volatilité  &  de  la  fubrilité  de  leins  parties  compofanres. 
Ainii  quand  nousdifons  que  ces  drogues  fortifient  le  cœur  &  le  cerveau,  oa 
font  céphaliques  j  nous  entendons  qu’elles  (ont  propres  à  faire  une  partie 
du  fuc  nerveux  &  a  entretenir  la  force  Sc  le  mouvement  nécefiaire  des  fo’- 
lides.  Comme  1  age  rend  le  corps  plus  foible,  c’eft  dans  la  viedlcfie  que  de¬ 
viennent  neceflaires  toujours  de  plus  en  plus  les  fecours  artificiels ,  par  lef- 
quels  nous  entendons  tout  ce  que  la  médecine  emploie  pour  rétablir  &  con- 
ferver  les  forces.  Car  quand  les  facultez  digeftives  commencent  à  s’afibi-f 
blir  &  ne  peuvent  plus  fournir  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  réparer  les  pertes 
qui  le  font  tous  les  jours  dans  reconomie  animale  ,  c’eft  alors  qu’on  a  plus 
befoin  de  ces  fecours.  De  quelque  caule  que  vienne  chaque  fois  une  mau- 
vaile  difpofition  dans  ces  fluides ,  il  faut  néceflairemment  recourir  aux  remè¬ 
des  qui  font  compris  fous  cette  dénominaifon  j  parce  qu’ils  font  propres  pour 
diffiper'peu  a  peu  la  matière  qui  fait  I’indiTpofition  &  à  fortifier  tout  le  genre 
nerveux  en  lui  fournifïant  de  nouveau  fuc. 

Il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui  fait  comprendre  fous  cette  clafTe  plu- 
fleurs  matières  outre  cette  réparation  du  défaut  du  fuc  nerveux  •,  c’efl  la  qua- 
Hte  deterfive  jointe  a  quelque  piquotement  :  car  quoique  les  parties  quf 
font  ces  qualitez  foient  trop  fines ,  pour  fe  faire  fentir  par  tout  ailleurs  > 
neanmoins  quand  elles  viennent  à  paflcr  dans  les  petites  fibres,  elles  en  rC"' 
veillent  les  vibrations  par  leurs  petits  piquotemens,  empêchent  toutes  ma¬ 
tières  mutiles  de  fc  loger  dans  leurs  intcrftices  &  d’embarralfer  par  là  leur 
mouvement.  Quand  les  parties  de  ces  matières  font  moins  fubtiles  ou  plus 
groffiéres  ,  elles  font  connues  fous  un  autre  nom  &c  peuvent  être  vulnérai¬ 
res  ou  diurétiques,  on  quelque  chofe  de  femblable  j  fuivant  U  différente 
contexture  des  parties  d'ans  lefquelles  réfide  cette  propriété.  Il  y  a  aufli  dans 
cette  feétion  des  defficcatifs  &  des  abforbans;  qui  font  nommez  ainfi  à  caufe 
qu’ils  ôtent  les  humeurs  fuperflues  dont  les  nerfs  font  fouvent  furchareez  & 
qui  occafionnent  des  rhumes  &  d’autres  indifpofitions  qui  arrivent  aux 
glandes  principalement  aux  environs  de  la  tête  où  elles  font  groffes  eu 
grand  nombre-  &  fort  fufceptibles  d^  ces  regorgemens.  ^  ’ 

Les  Fenilles^ 

loi.  Li  dompte-venIn  ,  Afclepias.  Diofcoride  lui  a  donné  ce  nom  la¬ 
tin  i  &  c’eft  le  vimetoxicftm  de  Mathiolc  j  mais  il  eft  plus  connu  encore  fous 
le  nom  d'hir$indinaria  y  d’où  vient  le  nom  anglois;  il  vient  dans  les  bois 
dans  les  terreins  graveleux  &  fablonneux  ,  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet 
&  dans  le  mois  d'Août.  Ses  racines  &  fes  graines  font  fes  parties  les  plus 
en  ufage  &  qui  font  recommandées  pour  leurs  qualitez  defficcatives  àc  échauf¬ 
fantes  qui  les  font  mettre  parmi  les  alcxipharmaqucs  &  parmi  les  cénhali- 
ques.  Autrefois  on  faifoit  une  eau  diftillée  &  un  extrait  de  cette  plante 
Mais  la  pratique  moderne  les  a  abandonnées. 

loi.  La  Betoine.  Quelques  Boraniftes  donnent  aufli  ce  nom  à  la 

primevère,  en  y  ajoutant  blanche,  &  l’appellant  bétoine  blanche  j  de  même 
qu  a  1  ofiliet  des  jardins  en  le  nommant  bétoine  coronaire,  Mais  la  betoine  de| 
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boutiques  eft  diftinguée  en - Sylvejiris ,  bétoine  des  bois  qui  eft  la  fur- 

furea  de  CB  ;  en  — —  a^natica  qui  eft  le  fcrophularia  ayuatica  majtr  &  vero¬ 
nica  mas  Pauli  du  même  Auteur.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  premiere  de 
ces  efpèces.  Elle  vient  dans  les  jardins ,  dans  les  prairies  &  dans  les  lieux  om¬ 
brageux  *,  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  de  Juillet,  On  la 
regarde  comme  un  grand  defîiccatif  j  on  s’en  fert  beaucoup  pour  cette  fin 
avec  te  tabac  dans  les  rhumes  &  dans  les  écoulemens  de  pituite.  Antonins 
Mufa  a  écrit  un  traité  fur  cette  plante-,  il  la  confeille  beaucoup  comme  vul¬ 
néraire,  principalement  dans  les  plaies  de  tête.  Qiielques-uns  en  recom¬ 
mandent  le  fuc  bouilli  jufqu  a  la  confiftence  de  miel  &  mêlé  avec  une  peti¬ 
te  quantité  de  baume  du  Pérou,  comme  un  grand  confolidant.  Il  y  a  dans 
le  difpenfaire  de  Londres  un  emplâtre  qui  porte  Ion  nom  ;  mais  il  eft  â 
préfent  peu  en  qfage.  Bartholin  nous  en  dit  une  hiftoire  fort  extraordinaire 
Cent.  3.  hifl.  93.  d’un  Jardinier  qui  en  coupant  un  pied  de  bétoine  en  re¬ 
çut  une  imprefllon  fi  grande  dans  la  tête  ,  qu’il  chancella  comme  s’il  avoit 
été  ivre.  On  la  croit  aulli  diurétique  &  utile  en  décoéfion  aux  femmes 
après  un  accouchement  laborieux.  Mais  tous  les  Auteurs  la  regardent  comme 
un  bon  céphalique. 

La  Camphre’e  ,  Camphorata.  C’eft  hirfuta  CB.  On  la  trouve  datis 
les  jardins  des  Médecins.  Quelques-uns  la  confeillent  comme  céphalique  par¬ 
ce  qu’elle  fortifie  les  nerfs  &  quelle  répare  la  perte  des  efprits  j  mais  on  ne 
sen  fert  pas  dans  la  Pharmacie  moderne.  [  Elle  eft  d’ufage  â  Paris.  ] 

104.  Le  Cheiri  ,  Cheiri.  La  girofflée  jaune  c’eft  le  Leucoium  luteum  vuU 
^are  CB.  Leucoium  flore  flmplici  JB.  ^  viola  lutea  Gerh.  Il  vient  fur  les 
murailles  &  fur  les  maifons-,  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  [  dans  le  mois 
d’Avril  même  Sedans  les  mois  de  Mai  &de  Juin.  ]  On  le  dit  bon  dans  l’a¬ 
poplexie  &  dans  la  paralyfie  i  pour  appailer  les  douleurs  &  faire  venir  les 
mois  aux  femmes.  Le  Collège  des  Médecins  de  Londres  a  ordonné  d’en  faire 
line  huile  ;  mais  elle  n’eft  pas  encore  d’ufage. 

105.  Leuphraise  ,  Euphragia  -,  on  l’écrit  auflî  euphrafla  &  eutrafla.  Quel¬ 
ques-uns  l’appellent  encore  ophtalmica  ôc  ocularia.  C’eft  Euphrafla  ojflcwa- 
rum  C.  B.  Il  fleurit  dans  la  mois  de  Juin,  dans  le  mois  de  Juillet  Ôc  dans  le 
mois  d’Aoûr.  On  le  regarde  comme  un  grand  defliccatif  de  même  que  la 
plante  précédente  &  à  cet  égard  aufli  comme  céphalique.  C’eft  encore  pour 
cette  raifon  qu’on  en  prend  en  poudre  par  le  nez  comme  du  tabac.  On  en 
fait  grand  cas  pour  les  maladies  des  yeux  ;  mais  fon  fuc  eft  fort  préférable  â 
fbn  eau  diftillée ,  dont  on  fe  fert  intérieurement-,  on  alTure  qu'il  emporte 
toutes  les  taches,  toutes  les  taies,  les  brouillarts  &  les  fuffufionsdes  yeux. 

106.  La  Mariolaine  ,  Majorana.  Elle  eft  aufli  appeliée  amaracui  ôc  f amp- 
fucus  par  quelques  écrivains.  On  la  diftingue  en  plufieurs  fortes*,  comme  — 

—  peregrina  appeliée  ÔC  que  l’on  cultive  ici  beaucoup  depuis  peu; _ 

fylveftris^  qui  n’eft  pas  d’ufage;  & - fattva<\m  eft  encore  de  deux  efpeces, 

— — latifolia  vulgaris i  ^ - tenuifolia  minor.  Ce  font  les  deux  dernières 

fortes  qui  font  le  plus -d’ufage  ;  &  entre  elles  la  marjolaine  à  larges  feuilles 
que  quelques-uns  nomment  aufli  marjolaine  rouge  ,  à  caufe  que  fes  ticres  ont 
une  teinte  rougeâtre.  Elle  femblefe  plaire  dans  un  tenein  bien  fumé  rhumi- 
de ,  &  à  l’ombre.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  Ôc  dans  le  mois  de  Juil- 
îet.  C’eft  un  aromatique  d’une  odeur  forte  &  qui  fortifie  la  tête.  On  la  mec 
farmi  les  deflîccatifs;  ôc  ^ar  cette  raifon  elle  eft  fort  utile  dans  les  catharres 
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Sc  dans  les  écouîemens  de.  pituite.  Q|jelqiies-uns  la  regardent  comme  un  puif- 
faut  alexipharmaqiie  &c  comme  bonne  contre  les  poifons  de  quelques  ani¬ 
maux  vénéneux.  Le  fuc  Sc  la  poudre  de  la  plante  font  de  bons  fternutatoires 
&  fort  employez  en  medecine.  On  diftille  Tes  boutons  avec  du  vin.  On  en 
faifoit  autrefois  une  confervc,  mais  qui  neft  plus  d’ufage  à  préfent.  Celt 
pourtant  un  excellent  ingrédient  dans  le  iel  volatil  huileux.  Elle  décheoic 
beaucoup  en  la  gardant  long- temps,  de  même  que  les  autres  aromatiques  fub- 
tils*,  ainf  elle  eft  meilleure  immédiatement  après  qu’elle  eft  feche.  Les  fom- 
mitez  font  beaucoup  meilleures  que  les  parries  qui  font  proches  de  la  racine. 

ioy.  Les  Feuilles  d’inde  ,  AEalahathrum,  Cette  plante  vient  fuivant  le 
rapport  de  Diofeorides  dans  les  lieux  humides  ,  &  nage  fur  l’eau  comme  la 
lentille  d’eau.  Mais  d’autres  avec  plus  de  probabilité  alïurent  que  c’eft  la 
feuille  d’  un  grand  arbre  commun  dans  les  jardins  des  Indes  Orientales  SC 
principalement  dans  le  Cambaya.  Celles  qui  font  les  plus  vertes  font  les  meil¬ 
leures  ,  car  elles  deviennent  noires  au  bout  d’un  temps  &  à  la  fin  ne  font 
plus  bonnes  à  rien.^  C’eft  un  aromatique  chaud  &  defiiccatif.  Quelques-uns 
les  confeillent  aufli  comme  diurétiques.  Elles  entrent  dans  fort  peu  de  corn- 
poficions  ,  que  dans  la  theriaque  de  Venife  où  çlles  font  en  fort  petite  quan¬ 
tité.  [  C'eft  une  feuille  oblonguc  ,  pointue  ,  compaéte  &  luifante  ,  diftinguée 
par  trois  nervures  qui  vont  de  la  queue  à  la  pointe,  fon  odeur  approche  un 
peu  de  celle  du  clou  de  giroffle.  ] 

Le  Marum  ,  Marum.  C’eft - vulgare  Purk.  &  famffv.cHi  five  ma-* 

Yum  maflichen  redoletis  C  B.  C’eft  une  plante  ou  un  arbrifteau  chargé  de  bran¬ 
ches  rondes,  féches,  larges,  d’un  pied  élevé  avec  deux  feuilles  à  chaque  arti¬ 
culation  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  thym ,  mais  femblables  du  refte* 
Elle  eft  d’une  odeur  agréable  j  on  la  cultive  dans  les  jardins  Si  dure  plufieurf 
années  fi  le  froid  ne  la  fait  pas  mourir.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  SC 
dans  le  mois  de  Juillet.  Les  feuilles  &  les  têtes  font  d’ufage.  Elle  a  beau¬ 
coup  des  propriétez  de  la  marjolaine  ^  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’on  la  croie 
d’une  grande  utilité  dans  les  mois  des  femmes  trop  abondans.  On  en  don¬ 
ne  un  gros  en  poudre  avec  un  verre  de  vin  rouge.  Elle  entre  dans  les  tro- 
chifques  hédycroi. 

io8.  Le  Marum  de  Syrie  ,  Bdarnm  Syriactim.  Syriacum  Sea  Cre* 
tkum  de  Gerhard  Sc  Ma]orana  Syriaca  vel  Cretica  CB.  C'eft  une  plante 
plus  baffe  Sc  plus  tendre  que  le  Marum.  Elle  a  des  branches  blanches  ,  grifa- 
très  ,  Sc  des  feuilles  plus  petites  que  le  Marum ,  vertes  en  haut  &  grifatres 
en  bas.  Elle  aune  odeur  fort  vive,  fort  pénétrante  Sc  fort  agréable.  On  die 
que  les  chats  aiment  cette  plante  jufqu’à  la  manger,  fi  l’on  ne  met  quelque 
chofe  pour  la  garantir  [  Cela  eft  vrai  ].  Elle  vient  naturellement  dans  l’ile 
de  Candie  Sc  dans  la  Syrie.  On  la  regarde  comme  un  cfpece  de  marjolaine; 
parce  qu’elle  lui  reflemble  pour  les  vertus  Sc  pour  la  figure  ;  en  forte  que 
quelques-uns  l’ont  confondue  avec  cette  dernière  plante.  Mais  le  Marunx 
qu  on  cultive  à  prefent  dans  nos  jardins ,  a  des  parties  beaucoup  plus  volati¬ 
les  ;  Sc  c’eft  le  fternutatoire  le  plus  excellent ,  quelque  petite  quantité  qu’on 
en  mette  dans  le  nez  \  fon  odeur  eft  fort  agréable  ,  fort  piquante  ;  on  en  fait  un 
excellent  fel  volatil;  Sc  avec  cette  compofition  le  meilleur  des  céphaliques# 
Mindererus  fait  le  Marum  des  Anciens  le  principal  ingrédient  d’une  maffe 
de  pilules  qui  pour  cette  raifon  font  nommées  pilules  marocoftines. 
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^109»  L  Origan  ordinaire  j  Origanum  vulgdre.  Cinnamon  Ottganum, 

-C’cft - Anglicum  ,  la  marjolaine  fauvage.  Il  croît  d’un  pied  de  haut  j  ayant 

plufieurs  tiges  velues  ,  brunes  ,  calTantes ,  avec  deux  feuilles  larges  &  poin¬ 
tues  -,  plus  grande  que  dans  la  marjolaine  pofées  à  Tarticulacion  fur  un  pédi¬ 
cule  court  &  d’une  couleur  verte  brunâtre.  Il  vient  dans  les  haies  &  dans 
les  builTons  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Cet  origan  n’eft  pas  fi  fort  que 
celui  de  Candie.  Il  ne  lailfe  pas  néantmoins  d’être  bon  contre  les  obftruc- 
rions  de  la  poitrine  ,  du  foie  ,  &  de  la  matrice  j  dans  la  jaunifle  ,  dans  l’ha- 
Jeine  courte  &  dans  la  fuppreflion  des  mois. 

L  Origan  de  Crete,  Origanum  Creticum,  C’eft  Oriq^anum  Onites  CB.  L’O¬ 
rigan  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  devient  plus  grand  que  la  marjolaine 
odorante  ordinaire;  il  a  des  feuilles  plus  longues  &  plus  blanches,  des  têtes 
ccailleufes  plus  grolfes  &  plus  longues  fur  lefquelles  il  vient  des  fleurs  blan¬ 
ches  ,  comme  celles  de  la  marjolaine ,  d’une  odeur  aromatique  forte  &  ao^réa- 
ble.  Il  vient  dans  l’Ile  de  Candie  &  dans  d’autres  parties  de  la  Greece;  il 
fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Ce  font  celles  dont  on  doit  ie  fervir ,  quand  on 
ordonne  les  fleurs  d’origan.  C’eft  une  plante  aromatique  foiT  chaude  ;  mais 
elle  n’a  pas  une  odeur  fi  agréable  que  la  marjolaine.  Elle  n’eft  pas  beaucoup 
employée.  Son  principal  ufage  eft  dans  l’eau  d’Etienne  Elle  a  été  fort  re¬ 
commandée  en  bains  aullî  bien  pour  les  maladies  de  la  tête  &  pour  les  affec¬ 
tions  hyftériques  que  pour  les  éruptions  cutanées.  L’huile  eflentielle  d’origan 
eft  fort  en  ufage  chez  les  maréchaux,  &  fa  forte  chaleur  l’a  fait  appliquer 
comme  cauftique  pour  les  douleurs  des  dents. 

110.  Le  Ros  solis  ,  Roi  folis.  Il  y  a  deux  efpeces  de  cette  plante;  une  à 

feuille  ronde  &c  l’autre  à  feuille  oblongue.  Mais  la  premiere  qui  eft  décrire 
par  Gafpard  Bauhin ,  eft  la  plus  en  ufage.  C’eft  une  petite  plante  baffe  qui  a 
■une  racine  fibreufe  ;  il  fort  de  petites  feuilles  un  peu  creufes  autour  des  ticres 
longues  d’un  doigt  ;  les  feuilles  font  couvertes  &  frangées  d’un  velouté  rouvre 
qui  donne  une  minre  rouge  à  toute  la  feuille.  Elle  vient  dans  la  campagSe 
■&  dans  les  terreins  humides  dans  une  mouffe  d’un  rouge  pâ’e ,  &  fleurit  dans 
Je  mois  de  Mai.  On  la  regarde  comme  fort  chaude  ;  &  fuivant  l’ancienne 
ananiere  de  parler  au  quatrième  degré;  ce  qui  en  empêcha  anciennement l’u- 
fage.  C^aelques-uns  la  croient  un  grand  reftaurant  &  penfent  quelle  excite 
^u  plaifir  de  l’amour.  Ses  qualirez  échauffantes  &  par  conféquent  defliccati- 
ves  font  connoître  affez  dans  quelles  maladies  des  nerfs  elle  peut  être  d’ufatre. 
Ou  dit  que  l’application  extérieure  de  cette  plante  fur  le  ventre  facilite  l’ac¬ 
couchement.  On  la  met  dans  la  bouche  pour  le  mal  des  dents;  onia  mec 
autour  du  col  pour  guérir  de  la  folie  de  on  la  lie  fix  heures  autoin  du  poignet 
pour  giieiir  la  fievre.  M.  Rai  obfei  ve  que  fa  qualité  chaude  corrofive  la  rend 
fort  nuifible  aux  moutons ,  qu’elle  rend  leurs  vifeeres  fquirienx  ;  ce  qui  la  faic 
fiommer  dans  quelques  contrées  par  un  mot  Anglois  qui  fignifie  la  putié- 
flante  rouge.  ‘  ^ 

111.  La  Sauge,  Sahia.Lz  grande  eftime  que  quelques-uns  en  ont  eue, 
iâ  fait  nommer  herha  facra.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le 
«Dois  d’Août.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  cette  plante  ;  mais  il  n’y  en  a  que 
^ei,ix  d  ufage.  Lune  eft  la  giandc  fange  des  jardins  ou  à  feuilles  larges  qui 
,cft  fort  employée  dans  .les  boutiques,  il  en  vient  de  deux  couleurs ,  fçavoir 

une  couleur  rouge  &  d  une  couleur  verte.  La  premiere  eft  préférée ,  quoi- 

■  I 
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a.Al  nV  ait  que  peu  de  différence.  L’autre  efpece  eft  U  petite  fauge  ou  Ü 
feuille  étroite  qui  ea  peu  d  ufage  dans  les  boutiques  *,  mais  beaucoup  dans 
les  familles  fous  des  noms  Anglois  qui  fignifient  (auge  de  vertu  &  i  auge  the. 

Il  y  a  aulTi  une  fauge  fauvage  décrite  par  Gafpard  Bauhin.  C  tÇcfcordontA 
ou  CalvU  a^refiis  de  Gerhard  j  mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans  les  boutiques, 
quoiqu’elle  foit  fort  recommandée  par  les  anciens  Auteurs  comme  ayant  les 
memes  vertus  que  le  clou  de  giroffle.  Cette  plante  a  ete  en  fi  grande  eBimc 
qu’on  en  a  fait  ce  vers  :  Cttr  moriatur  homo  cut  fahna  crefett  tu  horto  . 

Il  cft  hors  de  doute  qu’elle  eft  un  bon  céphalique  &  qu  el  e  eft  deterfiire. 
Pat  cette  railon  on  la  met  auffi  parmi  les  vulnéraires ,  parmi  les  diurétiques  . 
&c.  Elle  a  un  gout  anftete  &  fait  un  bon  gargar.  me  .  principalement  fi  on 
W  donne  une  Linte  par  le  moyen  d’un  acide.  Elle  fait  une  excelleme  boif- 
fon  étant  ptife  en  forme  de  thé  dans  les  ftevres;  elle  devient  un  taffraiehif- 
cZ  puiflam  &  agréable  par  l’addition  d’un  peu  de  |us  de  limon  qui  fait 
cauleut  agréable  avec  la  fauge  rouge.  Comme  elle  eft  egalement  deterfive  K 
abforbence  ,  elle  eft  un  ingrédient  ordinaire  &  fort  bon  dans  les  boiffons  or- 
dinaires  &  dans  les  biertes  médicinales  qu'on  emploie  pour  adoucir  pu-, 

''**1  la.^  Le  Jonc  odorant  ,  Schanamhus ,  JmcHS  odomtusj  ftnum  oa  jlra- 
mmetmehrum.  11  vient  dans  quelque  partie 

nue  le  gazon  dans  ce  pays-ci;  on  le  trouve  auffi  en  abondance  dans  quel 
nues  panics  de  l’Arabie  ,  d’où  il  eft  apporte  en  Europe.  C  eft  un  aïomati- 
que  anréable  qui  contient  des  parties  lubtiles  6c  volatiles  &  par.cette  raifon 
?angé°patmi  les  céphaliques.  11  entre  feulement  dans  les  compofitions  des 
rernèdw  céphaliques  Sc  principalement  dans  la  theriaque  de  Vcnife.  J'.'""'' 
auffi  dans  L  compofition  des  trochifques  h/dyeroi  6c  dans  le  mithtidates 
fous  le  nom  de  jonc  odorant  &  dans  ce  qu’on  appelle  trochifcichypeos  fous 
le  nom  qui  eft  ici.  [  C’eft  une  efpece  de  chaume  cylindrique  garni  de  feuil¬ 
les"  quekiuefois  de  fleurs  ;  fee  ,  roide ,  luilant .  genouille ,  de 
viron  d’un  pied  ,  rempli  d’une  moelle  fongueufe  i  fa  couleur  eft  pale  ou  jau¬ 
nâtre  vers  la  racine .  verte  ou  pourpre  vers  fon  fommet  ;  Ion  gout  bru  ant, 
an  peu  acre,  amer,  aromatique,  agréable,  femblable a  celui  du  pouillot, 
mais  beaucoup  plus  fort  ;  fon  odeur  qui  eft  très  pénétrante ,  tient  le  milieu 

entre  celle  de  role  &  celle  du  pouillot.]  j.  fnrre. 

iiî.  Le  Serpollet.Sermelum,  Strftllitm  11  y  en  a  de  difterentes  lo  tes 
diftinguées  par  les  Botaniftes.  Mais  le  EjvriMoC  H*  Diofcorides ,  e /eytf- 
lamfyheftri  de  UxVioXt  ic  U  JofdUm  vulgore  mwm  CB.  femblent  ette 
les  memes  &  font  celui  qui  eft  rapporte  fous  ce  nom  par  nos  difpenfaites 
modernes.  Il  a  une  petite  racine  fibteule  ,  rampante ,  d  ou  il  naît  des  tips  en 
"rand  nombre,  ligneufes  avec  deux  petites  feuilles  arrondies  .vertes  placée. 
t  l’articulation  fut  un  pédicule  corn  t  ;  les  fleurs  nai ffent  aux  bouts  d«  ti|e» 
parmi  les  feuilles.  Les  feuilles  de  les  fleurs  ont  egalement  une  odeur  agréa-, 
ble.  a  vient  dans  les  bruyères  &  dans  les  pâturages  publics  &  fleurit  dan. 
le  mois  de  Juin  &  dans  celui  de  Juillet.  Il  n’eft  pas  fmt  d  ulap  ,  quoiqu.1 
entre  dans Il  eft  chaud,  piquant  &  dcIlSccatif.  Quelques- un. 
le  recommandent  comme  on  bon  remede  utérin*,  ils  di.ent  qui  ail  venu 
les  mois  aux  femmes  &  qu’il  eft  fort  utile  dans  pluficuts  maladie,  delà  lete, 
érani  employé  en  bains. 
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ti4.  Le  Thym,  Thymus.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  j  mais  le  vnlga- 
ris  folio  tenuiori  CB,  eft  celui  qui  eft  le  plus  d’ufage  &  qu’on  emploie  dans 
les  compolitions  des  boutiques.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Il  a  tant 
les  proprietez  du  ferpolet  qu’en  cas  de  befoin  l’on  fubftitue  l’un  à  l’autre. 

Les  Fleur  s  • 

115.  'Le  Romarin,  Anthos.  Ce  (onx. flores  rofmarini  angufliore  folio  CB. 
il  fleurit  en  avril.  Ces  fleurs  font  le  principal  aromatique  qui  vienne  dans 
notre  païs.  On  s’en  fert  prefque  dans  toutes  les  maladies  des  nerfs  \  &  prin¬ 
cipalement  dans  celles  qui  viennent  d’une  difpofltion  du  corps  trop  humide 
&  trop  froide,  comme  étant  chaudes  &  defliccatives.  A  peine  font- elles  ja¬ 
mais  omifes  dans  les  ordonnances  contre  l’épüepfie,  l’apoplexie  ,  la  paraly- 
fie  &c  pour  toutes  les  maladies  de  cette  forte  fous  diflérentes  formes.  Elles 
abondent  en  une  huile  fubtile  deterfive,  qui  les  rend  généralement  un  bon 
apéritif  &  un  bon  remède  contre  les  obftruétions.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  les  ordonne  contre  les  obûcuétions  de  la  matrice ,  dans  la  jaunifle  àc 
même  contre  la  goutte.  C’eft  avec  ces  fleurs  qu’on  fait  la  fameufe  eau  de  la 
Reine  d’Hongrie.  Une  petite  quantité  de  ces  fleurs  délayées  dans  l’eau  com¬ 
mune  pafle  pour  un  excellent  remède  pour  détacher  &:  emporter  la  matière 
qui  luinte  de  dedans  les  oreilles ,  lorfqu’elle  eft  durcie  &€  empêche  d’entendre. 
Il  faut  l’injeéler  chaude  avec  une  feringue  faite  exprès  pour  cet  ufage. 

ii^.  Les  Fleurs  d’Oranges*,  Flores  Aurantiorum.  Aurantia  major  CB. 
eft  l’efpece.  Elles  ont  une  odeur  admirable  ,  quoique  trop  forte  pour  quel¬ 
ques  perfonnes  ,  de  même  que  tous  les  parfums  de  cette  forte,  &  par  con- 
féquent  nuifible.  C’eft  avec  ces  fleurs  qu’on  fait  l’eau  de  fleurs  d’oranges. 
On  ne  s’en  fert  à  préfent  que  peu  en  médecine  j  quoique  ce  foit  quelquefois 
-un  fort  bon  cordial  &  qui  répare  les  efprits  dans  les  fièvres  malignes  ^ 
:putrides-,  lorfqu’ils  font  prefque  entièrement  éteints. 

Les  Clous  de  Girofle,  CaryofhylU  aromatici.  C’eft  le  fruit  cueilli 
.avant  fa  maturité  d’un  grand  arbre  qui  a  les  feuilles  fcmblables  au  laurier, 
mais  d’une  tiflure  plus  épaifle  &c  plus  forte  de  qui  croît  dans  les  Ifles  Mo- 
lucques  dans  les  Indes  Orientales.  Ce  fruit  n’eft  pas  tant  d’ufage  tout  fcul 
en  médecine  que  p'our  aflàifonner  les  alimens.  On  fe  fert  pour  beaucoup 
d’ufage  d’une  huile  eflentielle  qu’il  rend  abondamment.  Comme  cette  huile 
eft  fort  chaude  &  caufe  une  fenfation  agréable  dans  les  nerfs  ,  elle  entre  dans 
Ja  compofition  de  quantité  de  purgatifs  comme  leur  corretftif.  C’eft  en  cette 
qualité  qu’elle  entre  dans  les  pilules  de  duobus  ,  de  le  clou  de  girofle  agit 
avec  beaucoup  de  force  dans  l’éleétuaire  caryocoftinum.  On  fc  fert  beau¬ 
coup  de  cette  huile  pour  le  mal  de  dents  •,  on  en  fait  pour  cela  tomber  quel¬ 
ques  gouttes  fur  du  cotton  •,  de  on  le  met  dans  le  creux  de  la  dent,  ou  bien 
on  le  tient  le  plus  proche  qu’on  peut  de  la  partie  affeélée.  [  Les  clous  de 
girofle  font  oblongs,  comme  des  clous,  anguleux,  applatis ,  ridez  ,  d’un 
noir  rouillé,  avec  quatre  petites  pointes  difpofées  en  étoile  au  milieu  def- 
quelles  s’élève  une  tête  convexe  de  creufe  qui  eft  le  bouton  de  la  fleur  com¬ 
mençante.  ] 

117,  Les  Oeillets  de  Jardin,  Caryophylli  hortenfès  ^  aufli  Flores  Tunica^ 
de  veronica.  C’eft  Altilis  major  C  B ,  &  l’efpece  des  boutiques.  Elle  fleurit 
IfiâHS  le  mois  de  Juillet,  d’où  elle  eft  aufli  appellee  fleur  de  Juillet.  C’eft 
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un  bon  aromatique  qui  eft  fort  agréable  a  l’odorat  &  au  gout.  lia  place 
dans  un  firop  dont  on  fe  fert  beaucoup  dans  les  juleps  céphaliques  &  cor¬ 
diaux.  On  en  fait  aufli  utie  confervc  i  mais  à  peine  eft  elle  d’ufage. 

It 8.  Le  ^ asuxh  y  Jajmwum  ÔC  Apl^Ka  Dodoxaiy  Gelfaminnm  Jldathioli, 
&  Jafmimm  vulgatius  fiore  alho  CB.  Il  eft  en  fleur  prefque  tout  l’été.  Les 
fleurs  de  jafmin  ne  font  que  peu  en  ufage  j  elles  font  de  la  même  nature  que 
celles  d’oranges  *,  &  plutôt  un  parfum  qu’un  cordial  ;  mais  elles  font  fort 
excellentes  pour  cet  effet  j  ceux  qui  ne  trouvent  pas  les  parfums  défagréablcs» 
les  trouveront  d’une  odeur  agréable  &  qui  répare  les  efptits. 

119.  La  Lavande,  Lavendnla.  On  la  connoiflbit  anciennement  fous  le 
nom  de  fpic  qui  avoit  deux  efpeces  j  le  fpic  mâle  &  le  fpic  femelle.  La 
premiere  n’eft  pas  en  ufage  j  la  derniere  eft  la  lavande  des  boutiques  c’eft 

- - anguflifolia  CB.  C’eft  auffi  Pfeado-nardus  famina  Jidathioli.  Elle  fleurit 

dans  le  mois  de  Juin  &  dans  celui  de  Juillet.  Ces  fleurs  ont  les  propriétez 
de  celles  du  romarin  *,  elles  ne  font  qu’un  peu  plus  douces  &  approchent 
d’un  parfum.  Il  n’y  a  pas  de  maladies  de  la  tête  où  elles  ne  foient  employées 
fous  diftérentes  formes.  Elles  font  auflî  fort  agréables  &  un  cordial  dans 
l’eftomach.  Il  n’y  a  pas  de  remède  auquel  elles  le  cèdent  pour  les  afteélions 
paralytiques.  Elles  font  des  prodiges  à  l’égard  de  ceux  qui  ont  perdu  la  pa¬ 
role.  Riilandus  parle  d’un  cas  où  une  perfonne  fut  guérie  en  buvant  une 
cueillerée  à  la  fois  de  l’infufion  de  ces  fleurs  dans  l’efpritde  vin.  Les  fameufes 
gouttes  pour  la  paralyfie  font  l’efprir  compofé  de  lavande  des  boutiques  v 
&  font  un  très-bon  remède  céphalique  &  cordial.  Mais  dans  le  cas  dont  parle 
Rulandus ,  il  eft  beaucoup  meilleur  en  les  faifant  tomber  goutte  â  goutte 
dans  dufucre,  pour  les  diflbudre  enfemble  peu  à  peu  dans  la  bouche,  qu’en 
les  avallant  tout  en  une  fois. 

110.  Le  Muguet,  LiUum  Conv allium.  C’eft  'Lilium  convalUum feu  ver» 
ftum'Theophr.  &  LiUum  conyalUum  album  CB.  Ces  fleurs  viennent  de  bonne 
heure  |au  commencement  de  mai.  Elles  font  d’une  odeur  fort  fuave  j  mais 
elle  eft  fl  foible  &  fl  volatile  qu’elle  fe  perd  toure  ou  prefque  toute  en  fai¬ 
fant  fécher  ces  fleurs.  Ain  fl  quand  elles  entrent  dans  la  compofition  des 
eaux ,  il  faut  abfolument  les  mettre  dans  l’efprit  de  vin  ,  auffi  tôt  quelles  font 
cueillies',  &  s’il  eft  poffiblc  ,  pendant  que  la  rofée  y  eft  encore  j  de  même 
que  dans  l’eau  de  pivoine  compofée.  Les  anciens  difpenfaircs  donnent  les 
formules  d’une  eau  diftilléc  ,  d’unefprit,  d'une  conferve  &  d’une  huile  qu’on 
peut  faire  de  ces  fleurs  i  mais  il  n’y  a  plus  aucune  de  ces  preparations  qui 
(oit  en  ufage.  Quoiqu’il  en  foit,  ces  fleurs  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  céphaliques,  fl  on  les  prepare  comme  nous  venons  de  dire.  Autrement 
elles  ne  font  bonnes  à  rien  :  car  quoiqu’on  les  faffe  ordinairement  la  bafe 
d’un  fternutatoire  ,  elles  n’y  font  pas  d’une  fort  grande  efficacité  -,  de  forte 
que  les  effets  qu’on  y  reconnoît  doivent  plutôt  être  attribuez  aux  autres  in- 
grédiens. 

111.  La  Pivoine,  Paonia.  Cette  plante  fe  diftingue  en  pivoine  mâle  & 
en  pivoine  femelle.  On  préféré  la  premiere  pour  l’ufage  qu’on  en  fait  en 
médecine.  Leur  différence  conflfte  aufli  bien  dans  la  racine  que  dans  les 

feuilles.  La  pivoine  mâle  eft - folio  nigricante  fplendido.  Elle  a  donc  une 

feuille  noirâtre  luifante ,  mais  la  pivoine  fémelle  a  une  couleur  moins  fon- 
içéc.  La  racine  de  la  pivoine  mâle  eft  auffi  plus  bulbeufe,  plus  courte  de 
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"branchue,  au  lieu  que  l’autre  a  peu  de  jets  qui  (ont  plus  longs  plus  courts. 
Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Mai  &  dans  le  mois  de  Juin,  Les  fleurs  font 
fort  eftimées  pour  les  convulflons  des  enfans.  On  les  croit  bonnes  aufli  ponr 
les  maladies  des  nerfs.  Le  firop  Ample  qu’on  en  fait  dans  les  boutiques  efl 
U  principale  préparation  où  elles  font  employées. 

122.  Les  Roses  de  Damas,  ou  rofes  mufeates,  Rofa  Damafcena.  Elles 
fleurifTent  dans  le  mois  de  Mai  &  dans  le  mois  de  Juin.  Elles  ont  une  place 
dans  cette  clafle  comme  les  fleurs  d’oranges  &  de  jafmins.  Elles  font  beau¬ 
coup  plus  efficaces  en  médecine  à  caufe  de  leur  vertu  purgative.  Ain-fl  nous 
en  dirons  davantage  dans  la  clafle  des  purgatifs. 

125.  Le  Stoech  as, i  le  ftœchas  d’Arabie  ou  la  lavande  de  France, 
C’eft —  purpurea  CB.  Mais  il  y  a  aufli  un  flœchas  que  le  même  Auteur  dé¬ 
crit  Elichryfum ,  five  (iœchas  citrina  anguflifolia.  Il  vient  abondamment  le 
long  du  Rhin  &  en  d’autres  endroits  fablonneux.  Le  flœchas  d’Arabie  ,  ou 
le  flœchas  couleur  de  pourpre  efl  un  bel  arbrifleau  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut  qui  a  de  longues  feuilles  velues ,  plus  petites  que  celles  de  la  lavan¬ 
de  ordinaire  deux  à  chaque  articulation.  Les  tiges  ou  branches  font  fans 
feuilles  aux  extrémitez  où  il  y  a  des  épis  écailleux,  ou  fuivant  qu’on  voudra 
les  nommer  des  têtes  purpurines.  Les  feuilles  ,  les  fleurs  &  les  têtes  ont  une 
odeur  aromatique.  Il  vient  naturellement  dans  la  partie  méridionale  de  la 
France  &:  en  Efpagne.  Son  nom  fuivant  Diofeorides  vient  des  Ifles  ftœcha- 
^es  qui  efl:  l’ancien  nom  des  Iles  d’Hieres  dans  la  Méditerranée ,  près  de 
Marfeille.  On  le  cultive  dans  les  jardins  en  Angleterre  •,  il  y  vient  facilement 
&y  foutient  les  plus  rudes  hyvers  avec  une  couverture  médiocre.  Il  fleurit 
dans  le  mais  de  Juin.  Il  faut  cueillir  fes  têtes,  quand  elles  font  fermes  de 
dures  ,  c’efl-à- dire  ,  vers  la  fin  de  Juillet.  Les  fleurs  nouvelles  qui  viennent 
chez  nous  font  préférées  à  celles  qui  font  apportées  de  dehors  ,  qui  le  font 
rarement. 

Le  Stœchas  Citrin ,  efl  une  plante  en  arbrifleau  qui  conferve  fes  feuil¬ 
les  tout  l’hy  ver.  Les  fleurs  viennent  aux  fommetsj  elles  font  des  bouquets 
de  petites  têtes  rondes  &  écailleufes  d’une  belle  couleur  jaune  luifante  qu’el¬ 
les  gardent  long-temps  fi  on  les  conferve  bien.  Les  feuilles  &  les  fleurs  ont 
Aine  odeur  agréable ,  quand  on  les  frotte.  Cette  plante  vient  dans  quelques 
parties  de  la  France  &  de  l’Italie;  on  la  cultive  fouvent  dans  les  jardins; 
elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le  mois  d’Aoùt.  On  croit  fes  fleurs 
bonnes  pour  les  obftruétions  du  foie  &  de  la  rate;  quoiqu’on  ne  s’en  ferve 
que  rarement  ou  jamais.  Mais  le  flœchas  d*Arabie  efl  cordial,  céphalique,  & 
fortifie  les  nerfs;  il  efl  utile  auffi  dans  les  apoplexies  &  dans  les  convulflons. 
contre  les  poifons  &  contre  les  morfures  des  animaux  venimeux.  On  faifoit 
autrefois  plufieurs  préparations  du ftcœhas ,  maison  les  néglige  à  préfent  ;  & 
les  fleurs  font  peu  d’ufage  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  quelque  médicament 
pour  la  tête.  Tout  le  monde  les  met  parmi  les  céphaliques;  &  quelques-uns 
leur  attribuent  les  mêmes  vertus  qu’à  l’hiflope  qui  efl  dans  une  autre  clafle 
comme  peéloral.  Schroder  &  après  lui  Etmuller  le  préfèrent  à  rhiflTope  à 
cet  égard  ,  &c  prétendent  qu’il  efl  fort  efficace  pour  ces  fins  ;  mais  nos  Méde¬ 
cins  ne  l’ordonnent  pas. 

124.  Le  Tilleul,  Tilia.  C’eft  —  famiua  folio  majore  CB.  Elles  font  univer- 
fellement  recommandées  pour  l’épilepfie  &  pour  les  maladies  des  nerfs.  C’efl 
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pour  cette  raifon  quelles  entrent  dans  l’eau  de  pivoine  compofée.  Rai  leur 
attribue  aulïi  une  vertu  néphritiquc  &  dit  quelles  font  utiles  dans  quelques 
maladies  de  la  matrice.  Elles  entrent  dans  l’eau  de  pivoine  compofee  &  dans 
refpric  de  lavande  compofée. 

Les  Graines^ 

115. -La  Moutarde  ,  Jtnapi.  Il  y  a  la  moutarde  des  jardins  dr  la  moutar>« 

de  fauvage.  C’eft  la  premiere  qui  eft  principalement  en  ufage.  Ce  font - 
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fma  femine  albo.  La  premiere  eft  la  plus  d’ufage  >  &  fa  graine  fait  un  deter- 
fi f  céphalique  piquant.  On  s’en  fert  beaucoup  plus  dans  les  faulTes  quen 
médecine  ÿ  quoiqu’elles  foient  tres-efficaccs  j  pour  reveiller  les  ofcillations  des 
fîbres>  pour  dégager  les  humeurs  Ôc  qu  elles  foient  nn  bon  difeuflif  pour  les  vif. 
cofitez.  Ainfi  elles  font  un  excellent  remède  dans  les  attaques  de  paralyfic  ,  de 
même  que  dans  les  écoulemens  de  pituite  &  dans  les  autres  maladies  de  la 
nature  défaillante  dans  la  vieillefle.  Elles  font  aufli  fort  diurétiques  ^-utiles 
dans  l’afthme  aufli  bien  que  dans  l’hydropific» 

Le  Thlaspi,  Thlajpk  La  moutarde  de  là  thériaque  ou  du  Mitridatç, 
ainfi  que  M.  Rai  le  nomme.  C  eft -  arvenfe  latis>  CB.  Les  grai¬ 

nes  de  cette  cfpece  font  rarement  employées  en  médecine,  excepté. dans  la 
thériaque  de  Venife.  Schroder  lui  attribue  beaucoup  de  propriétez  de  celles 
de  la  plante  précédente-,  mais  il  en  défend  l’ufage  aux  femmes  enceintes  j  à 
caufe  qu’elle  fait  mourir  le  fœtus ,  &  occafionne  des  faufles  couches. 

Les  Fruits.  - 

Ï17.  Anacardê  ,  ^uacdrdium.  C'tÇc  Auaearâium  orientale  on 
Malaca.  C’eft  une  graine  qui  vient  au  fommec  d’un  fruit  de  figure  conique 
des  Indes  Orientales.  Il  a  la  couleur  &  la  figure  du  cœur  d’un  petit  oifeau. 
Il  eft  couvert  d’une  pellicule  forte  qiii  renferme  une  fubftance  fpongieufe 
remplie  d’une  huile  cauftique.  Au  bas  eft  enferme  dans  une  autre  pellicule 
le  noyau  qui  a  le  gout  d’une  amande.  On  dit  que  ce  fruit  eft  chaud  &  fee,  & 
qu’il  excite  au  plaifir  de  l’amour.  On  le  trouve  rarement  en  Angleterre,  y 
ayant  long-temps  que  le  miel  d’Anacarde  n’eft  plus  dans  le  dUpenfaire^du 
Collège  des  Médecins  de  Londres. 

L’Acatou  ,  l’Anacarde  Occidental,  Anacardium  Occidentale.  L  ana¬ 
carde  des  Indes  Occidentales  j  c’eft  le  cajous  de  Gafpar  Bauhin  &  le  Ca- 
shewnut  de  la  Jamaïque.  Il  vient  au  bout  d’un  fruit  comme  une  petite 
pomme  mûre  j  &  reflemble  à  un  rein  de  lievre  pour  la  groflèur  &  pour  la 
figure.  L’écorce  extérieure  qui  eft  dure  &c  brunâtre  contient  une  bonne 
quantité  d’une  huile  cauftique  &  au-deflbus  de  cette  huile  dans  une  coque 
molle  un  noyau  fort  agréable  qu’on  mange  à  la  Jamaïque  après  avoir  rôti 
la  noix  furies  cendres  chaudes ,  pour  la  décharger  de  fon  huile  cauftique.  On 
dit  que  ce  noyau  aies  mêmes  vertus  que  l  anacarde  Oriental.  On  le  croit 
aufli  chaud  &  defficcatif  de  même  que  céphalique  i  mais  on  ne  fe  fert  a 
préfent  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

128.  La  Graine  d’Ecarlate  ,  Alhrmes.  Ceftunc  baie  d’une  efpecc  de 
chêne  qui  eft  Ilex  aculeata  cocciglandifera  CB  j  &  Hex  coccigera  Clujîi.  Coccum 
infeBorium  Afathioli  i  Sc  Coccus  baphica  Diofeoridis  [  C’eft  une  excrelccncc^ 
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Voyez  riiift.  des  Infeâ:.  par  M.  de  Reaumur  ,  membre  illuftredc  l’Acad.  Roy. 
dcsSciences.  ]  Le  fuc  eft  extrêmement  agréable  au  gout  &  fait  un  bon  cordial. 
La  confection  dans  laquelle  il  fait  le  principal  ingrédient  &  à  laquelle  il  donne 
fon  nom  ,  ne  vaut  pas  mieux  que  ce  fuc  clarifié  ,  fi  même  elle  eft  aufli  bon¬ 
ne.  Il  y  a  dans  la  Pharmacopée  Batéane  un  bon  cordial  liquide  qui  en  porte 
le  nom.  Voyez  les  compofitions  de  la  troifieme  partie.  Ce  fuc  ou  plutôt  la 
confection  qu’on  en  fait,  eft  fort  eftimée  des  fages  femmes  pour  faciliter 
l’accouchement.  On  la  croit  bonne  aufli  pour  faire  fortir  la  rougeole  &  la 
petite  vérole.  [  La  dofe  eft  depuis  un  demi  fcrupule  jufqu’à  un  demi  gros 
de  fix  heures  en  fix  heures.  C’eft  une  coque  membraneule  de  la  grofleur, 
d’un  pois  ,  unie,  brillante,  d’un  rouge  brun  ,  couverte  d’un  duvet  très-fin 
ou  d’une  poufliere  grife  remplie  d’une  infinité  de  petits  œufs  rougeâtres  ou 
même  d’animaux  qui  étant  preflez  répandent  une  liqueur  de  couleur  d’écar¬ 
late  j  d’un  gout  un  peu  acre  ,  un  peu  amer  &  d’une  odeur  qui  n’cft  pas  dé- 
fagréable.  ] 

119.  La  Vanille,  Vamllus.  C’eft  le  fruit  de  V  Aracni  nromAticm  ^  & 
Volnhilis  Jîliqtiofn  Meicicana  foliis  plant aginis  Raii.  Elle  vient  de  la  Nou¬ 
velle  Efpagne.  I.e  principal  emploi  qu’on  en  fait ,  eft  de  la  mêler  avec 
le  chocolat  auquel  elle  donne  un  goût  agréable  pour  quelques-uns  ,  mais 
qui  eft  nuifible  à  beaucoup  de  perlonnes  ,  comme  un  parfum.  Ce  font  des 
gonfles  plattcs  d’un  brun  obfcur  de  cinq  ou  fix  pouces  de  long  &  prefquc 
d’un  pouce  de  large ,  ridées  au  dehors  &  pleines  d’un  grand  nombre  de 
grains  noirs  prefque  aufli  menus  que  du  fable  &  qui  ont  l’odeur  du  bau¬ 
me  du  Pérou.  [  La  pulpe  eft  rouflatre  ,  la  dofe  depuis  dix  grains  jufqu’à  un 
demi  gros  en  fubftance.  ] 

150.  Les  Cerises,  Ceraja.  Le  luxe  a  fait  multiplier  &  cultiver  prodi- 
gieufement  ce  fruit  dans  notre  païs.  Pluficurs  de  fes  efpèces  &  principale¬ 
ment  les  cerifes  rouges  de  la  province  de  Kent  font  un  fruit  fort  falutaire 
&  qui  donne  une  lenfation  agréable  dans  Teftomach  j  mais  les  noires  ne 
font  d’ufage  qu’en  médecine.  On  les  donne  dans  toutes  les  maladies  de  la 
tête  &  des  nerfs.  Quelques-uns  les  regardent  comme  diurétiques,  &  prin¬ 
cipalement  l’eau  qu’on  en  diftille. 

13,1.  Le  Caffe’,  Coff'ea.  Il  ne  vient  que  dans  l’Arabie  heureufe  d’où 
il  eft  tranfpoTté  en  Turquie  &  de  Turquie  en  Europe.  C’eft  le  fruit  d’u¬ 
ne  efpèce  de  jafmin  à  fquilles  de  chataigner  &  à  fleurs  blanches,  d’une  odeur 
fuave.  On  n’emploie  pas  le  cafté  en  médécine;  mais  tout  le  monde  en 
fait  tant  d’ufage ,  c’eft-à-dire  de  la  boiflbn  qu’on  en  prépare  ,  qu’il  eft  bon 
qu’on  fçache  qu’il  eft  fort  defliccatif ,  &  par  conféquent  fort  utile  par  fà 
qualité  abforbentc  dans  les  maladies  de  la  tête  qui  viennent  de  fumées  ou 
<lc  trop  d’humidité.  Cela  eft  reconnu  par  l’expérience  de  ceux  qui  le  pren¬ 
nent  après  une  débauche  de  vin  &  de  liqueurs.  Mais  il  eft  fort  nuifible 
aux  tempéramens  foibles  &  fees*,  pareequ’il  defleche  trop  les  nerfs,  qu’il 
peut  caufer  des  tremblemens  &  la  paralyfie.  C’eft  par  ces  raifons  qu’il 
empêche  de  dormir  ,  pareequ’il  caufe  dans  les  fibres  trop  de  tenfion  pour 
qu’elles  puiflent  être  fufccptiblcs  du  relâchement  qui  eft  néceflaire  pour 
Je  fomraeil.  Cela  n’empêche  pas  que  je  ne  l’aye  quelquefois  ordonné  pour 
les  conftitLitions  froides,  pour  les  découlemens  extrr ordinaires  d’humeurs  pi- 
jtuiteufes  des  glandes  des  environs  de  la  tête  ôc  de  l’eftomach ,  qui  empe- 
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choient  beaucoup  les  perfoniies  de  dormir  j  il  procura  le  fommcil,  comme 
je  m’y  attendois ,  en  abforbant  les  humeurs  fuperflues  &  la  macicre  du  rhu¬ 
me  qui  couloir  j  enforce  que  la  même  chofe  peut  avoir  différons  effets  fui- 
vant  le  temperament  &  la  dirpofition  du  corps  fur  lequel  elle  agit,  [  L’u- 
fage  exceflif  du  caffe  caufe  ravortemenc.  On  fait  bouillir  légèrement  une 
once  de  poudre  de  caffé  dans  deux  livres  d’eau.  Le  caffé  eft  de  la  c^roffeur 
d’une  petite  fève ,  convexe  d’un  côté  ,  applaci  de  l’autre  avec  un  lîllon.  ] 
152.  Les  Cubebes,  CHbeb<£,  Ce  font  de  petits  grains  ou  de  petites  baies 
aromatiques  ,  qu’on  apporte  principalement  de  rifle  de  Java  dans  les  Indes 
Orientales,  reflcmblant  au  poivre  ôcquien  ont  beaucoup  de  propriétez.  Il 
y  a  de  grandes  conteftations ,  pour  fçavoir  quel  eft  l’arbre  qui  porte  ce  fruit. 
Quelques-uns  veulent  qu’il  fait  du  genre  de  celui  qui  donne  le  poivre,  & 
que  ce  foit  Piper  rotttndttm  Theophr.  d’autres  que  c’eft  le  fruit  du  petit 
houx,  d’autres  le  carpefium  de  Galien;  mais  CéGIpin  affure  que  c’eft  le 
fruit  du  véritable  amomum.  Quoiqu’il  en  foie ,  les  peuples  naturels  du  pais  où 
il  vient,  n’en  veulent  pas  vendre  qu’il  ne  foit  bouilli ,  pour  empêcher  qu’on 
ne  le  faffe  venir  &  qu’on  ne  le  cultive  dans  d’autres  païs.  Ils  font  fort  chauds  ; 
on  croit  qu’ils  fortifient  la  mémoire  ;  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’entant 
qu  ils  font  fort  bien  faifans  à  l’égard  des  nerfs.  Comme  ils  font  fort  aro¬ 
matiques  ,  on  les  xegarde  aufli  comme  capables  d’exciter  aux  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  ;  parce  qu’ils  remplilfent  les  liquides  du  corps  de  beaucoup  de  par¬ 
ties  actives ,  fpiritueufes  &  capables  de  donner  des  fenfations  agréables. 
[  Les  Cubebes  font  des  fruits  ronds,  femblables  au  poivre,  un  peu  plus  gros, 
roux,  ridez,  âpres,  avec  un  pédicule  reficmblant  â  une  queue  ,•  ils  ren¬ 
ferment  fous  une  écorce  mince,  un  petit  noïau  rond,  noirâtre  en  dehors, 
blanchâtre  en  dedans  ,  d’un  gout  aromatique  fort  acre  ,  &  d’une  odeur  fua- 
ve.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’â  un  fcrupule.  ]  ^ 

1 3  J.  La  Noix  Muscade  ,  Nux  Mofehaea.  On  l’appelle  aufli  Nhx  Aromit* 
îica  y  C’eft  fjux  miryjtica  feu  unguemaria  ,  Mathioli  &  Clufii.  On  la  diftinguc 
aufli  en  noix  mulcade  mâle  qui  eft  la  groffe  efpèce  oblongue ,  &  en  noix 
mufeade  femelle  qui  eft  la  petite  efpèce  ronde.  C’eft  nneifta  ou  »hx  ma- 
fehata  fruÜH  rotnudo  C  B.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  vient  principalement 
dans  l’ile  de  Banda  dans  les  Indes  Orientales ,  &  qui  eft  de  la  grofleur  d’un 
poirier  ,  avec  des  feuilles  d’une  odeur  fuave ,  reffemblant  à  celles  du  pécher  ; 
niais  plus  larges  &  non  crénelées  aux  bords.  Il  porte  des  fleurs  jaunâtres  à 
cinq  pétales  d’où  il  vient  un  fruit  de  la  figure  &  de  la  groffeur  d’une  pe¬ 
tite  pêche  avec  une  couverture  extérieure  ,  molle  &c  fucculente  femblable  k 
celles  des  châtaignes.  Sous  cette  couverture  fe  trouve  une  mafle  attachée 
avec  la  coque  ligneufe  dure  qui  enferme  la  noix.  [  La  noix  mufeade  fe¬ 
melle  eft  comme  une  petite  olive ,  mais  plus  compaéte.  La  noix  mufeade 
fauvage  eft  comme  celle-ci,  mais  d’un  gout  défagréable.  La  noix  mulcadc 
male  qui  eft  moins  eftimée  que  la  femelle,  eft  plus  groffe ,  oblongue  &  pref- 
que  ronde.  La  dofe  en  lubftance  eft  depuis  un  demi  fcrupule  jufqu’â  un  demi 
gros,  &  torréfiée  jufqu’à  un  gros.  La  fuffumigation  de  la  noix  mulcade  eft 
un  remede  éprouvé  pour  les  coliques  venteufes  ,  pour  les  douleurs  &  l’en¬ 
flure  de  la  matrice  qui  viennent  de  l’air  froid  après  l’accouchement.  ]  Les 
meilleures  font  les  plus  fermes  &  les  plus  pefantes,  6c  qui  étant  percées  avec 
une  aiguille  donnent  de  l’huile.  C’eft  le  fruit  aromatique  le  plus  délicat ,  Sc 
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qui  fet't  pour  les  lauiïes  auffi  bien  qu’en  médecine.  C’eft  un  grand  remède 
conforcatif  pour  la  tète  &  pour  reftomach  s  de  meme  qu’un  bon  carmina- 
tif  &  un  bon  diieuflif  par  fa  qualité  chaude.  Mais  il  faut  s’en  fervir  avec 
modération  j  car  fi  on  en  prend  trop  ,  elle  enverra  des  vapeurs  à  la  tête  & 
incommodera  de  même  que  font  les  parfums  à  l’égard  de  certains  tempéra- 
mens.  Etmuller  la  recommande  fort ,  étant  bouillie  avec  de  la  matricaire  , 
dans  quelques  maladies  de  la  matrice  •,  &  l’on  s’en  fert  aufli  en  bain. 

134.  Le  Poivre  ,  Pifer,  Mathiole  ,  les  Bauhins  &  d’autres  Auteurs 
donnent  la  defeription  d’un  poivre  blanc,*  mais  celui  que  nous  avons  fous 
ce  nom  n’eft  que  le  poivre  noir  accommodé  par  nos  induftrieux  voifins  les 
Hollandois.  Cela  fe  fait  en  le  mettant  dans  un  bacquet  pendant  deux  ou 
trois  jours  jufqu’à  ce  que  l’écorce  extérieure  ou  la  pellicule  noire  foit  pour¬ 
rie  \  après  quoi  on  le  lave  ,  pour-  en  féparer  cette  écorce  noire  qui  flotte 
fur  l’eau  j  on  fait  fécher  enfuite  le  poivre  &  on  le  vanne.  Il  vient  de  Mala¬ 
bar,  de  la  Sonde,  de  Java,  &  d’autres  parties  des  Indes  Orientales.  Il  y  a 
aufli  le  poivre  d’Inde  appelle  Capjîct4m  8c  le  poivre  de  Guinée  qui  vient 
dans  de  grolfes  soufles  &  dont  les  Efpagnols  fc  fervent  dans  leurs  faufles , 
mais  on  ne  s’en  lert  pas  dans  les  ordonnances.  Il  a  beaucoup  des  proprié¬ 
tés  des  cubebes  ,  mais  il  cft  plus  chaud  &  plus  fee  ;  pour  cette  raifon  il  entre 
dans  plufieurs  compofitions,  comme  céphalique,  mais  encore  dans  les  purga¬ 
tifs,  comme  correélif;  pareequ’il  aide  les  boyaux  à  fupporter  plus  facilement 
les  piquotemens  des  purgatifs.  Hoffmann  le  recommande  dans  la  colique  ôc 
veut  qu’on  le  prenne  tout  entier  avec  un  peu  d’eau  de  vie.  Les  gens  de  la 
campagne  fçavent  guérir  la  fièvre  en  prenant  une  grande  dofe  de  ce  poi¬ 
vre  avant  l’accès  ;  mais  il  faut  un  corps  d’athléte ,  pour  fe  foumettre  à  être 
mis  en  feu  afin  d’être  guéri  par  un  extrême  contraire  *,  il  guérir  aufli  quel¬ 
quefois  le  mal  des  dents.  Le  poivre  long  ,  qu’on  emploie  aufli  en  médecine, 
quoique  pas  en  fi  grande  dofe  dans  les  faufles  que  l’autre  ,  a  routes  les  mêmes 
vertus.  Le  poivre  noir  vient  d’une  plante  qui  grimpe  &  s’entortille  autour 
de  quelque  chofe  qui  le  foutient,  qui  a  des  feuilles  grandes ,  ovales  Ôc  fort 
pointues  j  pleines  de  groffes  nervures,  ôc  à  leur  oppofé  il  vient  de  longs  épis 
de  fleurs  monopétalcs  divifez  en  tro^s  parties  qui  deviennent  des  paquets  de 
graines  de  poivre  rond  ,  d’une  , couleur  obfcure,  noire,  avec  leur  écorce  noire 
ôc  ridée. 

Le  poivre  long  vient  d’une  plante  qui  s’entortille  ôc  grimpe  comme  celle 
du  poivre  noir,  qui  a  de  grandes  feuilles  oblongues  avec  une  pointe  arron¬ 
die  rangées  alternativement  fur  les  tiges,  ôc  à  leur  oppofé  viennent  de  gran¬ 
des  fleurs  monopétalcs  qui  donnent  le  fruit.  Il  vient  dans  l’ifle  de  Java  , 
dans  le  Malabar  Ôc  dans  d’autres  parties  des  Indes  Orientales.  [  La  vertu 
fe  dilfipant  aifément  il  ne  faut  pas  qu’il  bouille.  ] 

155.  Le  Poivre  de  la  Jamaïque,  Rimentttm.  Le  peuple  l’appelle  en 
Anglois  all-fpice  ;  ce  qui  fignifie  toute  épicerie.  Il  eft  vrai  qu’il  a  un  gout  ôc 
une  odeur  qui  reflemblent  le  pins  à  ceux  des  épiceries.  Il  nous  vient  princi¬ 
palement  de  la  Jamaïque ,  ainfi  qu’il  en  porte  généralement  le  nom.  On 
le  regarde  comme  une  efpèce  de  girofle.  Quelques-uns  mêmes  le  nomment 
Caryophyllns  aromatiCHS  Americanus  lauri  Acnminatis  foliis  frufiu  orhicuUru 
Nous  ne  le  voions  dans  aucun  difpenfaire  ancien  ni  moderne  ,  excepté  dans 
la  dwniere  cdicien  de  celui  de  netre  Collège.  Mais  on  le  trouve  beaucoup 
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clans  les  boutiques  a  caufe  qu’il  peut  être  fubftitué  à  quelques  épiceries  qui- 
font  plus  cheres.  Quelques  uns  ont  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  fc  fervir  d’au 
tre  chofe  dans  l’eau  admirable  ,  quoique  perfonne  n’en  ait  mis  dans  la  for  - 
mule.  Il  convient  fi  bien  pour  cela  que  fi  on  le  diftille  avec  foin  &  que 
refprit  foit  bon  ,  à  peine  pourra-t’on  diftingucr  cetre  eau  delà  vraie  eau  ad¬ 
mirable  &  peut-être  n’aura- t-elle  pas  moins  de  vertu. 

Baumes, 

13^.  Le  Baume  du  Pe’rou  >  Balfamum  Peruvianum,  C*eft  le  produit 
d’un  arbre  des  Indes  Occidentales.  On  fait  bouillir  le  bois,  ôc  le  baume  vient 
fur  l’eau*,  on  l’cn  ôte  ôc  on  le  garde  pour  l’ufagc.  Le  meilleur  eft  d’une  cou¬ 
leur  rouge,  noirâtre,  ôc  d’une  odeur  luave  admirable.  £  Il  y  a  le  baume  blanc 
du  Pérou  ôc  le  baume  noir  du  Pérou.  Le  premier  eft  un  fuc  liquide  ,  ré- 
fineux ,  ténace ,  moins  épais  que  la  térébenthine,  inflammable,  limpide, 
d’un  blanc  jaunâtre  ,  légèrement  acre,  un  peu  amer ,  d’une  odeur  pénétrante 
&  fuave.  Le  baume  noir  ou  brun  ne  diffère  du  blanc  que  par  fa  couleur  qui 
eft  un  roux  tirant  fur  le  noir ,  par  fa  confiftence  qui  eft  plus  épaifle  que 
celle  de  la  térébentine  ,  ôc  par  fon  odeur  qui  approche  du  benjoin.  Le  blanc 
eft  plus  eftimé  que  le  noir.  La  dofe  eft  depuis  quatre  gouttes  jufqu’i 
douze.  ]  C’eft  un  confolidanr,  un  defliccatif  ôc  un  difeuflif^^  il  fortifie  ÔC 
réchauffe  beaucoup  les  nerfs.  Schroder  le  confeille  dans  l’afthme ,  dans  la 
phtifie,  dans  les  douleurs  néphrétiques  y  pour  les  mois  des  femmes  fuppri- 
mez,  pour  les  foiblefles  d’eftomach  ôc  pour  la  jaunifle.  On  dit  aufli  qu’il 
fortifie  la  matrice  ôc  qu’il  aide  la  conception.  On  s’en  fert  beaucoup  exté¬ 
rieurement ,  non-feulement  pour  les  bleffures,  mais  encore  pour  la  paraly- 
fie  ,  de  même  que  pour  les  douleurs  de  feiatique  &  du  rhumatifmc.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  qu’il  guérit  les  fièvres  interraitrentes ,  lorfqu’on  en 
frotte  l’épine  du  dos  ôc  qu’on  l’applique  en  emplâtres  au  deflous  du  fternum 
dans  le  creux  de  l’eftomach. 

157.  Le  Ladanum  ,  Ladamm.  C’eft  un  baume  ou  une  gomme  qui 
vient  des  feuilles  du  ciftus  que  Mathiole  {appelle  Ledon  ou  Ladon,  C’eft 
çiflm  ladanifera  C  B.  Il  eft  commun  .dans  I’lflc  de  Chypre  ôc  dans  quel¬ 
ques  parties  de  l’Arabie.  Diofeorides  dit  qu’il  eft  pris  par  la  barbe 
des  boucs  qui  paiffent  ces  feuilles  Ôc  que  ce  fuc  vifqueux  y  eft  ramaffé  peu- 
à-peu  ôc  fe  durcit  par  grumeaux  dans  le  poil.  M.  Tournefort  dans  fon  voya¬ 
ge  du  Levant  décrit  la  maniéré  dont  on  ramaffe  cette  gomme  dans  l’Ifle 
de  Candie  ;  il  dit  qu’on  la  fait  tomber  de  deffus  les  feuilles  de  l’arbriffeau  ou 
il  eft  attaché  dans  un  jour  calme  avec  une  forte  de  fouet  compofé  de  plu- 
fieurs  courroies*,  ôc  que  quand  on  l’a  ratiffée  de  deffus  les  courroies ,  on  U 
met  dans  des  tonneaux  de  différentes  grandeurs  j  que  la  meilleure  eft  celle 
qui  eft  caftante,  de  couleur  de  cendre ,  d’une  odeur  fuave  ÔC  qui  a  le  moins 
de  feces.  C’eft  une  fubftance  réfineufe.  Il  y  en  a  de  deux  forces  dans  les  bou¬ 
tiques  ;  l’une  en  grandes  maftes  molles  qui  approche  de  la  confiftence  d’ex¬ 
trait,  gluante,  d’une  odeur  agréable  ôc  d’un  roux  noirâtre j  c’eft  le  labda- 
num  en  maftes  ou  en  pains.  L’autre  en  pains  entortillez  ôc  roulez ,  fees ,  fra¬ 
giles,  s’amolliftanc  à  la  chaleur  du  feu  >  mêlé  de  petit  fable  noir.  Sa  couleur 
eft  noire  ;  fon  odeur  foible. -La  dofe  eft  un  gros.  Elle  eft  chaude  ,  defticcativc 
ôc  déterfive.  Mais  le  plus  grand  ufage  qu’on  en  fait ,  eft  extérieurement ,  ôc 
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elle  encre  clans  plufieiirs  emplâtres,  qu’on  regarde  comme  chauds,  émol« 
liens  ôc  digeftifs. 

Bois. 

\ 

13*8.  Le  Bois  d’Alocs,  Agallochum ,  appelle  auBi  xylaloës,  bois  d’alocs. 
C’eft  lin  arbre  des  Indes  Orientales  qu’on  nous  apporte  en  petits  morceaux  ; 
il  eft  d’une  odeur  fort  bonne.  Celui  qui  eft  d’une  couleur  pourpre  noirâ¬ 
tre  &  qui  eft  aftez  léger  pour  nager  lur  l’eau  ,  pafte  pour  le  meilleur  j  mais 
on  en  trouve  peu*,  car  le  véritable  que  nous,  avons  chez  nous,  tombe  au  fond. 
Il  eft  chaud  &  delTiccatif -,  on  croit  en  général  qu’il  fortifie  beaucoup  les 
nerfs  j  mais  principalement  la  tète  èc  l’eftomach.  Angélus  Sala  étoit  un  grand 
admirateur  de  ce  ’oois ,  &  en  faifoit  avec  l’elprit  de  vin  un  extrait  qui  eft 
extrêmement  recommandé.  Il  donne  aufti  une  véritable  huile  chymique  ex¬ 
traordinaire  qui  contient  toutes  les  vertus  aromatiques  du  bois. 

139.  Le  Bois  de  roses  ,  le  Bois  d’Afpalat,  Ligfjum  Afpalathnmow  Rha-» 
dïnm.  C’eft  un  bois  ou  plutôt  une  racine  qui  vient  des  Ifles  Canaries ,  d’une 
couleur  jaunâtre,  d’une  fubftance  ligneufe,  dure  ,  &  qui  eft  pleine  de  nœuds, 
[quelquefois  marqué  de  Ihies  blanchâtres,  d’un  gout  amer, d’une  odeur  foiblc.] 
On  le  regarde  comme  aftringent  &c  defficcatifi  mais  quoiqu’il  fût  fort  en 
ufage  chez  les  Anciens  ,  il  eft  prefque  entièrement  banni  de  la  médecine  d’à- 
préfent  pour  ce  qui  regarde  l’ufage  intérieur  ;  une  huile  qu’on  en  tire  eft  d’u¬ 
ne  odeur  admirable,  &  fortifie  beaucoup  la  tête  des  perfonnes  auxquelles 
les  parfums  ne  font  pas  nuifibles,  car  il  eft  un  des  principaux  parfums.  On 
s’en  fert  principalement  dans  les  pommades  de  fenteur  &  dans  les  linimens. 
Voyez  la  Table. 

Les  Ecorces. 

140.  Le  Macis,  Afacis.  Il  vient  de  la  noix  mufeade ,  c’eft  une  de  Tes 
écorces  ou  tégumens.  Voyez  noix  mufeade.  Il  a  les  mêmes  vertus  i  on  s’en 
fert  comme  d’un  cordial  dans  les  compofitions  &  comme  d’un  correéfif 
dans  les  purgatifs. 

141.  L’Ecorce  de  Winter,  C(3r/-^a;W/«fer4^«/.C’eft  une  drogue  aromatique 
chaude  qui  prend  fou  nom  de  celui  qui  la  fit  le  premier  connoître  en  Europe. 
Elle  pafte  pour  une  efpèce  de  canelle.  On  ne  s’en  fert  pas  beaucoup  dans  les 
compofitions  des  boutiques ,  &  elle  n’y  eft  pas  nommée  par  ce  nom  ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  Auteurs  de  Difpenfaires.  Elle  aune  odeur  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  de  l’écorce  de  citron  3  elle  eft  fubtile  6e  pénétrante  ,  fe 
fait  d’abord  fentir  aux  nerfs  ,  &  par  là  mérite  une  place  daps  cette  clafte  j 
quoique  comme  plufieurs  autres  aromatiques,  elle  fe  trouve  fouvent  dans 
les  ordonnances  avec  les  antifeorbutiques  3  &  certainement  avec  raifon  ,  à 
caufe  que  la  fubtilité  de  fes  parties  aide  beaucoup  à  atténuer  les  vifcolitez  SC 
les  concrétions  grolEeres  qui  font  des  obftruélions  dans  les  vailfeaux  capil¬ 
laires,  de  même  que  dans  les  petites  glandes,  Ôc  les  corrodent.  [  C’eft  l’anti¬ 
dote  du  poift’on  appellé  lion  marin  du  détroit  de  Mage'lan.  L’écorce  eft 
une  grofte  écorce  roulée  en  tuyaux  de  couleur  de  cendres,  molle,  fongueufe, 
inégale,  &  aïant  plufieurs  peti.es  crévaftesà  Ton  extérieur,  mais  intérieure¬ 
ment  elle  eft  folide ,  douce,  rouftâtre ,  fon  gout  eft  acre  ,  aromatique ,  piquant 
&  brûlant  3  Ion  odeur  très  pénétrante.  Ladofeun  demi  gros  en  fubft. 

La  Canelee  beahçhe  eft  Cçrtex  'ffwserams  fpsirias  ^  Ojf,  C’eft  une 
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écorce  roulée  auffi ,  dépouillée  de  Ton  écorce  extérieure ,  plus  groHe  que|îà 
canelle.  Sa  couleur  eft  jaunâtre  tant  en  dedans  qu’cn  dehors  j  fon  gout  eft  acre 
aromatique ,  piquant ,  comme  compofé  de  celui  du  gingembre  &  de  celui 
du  clou  de  girofle.  Son  odeur  eft  pénétrante.  Dofe  de  la  précédente..] 

Les  ’Racines. 

141.  V Keo'^xss  i  Accrus  on  calamus  aromaticus  ,  le  rofeau  aromatique.  II  y  a 
accrus  'üerus  &  accrus  adulterinus  \  mais  on  ne  trouve  que  le  premier  dans  les 
boutiques.  Schroder  prétend  qu’il  eft  différent  du  calamus  aromaticus  avec  le¬ 
quel  plufieurs  Ecrivains  le  confondent.  On  le  diftingue  par  fes  feuilles  i  elles 
font  plus  longues  ôc  plus  étroites  que  celles  de  l’iris  ;  il  y  en  a  une  ou  deux- 
vers  le  fommet  femblablcs  aux  autres j  mais  feulement  un  peu  plus  étroites, 
plus  épailfes  &  plus  rondes-  Auprès  de  ces  dernieres  feuilles  s’élèvent  de 
Amples  jiiles  ou  chatons  qui  font  rarement  doubles,  de  la  forme  du  chaton 
du  noifetier  ou  de  la  forme  du  poivre  long  i  la  racine  eft  grolTe  ,  pleine  d’arti¬ 
culation  i  elle  eft  horizontalement  dans  la  terre;  elle  a  une  odeur  forte,  quand 
elle  eft  verte*,  mais  qui  eft  plus  agréable  &  plus  aromatique  ,  lorfqu’elle  eft 
(eche.  Cette  plante  vient  dans  plufieurs  ruilTeaux  &  dans  plufieurs  endroits 
aquatiques  en  Angleterre.  Mais  î’acorus  dont  on  fe  fert  dans  les  boutiques  ,  eft- 
étranger ,  du  moins  généralement.  C’eft  une  racine  aromatique  qui  a  un  peu 
d’amcrtuqie  y  &  un  ingrédient  dans  les  compofitions  céphaliques  &  ftoma- 
chiques,  qui  les  rend  plus  agréables.  Il  eft  bon  dans  les  coliques  &  dans  tou¬ 
tes  les  douleurs  qui  viennent  d’indigeftions  &  d’un  eftomach  froid.  [  Elle- 
eft  rouffâtre  ,  quand  elle  eft  défféchée,  blanche  intérieurement,  fpongieufe, 
d’un  gout  acre  ,  amer  ,  aromatique  qui  approche  du  porreau  &  de  l’ail.  [  La 
dofe  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  un  demi-gros  en  fubftance.  ] 

L’Acorus  BATARD  ,  adulterinus  ^  eft  l'accrus  nojlras  ,  Vins ,  la  flambe  or¬ 
dinaire  qui  'vient  dans  les  fofiez  Ôc  dans  les  lieux  marécageux  avec  des  fleurs- 
qui  font  femblabies  à  celles  de  l’iris  de  Florence.  Ses  racines  font  aftrin— 
gentes  ôc  confeillées  pour  fortifier  le  cerveau  &  les  nerfs  ;  mais  on  s’en  ferc 
rarement. 

143.  Le  GalA-nga  ,  Galanga.  C’eft  une  petite  racine  pleine  de  nœuds* 
Il  y  en  a  une  groffe  ôc  une  petite.  C’eft  la  derniere  qui  r  la  préférence. 
Clufîus  ôc  quelques  autres  la  jugent  une  efpèce  d’iris  ;  d’autres  une  cfpècc 
d’acorus.  Les  Grecs  Modernes  nomment  la  premiere  Cyperus  Bahylonica. 

[  La  racine  du  petit  galanga  eft  tubéreufe  ,  noücufe  ,  genouillée  ,  tortue  ,  re¬ 
pliée  ôc  recourbée  comme  par  articulation  de  diftance  en  diftance  ,  diviféc 
en  branches,  entourée  comme  par  des  bandes  circulaires;  elle  eft  inégale  y 
dure,  folide,  de  la  groffeur  du  petit  doigt ,  fa  couleur  eft  brune  en  dehors,, 
rougeâtre  en  dedans;  fon  odeur  vive  ôc  aromatique;  fon  gout  acre,  aroma¬ 
tique,  un  peu  amer,  pique  ôc  brûle  le  gofier  comme  le  poivre  ou  le  gin¬ 
gembre.  La  racine  du  grand  galanga  eft  comme  celle  du  petit,  d’un  gout  ôc 
d un  odeur  plus  foible, d’un  brun  rougeâtre  en  dehors,  pâle  en  dedans;  de 
la  groffeur  d’iin  pouce  ou  de  deux.  ]  Le  galanga  qui  eft  pefant,  d’une  bonne 
odeur  ôc  d’une  couleur  rouge  ,  eft  plus  chaud ,  le  meilleur  ôc  fort  eftimé  pour 
les  ventSy  de  meme  que  pour  les  indigeftions.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les 
indifpcfitionsde  la  tète,  de  l’eftomach  ôc  de  la  matrice  qui  viennent  de  la  foi- 
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tbIelTê  des  nerfs.  C’eft  un  fort  bon  ingrédient  dans  les  remedes  ftoniachi- 
ques  amers  &  dans  toutes  les  compofitions  cordiales  &  céphaliques.  ^ 

144.  Le  Ginseng,  qu’on  appelle  aufli  Ninzing ,  cft  une  racine  apportée 
du  Japon,  &  que  quelques-uns  regardent  comme  céphalique  &  excitant  au 
plaifir  de  l’amour  -,  mais  la  pratique  d’à  préfent  la  connoît  peu.  V.  les  Tran- 
fadions  Philofophiques  n®.  337.  [  Ces  deux  noms  marquent  deux  genres 
de  plantes  didérensj  voyez  la  table.  Le  ninzin  encore  jeune  n’a  qu’une  pe¬ 
tite  racine  fimple  qui  reffèmble  à  celle  du  panais  ,  de  trois  pouces  de  long, 
de  la  grolîeur  du  petit  doigt,  quelquefois  partagée  en  deux  branches ,  gar¬ 
nie  de  quelques  fibres  chevelues  -,  elle  eft  charnue  ,  blanchâtre  ,  entrecoupée 
de  filions  circulaires  fort  petits  j  elle  a  l’odeur  du  panais  &  le  gout  du 
chervi ,  moins  doux  cependant  &  plus  agréable  ,  parce  qu’il  eft  corrige  par 
une  amertume  très-légére.  Voyez  Kæmpfer ,  ou  la  matière  médicinale  de  M. 
Geoffroi  en  François.  La  dofe  eft  d’un  gros  en  fubftance. 

La  racire  du  ginfeng  eft  d'un  pouce  ou  de  deux  de  long,  delà  grofteuc 
du  petit  doigt  ou  plus,  un  peu  raboteufe  j  brillante  &  comme  tranfparente, 
ayant  le  plus  fouvent  deux  branches ,  quelquefois  plus  ,  garnies  de  fibres  me¬ 
nues  vers  le  bas.  Sa  couleur  eft  rouftatre  en  dehors,  &  jaunâtre  en  dedans; 
fbn  gout  légèrement  acre ,  un  peu  amer  &:  aromatique*,  fon  odeur  eft  aufli 
aromatique  &  n'cft  pas  défagréable.  Le  collet  de  cette  racine  eft  un  tiftu  tor¬ 
tueux  de  nœuds  fur  le  collet.  On  voit  les  veftiges  des  tiges  qu  elle  a  eues  S>C 
dont  le  nombre  marque  celui  de  fes  années.  ] 

145.  La  Pivoine,  Paonia.  Cette  racine  eft  regardee  comme  un  bon 
céphalique  aufli  bien  que  les  précédentes.  Les  bonnes  femmes  font  ,  grand 
cas  des  efpèces  de  colliers  qu’elles  en  font  &  qu’elles  mettent  autour  du  col 
de  enfans  pour  les  convulfions  &  pour  les  dents  qui  percent  difficilement. 
Elle  eft  encore  apéririve  &  par  cette  raifon  regardée  aufli  comme  diuœiiquc 
&  déterfivc  *,  de  meme  que  les  autres  alexipharmaques  *,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  place  dans  l'eau  contre  la  pefte  du  Collège. 

14^.  Le  Satyrion  ,  S atyrion.  Orchis.  Diofeorides  diftingue  le  fatyrion 
de  Torchis,  &  dit  que  le  fatyrion  aune  racine  fimple,  mais  que  1  orchis  la 
double  &  bulbeufe.  Néanmoins  Pline  les  confond  &  M.  Dale  notre  com¬ 
patriote  les  met  de  la  même  forte.  Cette  racine  pafle  pour  un  grand  cordial 
&  un  grand  reftaurant.  Elle  eft  jugée  d’un  grand  pouvoir  pour  exciter  au 
plaifir  de  Venus,  par  les* gens  imaginaires  qui  en  jugent  par  fa  figure.  Cell 
certainement  avec  une  grande  raifon  que  Ton  recommande  comme  un  grand 
corroboratif  Téleéluaire  diafatyrion  qui  prend  fon  nom  de  cette  racine  & 
qu'on  trouve  dans  plufieurs  difpenfaires  ;  parce  qu’il  réchauffe  &  produit 
des  fenfations  agréables  dans  les  nerfs  qui  excitent  à  ce  plaifir.  Ceft  par  une 
raifon  femblable  qu’il  peut  guérir  la  ftérilité  &  faciliter  la  conception* 
Mais  comme  il  entre  des  aromatiques  chauds  dans  fa  compofition  outre  cette 
racine ,  on  peut  douter  s’ils  n’ont  pas  la  plus  grande  part  a  ces  effets.  Il  y 
a  deux  fortes  de  fatyrion.  Tune  eft  le  fatyrion  mâle,  l’autre  eft  le  fatyrion 
femelle;  le  fatyrion  mâle,  ou  ,  Orchis  Aforio  mas  ,  foliis  maculatis  CB,  q^ 
eft  le  fatyrion  ordinaire  des  boutiques,  a  deux  racines  de  figure  ovale  aufli 
groffes  qu’une  petite  olive,  d’une  couleur  blanchâtre  &  pleine  dunfuc  vii- 
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dans  fcs  feuilles-,  Ton  épi  de  fleurs  eft  aufli  plus  périr ,  n’efl  pas  fibe.iu  ,  eft 
dune  couleur  de  pourpre.  Il  vient  dans  les  mêmes  endroits  que  le  précé¬ 
dent  j  mais  il  fleurit  un  peu  plus  rard.  On  croit  aufli  qu’il  a  les  mêmes  vertus. 

147.  La  Ze  ooaire  ,  Zedoaria.  Il  y  en  a  de  différentes  fones.  Mais  la 
zedoaire  longue  &  la  zedcaire  ronde  font  es  plus  confidérables ,  quoi¬ 
que  Lobelius  dife  quelles  ne  différent  que  par  la  forme.  Mathiole  pré¬ 
tend  que  la  zédoaire  d’Avicenne  eft  l’Anthora  des  Modernes-,  &  Uo-lonéc 
prend  la  zedoaire  des  boutiques  pour  le  zerumberh  ou  zcrumbet  d’Avicenne 
&:  de  Scrapion.  Les  Anciens  ont  plufieurs  préparations  &  pluficurs  compo- 
fltions  de  cette  racine  qui  font  à  préfent  bannies  de  la  pratique.  La  zedoaire 
longue  eft  une  racine  tubéreufe  ,  denfe ,  folide,  de  deux,  trois  vV  quatre 
pouces  de  long ,  de  la  grofleur  du  doigt  qui  le  rermine  par  les  deux  bouts  en 
une  pointe  moufle  ,  fa  couleur  eft  cendrée  en  dehors  ,  blanche  en  dedans.  La 
zédoaire  ronde  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  fa  figure.  Elle  eft  de  la 
grolfcur  d’un  pouce.  Pour  lezerumbeth,  c’eft  une  racine  tubéreufe  ,  genouil- 
iée ,  inégale  ,  grolfe  comme  le  pouce  &  même  quelquefois  comme  le  bras , 
un  peu  applatie.  Sa  couleur  eft  blanchâtre  ou  jaunâtre  -,  Ion  gout  amer  -,  fon 
odeur  agréable.  C’eft  z,i>iz,ii>er  latifolium  fjlveflre  Hermanni.  Le  fuc  de  fon 
fruit  donne  un  beau  violet.  Elle  vient  des  Indes:  La  meilleure  eft  blanche  , 
dune  bonne  odeur,  pefante,  faine  &  d’un  gout  -  aromatique  qui  la  fait 
mettre  dans  la  claffe  des  céphaliques.  Mais  on  la  met  aufli  parmi  les  alexi- 
pharmaques  par  la  raifon  quelle  eft  céphalique;  On  dit  aufli  qu’elle  garan¬ 
tit  des  effets  de  l’air  mfedfté  ,  en  la  tenant  feulement  dans  la  bouche.  Son 
amertume  agréable  la  fait  ordonner  comme  ftomachique  j  &  fa  chaleur  aro¬ 
matique  la  fait  recommander  dans  la  colique  &  dans  les  affedfcions  hyftéri- 
ques  ,  de  même  que  pour  faire  venir  les  mois  aux  femmes. 

Le  Gingembre,  Zinz>iher.  C’eft  encore  une  racine  des  Indes  qu’on  tranf- 
porte  ordinairement  féchée,  mais  quelquefois  en  conferve.  Il  y  en  a  deux 
efpècesi  fçavoir  le  blanc  &  le  noir j  mais  le  blanc  eft  le  meilleur,  n’étant 
que  féché  &  lavé,  au  lien  que  l’autre  eft  le  même  échaudé  dans  l’eau,  d’ùnc 
couleur  obfcure  &  plus  chagriné.  Il  vient  à  préfent  principalement  delà  Ja¬ 
maïque  &  des  Ifles  Canbes,  quoiqu’il  vienne  également  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  Occidentales.  Il  eft  fort  chaud  de  pénétrant  &  par  conféquent  un 
grand  remède  pour  réchauffer  les  nerfs-,  d’où  il  entre  plutôt  dans  les  com- 
pofitions  pour  d’autres  intentions  que  comme  céphalique.  C’eft  pourquoi  on 
le  trouve  excellent  pour  réchauffer  l’eftomach  &  pour  entretenir  l’appetit. 
[  La  düfe  en  fubftanceeft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  quinze.  C’eft  une  racine 
tubéreufe,  noueufe,  branchue,  un  peu  applatie,  fa  fubftance  eft  un  pcri 
fibreufe  ,  pâle  ou  jaunâtre ,  couverte  d’une  pellicule  un  peu  brune  dont  on 
la  dépouille  ,  avant  que  de  nous  l’apporter  i  fon  gout  eft  acre,  brûlant,  aro¬ 
matique  ,-  (on  odeur  très-agréable.  Sa  chaleur  ne  fe  fait  pas  fentir  fi  prora- 
tement  que  celle  du  poivre,  mais  elle  dure  plus  long  temps.  ] 

Clajfe  1.  des  Carmi»atifs. 

149.  Ces  remedes  ont  une  place  parmi  les  ffmples  nervins',  parccque  les 
parties  nerveufes  font  fouvent  jettées  dans  tin  grand  défordre  par  les  flatuo- 
fftez  >  ow  pareeque  des  vçnts  y  îonf  enfermez.  Par  confét^qçnc  il  faut  que  ce 
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*qm  peat  les  niffiper  &  IcschalTcr  ,  Toit  reconnu  d’une  grande  utilitç  à  l’égard 
<le  ces  parries. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  trouvent  ce  terme  étrange  ,  à  caufc  qu’il  fem- 
ble  qu’il  n’exprime  rien  de  l’efTet  des  (impies  cjui  font  compris  fous  cette  dé¬ 
nomination.  Ce  mot  a  certainement  fon  origine.  Il  la  lire  du  temps  que  la 
Médecine  étoit  trop  entre  les  mains  des  Bateleurs  j  comme  il  manquoit  â 
ces  gens  là  la  véritable  connoilTance  de  leur  profeffion  nécefTaire  pour  ex¬ 
pliquer  les  effets  des  remèdes,  ils  mettoient  la  religion  de  la  partie,"  Sc  ils 
fe  vantoient  de  faire  par  l’invocation  du  ciel  &  pir  le  commerce  qu’ils 
avoicnt  avec  lui ,  ce  que  leur  ignorance  les  rendoit  incapables  d’expliquer 
parle  raifonnemenr.  Leurs  ordonnances  myftérieufes  étoienr  généralement 
mifes  en  vers  courts.  Le  mot  carmen  ,  qui  fignifie  vers ,  étoit  employé  auffi  pour 
lignifier  un  enchantement  Comme  cela  étoit  un  fort  bon  voile  pour  cou¬ 
vrir  leur  ignorance  ,  ils  s’en  fervoient  fouvent  pour  contenter  le  peuple  fur 
l’explication  de  l’effet  d’un  médicament  laquelle  ils  ne  pouvoient  pas  donner. 
L’effet  des-  remèdes  compris  fous  ce  nom,  étoit  promt,  les  fuites  en  plu- 
fîeurs  cas  en  étoient  fort  grandes  &  fort  furprenantes  -,  &  les  douleurs  les 
plus  violentes  que  caufoient  les  vents  enfermez  cefïoient  fur  le  champ  par 
leur  diffipation  s  ce  fur  donc  pour  toutes  ces  raifons  que  les  médicamens 
qui  foulagent  dans  ces  cas,  furent  appeliez  carminatifs,  comme  fi  en  effet 
ils  eudent  guéri  par  enchantement  \  pareequ’ils  éloignoient  la  maladie  avec 
^ant  de  promtitude,  qu’effeétivement  il  n’étoit  pas  facile  de  s’imaginer  que 
la  maniéré  ordinaire  dont  agiffent  les  caufes  naturelles  pût  avoir  lieu  dans 
une  efpace  de  temps  aufli  court. 

De  quelque  maniéré  que  ce  terme  foit  venu  en  Médecine ,  l’ufage  ordi¬ 
naire  en  a  fuffifamment  déterminé  la  fignification  j  enforce  qu’il  n’eft  per- 
fontie  qui  n’enrende  par  là  des  chofes  qui  fervent  à  chaffer  les  vents.  Il  fera 
aifé  de  concevoir  comment  ils  le  font,  fi  l’on  confidere  que  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  font  perfpirables.  Sanétarius  dans  fa  médecine  ftatique  décide 
que  tout  ce  c]ue  nous  appe  Ions  vent  dans  les  intellins ,  eft  cette  matière  de  la 
tranfpiration  qui  s’éch  ppe  à  travers  les  membranes  de  l’eftomach  &  des 
boyaux.  Cette  matière  peut  de  meme  paffer  à  travers  cedes  des  pai;ties  muf- 
culaiics  &  s’y  loger  pour  quelque  temps.  Tout  ce  c]ui  peut  raréfier  &  fub- 
tilifer  ces  amas  de  vapeurs,  fervira  néceffairement  à  les  diffiper  &:  par  con- 
féquent  éloignera  tousles  inconvéniens  qui  en  réfui  cent.  Ainfi  comme  toute 
les  matières  médicinales  qui  font  rangées  fous  cerie  dénomination  ,  font 
chaudes  &rfont  compofées  de  parties  légères  fort  fiibtiles  *,  il  eft  facile  de 
concevoir  comment  le  mélange  de  ces  particules  peut  agiter  &  raréfier  ces 
ventofitez  ,  pour  en  faciliter  l’expulfion",  mais  princi'palçrnent  fi  i;^ous  con- 
ftdérons  de  quel  fq^iours  peuvent  être  pour  cet  effet  les  fenfaîions;  pgréa- 
bles  que  ces  médicamens  produifent  dans. les  fibres  ;  ce  qui.  ne  peyt  que  for¬ 
tifier  leurs  ondulations  toniques  à  me  fur  e  que  les  .vents  font  dégagçz  de  à  la 
fin  entièrement  chalTez.  Mais  fi  l’obftruéfion  n’eft  pas  grande  comme  il 
arrive  rarement  dans  les  inreftins  qu’elle  le  foit  ;  à  caufe  des  grandes  iffiies 
par  haut  &  par  bas  j  la  raréfadion  des  vents  eft  quelquefois  fi  foudai ne  .après 
la  prife  d’un  de  ces  remèdes  &  meme  l’expulfion  qu’ils  forèrent  ay.ee  explofion 
comme  la  po(^ce,à  canpps.  [La  grande  iclée  notre,  ^^^euc-^oHne  ici 
*îcs  cariîfiiiatifs , . affez.  4c, fon4en]iciît  j  porKrj!giç,^ontri.buçr,à-  en-< 
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tretenir  une  mauvaife  pratique  que  j’ai  vue  dans  pluficurs  capitales  de  Pr<3« 
vinces  &à  Paris  même,  fuivie  de  plufieurs  Médecins  fçavans  Sc  expérimen-» 
tez.î  II  cft  très-vrai  que  les  carminatifs  guériirent  généralement  les  vents  &c 
alfez  fouvent  même  les  coliques  venteules.  Mais  il  y  a  une  colique  venteufe 
qui  fe  loge  principalement  dans  l’arc  du  colon  qui  eft  fous  le  fternum  ,  contre 
laquelle  ils  ne  font  fouvent  rien  ,  quand  elle  ell  fort  violente.  Elle  arrive 
aux  perfonnes  fédentaires  qui  ayant  bon  appétit,  ont  pris  longtemps  une  nour¬ 
riture  plus  forte  qu’il  ne  leur  en  étoit  néceflaire ,  pour  réparer  la  perte  de  fub.» 
fiancé  que  faifoit  leur  corps  par  fon  peu  d’exercice*,  elle  arrive  aulîi  aux 
hypochondriaques  qui  ne  font  jamais  de  digeftion  bonne  à  tous  égards;  elle 
arrive,  quand  on  vit  d’alirrens  indigeftes,  &c.  J’ai  obfervé  que  quand 
les  matières  des  (elles,  lorfqu’elles  ne  font  pas  fuffifamment  digérées ,  ont 
eu  le  temps  de  s’accumuler  faute  d’affez  d’exercice  &  que  l’on  eft  un  peu 
conftipé  ,  il  fe  formoit  dans  le  temps  même  de  l’apparence  de  la  meilleure 
fanté  des  vents  qui  fe  faifoient  des  cavitez  fort  proches  les  unes  des  autres 
dans  toute  la  matière  qui  eft  contenue  depuis  l’orifice  fupérieur  de  l’efto- 
mach  jufqu’à  la  fin  du  redum  ;  que  quand  après  cela  ces  vents  venoient  à 
s’enfler  ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  peu  de  temps  ,  dans  l’arc  du  colon 
prefque  fous  le  bas  du  fternum  ,  ils  produifoient  en  fe  raréfiant  une  douleur 
très  vive  ;  que  cette  douleur  en  échauffant  le  corps  les  portoità  la  fin  au  plus 
haut  point  de  rarefcence  que  peut  donner  cette  ch-rlcur  du  corps  portée  à  fon 
plus  haut  degré  par  la  fievre  violente  qui  furvient  bientôt  *,  que  quoique  la 
caufe  de  cette  douleur  qui  font  les  vents  dont  nous  venons  de  parler,  foie 
répandue  dans  toute  la  capacité  des  inteftins  &  même  de  l’eftomach  ,  ç’étoic 
principalement  dans  l’arc  du  colon  dont  nous  venons  de  parler  &  aux  envi¬ 
rons  quelle  fe  faifoit  fentir  ;  que  le  volume  de  l’eftomach  &  des  inteftins  » 
mais  en  particulier  celui  de  cet  arc  du  colon  empêchoient  plufieurs  fécré- 
tions  &  plufieurs  excrétions;  que  le  gonflemeut  dç  cet  arc  tant  par  lui-même 
que  par  la  prellîon  qu’il  faifoit  fur  les  parties  voifines ,  atrêtoit  l’écoulement 
de  la  bile  dans  le  duodenum  ;  que  delà  il  arrivoit  qu’elle  regorgeoit  dans  le 
fang,  que  les  felles  n’en  éroient  pas  allez  teintes,  que  l’urine  étoit  prefque 
rouge,  &c.  J’ai  vu  des  Médecins  très  fçav  ans,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  & 
très-expérimentez  ,  traiter  cette  maladie  comme  une  inflammation  de  foie  &: 
faire  faigner  beaucoup.  Me  défiant  de  leur  pratique  après  avoir  été  traité  moi- 
même  fept  ou  huit  fois  ainfi  de  cette  maladie  qui  ne  fe  terminoit  que  par 
des  fueurs  puantes  au  bout  de  deux  mois ,  je  pris  le  parti  de  nie  palTer  de 
Médecins  &  de  changer  feulement  ma  boiffon  de  vin  en  celle  d^ bière  à  la¬ 
quelle  j’ai  été  élevé  ;  je  guéris  en  huit  ou  dix  jours  fans  de  ces  crifes  puan¬ 
tes.  Je  n’avois  pas  encore  étudié  la  médecine  ;  mais  depuis  que  je  fuis  Mé¬ 
decin,  j’ai  employé  fur  moi,  dans  les  cas  où  je  ne  croyois^as  la  colique  affez 
forte ,  pour  demander  un  remède  plus  fCir ,  &  fut  d’autres  qui  ne  vouloienr 
pas  faire  d’autres  remèdes  plus  lùrs  que  je  propofois,  les  carminatifs,  la  thé¬ 
riaque  ,  les  aromatiques ,  levin  avec  le  poivre  de  Galien ,  &c.  qui  m’ont  tou¬ 
jours  manqué,  lorfque  la  colique  avoir  la  violence  que  je  viens  de  décrire. 
Il  n’y  a  que  l’opium  dont  je  n’ai  ofé  me  fervir  dans  ces  cas  ,  quelque  vertu 
que  quelques-uns  lui  attribuent  pour  la  colique  venteufe;  pareequ’ilme  pa- 
toifloit  trop  contre  indiqué  par  la  pléthore  &  par  la  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  mal  digérées*  L’huile  d’amande  douce  »  remède  inventé  par  la  crainte 
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purement  imaginaire  d’irriter  une  inflammation  qui  n’exifte  pas,  &  que  plu- 
fieurs  donnent  à  Paris  dans  cette  maladie,  augmente  la  matière  des  vents  qui 
lî’eft  que  de  la  matière  hiiileufe ,  puifqu’on  allume  un  vent  fortant  de  ramis; 
elle  ne  guérit  qu’en  faifant  aller  à  la  Telle  ,  ce  qui  n’arrive  quelquefois  qu’au 
bout  de  quelques  jours  -,  &  le  malade  peut  mourir  pendant  ce  temps  là  ,  s’il 
n’eft  pas  fort.  Mais  après  toutes  ces  expériences  un  remède  que  j’ai  de  même 
que  Jonfton  &  d’autres  cru  qui  pouvoir  guérir  avec  certitude  dans  l’efpace 
d’environ  une  heure  cette  colique  venteufe  ,.qui  m’a  réufli  plufleurs  fois  pour 
fno!  &  pour  d’autres  ,  &  qui  fuivant  la  théorie  fondée  fur  l’anatomie  &  fur 
la  chymic  ,  ne  paroît  pas  pouvoir  manquer  jamais-,  c’efl:  un  purgatif  doux  , 
maisaflez  fort  pour  netre  jamais  fans  effet  dans  l’état  même  de  cette  maladie 
qui  en  diminue  l’aétion.  Un  demi  paquet  de  fel  de  Seignette  avec  deux  onces  de 
manne  dans  une  infufion  de  graines  d’anis,  m’a  réufli  pour  moi  &  pour  d’au¬ 
tres  qui  étoient  difficiles  à  purger ,  pareequ’il  fuffit  qu’on  aille  deux  fois. 
Mais  fl  cette  purgation  ne  faifoit  pas  d’effet  ,  il  ne  faudroir  pas  faire  diffi¬ 
culté  de  donner  un  lavement  purgatif,  pour  l’aider,  &c.  Les  Anglois  pur¬ 
gent  dans  cette  colique  avec  les  p/7» cochia  minores.  C’efl:  la  crainte  mal 
fondée  d’inflanimation^ui  empêche  de  purger  dans  cette  maladie  -,  mais  bien 
loin  qu’il  yen  ait,  la  preffion  pourroit  peut-être  difliper  la  matière  qui  la 
feroit  s’il  y  en  avoir  -,  il  efl;  du  moins  très-certain  que  la  preffion  empêche 
qu’il  ne  puifle  fe  loger  de  matière  qui  fafle  inflammation  dans  les  parties  com¬ 
primées  &  que  pour  les  fécrctions  &  les  excrétions  qui  font  arrêtées,  elles 
reprendront  leur  cours  naturel,  auffi-tôt  que  la  compreffion  qui  les  arrête, 
fera  orée.  Il  n’y  a  pas  plus  de  danger  à  l’ôter  ainfl,  qu’il  n’y  en  a  à  laifler  regor¬ 
ger  l’eau  aux  criminels  auxquels  on  donne  la  queftion  d’eau.  Il  efl:  fl  faux 
qu’il  y  ait  inflammation  dans  cette  colique  qu’une  nuit  qu’elle  me  prit ,  lorf- 
que  je  n’avois  que  de  l’émétique  dans  ma  chambre  ,  je  la  fis  palier  quatre 
fois  par  quatre  vomiflemens ,  fans  que  je  pufle  néanmoins  l’empêcher  de  re¬ 
venir  au  bout  d’un  quart  d’heure  chaque  fois.  J’ai  toujours  depuis  ce  temps 
là  un  purgatif  dans  ma  chambre  ,  de  peur  de  mourir  en  une  nuit,  fl  elle  re- 
venoit  j  ainfl  que  je  fçais  plufieurs  perfonnes  qui  en  font  mortes.  Les  carmi- 
natifs  ne  font  donc  un  remède  fur  pour  les  vents  qu’avant  6c  après  cette 
cruelle  colique.  Je  crois  que  l’importance  de  la  matière  fera  que  le  Lec¬ 
teur  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j’aye  mis  ici  une  note  ou  une  dic^ref- 
flon  fi  longue.  ]  Toutes  les  matières  de  cette  clafle  étant  chaudes  &  difeuffi- 
ves,  on  s’en  fert  beaucoup  dans  la  compofition  des  purgatifs,  principa¬ 
lement  de  ceux  qui  font  forts.  Car  l’irritation  qu’üs  occafionnent  feroïc 
à  peine  fupportable  s’ils  n’étoient  adoucis  par  ces  agréables  remèdes.  Il 
y  en  a  aulîi  plufieurs  qui  entrent  dans  les  compofitions  topiques  difeuffi- 
ves,  comme  font  -celles  qui  échauffent,  raréfient  ôc  atténuent  les  humeurs 
«bftruées. 

Les  Feuilles. 

150.  L’Ange L iQTJE ,  Angelica.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  j - Silvejîris 

qui  fe  diyife  en  major  &  en  minor  montana  \  mais  l’unique  dont  on  fe  fert  en 
Pharmacie  eft:  — -  fativa  feu  cojius  nigra  CE,  que  quelques  uns  appellent 
auffi  Angélique  odorante  6c  fmyrnium.  £lle  fleurit  dans  le  mois  de  Joiller, 
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Ceft  une  plante  chaude ,  d’une  bonne  odeur  &  aromatique  dont  plufienri 
Auteurs  font  grand  cas.  Schroder  prétend  que  ceft  un  fore  bon  coidial, 
qu’elle  eft  fudorifique  &  vulnéraire i  ainft  qu’elle  fait  venir  les  mois,  quelle 
facilite  l’accouchement ,  qu’elle  fortifie  la  matrice ,  &  qu  elle  eft  fort  efficace 
contre  toutes  fortes  de  contagions  peftilentielles  &  empoifonnees.  Mais  a 
préfent  on  ne  la  confidere  que  comme  carminative  \  c  eft  pour  cette  raifon 
que  nous  lui  donnons  place  dans  cette  clafle.  Le  College  a  compofe  une  eau 
qui  porte  fon  nom  dans  laquelle  il  entre  plufieurs  drogues  de  la  meme  claf- 

Ue.  [  Sa  racine  eft  groftè  fie  trois  doigts,  elle  a  beaucoup  de  fibres ,  elle  eft 
noire  &c  ridée  à  l’extérieur ,  blanche  en  dedans ,  molle  ,  pleine  de  fuc  acre 
&  amer  ,  &c  répand  une  odeur  aromatique  très  agréable.  ] 

151.  La  Chamomille,  Chamæmelum.  l\y  en  a  plufieurs  fortes ,  la  chi- 
momillc  ordinaire,  la  chamomille  Romaine,  la  chamomille  fctide ,  &  la. 
chamomille  fans  odeur.  Les  deux  dernieres  efpeces  ne  font  pas  en  ufage. 

'  On  fait  de  la  derniere  une  efpece  de  matricaire*,  &  fuivant  Gafpar  Bauhiii 
c’eft  le  heucanthemum  de  Diofeorides.  Mais  Dodonee  nomme  la  chamo* 
mille  Romaine  hencanthenum  oâoratum  Gafpar  Bauhin  chamaemelnm 
hile  feu  odoratum.  C’eft  l’efpèce  qui  eft  rapportée  f>ar  le  dernier  Catalogue 
du  Collège.  C’eft  chamoemelum  flore  Jtmplici  ^  fP-  p^^ï  oppofition  a  celle 
qui  eft  à  fleur  double.  Cette  derniere  a  été  depuis  peu  mile  en  credit  dans 
les  boutiques’,  mais  c’eft  par  erreur *,  celle  qui  eft  à  fleurs  Amples  eft  la  plus 
forte  ôc  la  meilleure.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  8c  dans  le  mois  de 
Juillet.  Elle  eft  carminative  comme  la  précédente  pafle  pour  un  bonano- 
dyn  i  elle  eft  excellente  contre  les  crampes  &  de  femblables  fpafmes.  Pour 
ce  qui  regarde  l’extérieur  c’eft  un  bon  émollient  &  un  bon  maturatif ,  étant 
appliquée  en  cataplafme.  On  s’en  fert  de  même  avec  fucces  contie  le  mal 
de  dents  en  l’appliquant  chaude  dans  un  fachet  fur  la  joue.  Le  College  a 
donné  une  eau  cornpofée  de  chamomille  dans  fon  dernier  difpenfaire  qui 
eft  une  excellente  compoficion  cordiale  8c  carminative. 

1 5 1.  Le  Fenouil,  FitnicH^um.  C’eft: — -  unlgare  offeinarutn  Gerhardi  ^ 
Tarkjns’)  —^'UHlgare  Germanicum  CBj  8c  'uulgare  minus  acriore  njgriore 

femine JB.  On  l’appelle  finiplement  Fenouil.  Il  y  ^ - dulce^  offeinaruns 

Gerh.  Park,,  &  CB  j  dulce  majori  alho  flore  JB,  Il  y  a  aufli  un  — — 

rinum  qu’on  appelle  crithmum ,  8c  un - porcinum  qu  on  nomme  peuceda- 

num'j  mais  ils  font  fort  peu  d’ufage  dans  la  Pharmacie.  Le  fenouil  ord mai¬ 
re  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  8c  dans  le  mois  de  Juillet.  Il  a  les  memes 
qualitez  que  les  deux  précédens*,  mais  on  le  dit  de  plus  diurétique,  & 
bon  contre  la  pierre  de  la  veille  8c  contre  celle  des  reins.  On  cultive  géné¬ 
ralement  le  fenouil  ordinaire  dans  les  jardins,  pour  lavoir  tout  prêt  j  mais, 
il  en  vient  un  fauvage  en  plufieurs  endroits  vers  les  cotes  de  la  mer.  Les 
feuilles,  les  racines  8c  les  graines  font  en  ufage  *,  la  racine  étant  une  des 
cinq  racines  apéritives 8c  la  graine  une  des  carminatives  majeures.  Le  fe¬ 
nouil  doux  ne  vient  pas  fi  grand  que  le  fenouil  ordinaire  j  du  refte  ils  font 
aflez  femblables  excepté  dans  la  graine  qui  dans  le  fenouil  doux  eft  plus 
longue  8c  plus  étroite  ,  d’une  couleur  jaune  8c  d  un  gout  plus  doux.  La 
graine  nous  eft  apportée  d’Allemagne  8c  pafle  pour  meilleure  que  celle  du 
fenouil  ordinaire. 

153.  La  Livfi’cHE,  Levificum,  C’eft  le  Ligufiieum  VHlg4re  GB  il  eft 

notume 
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iioinmé  par  Gerhard.  Mais  le  Laferpitium  àz  Diofcorîdes  donc 

venoit  la  gomme  de  Lafer  des  Anciens,  qui  nous  eft  inconnue  ,  eft  d’un 
'ïiutre  genre.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Outre  Tes  vertus  difcuflîves 
&  carminatives  il  pafle  encore  pour  un  bon  alexipharmaque ,  un  bon  vulné¬ 
raire  &  fortifie  l’eftomach.  Par  fa  qualité  déterfive  il  peut  auffi  être  utile 
dans  la  jaunifle  &  contre  les  obftruétions  de  la  latte.  Comme  topique  il  elt 
encore  un  bon  remède  maturatif. 

Les  Graines* 

Ï5  4.  L’Anbth,  Anethum.  C’efl:  ——foliis  in  fenuijfima  fegmenta  fœmcHÎi 
4emHla  divifis.  Il  vient  dans  les  jardins  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Il 
reflemble  fout  au  fenouil  ordinaire  aufli  bien  par  les  tiges  que  par  les  feuil¬ 
les  &  par  les  racines  ;  mais  il  vient  rarement  auffi  grand  &  aufli  branchu. 
On  en  emploie  les  feuilles  &  les  graines*,  elles  font  chaudes,  deflîccatives 
&  carminatives.  On  regarde  la  graine  comme  un  fpécifique  pour  le  hoquet 
&  pour  le  vomiflemenr.  Il  y  a  uue  huile  d’ancth  dont  la  formule  eft  dans  le 
difpenfairc  du  Collège. 

155.  L’Anis,  -^;/;y«;».L’anis  des  boutiques  a  peu  d’autres  efpèces  que  celle 
de  Anifum  herbariis  CB.  Il  y  a  un  anis  des  Indes  décrit  par  plufieurs  Bota- 
niflcs  &  par  Dale  j  mais  il  eft  à  prélent  peu  employé  ,  ÿil  eft  vrai  qu’il  le 
foin  {  C’eft  l’anis  de  la  Chine  qui  eft  un  fruit  qui  répréfente  la  figure  d’une 
étoile  &  compofé  de  fix ,  fept  ou  plus  de  capfules  réunies  à  un  centre 
commun  en  maniéré  de  rayon  *,  elles  font  triangulaires ,  longues  de  cinq  , 
Jiuitou  dix  lignes,  larges  de  trois ,  de  quatre  ou  de  cinq-, un  peu  applaties 
&  unies  enfemble  par  leur  bafe.  Ces  capfules  ont  deux  écorces ,  une  exté¬ 
rieure  >  dure,  raboteufe  ,  jaunâtre*,  l’autre  intérieure,  prefqu’ofleufe  ,  lifle 
■&  luifante.  Elles  s’ouvrent  en  deux  panneaux,  lorfqu’elles  font  féches  & 
laiflent  fortir  chacun  un  noyau  applati  de  deux  ou  trois  lignes  de  long  Sc 
d’une  de  large  de  la  couleur  de  graine  de  lin  ,  qui  renferme  fous  une  coque 
mince  &  caflante  une  amande  blanchâtre  ,  grafle  ,  douce ,  agréable  au  gouc 
&d’  une  laveur  qui  tient  le  milieu  entre  l’anis  &  le  fenouil ,  mais  plus  vive,  j 
On  le  cultive  beaucoup  dans  l’iHe  de  Malte  d’oii  l’on  nous  l’apporte  princi¬ 
palement.  L’efpèce  ordinaire  fleurit  &  donne  fes  graines  dans  le  mois  de 
Juillet.  La  racine  meurt  tous  les  ans  après  qu’elle  a  donné  la  graine.  On  le 
cultive  en  Allemagne.  Mais  la  meilleure  graine  qui  eft  la  petite  efpèce  vient 
d’Efpagne.  Il  n’y  a  dans  cette  plante  que  la  graine  qui  foit  d’ufage  j  elle  eft 
une  des  quatre  femences  chaudes  majeures. 

1^6,  Le  Carvi  ,  Carvi.  Il  a  peu  de  caraéteres  marquez.  Gerhard  le  dé- 
cijil  fous  le  nom  de  Cûtreum ,  Jean  Bauhin  fous  celui  de  caros  \  mais  Gaf- 
par  Bauhin  fous  celui  de  enminum  pratenfe  ^  qui  eft  le  carvi  des  boutiques. 
Jl  vient  dans  les  prairies  &:  dans  les  pâturages  gras  *,  il  fleurit  dans  le  mois 
de  Juin.  La  plus  grande  partie  des  graines  qu’vn  en  emploie  ,  viennent  d’Al¬ 
lemagne.  C’eft  une  des  quatre  femences  chaudes  majeures  j  elle  eft  ftomaçhi-* 
que  ,  carminative  &  bonne  dans  la  colique. 

1.57.  La  Coriandre,  Coriandrnm.  Cette  plante  a  quelques  efpèces*,  mai» 
- —  vnlg.  Park;  &c  majus  CB.  eft  l’efpèce  des  boutiques.  On  la  trouve  dans 
4fs  campagnes  j  elle  fleurit  dans  Iç  mois  de  Juin.  Cette  plante  a  une  odeiiç 
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défagréable  femblable  à  celle  de  la  punaifei  mais  la  graine  fent  fort  bon  * 
lorfqifelle  eft  féche.  Elle  eft  mute  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le  moi® 
d’Aoùr.  Elle  fortifie  l’eftomach  j  elle  eft  carminative.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  l’on  s’en  fert  beaucoup  avec  les  purgatifs. 

158.  Le  Cumin  ,  Cummum,  C’eft - vulgare  Parley  —  femine  longiore 

CB.  & - Jaüvum  JB  \  ôc  l’efpèce  des  boutiques.  Elle  eft  une  des  quatre 

femences  chaudes  majeures;  ôc  donne  fon  nom  à  l’emplâtre  de  cumin.  On 
le  cultive  beaucoup  dans  l’IHe  de  Malthe,  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Il 
y  a  un  Cuminum  filiqHofnm  ^  cornicptUtum  décrit  par  les  Botaniftes;  mais  on 
ne  s’en  fert  pas  en  médecine. 

159.  Le  Daucus  de  Crete,  la  Carrotede  CAnm-E.  Dauens  Creticus  ^ 
DaucHS  Cretenjîs  ver  pis.  La  graine  eft  longue  ,  menue  aux  deux  bouts  &  s’en¬ 
flant  au  milieu,  d’une  odeur  agréable  5c  d-’un  gout  chaud  acre;  elle  vient 
originairement  de  Candie  &:  d’autres  endroits  du  Levant.  Il  n’y  a  de  cette 
plante  que  la  graine  qui  foit  d’ufage  ;  elle  eft  apéritive  &  bonne  dans  les 
maladies  des  reins  ;  de  même  que  pour  hâter  l’accouchement  &  décharger 
1  arriéré- faix.  Onia  regarde  auflî  comme  un  bon  alexipharmaque  &  bonne 
pour  les  morfures  des  animaux  venimeux.  C’eft  ce  qui  la  fait  entrer  dans 
le  mithridate  &  dans  la  thériaque  de  Venife. 

1^0.  La  Carotte  Sauvaôe,  Daucus JjlveJîris,  Cl' — noftras  vulgaris^ 
Quand  la  graine  eft  lèche,  elle  eft  rude  au  toucher  ,  applatie  5c  velue.  Elle 
vient  a  la  campagne  5c  dans  les  pâturages  gras.  Son  infufîon  dans  la  bierre 
pafle  pour  un  bon  diurétique  5c  pour  un  préfervatif  de  la  pierre.  On  s’eii 
lert  aulH  dans  les  maladies  de  la  matrice  5c  dans  celles  qui  en  viennent, 

s6i.  Le  Fenouil,  Ft^niculum.  Voyez  en  la  deferiprion  ci-deflus  dans  l’ar¬ 
ticle  des  feuilles. 

161.  Le  Cardamome  ,  Cardamomum.  Les  graines  de  cette  plante  font 
diftinguées  par  dilFérens  noms  fuivant  leurs  différentes  cfpèces.  Le  Carda- 
momum  majus  qui  vient  de  l’iHe  de  Java,  fe  trouve  à  peine  dans  les  bouti¬ 
ques  ;  mais  on  lui  fubftirue  la  graine  de  Paradis.  Le  —  minus  de  Bontius  5^ 

,  de  Johnfon  ;  le - minus  vulgare  de  Gerhard  5c  de  Parkinfon  ,  le  — -  (îm~ 

fliciter  in  officinis  dt^um  CB;  5c  le - cum  Jiliejuis  feu  thecis  tongis  ^  bre- 

vibus  1^.  font  les  cardamomes  ordinaires;  on  nous  les  apporte  de  Malthe' 

5c  d  autres  païs  des  Indes.  Mais  le - "maximum  de  Gerhard  ,  le  melleguet- 

ta  de  Johnfon  ,  le -  Paradtjî  offeinarum  CB  ,  5c  le  Grana  paradi^  'Park,^ 

font  les  graines  de  Paradis.  [  Le  grand  cardamome  n’eftni  de  garde  ni  d’ufa- 
ge.  Les  fruits  du  petit  reffemblent  aux  grappes  de  raifin  ;  mais  recouverts- 
d’une  écorce  verte  ;  il  eft  partagé  en  trois  loges  triangulaires  dont  chacune 
contient  une  graine  de  même  figure.  Il  eft  céphalique  ,  ftomachique  ,  diuréti¬ 
que.  La  dofeeft  depuis  un  demi  fcrupule  jufqu’â  un  ferupuîe  en  fubftance^ 
Les  Baies  de  Laurier >  Lauri  Bacca,  Ce  font  le  fruit  d’un  arbre 
aromatique  dont  les  feuilles  font  huileufes  5c  qui  eft  connu  de  tout  le  monde 
Laurus  Alexandrina  frubfu  pediculo  injîdente  CB.  eft  le  même  que  l’hippo- 

glo^um'y  quoiqu’on  dife  que - Alexandrina:  frubîu  folio  injîdente  y  foit  vul-^ 

néraire  5c  diurétique  ,  il  n’eft  pas  d’ufage  dans  la  Pharmacie  d’à  préfent  ;  & 
\q  Laurus  ti:-ius  ou  le  laurier  fauvage  ,  le  laurier  Tin  n’a  pas  à  préfent  d’autre 
ufage  que  d  erre  un  ornement  dans  les  Jardins. 

Toutes  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus  carminatives  ;  elles  font  par  cettç 
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caifon  employées  dans  les  compodtions  qu’on  fait  pour  certe  fin»  de  meme 
que  dans  les  lavemens  &  dans  les  topiques  difcuffifs.  La  graine  d’anis  écoïc 
il  fort  eftiniée  de  Vanhelnionc  qu’il  lui  a  donné  le  nom  de  fo^am?n 
rum.  Comme  la  graine  de  coriandre  n’elt  pas  fi  abondante  en  huile  que  les 
autres,  elle  eft  plus  defficcative  ;  ainfi  l’on  s’en  fert  fouvent  pour  cette  fin. 
Les  cardamomes  de  l’une  &  de  l’aurre  force  (ont  plus  chauds  &  par  cette  rai- 
fon  encrent  fouvent  dans  les  compofitions  avec  les  fimples  de  la  clafie  pré¬ 
cédente  &  pafiTent  aulîî  pour  exciter  aux  plaifirs  de  l'amour.  Il  y  a  dans  le 
dirpenfaire  du  Collège  un  emplâtre  qui  prend  fon  nom  du  cumin. 

164.  Les  racines  d’Angélique  font  aulTi  fort  efficaces  pour  cette  fin,  prin¬ 
cipalement!  celles  de  l’Angélique  d’Efpagne  ,  qui  font  prodigieufemenc  dif- 
euflives  ôc  d’une  bonne  odeur. 

Classe  III. 

X)es  HjfleriqHes, 

i(}5.  Les  fimples  que  nous  mettons  dans  cette  clafie  pourroient  peur  être 

Î>lus  promptement  être  appellees  utérines  :  car  nous  y  comprenons  non  feu- 
emenc  ce  qui  eft  appcllé  hyftérique  par  les  Auteurs  Médecins,  mais  encore 
les  fimples  qui  (ont  utiles  pour  les  mois  fupprimez;  pareeque  cette  fuppref- 
fion  eft  fuivie  d’un  grand  nombre  de  fymptomes  qu’on  regarde  toujours  cora- 
rne  hyftériqucs  ;  &  par  conféquenc  le  vrai  moyen  de  les  éloigner,  fe  trouvera 
dans  les  drogues  de  cette  clafie. 

Tout  ce  qu’il  y  a  dans  cette  clafie  ,  a  un  caradere  fort  remarquable  dans 
fon  odeur  forte;  &  par  cette  raifon  a  étédivifé  en  médicamens  odorans  Se 
çn  médicamens  fétides.  Mais  les  premiers,  comme  le  mufe ,  l’ambre  gris 
d’autres  femblables ,  conviennent  à  un  fi  petit  nombre  de  tempéramens  que 
nous  en  avons  exclus  de  cette  clalTe  le  plus  grand  nombre  &  nous  les  avons 
placez  dans  la  premiere  claflTe  de  cette  (eétion. 

Toutes  les  maladies  de  la  matrice  qui  font  connues  fous  le  nom  d’affedions 
hyftériqucs  viennent  de  trop  grands  chatouillemens  ou  de  fenfations  trop  in¬ 
commodes.  Le  premier  cas  vient  de  l’irritation  des  nerfs  à  laquelle  ces  par* 
ties  font  naturellement  (ujettes  par  leur  ftrudure  &  par  leurs  fécrétions.  Ce¬ 
la  va  fi  loin  dans  quelques  conllitutions  que  cela  dérange  toute  l’économie 
animale  &:  occafionne  une  variété  de  fymptomes  furprenante  ;  comme  plu¬ 
sieurs  fortes  de  convulfions  &  des  cfpèces  de  rages  qui  pour  cette  raifon  font 
appellees  fureurs  utérines  par  quelques  Médecins.  Mais  ces  perfonnes  fem- 
blent  recevoir  le  foulagement  le  plus  cfiedifdans  ces  défordres  parce  qui 
eft  en  quelque  maniéré  le  contraire  des  cordiaux  ^  par  des  odeurs  &  des 
gouts  tout  a  fait  nuifibles  &  défagréables.  Il  paroît  qu’ils  proffiiifent  ces  ef¬ 
fets  en  (ufioquant  en  quelque  façon  les  efprits  &  en  rallentifiânt  leurs  fou¬ 
gues  déréglées  de  telle  forte  que  cespicotemens  cefient  &  que  les  fibres  re¬ 
viennent  à  leur  ton  &  à  leurs  mouvemens  naturels.  Car  ce  qui  eft  agréa¬ 
ble  aux  fens ,  caufe  des  mouvemens  extraordinaires  dans  les  filamens  les 
plus  fins  des  nerfs  ;  mais  au  contraire  ce  qui  eft  fétide  &  défagréable  les  dé¬ 
truit  entièrement.  Comme  ce  qui  eft  agréable  confifte  principalement  dans 
des  parties  fines ,  fubtiles ,  volatiles,  qui ,  comme  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut,  (ont  plus  propres  pour  pénétrer  les  nerfs;  de  même  ce  qui  eft  fétide 
^  défagréable,  eft  d’une  tiifure  virqueufe,&:  par  conféquent  plus  propre 
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pour  envelopper  &  cmbarrafTer  ce  fuc  fnbtil;  par  là  fon  mouvement  efl  for# 
rallenti  &  par  confécjuent  les  libres  en  deviennent  moins  élaftiques. 

Dans  le  dernier  cas,  c’eft-à-dire  ,  loiTque  la  caufe  des  affections  hyftéri- 
qnes  eft  une  fenfation  incommode,  comme  celle  qui  vient  de  la  pefanteurdn 
fœtus  dans  les  femmes  greffes,  &  des  maladies  du  fœtus  même  ,  la  matrice 
&  peu  à  peu  tout  le  genre  nerveux  font  jetrez  dans  des  defordres  convulfifs 
qui  n’admettent  que  peu  ou  pas  du  tout  de  fccours  de  la  Médecine,  mais  le 
meilleur  remède  eft  de  contribuer  autant  qu’il  eft  poffible  aux  commodirez 
&  aux  plaifîrs  de  la  mere,  de  la  fatisfaire  dans  tous  fes  defîrs ,  de  lui  donner 
tout  ce  qu’elle  demande.  Mais  les  plus  mauvais  fymptomes  de  cette  partie 
viennent  de  quelque  matière  défagréable  qui  s’eft  logée  dans  fes  glandes  j  ce 
qui  y  cai;{e  fquvent  des  cancers i  àc  empêche  les  évacuations  que  la  nature,, 
c’cft-à-dlre  le  corps,  demande  qui  fe  faffent  de  ces  parties.  Dans  le  premier 
de  ces  cas  on  appelle  remèdes  hyftériques  tout  ce  qui  ouvre  les  glandes  par 
fes  qualitez  dérerrivcs&  emporte  peu  à  peu  les  humeurs  qui  font  les  obftruc-* 
rions.  Dans  le  dernier  cas  on  emploie  ou  tout  ce  qui  donne  une  affez  grande^ 
force  à  la  circulation  du  fang  pour  les  faire  pafter  par  les  vaiffeaux  capillai¬ 
res  j  ou  tout  ce  qui  les  atténue  jufqu’à  les  rendre  propres  à  y  couler  plus  fa*» 
eilement  &  à  faire  les  évacuations  néceflaires.  Ainfî  quels  que  foieni  les  mé- 
dicamens  ou  fimplesou  compofez  qui  contribuent  à  une  de  ces  fins  ,  ils  doi¬ 
vent  être  compris  fous  la  dénomination  générale  de  cette  claffe  \  quoique 
leurs  maniérés  d’agir  foient  différentes,  pareeque  les  premieres  caufes  de  cc& 
défordres  le  font  aufli. 

La  Feuilles, 

"iCô,  L’Armoise,  Arthewijîa.  C'ed  p»ajor  C.B.  Sc  mâter  ker'^ 

harum  Gerh.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  maladies  qui  font  particulières’ 
au  fexe  féminin  ,  aufli  bien  intérieurement  qu’extérienrement.  On  la  dit 
apéritive  &  difcufliYej  par  où  elle  procure  les  mois  aux  femmes,  facilite 
l’accouchement,  nettoye  la  matrice  des  matières  impures  cjui  s’y  trouvent. 
Les  nourrices  &  les  fages  femmes  en  fjiit  grand  cas.  Dans  les  boutiques  on 
s’en  fert  peu  ailleurs  que  dans  le  firop  compofé  du  Collège  qui  en  porte  le 
nom.  Le  tnoxa  dont  parle  M.  Guillaume  Temple  eft  une  produéiion  de 
cette  plante  Arthemijta  Chwenjis  cujus  mollugg  moxa  dicitHr.  Quelques-un^ 
croient  que  c’eft  iTlecumpathi  d’Hernandez. 

1^7.  L’Arroche  Fe’tide,  Atriplex  Olida  Jtve  fatidn.  C’eft  une  cfpèce 
de  BlHumt  ou  d’arroche  fauvage  ;  c’eft  Blitum  fatidiîm  y  VHÎvtir  'iâ.  Raii.  Elle 
vient  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  excrémens,  &  fleurit  dans  le  mois  d’Aoûti. 
mais  elle  eft  à  prefent  de  fort  peu  d’ufage,  quoiqu’elle  foit  d’une  fort  grande 
réputation  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente.  Il  y  a  un  firop  qui  n’cft 
fait  que  de  fa  décoétion  &  de  fon  fuc. 

168.  Le  Basilic  ,  BaJîltCfim  fve  ocimum.  C’eft  aufli  une  plante  d’une  odeur 
nuifible  &  qui  fe  trouve  dans  fort  peu  de  compofitions  médicinales  ex¬ 
cepté  dans  l’eau  de  coulevrée  compofée.  On  la  regarde  comme  ayant  la 
même  efficacité  que  la  précédente  pour  nettoyer  la  matrice  5c  pour  faire  ve¬ 
nir  les  mois  aux  femmes. 

169.  L’Oeil  de  Boeuf  ,  Buphtalmum,  On  donne  ce  nom  à  différentes  for¬ 
tes  de  plantes  qui  font  du  genre  du  chrjfanthemum  ou  de  la  chamomillc  fa»- 
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yags  )  quoique  Dlofcorides  décrive  un  buphtalmum  qui  approche. plus  du  fe¬ 
nouil.  C’eft  buphtalmum  coluta  folio  CB.  &  hermdnm  ^  il  cffc  ranporté  dans 
le  dernier  catalogue  de  notre  Collège  &  doit  être  dans  cette  claflc  deshyfté- 
riqucs  par  la  même  raifon  que  les  autres  plantes  fétides  j  mais  a  peine  s’en 
fert-on  jamais. 

170.  L’Agripaume  ,  Cardiaca.  C  cft  Marrubium  cardiaca  diSlum  du 
Jardin  d’Oxford.  Elle  vient  dans  les  Jardins  &  dans  les  endroits  ou  il  y  a  eu 
des  excrémens  ou  du  fumier.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le 
mois  de  Juillet-,  on  la  dit  cordiale  &  bonne  contre  les  maladies  hyflieriquesi 
mais  on  s’en  fert  peu  à  ptéfent. 

17 1.  Le  Souchet  ,  Cyperus.  Les  Botaniftes  le  diftinguent  en  plufieurs  cf- 
pèces  ,  dont  le  fpic-nard  des  Indes  en  cfl;  une.  Les  plus  confidérables  des  au¬ 
tres  font  le  fouchet  long  &  le  fouchet  rond.  On  les  confeille  l’un  &  l’autre 
pour  les  maladies  des  nerfs  de  plufieurs  fortes  j  mais  on  n’en  fait  pas  f>rand 
cas  dans  la  pratique  d'à  préfent. 

172.  Le  Dictame  de  Crete,  DiÜamuus  Creticus.  Il  efl;  de  peu  d’ufage 
de  même  que  les  précédents  ,  excepté  pour  les  fins  que  nous  avons  marquées 
ci-devant.  Quoique  comme  quelques  Médecins  le  croient  alexipharmaque  , 
il  entre  dans  quelques-uns  des  principaux  alexipharmaqucs -,  &  principale¬ 
ment  dans  la  thériaque  d’Andtomaque  &  dans  le  Mithridatc.  Il  y  a  encore  un 
didame  blanc  appellé  fraxinelU  qui^  le  didamc  bâtard  &  a  beaucoup 
des  vertus  qu’on  attribue  au  vrai  didam  Jamais  il  efl  fort  peu  d’ufage.  [  La 
fraxincllc  des  boutiques  efl:  lecorcc  d’une  racine  un  peu  épaifle,  blanche  & 
roulée  comme  la  candie  ,  d’un  gout  un  peu  amer  avec  une  acrimonie  lé¬ 
gère  ,  fon  odeur  eft  agréable  &  forte ,  lorfqu’elle  efl  nouvelle.  La  dofe  efl; 
depuis  un  demi  gros  jufqu’à  deux  en  fubftancc  &:  jufqu’à  une  demi-once  en 
infufion.  ] 

173.  Le  Lupin  ,  Lupinm.  La  graine  de  cette  plante  efl;  ou  cultivée  ou  fau- 
vage  j  mais  il  n’y  a  que  la  premiere  qui  foit  rapportée  dans  le  catalocrue  d’à- 
préfent  du  Collège.  Elle  n’eft  cependant  pas  beaucoup  d’ufage  ,  quoiqu’elle 
foit  recommandée  pour  les  mêmes  fins  que  les  autres  de  cette  clafle. 

174.  La  Matrigaire,  Matricaria,  nommée  zÆ  parthenium.  Elle  fleu¬ 
rit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  de  Juillet.  Elle  approche  fort  de 
l’armoife  j  mais  elle  cft  beaucoup  plus  fétide.  Elle  n’eft  d’ufage  que  comme 
ingrédient  dans  l’eau  de  coulcvrécj  quoique  Schroder  en  parle  comme  d’un 
remède  efficace  dans  toutes  les  maladies  de  la  matrice,  principalement  dans 
le  refroidiflement  de  ce-tte  partie  &  dans  i’impuiflance.  On  dit  aiiffi  qu’elle 
pouffe  par  les  urines  &  que  par  conféquent  elle  eft  bonne  dans  l’hydropifiej 
qu’elle  l’eft  aaffi  contre  les  fièvres  putrides  de  même  que  pour  la  pierre,  polit¬ 
ies  vertiges  &  pour  les  douleurs  delà  goûte,  étant  appliciuée  extérieurement 
ou  frottée  fur  la  partie. 

175.  La  Qaiaïke,  Nepeta  ,  Meutha  feliua ,  Cataria, '^\e  dans  la 

plupart  des  mois  de  l’été.  Cette  plante  a  une  odeur  nuifible  j  elle  eft  de  fort 
peu  d’ufage  excepté  dans  l’eau  de  coulevrée  qui  eft  un  compofé  de  peu  d’au¬ 
tres  choies  que  de  ce  qui  a  cette  vertu.  On  lui  attribue  toutes  les  mêmes 
vertus.  , 

17^.  Le  Pouliot,  Pulegium.  C’eft  — -  regale  Gerh.  Sc  - —  latifolinm 
fB,  par  oppofitionà  anguflifoUum  fve  cervinum  Parh  ôc  JB..  Il  fleurit 
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(Ians  le  mois  Juillet  &  dans  Ic  mois  d’Aoûr.  C’eft  une  plante  fort  chati4 
de ,  qui  contient  des  parties  fort  fubriles  &  fort  pénétrantes  il  eft  par  con- 
féquent  aperitif,  difcuffif,  &  carminatifj  mais  il  eft  principalement  un  bon 
deterftf  pour  toutes  les  matières  impures  de  la  matrice ,  procurant  les  mois 
aux  femmes  &  facilitant  l’expulfion  du  fœtus.  On  le  reconnoît  aufti  pour 
efficace  dans  la  pleuréfie  -Sc  dans  la  jaunifte ,  de  même  que  dans  routes  les 
maladies  qui  viennent  d’obftruétion.  C’eft  un  excellent  peétoral  &  qu’on  don¬ 
ne  avec  fucces  dans  l’afthme  &  dans  toutes  les  difficultez  de  refpirer.  Quel¬ 
ques-uns  en  recommandent  de  même  l’application  extérieure  pour  les  maux 
de  tete.  Pour  toutes  ces  bonnes  qualitez  on  lui  donne  place  dans  p'ufieurs 
médicamens  des  boutiques  dont  on  fe  fert  à  préfent,  &  l’huile  qu’il  don¬ 
ne  en  abondance,  rend  l’eau  fimple  qu’on  en  tire  très-efficace  pour  les  fins 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  quoiqu’elle  foit  encore  un  peu  inférieure  ^ 
fa  décoétion  mais  non  pas  fi  défagréable. 

177.  La  Sabine,  Sab'ma.  Cette  plante  eft  toujours  verte.  C’eft  ---  fabitt4 
vulgaris  onjîerilis  Park.-  Gerh>  ^  CB.  par  oppofîtion  à  baccifera  folio  cypref- 
Jt ,  appellée  cedrus  baccifera  &  juniperus  Alpiua  des  lieux  où  elle  vient  8>Ç 
des  arbres  auxquels  elle  reirembie.  Elle  eft  chaude  ,  atténuante  &  fjrt  déter- 
five  ;  elle  agit  avec  force  fur  la  matrice  &  par  cette  raifori  a  été  employée 
par  de  méchantes  perfonnes  pour  procurer  l’avortement.  C’eft  un  des  plus 
puifTânt  déterfifs.  Ainfi  elle  eft  bo^e  dans  toutes  les  obltruétions  des  vifeères, 
quand  les  malades  peuvent  en  foiTOnir  l’effet,  C’eft  pour  cette  raifon  que  les 
Chirurgiens  s’en  fervent  comme  d  un  bon  deterfif,  pour  les  vieux  ulcérés, 
C’eft  dans  ces  cas  que  Paracelfe  la  confeille  beaucoup  ,  de  même  qu’Etmuller 
qui  dit  c]u’elle  eft  bonne  pour  guérir  toutes  fortes  d’ulceies  qui  coulent  en  U 
mêlant  avec  du  miel.  On  la  croit  de  même  de  grande  utilité  contre  les  vers. 
L’huile  eftentiellc  qu’elle  fournit  en  abondance  eft  aufti  employée  fouvenc 
pour  la  même  fin  dans  les  applications  extérieures  fur  le  ventre. 

178.  La  Rue,  Ruta.  C’eft —  hortenjh  major  lattfolia  qui  eft  la  rue  or¬ 
dinaire  des  Jardins.  Il  y  a  aufti  -r-  fylveflris  qu’on  appelle  aufti  Harmala.  Les 
Arabes  rapportent  que  les  graines  deladcrniere  forte  empoifonnent  de  même 
que  l’opium  *,■  mais  il  n’y  a  que  la  premiere  qui  foit  d’ufage  dans  notre  Phar¬ 
macie  i  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Schroder  la  recommande  comme 
aiexipharmaque  ôc  comme  un  céphalique;  il  dit  qu’elie  eft  bonne  contre  les 
poifons  &  contre  la  malignité.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’emploie  dans 
les  fièvres  âc  qu’elle  eft  bonne  dans  toutes  les  convulfions.  Elle  eft  pleine 
d  un  fuc  vifqueux  gras;  ainfi  elle  rend  peu  dans  la diftillarion  pour  quelque 
bonne  fin  qu’on  la  diftille  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  d’ab  «rd  mife  en  digeftioii 
dans  un  difÉolvant  fpiritueux.  De  là  vient  que  fon  eau  fîniple  qui  eft  dans  les 
boutiques  n’a  pas  toutes  les  vertus  de  la  plante,  quelque  cas  qu’en  falTent 
quelques-uns.  Il  faut  la  relever  par  une  liqueur  fpiritueufe  ou  s’en  fervir  en 
conferve,  ou  bien  ce  qui  eft  encore  la  meilleure  maniéré  de  l’employer ,  la 
manger  toute  feule  nouvellement  cueillie  avec  du  pain  &  du  beurre,  ainfi 
que  font  plufieurs,  Elle  eft  d’une  très  grande  utilité  dans  toures  les  maladies 
des  nerfs  &  principalement  dans  celles  qui  viennent  delà  matrice ,  en  déter- 
geant  les  glandes  &  arrêtant  les  mouvemens  déréglé?  qui  en  viennent 
füuvent  ôc  agiftant  dans  tout  le  corps. 

173.  Les  Graines  pe  Pivoine,  Paonia.  Les  graines  de  pivoine  fervent: 
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le  plus  fonvcnc  pouu  la  même  intention  &  ferablent  devoir  leurs  vertus  de 
icette  forte  ala  même  glutinofité  &  à  la  même  difpolitioii  des  parties  que  la 
plupart  des  plantes  de  cette  clalTe. 

180.  L’Asa  foetida,  Afafœtida.  Ceft  une  gomme  d’une  fort  mauvaifc 
odeur  que  Ton  tire  par  l’incifion  du  lafer  dans  la  Libye  &  dans  la  Syrie  , 
ainli  que  le  penfent  la  plupart  des  Auteurs,  quoique  quelques-uns  préten¬ 
dent  qu’il  vient  d’une  efpèce  de  ferule.  Bontius  avec  plufieurs  autres  endif- 
tinguent  de  deux  fortes i  &  quelques-uns  prétendent  que  c’eft  un  benjoin; 
mais  ces  conjedures  ne  font  d’aucune  importance  luivant  Kempfer  dans  fes 
Am<&nitates  Exotica  fafe.  III.  Obf.  5.  elle  eft  tirée  de  la  racine  d’une  plante  à 
fleur  en  ombelle  appelle  hingisch  par  les  Perfans,  qui  eft  grande  &  grofte 
avec  peu  de  libres,  d  une  couleur  noirâtre  en  dehors ,  mais  fort  blanche  en 
dedans,  pleine  d’un  fuc  blanc  &  fétide.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les 
montagires  d’Heroat  dans  la  Province  de  Chorafan  en  Perfe.  Elle  eft  d’une 
efficace  connue  dans  quelques  mouvemens  de  la  matrice.  Mais  le  dégoût  ex¬ 
trême  qu’elle  donne,  eft  caufe  qu’elle  eft  moins  employée  ,  n’y  ayant  pas  de 
forme  capable  de  la  cacher.  On  la  donne  néanmoins  en  pilules  avec  d'autres 
gommes  contre  les  accès  de  la  pallion  hyftérique.  [  C’eft  une  gomme  refmc. 
Son  odeur  approche  de  celle  de  l’ail ,  mais  elle  eft  plus  forte.  Son  gout  acre 
&  mordicant.  La  dole  eft  depuis  douze  grains  jufqu’à  un  gros.  ] 

181.  Le  Galbanum  ,  GalbanNm»  C’eft  une  gomme  qu’on  apporte  de  quel¬ 
ques  parties  de  Syrie  ,  elle  eft  d’une  couleur  jaunâtre.  L’arbre  qui  la  produit 
eft  fertiLigo  de  Gerhard ,  &  fertila  folio  gUnco  ,  femine  lato  oblongo  ,  ^  quibuf- 
dam  thapfa  fernlacea  JB.  Nos  Droguilles  font  la  politefte  aux  Apothicaires 
de  la  leur  vendre  filtrée  ;  mais  cette  opération  qu’on  fait  pour  la  nettoyer, 
doit  la  rendre  bien  fufpede  de  falfification  ;  puilqu’on  lui  trouve  bien  moins 
d’odeur  &  bien  moins  de  force  que  n’en  a  la  gomme  dans  l’état  dans  lequel 
on  l’apporrc  ,  laquelle  eft  chaude  ,  émiollienre  ,  réfolutive  bonne  dans  tou¬ 
tes  les  affeéiions  hyftériques.  Mais  le  principal  ufage  qu’on  en  fait ,  eft  en 
emplâtre  fur  le  nombril.  Elle  dégage  le  ventre  foie  qu’on  s’en  ferve  inté¬ 
rieurement  foit  extérieurement.  On  la  donne  fouvent  dans  les  ordonnances 
extemporanées  dans  la  pratique  d’â-préfent,  mais  elle  entre  dans  fort  peu  de 
médicamens  des  boutiques ,  quoiqu’elle  foit ,  mais  en  petite  quantité  dans  la 
thériaque  d’Andromaque  &  dans  le  Diafcordium.  [  Le  galbanum  eft  une  fub- 
ftance  gralîe  ,  dudlle  comme  de  la  cire,  à  demi  tranfparente  ,  brillante,  qui 
s’allume  au  feu  comme  les  réfines  &  fond  dans  l’eau  comme  les  gommes.  Sa 
couleur  eft  blanchâtre  &  prefque  tranfparente  ,  lorfcju’elle  eft  nouvelle;  mais 
elle  devient  jaunâtre  ou  roulTe.  Son  gout  eft  amer ,  acre  ;  fon  odeur  forte 
&  puante.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  dans  les  boutiques,  l’une  en  larmes  ^ 
l’autre  en  pains.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’â  un  demi-gros.  ] 

i8i.  La  Myrrhe,  Myrrha.  C’eft  une  gomme  réfineule  ;  elle  vient  de  quel¬ 
que  partie  de  l’Arabie  &  d’Ethiopie.  Fuchfius  &  quelques  autres  doutent 
que  la  myrrhe  des  boutiques  foit  fans  fophiftication  ,  à  caufe  qu’elle  n’a  pas 
les  caradères  qu'en  donne  Diofeorides.  Mais  J.  Bauhin  &  Parkinfon  en  ju¬ 
gent  autrement.  Le  Stadé  des  Anciens  étoit  une  forte  de  myrrhe  liquide 
qu’il  rapporte  qui  décoifioit  d’elle-même  d’un  arbre.  Mais  Diofeorides  affu- 
re  que  la  véritable  myrrhe  a  été  diftbute  avec  de  l’eau  &  enfuite  tirée  par 
expreflion.  Cordas  foutient  aufii  la  derniere  opinion.  [  La  myrrhe  eft  im 
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fuc  réfineux  gommeux  ,  de  couleur  jaune ,  rouflTe  ou  feiTUgineufe  i  tranfpa-S 
lent  en  quelque  maniéré  &  brillanr.  Lorfqu  on  brife  la  myrrhe ,  on  y  voiu 
des  veines  blanchâties  à  demi  circulaires  en  forme  de  lune,  à  peu  près  com¬ 
me  des  ongles.  Son  gout  cfl  amer,  un  peu  acre  &  aromatique.  Il  caufe  pour¬ 
tant  des  naufées.  Son  odeur  eft  forte*,  on  la  donne  en  lubftance  depuis  un  feru- 
pule  jidqu’à  un  demi  gros.  ]  La  meilleure  eft  celle  qui  eft  la  plus  claire,  la  plus 
caftante  ,  la  plus  légère  qui  eft  d’une  bonne  odeur  elle  ;  entre  dans  les  corn-* 
polirions  prefque  pour  toute  forte  de  fins  médicinales.  Elle  eft  chaude  &  un 
peu  amère*,  ce  qui  la  fait  juger  bonne  pour  l’cftomach.  Elle  fait  fouvent 
paftèr  les  fièvres,  quand  elle  eft  adminiftréc  avec  prudence.  On  l’a  toujours 
regardée  comme  un  excellent  remède  dans  les  fièvres  malignes  &  peftilcntielles. 
En  temps  de  pefte  il  y  a  des  gens  qui  en  portent  avec  eux  &c  la  mâchent ,  pour 
fe  prêter  ver  de  l’infeéf  ion.  Elle  eft  dime  grande  utilité  pour  meurir  la  matière  de 
la  petite  vérole, principalement  de  celle  dont  les  pullules  qui  s’élèvent,  font  rem¬ 
plies  d’une  humeur  rranfparente.  Son  gout  amer  eft  caufe  qu’il  eft  difficile  de  U 
donner  aux  enfans  dans  ces  cas.  D’ailleurs  il  n’eft  rien  de  plus  fur  &  de  plus 
elficace  i  6c  meme  pour  l’incommodité  qui  vient  des  découlemens  d’ua 
rhume  piquant.  C’eft  par  cette  propriété  qu’elle  eft  bonne  dans  tous  les  ca- 
tharres.  Son  amertume  particulière  la  rend  bonne  contre  les  vers,  &  l’élixir 
de  propriété  eft  fans  contredit  un  meilleur  médicament ,  à  caufe  de  ce  qu’it 
y  entre  de  cette  réfine.  Elle  pafte  de  même  pour  un  grand  déterfif ,  étant 
appliquée  extérieurement.  C’eft  pour  cette  raifon  que  Rulandus  la  fait  en-» 
trer  dans  plufieurs  emplâtres.  Nos  Chirurgiens  s’en  fervent  fort  communément 
dans  leurs  appareils ,  ils  en  font  grand  cas ,  pour  tenir  nets  les  rendons ,  le 
périofte  ulcérez  &  plufieurs  fortes  d’ulcères.  Elle  eft  encore  fort  bonne  pout 
nétoyer  les  dents ,  6c  entretenir  les  gencives  fans  qu’elles  fe  gâtent  ôc  fans  qu’efi 
les  fentent  mauvais.  Mais  fes  vertus  les  plus  célébrées  font  celles  qui  lui  don¬ 
nent  place  dans  cette  clafte*,  c’eft  à-dire  en  tant  qu’elle  nettoye  6c  fortifie  la 
matrice ,  qu’elle  fait  venir  les  mois  aux  femmes  6c  facilite  l’accouchement  j  6c 
il  eft  certain  qu’elle  eft  bonne  dans  toutes  les  aftedions  hyftériques  ,  étant 
donnée  en  pillules,  en  bols  ou  en  teintures.  Elle  ne  convient  pas  fous  aucune 
autre  forme. 

Les  Racines. 

185.  L’Aristoloche  Longue,  AriflolochU  longL  Cette  racine  eft  d’im 
gout  aromatique  un  peu  acte,  de  la  longueur  d’un  pied,  brune  en  dehors, 
jaune  en  dedans,  6c  tous  les  Auteurs  la  regardent  comme  un  bon  déterfif  pour 
la  matrice ,  8c  bonne  aulTI  bien  pour  faire  venir  les  mois  aux  femmes  que 
pour  faciliter  l’accouchement.  Quelques-uns  lui  attribuent  auftî  des  vertus 
alexipharmaques.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  entre  dans  la  thériaque  6c 
dans  quelques  autres  compûfitions  de  cette  forte.  On  la  regarde  comme  un 
fuppuratif.  C’eft  pour  cette  vertu  qu’elle  encre  dans  les  emplâtres  ftyptiques 
de  CroUius5c  de  Paracelfe.  Le  Févre  en  fait  un  extrait  6c  une  cftcnce. 

184.  L’Aristoloche  Ronde,  Ariflolochia  Rotunda,  Elle  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  la  forme  de  fa  racine  *,  on  lui  attribue  les  mêmes  vertus 
6c  elle  entre  dans  les  mêmes  compolitions.  Elle  vient  principalement  en 
France  6c  la  premiere  en  quelques  parties  de  l’Italie.  Les  Botaniftes  décri- 
yent  auffi  une  ariftoloche  rampante  que  Gerhard  nomme  firacenica  ôc  JB* 
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CÂematitis  vnlg  tris,  yiins  on  la  trouve  rarement  dans  les  boutiques  &  dans  l’u- 
fage  de  la  Médecine.  [  On  l’ordonne  rarement  en  infuüon  &  en  décoétion  a 
caufedcfon  amertume,  maisfouvent  en  poudre  depuis  un  fcrupulc  jufqu’à 
deux  gros.  Elle  fait  aulFi  mourir  les  vers.  La  ronde  parte  pour  avoir  des  par¬ 
ties  plus  fines  6r  plus  efficaces.  La  racine  dç  la  ronde  eft  fibreufe  &:  d’une 
amertume  défagréable.  ] 

185.  La  Coulevre’e,  Bryonia,  Les  Auteurs  parlent  fouvent  delà  racine 
de  cette  plante  comme  d’un  puirtant  purgatif  &  principalement  pour  les  eaux. 
Mais  on  ne  s’en  fert  plus  du  tout  à  préfent  pour  cette  intention  &  à  peine 
cntre-t’clle  dans  aucune  comporttion  que  dans  l'eau  de  coulevrée  compofée  , 
dans  laquelle  on  croit  qu’elle  agit  comme  un  grand  déterfif  pour  la  matrice. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’ordonne  dans  prefque  toutes  les'  maladies  de 
cette  partie.  On  la  regarde  comme  fort  pénétrante  &  par  là  bonne  dans  tous 
les  amas  vilqueux  &  dans  toutes  les  concrétions  de  fa  même  forte.  Quel¬ 
ques-uns  la  croient  un  remède  prefque  infaillible  dans  les  douleurs  &  dans 
les  tumeurs  de  la  goure  ,  étant  appliquée  en  cataplafme.  Etmuller  confeille  le 
fuc  qui  a  fuinté  dans  une  cavité  faite  dans  une  de  fes  grofies  racines  vertes, 
comme  faifanrdes  prodiges  dans  la  goure. 

i8<j.  La  Grande  Marguerite  ,  Major  ,  pour  la  diftinguer  de  la 

petite  marguerite  qu’on  appelle  aurti  pâquerette.  Il  n’y  a  que  la  grande  qui 
fo it  d’n fage  en  Médecine  &  quelques  Auteurs  la  placent  dans  cette  clarté.  On 
la  regarde  comme  vulnéraire  &  principalement  comme  utérine.  'Vanhelmont 
la  recommande  dans  la  pleurefie  i  Mindererus  l’infufoit  dans  du  vinaigre  ôc 
la  donnoit  dans  les  fièvres. 

187.  Le  Cassamunair  ,  Cajfamunair.  On  le  fait  une  efpèce  de  Galan- 
ga  &  quelques-uns  l’appellent  Ryfagron.  On  doute  fi  ce  n’eft  pas  \c  Zerum- 
beth  ou  Zinziiber  rubram  Sylvejlre  du  Commelini  Sylh^hus.  Il  nous  vient  des 
Indes  Orientales  &  il  eft  recommandé  pour  les  maladies  des  nerfs.  Quel¬ 
ques-uns  le  font  une  elpèce  de  zédoaire  &  le  regardent  comme  un  bon  fto- 
machique  dans  la  pratique  d’à-préfent  [  La  dole  en  fubftance  ert:  depuis  un 
demi  (crupule  jufqu’à  un  demi  gros,  c’efl:  une  racine  tubéreufe  de  la  grorteur 
d’un  pouce  &  plus.  Etant  coupée  tranfverfalement  par  tranches,  on  y  voit  des 
lignes  circulaires  comme  dans  le  fralansja.  Elle  eft  de  couleur  cendrée  en  de- 
hors  &c  jaunâtre  en  dedans i  fon  gout  eft  un  peu  acre  ,  aromatique,  ôc  fon 
odeur  agréable.] 

Des  Animaux. 

Classe  I. 

î88.  Le  Crane  humain  ,  Cranium  humanum.  Il  eft  à  craindre  qu’il  n’ait 
obtenu  une  place  en  Médecine  plutôt  par  les  principes  d’une  Philofophie 
imaginaire  que  fur  aucune  autre  raifon.  C’eft  apparemment  pourquoi  on  l’em¬ 
ploie  principalement  pour  les  maladies  de  la  tête ,  comme  pour  l’apoplexie, 
l’épilepfie  &  d’autres  femblables.  Riviere  le  fait  entrer  dans  la  poudre  de  gut- 
teta  ,  mais  il  y  eft  de  peu  d’utilité.  Il  eft  vrai  qu’on  en  fait  un  efprit  &  un  fel 
volatil  de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  fe  font  de  la  corne  de  cerf  j  &  ils 
en  différent  fi  peu  que  l’Artifte  même  ne  fçauroit  les  diftinguer. 

189.  Le  Musc,  Mofehus.  On  croit  que  c’eft  ce  qui  eft  cpntenu  dans  une 
Cxcrefcencc  qui  vient  fous  le  ventre  d’un  animal  des  Indes  qui  rellemblc  au 
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bouc.  Qttelqiies-uns  croient  qu’il  s’en  fait  une  excrétion  comme  du  fan^  men- 
ftruel  duquel  il  ne  diffère  pas  beaucoup  ;  &  que  ces  animaux  en  fc  frottant 
contre  des  arbriffeaux  ou  contre  quelques  autres  corps  durs ,  arrachent  la 
membrane  ou  le  tefticulc  où  il  ell  contenu  &  l’y  laiffent  attaché.  Mais  l’opi¬ 
nion  la  plus  dominante,  c’efl  que  la  fécrétion  s’en  fait  naturellement  dans 
le  refervoir  qui  lui  eft  propre  ,  &  qu’on  le  coupe  &  le  prend  de  l’animal  , 
quand  il  eft  tué  Cela  femble  confirmé  par  les  facs  de  poils  dans  lefqucls 
nos  Marchands  montrent  qu’il  eft  produit  j  quoiqu’il  foie  vrai  que  quelques- 
uns  ont  trouvé  l’art  de  le  contrefaire  6c  de  le  remplir  de  lang  coagulé  defté- 
ché  &  d’un  melange  d’une  petite  quantité  de  vrai  mufe.  Mais  on  peut  dé¬ 
couvrir  cette  (upercherie,  fi  l’on  en  brûle  un  peu  fur  un  morceau  de  fer  rouge. 
Tout  le  véritable  mufe  s’éxhalera ,  tandis  que  la  plus  grande  partie  du  mélan¬ 
ge  teftera.  On  le  regarde  comme  un  grand  cordial  ;  6c  il  faut  certainement 
qu’il  le  foit  par  fa  bonne  odeur  &  par  fa  volatilité  qui  ne  font  pas  nuifi- 
bles ,  ainfi  que  le  font  fouvent  les  parfums.  Le  mufe  aufîi  bien  que  1  am¬ 
bre  gris  ,  ont  fouvent  été  trouvez  d’une  grande  utilité  dans  les  affeélions 
hyftcriques  foit  pris  intérieurement,  foit  appliquez  extérieurement  lut  le 
nombril  ;  ce  qui  nous  lui  a  fait  donner  une  place  dans  cette  divifion.  [  On  le 
donne  toujours  avec  d’autres  choies  depuis  deux  grains  jufqu’à  cinq.  Le 
bon  eft  d’une  coiilear  de  fer  noirâtre,  onétueux  ,  d’un  gout  agtéable,  amer  6c 
d’une  bonne  odeur.  ] 

190  La  Fiente  d’OÏe  ,  Stercus  auferis.  Les  excrémens  de  la  plupart  des 
oifeaux  (ont  regardez  comme  chauds ,  nitreux  ôc  pénétrans  ;  quoiqu’ils  puif- 
fent  être  un  peu  différens  luivant  leurs  alimens  différens.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’ils  paffenr  pour  incififs  6c  déterfifs,6c  qu’ôn  les  jugebons  principalement 
dans  les  maladies  de  la  tête.  Mais  ils  fontâpréfent  prefqiie  entièrement  aban¬ 
donnez  dans  la  pratique  ,  non  feulement  parce  qu’ils  font  incommodes  6c 
dégoutans  j  mais  encore  pareeque  l’tifage  en  fut  d’abord  introduit  plutôt  par 
imagination  que  par  de  bonnes  raifons. 

191.  La  Fiente  de  Paon,  ô’/erc/// Elle  paffe  pour  un  fpécifique 
dans  l'épilepfie.  Le  Dr.  Pitcairn  dans  fes  Elémens  de  Médecine  en  recom¬ 
mande  beaucoup  fur  fon  expérience  l’ufage  pour  les  vertiges,  maladie  qui  a 
grande  .affinité  avec  la  précédente.  Je  ne  (çaurois  que  fouhaircr  que  l’Auteur 
eût  donné  la  derniere  main  à  fon  ouvrage  j  car  quoiqu’il  y  air  des  chofes  qui 
ne  font  peut-être  pas  dignes  d’un  fi  grand  Médecin  il  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’une  utilité  réelle  pour  la  vraie  théorie  6c  pour  la  bonne  pratique  de  la 
Médecine.  Mais  je  crois  que  la  tra  luétion  Angloife  doit  avoir  la  préférence 
dans  les  trois  éditions  de  cet  ouvrage;  parce  que  le  Traduéteur  femblc  avoir 
vu  de  meilleurs  manufcrics  que  les  deux  autres  Editeurs. 

191.  Le  PiEO  d’Elan,  VngHla  Aids.  On  le  croit  efficace  aulîi  pour  les 
maladies  de  la  tête;  il  entre  dans  la  poudre  de  gutteta  de  Riviere,  dont 
nous  avons  déjà  parié  ,  mais  dans  peu  d’autres  préparations.  Les  Naturaliftes 
nous  difent  que  l’animal  femble  indiquer  au  genre  humain  les  vernis  médici¬ 
nales  de  fon  pied;  car  ils  difent  que  quelque  mal  qu’il  ait  à  la  tête  ,  il  fc 
met  dans  une  pofture  par  laquelle  les  pointes  de  fes  ongles  fe  trouvent  dans 
fes  oreilles,  6c  par  là  fe  trouve  guéri  au  bout  d’un  temps.  Mais  je  laiff® 
croire  cela  à  ceux  qui  ont  plus  de  foi  que  moi. 
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Classe  IL 

193.  Le  Castoreum  ,  Cajloreum  On  le  prend  généralement  pour  les  ref- 
ticules  du  caftor  ,  qui  efl:  un  animal  amphibie  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
la  loutre  d’Angleterre.  Mais  c’eff  une  erreur  du  peuple  5  car  il  efl;  contenu 
dans  une  glande-,  &:  il  y  a  deux  de  ces  glandes  aux  parties  de  derrière  de  l’ani¬ 
mal  &  aulfi  bien  au  mâle  qu’à  la  femelle.  On  nous  l’apporte  de  la  Baie  de 
Hudfon ,  de  la  nouvelle  Angleterre  &:  de  Riillie.  Le  dernier  eft  beaucoup 
meilleur  que  les  autres.  Son  fac  membraneux  eft  beaucoup  plus  rond  que  ce¬ 
lui  des  autres  &  plus  dur.  Le  caftoreum  eft  d’une  couleur  beaucoup  plus  rou¬ 
ge,  l’odeur  en  eft  plus  agréable,  plus  volatile  &  plus  piquante.  Il  eft  d’un  ufagc 
fort  étendu  en  Médecine  èc  entre  dans  prefque  toutes  les  compofitions  nervi¬ 
nes  des  boutiques  aufli  bien  que  dans  les  ordonnances  extemporanées  pour 
les  mêmes  intentions.  Il  eft  certain  que  c’eft  un  des  meilleurs  remèdes  &  d’u¬ 
ne  grande  utilité  pour  les  maladies  de  la  tête.  Comme  plufteurs  maladies  de 
la  matrice  ont  leur  origine  de  quelques  défordres  dans  le  genre  nerveux  ,  on 
l’emploie  aufli  avec  fuccès  dans  tous  ces  cas.  Lorfque  les  fièvres  font  dans  leur 
état  &  qu’il  commence  des  convulfions,  il  eft  fort  efficace  non  feulement  pour 
empêcher  le  délire  ;  mais  encore  pour  procurer  une  tranfpiration  abondante 
&  unecrife  à  la  maladie.  Ermuller  &  quelques  autres  prétendent  qu’il  eft  bon 
aufli  dans  la  rougeole  &  dans  la  petite  vérole.  La  teinture  qu’on  en  fait  ,  eft 
un  excellent  médicament  \  mais  ce  que  les  Chymiftes  veulent  vendre  pour  un 
efprit  de  caftoreum  ,  eft  bon  à  peu  de  chofe  ou  à  rien  5  pareeque  le  caftoreum 
eft  une  matière  trop  grafle  &  trop  vifqueufe ,  pour  qu’elle  puifle  monter  dans 
le  chapiteau  quelque  diflolvant  qu’on  emploie.  Il  eft  par  conféquent  beau¬ 
coup  meilleur,  quand  on  le  donne  en  fubftaiice  ou  en  teinture  ,  dans  laquelle 
il  eft  ouvert  &  prefque  entièrement  diflbut.  [  Il  eft  d'un  gour  acre,  amer ,  dé¬ 
goûtant  ,  &  d’une  odeur  forte.  On  le  donne  en  fubftance  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  demi-gros.  ] 

Des  M  I  n  e’  r  a  u  X. 

Classe  I. 

194.  L’Ambre  Gris,  Ambra  Grifea.  Les  Naturaliftes  ont  des  fentimens 
fort  différens  touchant  la  produétion  de  l’ambre  j  quoiqu’ils  conviennent 
tous  généralement  que  c’eft  une  forte  de  bitume  qui  fe  forme  dans  les  rochers 
&  qui  eft  lavé  par  les  eaux  de  la  mer  &  jetté  fur  le  rivage  parles  vagues.  Mais 
on  a  trouvé  depuis  peu  que  c’étoit  une  matière  qui  fe  formoit  dans  le  blanc 
de  baleine.  Voyez  les  Tranfaétions  Philofophiques  n®.  587.  On  le  diftingue 
en  ambre  gris  &  en  ambre  noir  j  mais  il  n’y  a  que  le  premier  dont  on  fafle 
cas  &  ufage.  On  connoîc  qu’il n’eft  pas  falfifiépar  fa  bonne  odeur,  lorfqu’on 
enfonce  une  aiguille  ou  une  épingle  dedans  &  que  fa  fufion  eft  comme  une 
graifle  d’une  confiftance  uniforme  ;  au  lieu  que  celui  qui  eft  contrefait ,  n’a 
ni  cette  bonne  odeur  ni  cette  tifliire  grafle.  La  brièveté  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  d’entrer  dans  le  détail  des  opinions  dont  la  connojflance  n’eft  que 
peu  importante  à  notre  delfein.  Nous  nous  contenterons  d’oblcrver  qu’il  a 
beaucoup  des  vertus  du  mufe  que  vous  pouvez  voir  plus  haut ,  que  l’on  s’en 
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fere  pour  les  tnemes  fins  &  que  généralement  il  entre  dans  les  memes  cômpo- 
fitions.  Mais  il  ert  d’une  odeur  un  peu  plus  foible.  [  C'eft  une  fubftance  graf- 
fe  ,  folide  ,  légère  ,  de  couleur  de  cendre,  variée  comme  le  marbre,  femée  de 
pei  ires  tâches  blanches.]  ^ 

15)5  Le  SücciM  ,  Succinum.  C’eft  un  fuc  bitumineux  qui  de  fluide  devient 
dur  &c.iftant:  car  plufieurs  de  fes  paicelles  dans  leCquelics  on  trouve  enfer¬ 
mez  des  pailies  &  des  infeétes  ,  nous  fourniftent  une  preuve  manifefte  qu’il 
a  écé  dans  un  état  fluide.  Le  plus  blanc  &  le  plus  tranrparent  pafle  pour  le 
meilleur.  Il  n’eft  pas  d’un  grand  ufage  en  Médecine  fans  addition  ;  pareequ’il 
fembie  d’une  tilTure  trop  compaéfe  pour  être  fournis  à  l’élaboration  du  corps  j 
quoique  quelques  uns  en  aient  grande  opinion  comme  Balfamique  &  le  don¬ 
nent  principalement  dans  la  gonorrhée.  Il  entre  auftî  dans  la  poudre  de  Gaf- 
cogne.  Mais  il  cft  certain  que  tour  ce  que  la  Pharmacie  en  tire ,  eft  d’une  pro- 
digieufe  efficacité,  principalement  dans  les  maladies  des  nerfs.  Le  Tel  de  fuccin 
eft  un  remède  incomparable  ,  ainfi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  L’huile  a 
auftî  beaucoup  de  force  dans  plufieurs  cas  ,  étant  employée  extérieurement. 
Quelques  Chymiftes  >bons  obfervateurs  ,  qui  ont  fait  bien  des  recherches  la- 
deftus,  coujeéturent  que  le  caput  mortuum  qui  refte  après  qu’on  en  a  tiré  l’hui¬ 
le  6c  le  Tel,  fo  unit  la  poudre  q.ui  a  été  vantée  avec  tant  d’adrelfe  dans  le  mon¬ 
de  par  quelques  Charlatans  comme  un  fpécifique  pour  les  convulfions  &  ven¬ 
du  fous  le  nom  de  poudre  antifpafmodique  de  Morton.  [  Le  fuccin  eft  dur  , 
aride,  fragile  tranfparenr,  tantôt  jaune  ou  citrin  ,  tantôt  blanchâtre  ,  tantôt 
roux ,  d’un  gout  de  bitume  un  peu  acre  6c  un  peu  aftvingent.  Il  a  auftî  une 
odeur  agréable  de  bitume,  lorfqu’on  l’échauffe.  Lorfqu’il  cft  échauffé  par  le 
frottement,  il  attire  la  paille.  La  dole  eft  depuis  un  demi  gros  julqu’â  un  gros.] 
19S.  Le  CiNNABRE  Naturel,  Ctnnabaris  nativa.  Il  y  a  auftî  dans  les 
boutiques  un  cinnabre  faélice  qui  eft  le  vermillon  de  nos  Peintres,  Le  cinna- 
bre  naturel  eft  fort  pefant  &c  d  une  belle  couleur  rouge.  Il  eft  cei  tain  qu’il  entre 
une'grande  quantité  de  (ouphre  &c  de  mercure  dans  fa  compofiiion.  Diolco- 
rides  prétend  que  c’eft  un  minium  à  caule  de  la  grande  quantité  de  mercure 
qu’on  en  peut  tirer.  Il  nous  vient  principalement  de  Hongrie  &  de  quelques 
parties  dc.l’Allemagne.  Schroder  dit  que  dans  ces  pais  les  Paifans  mêmes  Iça- 
vent  comment  il  faut  en  tirer  le  mercure.  On  le  trouve  dans  les  mines  com¬ 
me  on  nous  l’apporte  ,  tout  le  monde  le  regarde  comme  un  remède  excellent 
dans  l’épilepfie  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  croit  le  remède  favori  de  Graton 
du  nom  duquel  quelques  Auteurs  ont  nommé  poudre  de  Craton  celle  qu’ils 
font  avec  le  cinnabre.  Il  eft  fort  probable  que  fa  fubrilté  6c  fa  folidité  tout 
cnfemble  le  rendent  propre  pour  ces  fins  j  parccque  ces  proprietez  le 
Tendent  capable  de  pafler  par  les  plus  petits  vaifteaux  du  corps  humain  &  de 
lever  par  l  impreflîon  qu’il  fair  par  fon  mouvement  les  moindres  obftrudions 
qui  occafionnent  ces  défordres  dans  les  fibres  ,  6c  dans  les  plus  petits  vaifteaux 
nerveux.  Qiielques-uns  s’en  fervent  dans  les  maux  vénériens',  &  fans  contre¬ 
dit  avec  beaucoup  de  raifon.  Il  n’eft  rien  de  mieux  pour  les  maladies  qui  dé¬ 
figurent  la  peau,  pour  les  dartres  6c  pour  la  lèpre.  L’on  peut  dire  de  plus  à 
fa  recommandation  que  c’eft  un  remède  extrêmement  (ûr  ,•  enfotte qu’on  peut 
le  donner  en  doles  confidérables  fans  aucun  danger  des  inconvéniens  qui  ar¬ 
rivent  quelquefois  des  mercuriaux  \  comme  la  lalivation  ou  quelque  chofe 
qui  ea  approche.  Quelques-uns  le  regardent  auftî  comme  bon  contre  les  vers. 


'vNir:ERS eil:e  rjisonne'e,  t7j 

ferviradonc  à  ce  que  ce  je  crois,  pour  l’explication  des  trois  clalTes  qui  fui- 
&  avec  ràifon,  tous  les  mercuriaux-érant  propres  à  les  faire  mourir.  On  le  met 
iouvent  aulîi  d?ns  les  emplâtres  avec  l’encens  i  on  l’applique  fur  l’eftomach  dc 
furie  poll's  contre  la  fièvre*,  mais  je  ne  fçaurois  décider  avec  quel  fuccès , 
n’en  ayant  vu  que  peu  d’expériences.  [La  dofe  efl:  trois,  cinq  &  plus  de  grains.] 
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SECTION  II. 

*D  es  CorrohoraMS  ou  fortifians, 

15)7.  T  L  faut  entendre  par  fortifiant  tout  ce  qui  ajoute  quelque  chofe  au  vo- 
1  lume  &  à  la  force  des  folides.  Ils  différent  de  ceux  que  nous  avons 
rangez  fous  la  feéfion  précédente  autant  qu’un  bandage  d  une  brolfe.  Les 
premiers  facilirent  èc  réveillent  les  aétions  vitales  i  mais  ceux-ci  en  affer- 
niillént  les  organes  &  entretiennent  les  folides  dans  un  état  où  ils  font  capa¬ 
bles  d’agir  avec  la  plus  grande  force  &  la  plus  grande  vigueur  dans  les  circonf- 
ftances  où  il  convient. 

Le  corps  feroit  bientôt  entièrement  confumé  fi  la  perte  continuelle  de  fiib- 
ftance  qui  s’y  fait  par  un  mouvement  perpétuel  n’étoit  réparée  fouvent  d’une 
maniéré  convenable.  La  trituration  &  le  frottement  de  la  circulation  des  flui¬ 
des  emporteroit  bien-tôt  la  plus  grande  partie  de  la  fubflance  des  ca¬ 
naux  dans  lelquels  ils  circulent ,  s’il  ne  leur  étoit  fourni  quelque  chofe 
qui  pût  s’y  accommoder ,  s’y  attacher  ,  &  remplacer  ce  qui  en  a  été  détaché. 
Il  faut  que  ces  particules  deftinées  à  ces  réparations  ayent  la  plus  grande  dif- 
pofition  à  ces  adhéfions ,  puirqu’elles  s'attachent  très  fortement,  quand  une 
fois  elles  viennent  en  contaél  \  telles  font  les  matières  que  nous  appelions  glii- 
tineules,  èc  qui  prennent  facilement  la  forme  de  gelée  d’autres  confiftences 
lemblables  :  car  les  parties  de  ces  matières  (ont  fort  légères  par  la  grande  rai- 
fon  de  leurs  furfaces  à  leurs  foliditez.  Par  là  leurs  mouvemens  font  plus  foi¬ 
bles  dans  la  circulation  &  quand  elles  viennent  une  fois  en  cohéfion  ,  cette 
cohéfion  efl  plus  forte,  quelle  que  foit  la  matière  avec  laquelle  elles  viennent 
en  contaél.  Les  médicamens  de  cette  forte  font  par  conféquent  d’une  grande 
utilité  dans  la  fièvre  heélique  dans  laquelle  la  célérité  du  mouvement  d’unfang 
atténué  ic  acre  confume  beaucoup  de  la  fubflance  du  corps,  au  lieu  de  le  nour¬ 
rir:  car  non  feulement  ces  icmèdes  rallentiffent  le  mouvement  déréglé  ;  mais 
ils  donnent  un  poids  &  une  confiflence  aux  humeurs  qui  les  rendent  propres 
à  la  nutrition. 

Il  y  a  encore  d’autres  chofes  femblables  qui  peuvent  affoiblir  les  folides,  en 
les  relâchant  trop..  Ainfi  tout  ce  qui  augmente  le  mouvement  des  fibres ,  tout 
ce  qui  les  retire &. les  contraéte  ,  tout  ce  qui  les  rend  plus  compaétes ,  tout 
ce  qu’il  y  a  d’un* gout  plus  auflere  &  de  plus  piquant,  éloignera  ces  foiblef- 
fes ,  &  en  augmentera  la  force  *,  mais  comme  trop  d’humidité  peut  aulîi  con¬ 
tribuer  à  ce  relâchement ,  ce  qui  n  a  pas  d’autre  qualité  que  d’abfbrber  &  de 
delîé^  her  les  humeurs  fuperflucs,  peut  encore  ê^rc  placé,  quoiqu’accidentelle- 
menr  fous  cette  dénominaifon. 

Ainfi  voilà  une  idée  claire  des  trois  fous-divifions  comprifes  fous  cette  di- 
vifion  delà  maniéré  avec  laquelle  plufieurs  agiflent  pour  la  même  fin.  Cela 
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vent.  Il  faut  feulement  obfei  ver  que  ce  qui  paflTe  pour  addouciflant ,  tombe 
fort  naturellement  fous  la  derniere  :  car  ce  terme  ne  fçauroit  avoir  d’autre  fi- 
gnification  que  de  rendre  les  liquides  du  corps  moins  acres.  Cela  ne  fe  peut 
faire  qu  en  brifant  les  pointes  ou  les  âpretez  de  ces  particules  ,  ou  en  les  ab- 
forbant  on  enveloppant  de  leurs  corps  doux  &  poreux  de  telle  forte  qu’elles  ne 
foienr  plus  fenfibles.  L’augmentation  de  mouvement  fert  au  premier  effet  ;  6^ 
ce  qui  le  range  fous  la  troifieme  clafïe  de  cette  divifion ,  produit  le  dernick 

Classe  I. 

Des  Conglutinans  oh  Confolidans» 

Les  FeuiUes, 

198.  L’Amaranthe  ,  Amaranthns,  De  toutes  les efpèces  différentes, 
ranthus  maximus  Jîmplici  pannicHla,  CB  ^  eftla  plus  à  remarquer.  On  la  culti¬ 
ve  dans  les  jardins ,  elle  fleurit  dans  le  mois  d’AoCit.  Elle  defléche  &  reflerre 
médiocrement.  On  la  confeille  dans  les  flux  de  toutes  les  fortes.  Quelques-uns 
lui  attribuent  la  propriété  d’augmenter  le  lait  aux  femmes,  mais  elle  n’eftpas 
d’ufage  à  préfenr. 

199.  Le  Grateron  ï  Aparine.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  On  dit  qu’il 
échauffe  &  defléche  &  on  le  conleilie  dans  la  cachéxic  j  mais  on  n’en  fait  pas 
d’ufage  à  préfenr.  [  Qiielques-uns  fe  fervent  de  fa  graine  comme  de  caffé.  ] 

zoo.  L’Argentine,  Argentina,  On  la  nomme  z\Æ.  potentilla  ^  anCertna  ^ 
Scc\  mais  Pentaphylloides  Argentina  d0a  Raii  cÙ:  (on  nom  le  plus  connu. 
Elle  n’a  ni  odeur  ni  gout;  elle  vient  abondamment  dans  les  bayes  &  dans  les 
chemins  élévez,  de  même  que  dans  les  prairies.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Mai 
&  dans  le  mois  de  Juin.  On  la  confeille  pour  raffraîchir  &  pour  refferrer. 
Il  y  avoir  autrefois  une  eau  diftillée  ôc  une  conferve  de  fes  fleurs ,  mais  elle 
n’eft  plus  d’ufage.  • 

201.  L’Oreille  de  Souris,  Auricula  Aluris.  Les  Botaniftes  en  diftin- 
guent  différentes  efpèces  par  des  noms  différens  ;  mais  celles  des  boutiques  eft 
Pilofella  Afathioli  ;  — ■  — «  repens  Gerh.  -  — .  major  repens  hirfuta  CB.  On  la 

recommande  comme  aftringente  &  vulnéraire.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  àpré- 
fent  pour  ces  fins. 

201.  La  Bourse  à  Pasteur,  Burfa  Pafloris.  C’eft  une  cfpèce  de  Thlafpi 
que  Rai  appelle  Thlafpi  fatuum  *— •  major  çapfula  cordatafoliis  lacwiatis.  El¬ 
le  fleurit  dans  le  moisd’Avril.  Son  fuc  eft  fort  aftringcnt  &  fort  glutineux.  Il 
arrête  le  faignement  de  nez  ;  il  eft  bon  pour  les  crachemens  de  fang  ,  de  mê¬ 
me  que  dans  les  diarrhées  dans  les  dyflenteries  &  dans  les  uriues  fanguinolen- 
tes.  Les  gens  de  la  campagne  l’appliquent  avec  fuccès  fur  les  coupures  &  fur 
les  nouvelles  plaies.  On  dit  qu’elle  guérit  les  fièvres  quartes  ôc  les  fièvres  tier¬ 
ces,  étant  appliqué  en  cataplafme  fur  le  pouls,  immédiatement  avant  l’accès, 

Z05.  La  Pre’le  ou  Q.UEÜE  DE  CHEVAL,  Cauda  Equina.  C’eft  equifetum 

majus  Gerh.  - - majus  paluflre  aquaticum  fB.  Ôc  - - pa-- 

tuflre  longiorthus  fetisCB  ;  la  prêle  mâle;  pour  la  diftinguer  de - minus  fe-- 

getalefeu  arvenfe  de  Gerhard  Ôc  d’autres;  fade  poligonum  famina  fB.  qui 
tft  la  preie  femelle.  Elles  ont  les  mêmes  vertus  ,  font  confeillées  pour  les 
memes  fins ,  ôc  font  de  celles  qui  doivent  proprement  être  rangées  dans  cette 
daflé  ;  mais  la  Pharmacie  d’à-préfent  n’en  fait  pas  d’ufage. 

;  1104.  La  Renoue’e  ,  Centinodium  ',  appellée  autrement C’eft  ^ 
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mas  vulgare  majus  Park  i  &  les  Banhins  la  caradérifent  par  le  mot,  latifoliitmr, 
elle  vient  dans  les  endroits  (abloneux  &  on  la  dit  aftringente  &  vulnéraire,  niais 
de  fort  peu  d’ufage.  [  Elle  eft  beaucoup  d’ufage  a  Paris.  ] 

20).  L’ARTiCHAur,  Cinara^  appellé  autrement  Scolymus.  Ced  - _ .hor^ 

tenjis  foins  non  acitleatis  &  actdeatts  CB.  ÔC  Cardans  fativa^  fpitjoftis  ^  non  fpi. 
koJhs  JB.  Il  eft  trop  connu  pour  avoir  befoin  de  defcriprion.  Maisquoque 
quelques-uns  le  regardent  comme  diurétique  &  bon  pour  la  jaunilTe*,  il  n  eft 
eftimé  néanmoins  qu’en  qualité  d’aliment  où  il  eft  confidéré  pour  les  vertus 
qui  appartiennent  à  cette  clafte. 

206.  Le  Cornouiller,  Cornas.  Q'qÇc - -  fattvajîve  dor^ieflicaJB.  Son 

fruit  tend  principalement  à  refterrer,  à  raffraîchir  &  à  confolider.  Néanmoins 

^  le  difpenfaire  du  Collège  lui  donne  peu  de  crédit  par  une  ordonnance  qu’il 
en  fait  &  on  ne  le  connoît  pas  dans  la  pratique. 

207.  La  Corne  de  Cerf  ,  Coronopns,  Ceft  une  cTpece  de  plantain  Sc 
pUntago  foliis  laciniatis  Raii^ôc  corna  cervinum  valgo  fpted plant a(Tineâ  f. Cette 
plante  vient  dans  les  endroits  fablonenx  &  fe  confeille  pour  les  vertus  qui  ap¬ 
partiennent  à  cette  clafte  ,*  mais  elle  n’eft  que  de  peu  d’ulage  dans  la  pratique 
d’à-préfent. 

208.  Le  Nombril  de  Venus  ,  Cotylédon.  C’eft - major  CB\  . 

•veraradice  taherofaJB.  Il  vient  lur  les  pierres  &  furies  murailles;  il  fleurit 
dans  le  mois  d’Avnl.  Mais  quoiqu’on  lui  attribue  les  vertus  de  cette  clafte  , 
on  n'en  fait  pas  grand  cas  dans  la  pratique. 

208.  La  Grassette,  Crafalla^  appellée  auCCi  fabaria.  C’eft  -  Tek- 
phtam  vulgare  CB,  Il  y  en  a  plufieurs  autres  efpèces  qu’il  n’eft  pas  important 
de  (çavoir  ,  à  caufe  qu’on  n’en  fait  pas  de  cas  dans  la  pratique.  Elle  eft  pour¬ 
tant  recommandée  pour  les  mêmes  vertus  que  la  précédente  de  la  famille  de 
laquelle  eft. 

205.  La  Cynoglosse  ,  Cynoglojfum.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet. 
On  la  regarde  comme  raftraîchiftante  &  incraftànte;  &  par  cette  raifon  elle  a 
été  en  ufage  pour  les  catharres,  pour  les  flux  &  pour  les  gonorrhées.  Elle  n’eft 
plus  en  ufage  quoique  les  Pharmacopées  aient  des  pilulles  qui  en  portent  le 
nom.  [  Ses  pillules  font  d’ufage  à  Paris.  ] 

210.  Le  Caille  lait  ,  Gallium.  Il  y  a  ■'  luteum  verum  CB,  Il  vient 
dans  les  pâturages  fees  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  de  Juillet.  Mais  quoi¬ 
que  quelques-uns  le  recommandent  comme  un  confolidant  &  comme  capable 
d’arrêter  les  hémorrhagies  ,  il  n’eft  pas  à  préfent  d  un  grand  ufage.  ^ 

2 1 1.  Le  Galeopsis,  Galeopjts.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Mai  &  dans  le  mois 
de  Juin.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ;  mais  c’eft  le  blanc  qui  eft  principalement 
en  ufage,  l’ortie  blanche.  Voyez  le  Lamium  «0.217. 

212.  Le  Btc  DE  Grue,  Géranium,  Il  y  a ■  —  columbinum ,  appellé  auftî 

pes  columhinus  folio  malva  rotundo  ;  ■  '  .  Robertianam  mur  tie  ,  appellé  auftî 

gratia  Dei,  Mais  quoique  toutes  ces  elpèces  foient  recommandées  pour  les 
vertus  qui  apnarticnent  a  la  clafte  ,  on  les  trouve  rarement  dans  les  boutiques 
&dans  les  ordonnances  extemporanées.  [  Il  eft  beaucoup  d’ufage  à  Paris.  ] 

21  J.  LHormin,  horminum.  Il  y-a  — hortenfe  appeWée.  axxiPi  fclarea  &C 
Gallttricum  fati'oum  par  les  Bauhins;  6c  - Sylveflre  lavanduU  folio  ,  nom¬ 

mée  auftî  fclarea  hifpanica  par  J.  B.  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  6c  dans 
le'  mois  de  Juillet.  Il  eft  d’une  odeur  agréable ,  6c  fort  eftimé  des  hax- 
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mes  pour  les  foibleflcs  auxquelles  elles  font  fujettes,  mais  principalement  pouç 
les  fleurs  blanches.  Il  y  a  dans  les  boutiques  un  cfpric  qui  en  porte  le  nom 
qu’on  tire  d’une  infufion  de  cette  plante  dans  du  vin  i  il  eft  fort  agréable  ôc 
un  bon  cordial.  Etmuller  prétend  qu'il  ne  le  cède  pas  même  au  caftoreum 
dans  les  affeébions  hy  Aériques,  &  aflure  qu’il  n’y  a  pas  deyneilleur  remède  pour 
la  colique  ;  mais  on  ne  l’ordonne  pas  à  pi  éfent  pour  ces  fins. 

Il 4.  Aîfifcus  pixidatHS.  Cette  moufle  &  quelques  autres  ont  été  fort  en 
vogue  parmi  les  bonnes  femmes  pour  les  toux  de  leurs  enfansj  mais  elles  n’ont 
pas  encore  de  place  dans  les  boutiques  ni  dans  les  ordonnances  ex  empora- 
nées.  Villis  eft  la  premiere  authorité  que  nous  ayons  pour  croire  leurs  vertus 
prodigieufes’,  il  les  fait  prefque  immanquables  dans  ce  qu’on  appelle  ordinai¬ 
rement  coqueluche.  [  Mais  leur  grande  vertu  aftringentc  eft  à  craindre.  ] 

215.  Le  Plavtain  ,  Plantago.  Il  y  a  plantago  latifolia  ,  appellee  feptiner^ 
via ,  &  anguflifalia  ,  ou  nervia.  Le  Coronopus  eft  encore  une  efpèce 

de  plantain.  11  n’y  a  que  la  premiere  efpèce  qui  foit  d’ulage  en  Médeci¬ 
ne.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Mai  &  dans  le  mois  de  Juin.  On  la  regarde 
comme  un  grand  raffraîchiflant  &  comme  propre  à  arrêter  les  flux,  principa¬ 
lement  les  flux  de  fang ,  foit  du  nez  ôc  de  la  bouche  ,  foit  de  la  matrice.  On 
la  regarde  aufli  de  même  que  la  plupart  des  fimples  de  cette  clafle  comme 
un  grand  confolidant  pour  les  plaies  nouvelles.  Quelques-uns  ont  une  idée  ex¬ 
traordinaire  de  fa  capacité  de  rcfifter  aux  poifons-,  àc  Tackius  nous  dit  que 
le  crapaud  ,  avant  que  de  s’engager  à  combattre  avec  l’araignée ,  fe  fortifie  en 
mangeant  de  cette  plante  ;  bc  que  s’il  vient  à  en  être  blefle ,  il  fe  guérit  de 
même  avec  cette  même  plante. 

116.  La  Scolopendre,  Cette  plante  ne  donne  pas  de  fleurs. 

C’eft  la  même  que  l’afplenium  &  le  céterac  des  boutiques  i  mais  on  s’en  fert 
peu  en  Médecine  ,  quoiqu’on  la  regarde  comme  un  conglutinant  &  comme 
un  corroborant.  Autrefois  elle  a  pafle  pour  dérerfive  &  a  été  rconnue  pour 
bien  purger  la  ratte  d’où  l’on  croit  qu’elle  a  pris  fon  nom  j  bc  Diofeorides 
rapporte  qu’en  la  macérant  dans  du  vinaigre  chaud  &  le  buvant  pendant  qua¬ 
rante  jours  de  fuipe ,  elle  a  emporté  toiite  la  fubftance  de  la  ratte.  [  V.  la  tab.  ] 

I.es  Fleurs, 

ÎI7.  La  grande  Consolide,  Confolida  major.  C’eft  le  Jymphitum:  elle 
fleurit  dans  le  mois  de  Mai.  On  donne  encore  le  nom  de  confonde  à  d’au¬ 
tres  genres  de  plantes*,  comme  — —  confolida  media i  la  bugle.  - —  minima  à 

i’ûEil  de  bœuf  ordinaire  & - faracenica  à  une  efpèce  de  verge  dorée.  Mais 

elles  font  de  fort  peu  d’ufage  dans  la  Pharmacie ,  quoique  les  fleurs  de  la  granr 
de  confonde  entrent  dans  quelques  compofitions  des  boutiques.  On  les  regar¬ 
de  comme  bonnes  principalement  dans  les  foiblefîè?  de  femences.  Etmuller 
obferve  qu’elles  ne  font  que  des  laxatifs  doux. 

Les  Graines^ 

L’Avoine,  Avena^ 

215?.  Les  Fe’ves  ,  Faba. 

220.  Le  Ris,  Oryz^a. 

Les  Pois,  Pifa. 

222.  Le  Froment,  Tritieum. 

225.  Le  y  IKUIQÏ.L  i  Vermicelli, 

â-M* 
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214,  Le  Sagou.  Toutes  ces  graines  ont  des  vertus  fort  femblablesj  Les  cinq 

premieres  font  trop  connues  dans  notre  pais ,  pour  demander  une  defcrip- 
tion  \  &  les  deux  dernieres  le  font  aflèz  de  ceux  qui  font  leurs  délices  de  ces 
fortes  de  chofes  ,  pour  n’avoir  pas  befoin  qu’on  en  explique  les  vertus.  Le  Sa¬ 
gou  efl:  une  matière  brune,  blanchâtre,  de  figure  fphérique  en  grains  de  la 
grolTeur  d’un  grain  d’orge  perlée, n’ayant  que  fort  peu  d’odeur  ni  de  gout.On  le 
tire  de  la  moelle  intérieure  d’une  cfpèce  de  palmier,  fahna  voyez 

la  maniéré  de  la  tirer  dans  le  Voïage  de  Dampierte  Volume  l.  On  regarde  ces 
grains  comme  fort  nourrilfans  &  reftaurans ,  principalement  pour  les  perfon- 
nes  qui  ont  un  eftomach  foible  ,  pour  ceux  qui  font  hediques  &:  fujets  aux 
diarrhées  &  à  toutes  autres  fortes  de  flux.  Ce  font  auffi  des  alimens  fort  nour- 
rilfans,  quoique  des  préparations  particulières  que  quelques  uns  en  font  pouc 
la  diète  ,  peuvent  les  rendre  déterfifs ,  principalement  l’avoine  ,  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’ils  ne  foient  plus  propres  à  augmenter  le  volume  des  folides  qu’â 
le  diminuer.  Ainfi  ils  doivent  plutôt  être  mis  dans  cette  clalïe.  On  s’en  fert 
peu  en  Médecine  •,  à  moins  qu’on  ne  les  ordonne  en  cacaplafme  pour  quelque 
fin  particulière  &:  dans  quelques  autres  applications  extérieures. 

Les  Gommes. 

215.  La  Gomme  Arabiq.ue,  Gummi  Arabica.  Cette  gomme  efl:  fort 
commune  j  mais  il  efl  rare  d’en  trouver  de  la  véritable.  On  la  foupçonne 
d’être  altérée  avec  notre  gomme  de  prunier.  On  regarde  comme  la  meilleure 
celle  qui  cft  en  petits  morceaux  prefque  blancs.  Elle  coule  de  l’acacia  ou  de 
l’épine  d’Egypte.  Elle  fe  diflbud  fort  aifément  dans  toute  forte  de  liquides 
aqueux;  elle  efl  bonne  dans  toutes  fortes  de  flux,  principalement  dans  tous 
les  catarrhes,  cnépaifliflant  &  addouciflant  les  humeurs  trop  atténuées. 

22(5.  La  Colle  de. Poisson,  Ichtjocolla.  Schroder  dit  qu’elle  vient  d’un 
poiflbn  commun  dans  le  Danube.  Il  n’a  pas  d’os  qu’aux  environs  de  la  tête. 
On  le  coupe  en  morceaux  ,  on  le  fait  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  confidence 
de  gelée  épaifle;  on  l’étend  enfuite  dehors  &  on  la  féche;  on  la  roule  &  on 
nous  l’apporte  fous  la  forme  fous  laquelle  on  lavoir  dans  les  boutiques.  Elle 
efl  fort  gluante;  par  conféquent  elle  efl  bonne  dans  toutes  les  maladies  qui 
viennent  d’un  état  trop  atténué  &:  trop  acre  des  fluides.  On  la  regarde  comme 
fort  utile  dans  les  foiblelTes  des  femmes  principalement  dans  les  mois  trop 
abondans  ,  de  même  que  pour  les  autres  flux  &  pour  les  autres  hémorrhagies. 

[  La  dofe  efl  d’un  gros  avec  d’autres  chofes.  ] 

227.  L’Encens  Male,  Olthanum  ^  thus  mafculum,  C’efl  une  gomme  qui 
n’eft  pas  fort  différente  du  maflic ,  mais  non  pas  fi  blanche  ni  fi  calTante.  II 
efl  fort  gluant  &  par  confé(.]uent  fortifiant  ;  il  a  des  propriétez  fi  approchantes 
de  celles  de  la  térébenthine  qu’il  efl  aufli  un  peu  déterlif:  car  nous  trouvons 
qu’il  donne  de  l’odeur  à  l’urine,  quand  on  en  prend  intérieurement  une  quan¬ 
tité  confidérable.  On  en  met  dans  quelques  emplâtres  confolidans  compofez, 
mais  il  n’entre  dans  aucune  autre  compofition  des  boutiques.  [La  dofe  efl  dc- 
-puis  un  fcrupule  jufqu’â  deux  gros.  ] 

228.  Le  Sang  Dragon  ,  Sanguis  Draconis.  C’efl  l’écoulement  d’un 
arbre  qui  porte  un  fruit  qui  n’eft  pas  différent  d’une  cérife  &  dont  on  die 
que  la  pellure  étant  ôtée  ,  reflemble  à  un  Dragon.  C’efl  Draco  arbor  de  Ge- 
ïhard ,  de  Parkinfon  &  des  Bauhins  ;  l’Efcpanindi  d’Hernandez  ;  &  Palm^ 
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j)rHfiifera  folits yuccit  è  cjua,  fanguis  Dracoms  ojjicinarum  du  catalogue  de  Com- 
rnelinus  dii  Jardin  d’Ainfterdam.  On  en  voit  dans  les  boutiques  deux  fortcfi 
qui  ne  différent  qu’en  fineflfe.  Le  meilleur  efl:  comme  enveloppé  dans  des  drap- 
peaux.  Plufieurs  font  d’opinion  que  le  fang  Dragon  des  boutiques  d  àprc- 
fent  étoic  le  cinnabre  de  Diofcorides,  &  que  le  cinnabre  des  Modernes  étoit  It 
minium  des  Anciens.  Quelques  uns  croient  auffi  que  cette  gomme  vient  d  un 
rofeau ,  ou  fuivant  le  nom  qu’on  voudra  donner  à  cette  plante  ,  d  une  canne.. 
Mais  les  différentes  opinions  des  Naruraliftes  là  deffus  ne  font  pas  affez  impor¬ 
tantes  pour  être  rapportées  ici.  On  a  l’expérience  qu  il  a  une  qualité  glutineufe , 
&  on  le  prefcrit  avec  fuccès  dans  la  plupart  des  rfux  &  des  hemorihagies.  Il 
fait  la  principale  partie  de  la  gomme  de  Lucatelle  de  la  maniéré  dont  quel¬ 
ques-uns  la  font.  C  eft  aulli  un  bon  ingredient  dans  les  emplanes  confolidans.. 

225).  La  Gomme  Adraganthe,  Tragacanthns.  Cell:  une  gomme  de  l’é¬ 
pine  appellee  tragacantha.  Lz  meilleure  tfl  celle  qui  eft  la  plus  blanche  &:  la 
plus  légère.  Elle  fe  diftbud  aifément  dans  toutes  fortes  de  diflolvaus  aqueux, 
auxquels  elle  donne  la  confiftence  de  firop ,  fi  l’on  met  feulement  un  gros  de 
la  gomme  fur  une  pinte  du  diffolvanr.  Elle  eft  émolliente  &  addouciffante 
bc  par  conféqucnt  bonne  pour  émouffer  les  pointes  de  l’acrimoine  des  hu-» 
meurs  *,  ce  qui  la  rend  utile  dans  les  toux  qui  viennent  de  catarrhes  &  de  dé- 
Goulcmens  d’humeurs  acres.  Elle  fortifie  aufli  dans  quelques  foi  b  l  elfes  de  fe- 
mence  *,  elle  eft  bonne  contre  la  trop  grande  abondance  des  mois  des  femmes^, 
principalement  fi  elle  eft  bien  dilfoute  dans  le  vin.  Ceft  dans  cette  forme  que 
Je  l’ai  fouvent  vu  avoir  un  bon  fuccès.  [  La  dofe  eft  depuis  un  demi  lcrupule 
Jufqu’à  deux  gros.  ] 

Les  Ecorces,. 

230.  La  Casse  ligneuse,  Caffm  lignea,  C’eft  une  écorce  qui  étant  in*i. 
fufée  ou  bouillie  un  peu  donne  comme  une  forte  de  gelée  qui  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  la  plupart  des  fimplés  femblables.  L’arbre  dont  elle  vient  eft 
appellée  Canelîa  MaUbarica  &  ^uvaneyif  s  ou  Arbor  caf7elltfera  Malabarica. 
dont  les  feuilles  font  le  MaUhathrum^  les  feuilles  d’Iudes  des  boutiques.  Cette 
écorce  relfemble  fort  à  la  Canelle  par  l’extérieur  &  par  le  gout -,  ce  qui  fait 
que  qaelc]Lics-uns  la  fubftiruenr  à  fa  place',  parce  qu  elle  eft  à  meilleur  marché, 
quoiqu’il  s’en  faille  bien  quelle  ne  l’oit  aulfi  bonne.  L’eau  qu’on  en  tire  par 
la  diftillation,  fent  rempyreume -,  &:  quand  elle  entre  dans  un  éleéfuaire  , 
elle  le  rend  lî  vifqueux  ,  qu’à  peine  le  peut- on  partager  en  dofes  pour  1  ufage», 
Galien  prétendit  que  cette  écorce  &  la  canelle  étoient  toutes  les  deux  les  écor¬ 
ces  du  même  arbre,  de  même  que  plufieurs  autres  après  lui ,  mais  fans  fon¬ 
dement  j  car  la  différence  eft  trop  manifefte  pour  avoir  befoin  qu’on  ap¬ 
porte  ici  des  preuves  pour  réfuter  cette  conjeéture.  [On  la  diftingne  de  la, 
canelle  par  fon  gout  qui  eft  bien  plus  foible  &  par  fa  glutinolice  qu  on  lent 
en  la  mâchant,  j 

251.  La  Racine  de  grande  Consoude  ,  Confolida  Mnior,.  Elles  font 
beaucoup  plus  elïicaces  pour  ce  qu’on  attend  des  vertus  de  cette  clalfe  ,  que 
les  fleurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  en  fait  quelquefois  des  confer— 
ves  dans  les  boutiques..  Mais  il  y  a  de  l’imprudence  à  mettre  fous  cetre  form© 
des  drogues  aulfi  glutineufes -,  parce  qu’en  peu  de  temps  le  fucre  détruit  U. 
tiffurç  d’ou,  vient  leur  vertu  médicinale^  Une  maniéré  fort  convenable  de 
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ia  préparer,  c’eft  de  la  faire  bouillir  jufqu’à  ce  que  la  décoction  ait  la  confiften- 
ce  de  geléei  11  n’y  a  pas  de  mal  de  l’addoucir  un  peu  avec  du  fucre.  Elle  eft: 
fort,  corroborante  &  bonne  pour  tous  les  flux  j  mais  principalement  pour  la 
foiblefle,  c’eft  à  dire  le  découlement  de  la  femence-,  &  c’eft  un  excellent  remè¬ 
de  contre  la  gonorrhée ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de  virus ,  de  même  que  pour  ar¬ 
rêter  les  mois  trop  abondans  des  femmes. 

Classe  II. 

’  Des  ^Jîrwgens, 

Les  FcMïlles, 

131.  Le  Navet  doux  >  Bunias.  C’eft  duîcîs  jtve  fativus  officwarum^ 

de  Gerhard  &  des  Bauhins.  Ses  graines  font  noirâtres ,  d’un  goût  piquant ,  ôc 
entrent  dans  quelques  compofitions  des  boutiques.  Schroder  dit  qu’elles  def- 
féchent  Sc  font  contraires  à  l’inclination  aux  plaiflrsde  l’amour.  Mais  la  pra¬ 
tique  d’à  préfent  les  connoît  peu. 

233.  Ls  Pastel  ,  Glaflum.  On  le  cultive  beaucoup  dans  les  pais  éloignez 
de  la  mer,  &  l’on  s’en  fert  beaucoup  dans  les  teintures.  C’eft  dequoi  les  An¬ 
ciens  Brétons  fe  fervoient  pour  fe  peindre.  On  ne  s'en  fert  pas  beaucoup  en 
Médecine  j  mais  on  le  regarde  comme  fort  aftringcnt  &  fort  efficace  pour  ar¬ 
rêter  les  hémorrhagies. 

234.  Le  Pied  de  Chat,  Cnaphaliunt.  Il  y  a . . . vulgar e  majus 3  — 

Germanicum  des  Bauhins  3  &  ~~~  minus jîve  herba  impta  Gerh.  11  vient  dans 
les  lieux  fees  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Il  eft  delficcatif  &  aftringentj  on 
le  confeille  dans  les  dyflenteries ,  dans  les  hémorrhagies,  &  dans  toutes  for¬ 
tes  de  flux.  Mais  la  Pharmacie  moderne  en  fait  peu  d’ufage.  [  Il  eft  beaucoup 
d’ufage  à  Paris.  ] 

235.  La  Turqijette,  Herniaria.  C’eft  . . glabra  du  Catalogue  d’Ox- 

ford  &C  polygonum  minus  Jeu  millegrana  major  CB.  Elle  fleurit  aans  le  mois  de 
Juin  &  dans  le  mois  de  Juillet.  Schroder  la  confeille  dans  le  Diabetes^  il  dit 
qu’elle  difloud  la  pierre  &  déterge  les  raucofitez  de  l’eftomach  &:  d’autres  par¬ 
ties  où  elles  font  uijettcs  à  s’amaller  en  grande  quantité’,  qu’elle  purge  la  bile, 
&  qu’elle  eft  par  conféquent  bonne  pour  la  jaunifle.  Mais  Ion  principal 
ufage  eft  dans  les  emplâtres  &  dans  lesonguens,  pour  appliquer  extérieure¬ 
ment  contre  la  rupture  ou  defeente.  C’eft  pour  ces  raifons  que  Hollerius  en 
fait  grand  cas.  [  Elle  évacue  les  eaux  des  hydropiques  prifss  en  décoétion.  ] 

23(5.  La  Menthe,  Mentha.  anguflifoliafptcata  CB.  Il  y  a  auflî 

une  menthe  aquatique  ,  appellee  jtfymbrium  ,  de  même  que  mentha  fjlvejlris 
&  menthajîrum.  Les  Botaniftesen  donnent  un  grand  nombre  d’efpèces ,  mais 
qui  ne  méritent  pas  d’être  détaillées  ici  3  parce  qu’il  n’y  a  que  celles  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  qui  foienc  à  préfent  en  ufage  3  &  fur-tout  la  premiere 
qui  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  C’eft  avec  raifon  qu’on  la  regarde  comme 
un  bon  confortatif  de  l’eftomach.  Elle  eft  d’une  grande  utilité  pour  faire  paf- 
fer  les  naulées  &  les  efforts  qu’on  fait  pour  vomir  ,  de  même  que  pour  arrê¬ 
ter  les  flux  de  ventre.  Sa  bonne  odeur  la  fait  entrer  dans  plufieurs  compofi¬ 
tions  comme  céphalique.  Il  y  a  dans  les  boutiques  plufieurs  médicamens  qu’on 
en  prépare.  Mais  l^^gjfrit ,  l’eau  diftillée ,  &  le  firop  qui  eft  un  firop  compofé. 
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en  font  les  principaux.  On  s’en  fert  avec  fuccès  en  fomentation  dans  les  câS 
que  nous  venons  de  rapporter ,  en  l’appliquant  extérieurement  avec  des  linges 
chauds  fur  l’eftomach  &  fur  le  ventre.  Elle  entre  auffi  dans  la  compolition  de 
quelques  emplâtres  pour  les  mêmes  fins. 

257.  La  Millefeujlle  ,  Millefolium  Ceft  - - vulgare  album  CB.  8c 

• - flratiotes penuatum  terreftre  JB.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Cette 

plante  n’eft  pas  beaucoup  d’ufage.  Néanmoins  Schroder  l’exalte  comme  def- 
ficative  &  aftringente  j  il  dit  qu’elle  guérit  les  hémorrhagies  de  même  que 
les  flux  de  toutes  les  fortes,  foit  du  nez,  de  la  matrice,  des  inteftins  ,  &  les 
bleflurcs  nouvelles,  foit  le  crachement  de  fang  ,  le  vomiflement ,  le  Diabetes  , 
&  il  en  recommande  l’ulage  extérieur  dans  les  ruptures  &  dans  toutes  les  for¬ 
tes  de  foiblefles. 

238.  La  PiMPRENELLE,  Pimpinella,  C’eft  fauguisorha  minor  hirfuta  çt*' 
lavis  CB.  Elle  vient  dans  les  pâturages  des  montagnes  &  fleurit  dans  le  mois 
de  Juillet,  de  même  que  dans  le  mois  d’Août.  Elle  eft:  chaude  delficcative 

aftringenre.  La  premiere  qualité  lui  donne  auflî  place  parmi  les  déterfifsj 
car  elle  pique  avec  vivacité  le  palais  3  tellement  qu’on  la  dit  apéritive  ,  atté¬ 
nuante  &  îudorifique  \  qu’elle  purge  le  foye,  les  reins  &  lespoulmons  ,  dif- 
fond  la  pierre  j  elle  eft  bonne  dans  la  ftrangurie ,  &  foulage  dans  la  colique  ; 
enforte  qu’elle  eft  excellente  dans  les  maux  vénériens  &  un  antidote  admira¬ 
ble  contre  les  poifons  mercuriaux ,  qu’elle  emporte  les  lentilles  du  vifage  ,  ap- 
paife  le  mal  des  dents  ôcmeuric  les  tumeurs.  Mais  malgré  toutes  ces  vertus  ad¬ 
mirables  que  lui  attribue  Schroder  &  quelques  autres ,  elle  eft  prefque  ban¬ 
nie  de  la  pratique  &  l’on  n’en  fait  pas  grand  cas. 

239.  Le  Chesne  ,  On  en  diftille  les  fommitez,  &  l’eau  eft  regar¬ 

dée  comme  un  bon  aftringent  &  un  bon  corroboratif;  mais  (ans  nul  fonde¬ 
ment,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  partie  qui  (uit,  dans  la  divifion  des 
eaux  diftillées.  Il  n’a  pas  d’autre  ufageen  Médecine  que  je  (çache  &  n’entre 
dans  aucune  compofi  ion  des  boutiques. 

240.  La  Sanicle,  Sanicula  appellée  auffi  diapentia.  Elle  vient  dans  les 
bois  de  même  que  dans  les  haïes  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  ,  &  c’eft  alors 
qu’il  faut  la  ramaffer.  Elle  échauffe  ,  defîéche  &  reflerre.  Mais  nous  la  trou¬ 
vons  en  compofîtion  principalement  parmi  les  vulnéraires  où  elle  eft  un  fort 
bon  ingrédient  pour  cette  fin. 

241.  L’Ortie  ,  Vrtica.  Les  efpèces  font  — — —  urens  vulgaris ,  — — -  ■■■  ■  Ro^ 
mana  ,  five  mas  cum  g/obulis  ;  — — -  mortua  \  C’eft  le  Lamium  que  vous  pou¬ 
vez  voir  fous  ce  nom.  On  les  place  fous  cette  clafle  à  caufe  de  leurs  proprié¬ 
tés  connues  d’ariêter  les  hémmorrhagies ,  &  principalement  les  crachemens 
de  fang,  de  même  que  les  urines  fanguinolentes ;  c’eft  ce  que  font  en  parti- 
ticu'ier  les  racines.  On  les  confeille  néanmoins  encore  pour  d’autres  fins  > 
On  les  regarde  comme  diurétiques  &  comme  diflblvant  la  pierre  de  la  vefeie. 
On  dit  quelles  ont  une  propriété  particulière  d’éloigner  les  effets  narcoti¬ 
ques  de  la  ciguë  &  de  la  jufquiame.  On  s’en  fert  peu  dans  les  compofitions. 
Ce  font  les  graines  qu’on  ordonne  le  plus  fouvent. 

Les  Fleurs. 

242.  Les  Halaustes  ,  Baîaufiia,  Ce  font  les  flnirs  de  Malus  P  unie  a  fyî-. 
vejlris  major le  grand  grenadier  fauvage  j  comme  les  eftini  le  font  de  rnalu^ 
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Tumca  fativa^  le  grenadier  cultivé.  Elles  font  d’un  gout  fort  âpre  &  fort  af- 
tringentes.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  les  met  dans  les  compofitions  qu’on 
fait  pour  cette  fin.  Elles  font  fort  utiles  dans  les  diarrhées  j  &c  dans  ces  cas 
l’on  s’en  fert  dans  deslavemens  corroborons. 

243.  Les  Roses  rouges,  Rofx,  rubra.  Ces  fleurs  fleuriflent*dans  le  mois 
de  Mai  &  dans  le  mois  de  Juin.  Elles  font  fuffiiamment  connues  de  tout  le 
monde.  Ce  qui  en  eft  d’ufage  dans  les  boutiques ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
les  eaux  diftillées&  pour  le  miel  rofat ,  ce  font  les  boutons  avant  qu’ils  (oient 
entièrement  fleuris,  parce  qu’ils  ont  un  gout  beaucoup  plus  âpre  &  beaucoup 
plus  aftringent.  Les  conferves  qu’on  en  fait ,  font  avec  raifon  en  grande  efti- 
me.  Mais  l’idée  qu’on  a  qu’elles  font  meilleures,  quand  elles  font  vieilles ,  eft 
une  erreur  j  car  leur  qualité  aftringente ,  qui  vient  de  la  folidité  &  de  l’âpreté 
de  leurs  parries  compofantes ,  diminue  à  la  longue  en  reftant  dans  le  fucrc 
<]ui  les  meurit ,  pour  ainfi  dire,  &  les  addoucit.  Elles  font  bonnes  prefquc 
'dans  toutes  les  maladies  &  en  particulier  dans  les  découlemcns  du  rhume,  6c 
dans  les  crachemens  de  fang.  Une  forte  teinture  de  ces  rofes  aide  beaucoup 
i’aélion  du  Kinkina  dans  les  fièvres  intermittentes  *,  &  le  mélange  eft  un  ju¬ 
lep  fort  agréable.  On  croit  la  conferve  utile^dans  les  inflammations  des 
yeux,  étant  appliquée  extérieurement.  Les  pétales  étant  macérez  dans  le  vinai¬ 
gre,  font  regardez  comme  utiles  en  les  appliquant  fur  les  temples. 

Les  Fruiis. 

244.  Le  Berberis,  Berheris.  L’arbrilTeau  qui  porte  ce  fruit  écoit  Voxya- 
cantha  des  Anciens  6c  en  particulier  de  Galien  qui  en  parle  fouvent  fous  ce 
nom.  Ils  font  propres  à  cueillir  vers  l’Automne  &  font  d’un  gout  agréable , 
aftringent  ik  raffraîchiflanr.  On  s’en  fert  principalement  en  conferve;  c’eft 
une  boilTon  fort  agréable  pour  appaifer  la  (oif  &c  fortifier  l’eftomach.  Ils 
font  bons  aufli  dans  la  diarrhée  &  dans  la  dyfenterie, 

245.  Les  Châtaignes,  ou  maivons.  Caftanea.  L’Arbre  qui  les  produit, 
eft  aflez  connu.  On  les  regarde  comme  aftringens,  principalement  l’écorce 
extérieure.  Mais  on  ne  les  connoît  pas  dans  la  pratique  d’â  préfent. 

24<j.  Les  Coings,  Cydonia.  C’eît  A/ala  cotouea  de  Gerhard,  des  Bauhins 
Sc  d’autres.  C’eft  un  fruit  fort  délicieux  qui  meurit  à  la  fin  de  l’Automne,  lis 
font  d’un  gout  âpre  8c  aftringent ,  de  même  qu’un  aliment  indigefte.  Ils  raf- 
fraîchiflent  6c  fortifient  puilfamment  l’eftomach;  éloignent  les  naufées  6c  ar¬ 
rêtent  les  flux  de  ventre.  C’eft  pour  ces  fins  qu’on  les  emploie  beaucoup  ,  6c 
principalement  leur  fuc  réduit  en  firop.  C’eft  un  aftringent  fort  agréable.  Le 
lue  fe  conferve  un  an  fort  bon  ,  en  mettant  de  l’huile  delTus  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  l’on  garde  le  vin  dans  les  bouteilles.  Il  eft  beaucoup  mieux  de  le 
garder  ainfi  que  d’en  faire  fouvent  le  firop  ;  car  tous  les  aftringens  pourrif- 
fentà  la  longue  ou  du  moins  durcilTent,  étant  gardez  dans  les  compofitions 
où  il  y  a  du  fucre  ,  jufqu’â  perdre  une  grande  partie  de  leur  efficacité.  Le  fi¬ 
rop  de  menthe  compofé  eft  beaucoup  meilleur  parce  qu’il  y  entre  de  ce  fuc. 
Etmuller  fuivant  fa  maniéré  ordinaire  de  railonner  attribue  la  propriété  af¬ 
tringente  de  ce  fruit  à  un  fel  auftere  acide  qui  y  abonde.  Quelques  A  ncie  n 
regardoient  comme  un  antidote  pour  quelques  mauvaifes  qualitez  parti¬ 
culières  de  l’hellébore.  Les  graines  broyées  avec  quelque  'liquide  aqueux 
donnent  un  mucilage  qui  eft  excellent  pour  quelques  maux  de  la  bouche  - 
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de  peut  remplir  par  conféquenc  toutes  les  fins  de  la  claflc  précédente. 

147.  Les  Noix  de  Cypre’s,  Cyprcjfi  nuces.  Elles  font  de  peu  d  ulage  dans 
les  compoficions  que  l’on  fait  pour  i  intérieur.  Mais  elles  entrent  dans  quel¬ 
ques  uns  des  emplâtres  fortifians  ou  confolidans  j  à  caufe  qu’on  les  regarde 
comme  aufteres ,  acres  &  allringentes. 

248.  Les  Galles  ,  GalU.  Ce  font  les  produétions  du  chêne  appellé  ,  ^uer*' 
CHS  gallam  ferens  qui  vient  beaucoup  en  Hongrie  &  dans  quelques  parties  de 
ritaiie.  C’eft  une  lorte  d’excrelcence  tuberculeufc,  dans  laquelle,  fuivant  l’o¬ 
pinion  de  quelques-uns,  font  couvez  quelques  inleéles.- Elles  tiennent  le 
même  rang  que  les  noix  de  cyprès ,  &  font  peu  employées  que  dans  l’empla- 
tre  pour  les  delcentes.  L’ufage  qu’on  en  fait,  pour  reconnoitre  s’il  y  a  du  fer 
dans  les  eaux,  efl:  alfez  connu  de  tout  le  monde.  C’eft  par  là  meme  quelle 
eft  fi  néceftaire.pour  faire  de  l’encre  à  écrire.  Onia  regarde  comme  efficace 
pour  arrêter  les  liémorrhagies.  Par  la  même  raifon  l’on  met  de  Pcncre  fur  le 
nez  ,  pour  arrêter  les  faignemens  de  nez.  [  H  y  a  la  neix  de  galles  d’Alep  5c 
celle  de  notre  pais.  Celles  d’Alep  font  arrondies ,  anguleufes ,  raboteufes  , 
pefantes,  blanchâtres,  verdâtres  ou  noirâtres,  réfineules  en  dedans,  d’un 
goût  aftringent  &  acerbe.  Chiles  de  notre  pais  font  rondes,  rougeâtres  ourouf- 
les,  plus  fpongieufes  &  quelquefois  creufes.  ] 

24^.  Les  Glands,  GUades,  Ils  ont  les  mêmes  propriétez  que  les  drogues 
précédentes.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  c’eft  un  fort  carminatif ,  &  le 
râpent  dans  quelques  liquides  chauds,  de  même  que  le  gingembre  &  d’autres 
épiceries,  pour  chaffer  les  vents. 

.  2)0.  Les  Grenades,  Granata.  L’arbre  eft  appellé  malus  ,  grena¬ 

dier  par  les  Botaniftes.  Ses  différentes  parties  ont  différens  noms  \  les  fleurs  font 
appellées  cytini ,  &  l’écorce  du  fruit  malicortHm.  C’eft  un  fruit  fort  agréable 
dont  les  vertus  ne  different  pas  beaucoup  de  celles  du  coing.  Son  jus  s’ordon¬ 
ne  dans  les  foibleffes  de  l’eftomach  &  des  inteftins.  Il  guérit  les  naulées  , 
arrête  le  vomiffement  &  les  flux.  On  le  regarde  comme  un  bon  rafffaîchif- 
fant  dans  quelques  fièvres  inflammatoires.  Son  ufage  dans  les  boutiques  eft 
principalement  dans  le  firop  de  menthe. 

251.  Les  Neeles  ,  Mefpili.  Ce  font  le  fruit  d’un  arbre  qu’on  cultive  dans 
les  jardins.  Il  n’eft  que  de  peu  d’ufage  dans  la  Médecine;  mais  c’eft  un  fruit 
agréable  dans  les  alimens ,  quoiqu’on  ne  les  puiffe  pas  manger  que  l’excès  de 
maturité  ne  les  ait  rendues  molles. 

252.  Les  Meures,  IHori.  Ce  font  le  fruit  d’un  arbre  bien  connu ,  elles 
font  agréables,  raffraîchiffantes  &  allringentes.  On  ne  s’en  fert  que  dans  un 
firop  qui  eft  fort  agréable  &  fait  un  fort  bon  gargarifme  avec  une  eau  fimple 
raffraîchiffante.  C’eft  en  quoi  il  eft  le  plus  d’ufage. 

253.  Les  Baies  de  Myrte,  Mtrti  Bacc&.  Ce  font  les  fruits  du  myrte  or¬ 
dinaire  d’Italie.  Le  gout  en  eft  fort  âpre  &■  fort  aftringent.  Elles  n  entrent  pas 
beaucoup  dans  les  compofitions  pour  l’ufage  interne.  Le  firop  eft  la  principa¬ 
le  préparation  qu’on  en  fait.  Mais  elles  entrent  dans  plufieurs  emplâtres 
corroborans.  Le  firop  paffe  pour  bon  contre  l’avortement  ;  &  l’on  s'en  ferc 
dans  toutes  fortes  de  flux. 

254.  L’Airelle  ou  le  Raisin  de  Bois  ,  Myrtillns,  Il  y  a  différentes  for¬ 
tes  de  ces  baies. - Mais  vitis  Idaa  foliis  ohlongis  crenatis  frnÜH  nigricantc 

CB.  qui  eft  vitis  Idaa  frn^H  nigro  JB.  eft  l’efpèce  qui  eft  rapportée  par  le  noun 
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eait  catalogue  du  Collège  de  Londres  où  on  les  appelle  vaccinia  ;  elles  vien¬ 
nent  dans  les  terreins  pierreux  i  elles  font  rafFraîchiiïanres  ôc  aftrincrences  » 
mais  de  peu  d’ufage  dans  la  Pharmacie  Moderne. 

255.  Les  Prunelles  Sauvages,  Prunella  fylvefiria.  Elles  font  le  fruit 
<3’une  épine  particulière  qui  eft  la  même  c[\.\  Acacia  Germanica.  Son  fuc  épaidî 
Le  vend  quelquefois  pour  celui  du  véritable  acacia  d’Egypte.  Nous  en  avons 
une  conferve  dans  les  boutiques.  Il  n’ell  pas  mauvais ,  quand  il  cft  fait  avec 
exaélirude.  Il  faut  pour  cet  ufage  les  cueillir,  avant  qu’elles  commencent  à 
incurir  &  à  féchcr  fur  i’arbrilîeau  -,  car  quand  elles  font  une  fois  meures  &  pro¬ 
pres  à  manger,  leur  gout  n’eft  pas  afl'cz  âpre  &  par  conféquent  elles  ne  con¬ 
viennent  pas  fi  bien  pour  cet  ufage  en  Médecine. 

25(>.  Les  Framboises,  Rubildai.  Ce  font  le  fruit  d’un  arbrilTeau  qui  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  Ruhus  vulgaris  fruÜu  niqro  ^  excepté  par  la  couleur. 
Le  fr anaboifie r  eft  ■  Jdaus  JpinoJ^a  j^ruElu  rtù^ro  CE*  Ces  baies  meurif— 
Lent  vers  le  mois  de  Juin.  Elles  reficmblent  beaucoup  aux  meures  pour  les 
vertus  médicinales  î  mais  elles  font  d’un  gouf  un  peu  plus  âpre  &  d’une  meil¬ 
leure  odeur.  On  s’en  fert  principalement  pour  un  firop  qu’on  ordonne  beau¬ 
coup  pour  gargarifmc  on  le  regarde  comme  bon  contre  le  vomifiement  & 
pour  le  ventre  trep  lâche. 

257.  Les  Sorbes,  Sorhi.  Ce  font  le  fruit  d’un  arbre' cultivé  dans  les  jar¬ 
dins.  Il  y  a  forbusfativa  vel légitima,  par  oppofition  à  Cretago  ou  forbus  tor- 

minalis  de  Théophrafte  &  de  Pline  qui  eft - apii  folio  fylveflris  nonfpino- 

fa.  Il  eft  de  la  clalTe  des  nefles  &  peu  connu  en  Médecine  j  quoique  fort 
cftimé  dans  les  alimens  pour  les  mêmes  quai  irez. 

258-  Les  Pommes  DE  Vm,PiniConi.  L’arbre  qui  les  produit  eft  Vinus  fativa 
five  domefltca  de  Gerhard,  à  quoi  J.  B.  ajoute  ojficulis  duris ,  foliii  oblongis  ^ 

par  oppofition  à - fylvefins  feu  vulgaris genecenfis ^  d’où  vient  la  rérében- 

tine  ,  l’encens  ,  &c.  &  — — maritima  que  décrivent  les  Botaniftes.  Les  ver¬ 
tus  des  pommes  de  pin  ne  font  pas  différentes  de  celles  de  la  noix  de  cyprès  5 
bc  on  les  fait  entrer  dans  les  compofitions  pour  les  mêmes  fins. 

Les  Sucs  e'paijjis* 

259.  L’Acacia,  Acacia.  Les  Botaniftes  en  rapportent  trois  fortes.  L’un 
«ft  prunus  fylveflris  o\x  acacia  Germanica  j  une  autre  eft  Cytifus  fpino/us  ou 
uicacia  trifolia.  Mais  la  dernière  &  celle  dont  on  fc  fert  en  Médecine  ,  eft 
Spina  <iÆgyptiaca  qu’Hermann  dans  fon  catalogue  du  Jardin  de  Leyde  carac- 

térife  - foliis  feorpioides  lanuginofa  ,  filiyuis  albis  eomprejjis  ,  jflhmo  inrer- 

ceptis ,  floribus  luteis.  C’eft  le  Mirquith  d’Hernandez.  Ce  fuc  eft  d’un  goût 
auftere  Ôt  aftringent  &  par  conféquent  très-bon  dans  tous  les  flux.  Il  n’eft  pas 
aifé  de^conjedurer  par  quelle  railonon  l’a  fait  entrer  dans  la  thériaque*,  n’a¬ 
yant  aucune  reflemblancc  ni  pour  Podeur  m  pour  le  gout  à  aucun  des  inaré- 
diens  de  certe  forte.  [  Le  vrai  acacia  eft  un  fuc  épaifli ,  gommeux,  de  cou¬ 
leur  brune  extérieurement ,  ou  noirâtre  *,  rouflâtie  ou  jaunâtre  en  dedans  *, 
d’une  confidence  ferme,  dure,  s’amollifrani  dans  la  bouche;  d’un  crout  auf- 
tere,  aftringent,  non  défagréable.  La  dofe  eft  un  gros  en  bol.]  ^ 

z6o.  L’Hypocirtc ,  Hypociflis y  ziÆ  orob anche.  On  le  diftingue  en 

mâle  ôc  en  fenaellc.  Le  premier  eft  ciflus  hypoaflidem  ferens  <^ui  eft  — _ mas 
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folto  obloHgo  incAMô  CB.  Diofcorides  donne  une  de(ciiption  particuliefe  de  cct 
arbri.(reau  ejui  eft  trop  longue  pour  qu’elle  pui(ïe  etre  inferée  ici.  Le  fuc  qi^ 
eft  dans  les  boutiques,  eft  noirâtre  &  luifant  comme  le  meilleur  jus  de  rc- 
glilîe  d’Efpagne  ,  d’an  goutauftère.  On  le  regarde  comme  un  aftr.ingent  plus 
fort  que  les  précédens.  Mais  on  s  en  fert  dans  peu  de  compofitions  des  bou¬ 
tiques  &  jamais  dans  les  ordonnances  extemporanees.  ^ 

z6i.  Le  Bitume  de  Jude’f,  ,  Bitumen  J liàntcum.  Le  peu  d  ufage  qu  on  en 
fait  en  Médecine,  mérite  à  peine  qu’on  en  donnne  d  explication  j  puilquil 
ne  fe  trouve  que  dans  deux  compoiitions  des  boutiques  &  qu  on  ne  le  voit 
jamais  ordonner  pour  aucune  fin  dans  la  pratique  ordinaire.  Voyez  Afphaltos, 

■  Les  Ecorces. 


La  Canelle  ,  Cinnamomum.  Ceft l’écorce  d’un  arbre  appelIéC4«^/- 
la  Zeylaniaca  CB  j  laurus  Zeylmiaca  baccis  caliculatis  Hermanni  ào,  Rai  j  &  le 
C«W(7dc  Pifon.  Les  Anciens  la  confondoient  avec  l’écorce  de  C#^,  ainli 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ^  mais  elle  eft  d’une  odeur  &  d  un  goût  beau¬ 
coup  plus  aromatique-,  elle  eft  aufli  âpre  au  palais,  au  heu  que  1  autre  eft 
crluante.  C’eft  non  feulement  un  aftringent  admirable  &  qui  forcihe  beau¬ 
coup  l’eftomach  &  les  inteftins,  mais  encore  un  bon  céphalique.  11  ”7 
point  de  flux  ou  d’écoulement  d’humeurs,  ni  de  foiblefle  dans  lelquels  elle  ne 
foit  utile.  Elle  donne  une  huile  qui  tombe  au  fond  de  l’eau ,  dont  fait  grand 
cas  &:  qui  fe  trouve  fouvent  dans  les  ordonnances.  Mais  fa  cherte  l  expoie  a 
être  beaucoup  falfifiée.  Généralement  cela  fe  fait  en  y  meknt  de  1  huile  de  gi¬ 
rofle  ou  d’écorce  de  giroffle ,  qui  ont  aufli  une  pefantcur  fpecifique  plus  gran¬ 
de  que  celle  de  l’eau,  car  .autrement  la  fraude  leroit  allée  a  découvrir.  Le 
meilleur  moyen  d’en  connoître  le  mélange  eft  de  la  delayer -,  cela  fe  fau  en  la 
faifant  tomber  goutte  â  goutte  fur  du  fucre  &  en  le  di  folvant  enfuite  dans  un 
efprit  foible.  Car  fans  cela  fa  chaleur  extraordinaire  fur  la  langue  ne  permet 
pas  de  diftinguer  fon  véritable  gout  ;  mais  quand  elle  eft  delayeeain  i,  il  eft 
facile  d’en  découvrir  le  mélange  étranger.  On  a  fait  depuis peu  cette  huile  en 
Analeterre  avec  la  canelle  des  boutiques  &  elle  lurpafle  de  beaucoup  celle  qui 
vient  d’Hollande..  [La  dofe  de  l’écorce  depuis  un  fcrupule  jufqu  a  un  gros. 
Ceft  une  écorce  roulée  qui  eft  trop  connue  pour  demander  une  delcripuon.  ] 
L’Ecorce  de  Grenade,  Granatorum  cortex,  appellee  aufli  M^ltco^ 
rium.  On  la  regarde  comme  plus  aftringente  que  fon  jUs  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’ordonne  dans  les  décodions  contre  la 
gonorrhée  &  contre  les  flux  &  fouvent  dans  les  la^'emens  aftringens  ,  quoi¬ 
qu’elle  n’entre  que  peu  dans  les  compofitions  des  boutiques. 

a64.  Le  l  M^ercus.  Cette  écorce  ne  fe  trouve  dans  aucun  difpen- 

faire  que  je  connoifte  -,  c’eft  pourtant  un  puiflant  aftringent.  Le  principal  ufage 
qu’on  en  fait  en  Médecine ,  eft  dans  les  bains  chauds  pour  ceux  qiu  ont  fouf- 
fert  l’opération  delà  raille  pour  la  pierre  -,  on  les  met  dans  ces  bains  danjî 
un  vaifleau  convenable  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  guéris.  On  s  eri  fert  généra¬ 
lement  pour  cet  ufage  dans  cette  opération.  Sa  forte  qualité  aftringente  &  Ion 
affinité  avec  le  Kinîcina a  fait  imaginer  à  quelques  Auteurs  quelle  etoit  bon¬ 
ne  pour  les  fièvres  intermittentes  ,*  mais  ils  ne  donnent  aucun  exemple  qui 
prouve  cette  conjedure. 
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î.^5.  Le  hiEQE  ,  S^ber.  On  ne  le  met  ici  qn’en  confidération  dit  nouveau 
catalogue ,  quoiqu’on  ne  puilTe  pas  fçavoir  s'il  a  jamais  eu  quelque  ufage  en  . 
Méd  ecine. 

[  La  CodAga  pale,  Afocinum  Ereotum  frmefcens  ^  jafmimflore  candido^ 
Park,,  Son  écorce  eft  d’un  rouge  brun  &  de  lait ,  Ton  gout  amer  &  peu  pi¬ 
quant.  L’écorce  de  la  plante  &  de  la  racine  pilée  &  prife  dans  du  lait  aigri 
cft  bonne  pour  les  flux  de  ventre ,  pour  la  dyfenterie  &  les  autres  flux.  La 
decoélion  cft  utile  aufli  pour  les  tumeurs  du  corps  employée  tant  extérieure¬ 
ment  qu’inrérieurement  ,  elle  fait  mourir  le  ver  qui  caufe  la  douleur  des 
dents  ,  fes  graines  bouillies  dans  l’eau  font  bonnes  pour  l’ardeur  du  foie  & 
fait  mourir  les  vers. 

Le  Simarouba  eft  l’écorce  d’une  plante  inconnue  qui  vient  de  la  Guiane. 
Elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre  ,  fans  odeur ,  d’un  gout  un  peu  amer  ,  compoféc 
de  fibres  pliantes  attachées  au  bois.  Elle  arrête  le  flux  de  ventre  de  les  hémor¬ 
rhagies.  C’eft  M.  Ant.  de  Juflieu  Médecin  célébré  de  la  Faculté  de  Paris, 
de  l’Acad,.  Royale  des  Sciences  qui  en  a  réglé  la  dofe  qu’on  prenoit  aupara¬ 
vant  trop  forte.  Elle  eft  d’un  demi-gros  en  poudre  ratifiée  &  non  pilée ,  mais 
de  deux  gros  en  decoétion  de  trois  heures  en  trois  heures.  Elle  appaife  très- 
promptement  les  flux  de  ventre.  Elle  convient  fur  tout  à  ceux  qui  font  invété¬ 
rez  ,  bilieux  ,  où  il  n’y  a  pas  de  fièvre  ,  ni  de  dérangement  d’eftomach  ,  6c 
dans  les  ténefmes.  Voyez  U  deflus  les  Metn.  de  l’Acad.  17^9*  & 

Les  Racines, 

\66,  La  Bistorte  ,  Biftcrta.  C’eft  —  ■  major  rugofioribns  foliis  J.  B.  & 

• - radice  minus  intorta  CB.  Elle  vient  dans  plufieurs  parties  de  l’Angle¬ 

terre  dans  les  terreinsbas.  Il  n’y  a  que  fa  racine  qui  foit  d’ufage;  elle  eft  Fort 
aftringente  &  par  cette  raifon  l’on  s’en  fert  contre  toute  forte  de  flux.  Elle 
,  cft  très- bonne  en  décoétion.  On  la  regarde  comme  bonne  contre  le  vorailfe- 
ment ,  contre  le  crachement  de  fang  &  contre  les  hémorrhagies.  Qiielques- 
uns  la  croient  aufli  alexipharmaquc  de  fudorifique.  C’eft  pour  ces  raifons  que 
nous  la  trouvons  quelquefois  dans  les  compofitions  de  dans  les  ordonnances 
qu’on  fait  pour  cette  fin. 

2.6j.  La  Tormentille,  Tormentilla,  C’eft  "  •vulgaris  Park.,  Se 

— ■  ■  -  fylvejîris  CB.  Elle  vient  dans  les  pâturages  &:  fleurit  dans  le  mois 

de  Juin.  Il  n’y  a  pas  d’autres  parties  de  cette  plante  qui  foient  d’ulage  que  fa 
racine.  Quoiqu’elle  ait  des  propriétez  aftringentes  des  plus  marquées  ,  ou 
nelaiflTe  pas  que  de  la  placer  aufli  parmi  les  alexipharmaques  Se  l’on  en  fait 
grand  cas  dans  les  maladies  qui  ont  de  la  malignité,  lorfqu’elles  font  accom¬ 
pagnées  de  quelques  flux  ou  des  inteftins  ou  de  la  matrice.  Tout  cela  mar¬ 
que  fa  qualité  aftringente.  Schroder  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleure  plante 
pour  ces  fins.  Elle  convient  fort  avec  laboilfon  blanche, elle  en  change  la  coi  - 
leur  en  une  couleur  rouge  fort  agréable  ,  Se  en  augmente  beaucoup  la  force, 
pour  arrêter  le  flux  de  ventre  dans  la  rougeole ,  la  petite  vérole  Se  dans  les 
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hevres. 

2(j8.  La  Fougere  Fleurie  j  OJmunda  Regalis.  C’eft  filix  florida  ramofa 

non  dentata  CB  \  Se - flortbus  injtgnis  JB.  On  la  trouve  dans  les  marais. 

Il  n’y  a  que  la  racine  qui  foit  d’ufage  en  Médecine.  Schroder  la  regarde  com¬ 
me  d’une  température  mêlée ,  Se  dit  quelle  eft  déterfive  Se  en  même  temp» 
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un  peu  aftringente.  Elle  efl:  fort  eftimée  pour  arrêter  les  mois  trop  abondans 
Sc  pour  fortifier  la  matrice.  C^elqiies-uns  la  croient  un  fpecifique  pour  le 
rachitis }  mais  il  ne  paroît  point  par  aucune  de  fes  qualitez  fenfiblcs  quelle 
puilTe  avoir  un  grand  effet  à  cet  égard.  Quelques-uns  la  regardent  aufîi  com¬ 
me  un  remède  mrt  puiffant  pour  difliper  le  fang  des  contuhons  &  pour  em¬ 
porter  la  noirceur  qui  en  vient.  Mynficht  la  fait  la  bafe  d  un  catapiafme  pour 
cette  fin.  Mais  malgré  tontes  ces  vertus,  la  pratique  s  en  pafle  ,  elle  entie  a 
préfent  dans  fort  peu  de  raédicamens  des  boutiques,  Ôc  a  peine  la  voit-on 
dans  les  ordonnances. 

Classe  II 
Des  jihforbens. 

Les  'Bois.. 

Le  Buis,  Buxas.  On  n’en  met  que  deux  efpèces  . .  arhorefcesis 

CB.  U  - _ -  vulgaris  Park..  On  ne  s’en  ferc  pas  beaucoup  en  Médecine  ,. 

quoiqu’on  donne  la  formule  d’une  huile  qu’on  en  peut  tirer*,  &  que -quel¬ 
ques-uns  difent  que  ladécodion  foit  aufli  efficace  contre  les  maux  vénériens- 
que  celle  du  guaiac. 

270.  Tous  LES  Santaux,  Santala  omnia.  Il  y  en  a  trois  fortes  dans  lcs‘ 
boutiques  ,*  le  fantal  citrin  ou  jaune ,  le  fantal  blanc ,  &  le  fantal  rouge-,  quoi¬ 
que  quelques  Auteurs  penfent  que  les  deux  premiers  viennent  du  même  ar¬ 
bre  j  c’eft-à-dire  que  le  blanc  en  eft  l’écorce  &  le  jaune  le  coeur.  Il  eft  vrai 
que  Garcias  dit  que  les  deux  arbres  fe  reflemblent  fi  fort  qu’il  n  y  a  que  les 
babitans  qui  les  voient  fouvent  qui  les  puiffent  diftinguer.  Le  premier  paffe 
pour  le  meilleur  étant  fort  aromatique  *,  mais  le  dernier,  c’eff-à-dire  le  rouge 
eft  plus  aftringent  plus  defliccatif.  [  On  le  diftingue  par  fon  gout  auftère  du 
bois  de  Bréfil  qui  a  une  faveur  douceâtre.  ]  Ils  entrent  dans  plufieurs  médi- 
camensdes  boutiques*,  &  on  les  voit  quelquefois  dans  les  ordonnances  par¬ 
mi  les  fudorifiques  Sc  parmi  les  antifeorbutiques aiufi  qu  on  a  coutume  de 
les  appeller  ,*  on  les  met  aufli  dans  les  boilTons  de  la  diete  d>c  dans  les  bieres 
médicinales.  Ils  font  chauds  &:  defficcati fs  &  c’eft  pour  ces  propriétez  qu’ils 
ont  place  dans  cette  claffe.  [  La  dole  du  fantal  citrin  en  fubftance  eft  depuis 
un  fcrupule  jufqu’àiin  gros ,  celle  du  rouge  de  deux  gros  jufqu  a  un  once.  ] 

27T.  Le  Brésil,  BrefUUum.  C’eft  Pfeudo  fantalum  rubrum  de  CB  j  & 
liqnum  rubrum  de  Pifon.  Il  y  en  a  encore  d  autres  efpcces  décrites  par  les  Bo- 
taniftes*,  mais  elles  font  toutes  des  efpèces  de  fanraux  &  qui  ont  les  memes 
vertus,  quoiqu’on  les  ordonne  rarement ,  fi  cependant  on  les  oidcmne. 

27Z.  L’Eüene  ,  Ehenum.  Il  n’cft  pas  fort  certain  quel  etoitl’ebene  des  An¬ 
ciens.  Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  une  forte  de  palmier,  d  autres 
une  forte  de  guaïae ,  &  les  Botaniftes  en  ont  donné  plufieurs  efpèces  *,  mais  il 
eft  de  fi  peu  d’ufage  en  Médecine  qu’il  ne  mente  pas  que  nous  en  donnions  • 
plus  de  connoiffance. 

273.  Le  Le(.itisc,  Ijentipcus.  Bellonius  affure  dans  fes  obfetvations  que 
c’eft  cette  plante  qui  fournit  le  rnaftic,mais  non  pas  ailleurs  que  dans  1  lie 
de  Chio.  Néanmoins  Schroder  dit  le  contraire  &  prétend  en  avoir  eu  un  mor¬ 
ceau  fort  gros  tout  plein  de  cette.réfine  dont  lui  avoit  fait  prefent  Jean  G  a-*- 
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ffcr  fon  parent  habile  apothicaire  qui  l’avoit  trouvé  dans  une  montagne  de 
Suiffe.  Il  a  les  mêmes  vertus  que  les  lantaux  6c  s’ordonne  dans  les  mêmes  ma¬ 
ladies.  Mais  comme  il  approche  un  peu  plus  des  chérébinches  ,  il  eft  plus  dé- 
terfif  &  palTe  en  partie  par  les  urines. 

274.  Le  Gitaïa'c  ,  Gua$acHm.  C’eft  le  bois  d’un  arbre  qui  devient  fore 
gros  dans  les  Indes  Occidentales.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  y  en  a  plii- 
iieurs  fortes.  Mais  Mathiole  dans  fes  notes  fur  Diolcorides  efi:  d’une  opinion 
contraire  i  &  en  attribue  la  différence  des  couleurs  à  fes  différens  âges&  à  fa 
différente  maturité  ,  le  vieux  paroiffant  d’une  couleur  plus  noire  &  les  plus 
jeunes  d’une  couleur  plus  claire.  C.  B.  en  diftingue  de  deux  cfpêces*,  la  pre- 

mûere  •,  - -  magnâ  matrice  cC  l’autre  Jtne  matrice  ,  &  Hernandez  appelle 

l’an  Guayacan  &  l’autre  Hoaxacan,  quoiqu’on  donne  à  tous  les  deux  le  nom  de 
lignum  fan^lum.  Celui  qui  eft  le  plus  pefant  eft  le  meilleur.  Il  eft  fort  chaud  & 
fortddïiccaiif.  C’eft  par  ces  propriétez  qu’il  eft  fort  diaphorétique  plutôt  que 
fudoriffque.  C’eft  fur  ces  principes  que  l’on  compte  qu’il  addoucit  6c  purifie 
extraordinairement  le  fang  6i  qu’on  l’ordonne  beaucoup  dans  les  maladies  qui 
défigurent  la  peau.  C’eft  encore  pour  ces  mêmes  qualitez  chaudes  &  pénétran¬ 
tes  qu'on  le  croit  bon  pour  la  goûte,  par  la  diffipation  6c  par  la  confomption 
qu’il  fait  des  humeurs  qui  fe  font  jcttées,dans  les  jointures  j  de  mêmexjuc  pour 
rhydropifie&  pour  les  catarrhes,  en defféchant  6c  conlumant  les  humidicez 
luperflues.  Mais  on  dit  qu’il  fait  des  prodiges  dans  les  maux  vénériens  ,  ce  qui 
le  fait  nommer  en  Anglois  d’un  nom  qui  fignifie  bois  de  la  vérole  ,  j}ock:uvod. 
Le  Dr.  Martin  Liffcr  en  fair  grand  cas  dans  une  differtation  furies  maux  vé¬ 
nériens  6c  fait  peu  de  cas  de  l’effet  du  mercure  fans  le  fecours  de  ce  bois.  L’ex¬ 
périence  continuelle  démontre  fans  contredit  fon  utilité  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  viennent  de  trop  d’humidité.  Mais  je  lailfe  à  ceux  qui  ont  plus  de  pé¬ 
nétration  6c  qui  ont  plus  de  difpofition  6c  plus  d’inclination  pour  ces  recher¬ 
ches  profondes  ,  à  expliquer  comment  il  guérit  radicalement  des  infeélions 
particulières.  Pour  tirer  fes  vertus  par  la  décodtion  ,  il  faut  ou  qu’il  foie  nou¬ 
veau  ,  ou  qu’il  bouille  long-temps.  [  Il  ne  guérit  pas  feul  la  vérole  dans  les 
pais  froids.  La  dofe  eft  depuis  deux  gros  julqu’à  une  once  en  décoétion ,  fa 
réfine  depuis  huit  grains  jufqu’à  deux  fcrupules.  ] 

275.  Le  Sassafp.as,  Sajfafras.  C’eft  le  bois  d’un  fort  grand  arbre  qui  vient 

dans  la  Floride,  dans  la  Virginie,  &c.  Il  a  une  odeur  aromatique  que  quel¬ 
ques-uns  comparent  au  fenouil.  J.  B.  l’appelle  lignum  Pavanum  \  6c  G.B. - - 

ex  floridâ  jiculneo  folio  ■,  des  lieux  dont  on  l’apporte.  C’eft  anhubia  de  Pifon. 

Il  eft  fort  defficcatif  &:  fort  chaud;  quoique  non  pas  tant  que  le  guaïae.  Gn 
s’en  fert  pour  les  mêmes  fins  6c  on  le  trouve  beaucoup  plus  dans  les  ordon¬ 
nances  extemporanées  que  dans  les  préparations  des  boutiques  ;  quoique  le 
Collège  donne  dans  fon  difpenfaire  un  éleéluaire  dont  il  fait  labafeéc  qui 
en  prend  le  nom.  On  en  prenoit  dans  les  familles  en  maniéré  de  thé  ;  6c  les 
morceaux  qu’on  en  coiipoic  menus  faifoienr  une  boilfon  affez  agréable  ;  mais 
le  fcandale  que  cela  donne  ,  à  caufe  qu’il  guérit  auffi  de  la  vérole ,  lui  a  fait 
perdre  beaucoup  de  fon  crédit  ;  ce  qui  empêche  en  grande  partie  qu’il  ne 
faffe  plus  de  bien  qu’il  n’en  peut  faire  autrement  ;  car  il  eft  un  addoucilTanc 
admirable  pour  le  fang ,  dans  le  fens  dans  lequel  nous  l’avons  expliqué  au 
commencement  de  cette  feéfcion.  Il  eft  pourtant  vrai  qu’il  y  a  des  perfonnes 
jwxquelles  il  ne  convient  pas  bien ,  principalement  pour  premiere  boifTon  le 
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matin  parce-qu’il  monte  à  la  tête  cie  ces  perfonnes  ,  leur  caufe  de  la  dou¬ 
leur  ,  des  vertiges  de  des  vapeurs  j  mais  fi  on  ne  le  prend  que  rapres-midi,  on 
évitera  ces  inconvéniens  à  l’égard  de  la  plupart  des  perfonnes.  [  11  eftdiapho- 
rétique  ,  diurétique,  fudorifique.  La  dofe  eft  un  gros  en  poudre ,  mais  plu« 

fouvent  en  infufion  depuis  une  once  jufqu  a  deux.  ]  ^  '  rr  • 

i-jG.  L’Ecorce  de  Guaïae  a  fi  fort  les  vertus  du  bois ,  qu’il  n  elt  pas  necellai- 
re  d’en  donner  d’explication  particulière.  On  les  donne  indifféremment  pour 
les  mêmes  fins.  [Elle  eft  gtife  >  fpongieufe,  aromatique.  ]  . 

277.  L’Ecorce  de  faflahas  a  aulTi  les  mêmes  propriétez  que  le  bois,  mais 

à  un  degré  plus  haut.  . 

Les  Racines, 


278.  La  Squine,  China.  Cette  racine  vient  de  la  contrée  dont  elle  por¬ 
te  le  nom.  On  l’apporte  aufti  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  &  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  celle  que  nous  avons  à  préfent  vient  du  Pérou.  C  eft  la  veritable  efpe- 

cedes  boutiques.  Sesefpèces  font- - occidentalism  par  oppoluion  a 

orientalism  a^n  fmilax  afpera  Chinenfis  lampatum  dtBa‘m  mais  la  premiere, 
fmilaxvitictilis  afperis  Firginiana  ,  foliis  anguflis  Uvihm  m  mains  aartcuhspra  - 
dha,  Ceft  Jupicanaa  Brafilienjthas  de  Pilon;  &  Oltlacatz.an  P ahuatcantca 
d’Hernandez.  On  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  eft  blanche  en  de¬ 
dans ,  légère  &  farineufe.  Elle  eft  defficcative  &  excite  la  tranteation  :  car 
on  ne  peut  entendre  que  ce  qui  produit  la  tranfpiration  infenfible  dans  plii- 
fieurs  cas  où  les  Anciens  ont  parlé  de  diaphorétique -,  puifquune  gi^nde  dofe 
n’aura  aucun  eftet  fenfible.  On  la  regarde  de  même  comme. difcufhve,  ape¬ 
ritive  &  hépatique  i  mais  il  eft  certain  quelle  eft  bonne  dans  toutes  es  mala¬ 
dies  des  nerfs  qui  viennent  de  trop  d’humidité  ;  &  quelle  mente  d  être  re¬ 
commandée  ,  ainfi  quelle  l’eft  beaucoup,  pour  la  goutte  &.pour  quelques 
fortes  de  paralyfie.  Elle  pafte  pour  un  antivénérien  par  la  meme  railon  que 
les  bois  dont  nous  venons  de  parler.  Beguinus  dans  fon  traite  intitule , 
cinium  Chymicam,  prend  la  peine  d’en  faire  une  elknee  &  le  grand  Mede. 
cin  Vefale  en  a  écrit  un  traité.  Brafavolus  parle  aufti  beaucoup  deles  vertus 
Uans  fon  itmé  AcMcrh  Gallicc.  [  Lafquine  d’Orientea  une  grotie  racme 
noueufe,  genouillée ,  pefame ,  ligneufe,  avec  des  tubercules  inégaux,  dont 
la  couleur  extérieure  eft  d’un  brun  rougeâtre  *,  mais  intérieurement  un  blanc 
tirant  fur  le  rouge.  Qiielquefois  elle  eft  un  peu  refineufe.  Lorfqa  elle  eft  fe- 
che  ,  elle  a  un  gout  terreux  de  légèrement  aftringenf,  celle  d  Occident  eft 
plus  touffe  en  dehors  ou  noirâtres  &  plus  rougeâtre  en  dedans.  On  er.  fart 
Luillit  lentement  dans  deux  on  trots  livres  d  eau  de  laquelle  decodion  on 

donnera  dix  onces  chaque  fois.  ]  ,  -j 

279.  La  SALSEPARtiLLE .  S»rfaparilU.  Elle  vient  des  Indes  Occidenta- 
les.  Nicolas  Monard  ditqu’il  y  en  a  trots  effeces;  l  une  de  la  ^.f- 

pagne ,  qui  eft  gtele  &  pâle  ;  l’autre  du  pais  des  Honduras  qui  eft  d  une  cou- 
feift  plus  obfcure  8c  plus  denfe  ;  enfin  la  troifieme  de  la  Province  <1=  Qii<to 
près  de  Guaiquil  qui  eft  la  plus  obfcure  &  la  plus  denfe  de  toutes.  Maigre 
toutes  ces  diftinétlons  il  eft  fort  douteux  ,  fi  celle-ci  eft  diflerent^e  des  prece¬ 
dentes  ou  non  ,  de  les  Boraniftes  y  mettent  beaucoup  de  confuhon  par  leurs 
caradères.  Parkinfon  appelle  cette  derniere  afpera  Peraana  ,  — 

.afpera  Pertsviana  five  farfaparilla\  les  autres  '  "  -  viticalis  afperis  virgimanAy 


V  N  ir  E  RS  E  LtE-R  A  I  s  0  N  N  È"  E.  i8^ 

folio  hederaceo  lent ,  x.ara  nobilijfima  j  &  fArfaparilla  Brajiltenfibus  Jftpkangd  >  à 
laquelle  Hernandez  donne  le  nom  de  mecapatli  feu  z^arça  parilla ,  quoique  la 
racine  diffère  beaucoup  en  figure  &c  en  volume.  La  faltcpareille  dont  on  Fait  le 
plus  de  cas  àpréfent ,  cft  celle  qui  eft  la  plus  blanche  en  dedans  ôc  la  plus  légère  y 
mais  qui  n’eft  pas  aflez  Fèche  pour  fe  mettre  en  poudre  ,  comme  fi  elle  étoit 
pourrie.  On  la  regarde  comme  abforbénte  &  comme  un  grand  addouciffant. 
Qiielques  uns  s’en  fervent  beaucoup  en  forme  de  thé  &  en  boivent  conftammenc 
la  décoélion  ou l'infufion  avec  du  lait  ou  fans  lait,  de  même  que  le  thé  or¬ 
dinaire.  Quelques-uns  doutent  fort  qu’il  y  ait  des  vertus  réelles  &  médicinales 
dans  cette  racine  ,  à  caufe  quelle  n’a  que  peu  de  gout  ni  d’odeur  &  qu’elle  ne 
donne  que  peu  de  teinture.  Ils  foupçonnent  qu’elle  n’a  acquis  de  l’eftimc  > 
comme  bien  d’autres  chofesfansla  mériter,  que  parcequ’elle  le  vendoit  un 
bon  prix  ôc  qu’elle  venoit  de  loing.  [  Mais  ce  foupçon  eft  mal  fondé,  puiC- 
qu’elle  eft  reconnue  pour  avoir  guéri  les  maux  vénériens  dans  les  pais  chauds , 
quoiqu’elle  ne  les  guérilfe  pas  dans  les  pais  froids.  ]  Il  en  entre  beaucoup 
dans  le  baume  polychrefte  du  difpenfaire  de  Londres,  mais  je  ne  prétends 
pas  déterminer  pourquoi.  On  ne  la  met  que  peu  dans  les  compofitions  des 
boutiques  ,  quoiqu’on  la  voie  beaucoup  dans  les  ordonnances  extemporanées  j 
par  conféquent  elle  fait  un  bon  gain  pour  les  Droguiftes.  [  Ce  qu’on  vend 
fous  ce  nom  dans  les  boutiques ,  font  des  racines  ou  plutôt  des  branches  de 
racines  qui  font  très-longues  ôc  même  de  pliifieurs  aunes,  groffes  comme  des 
plumes  d’oye  ,  pliantes ,  canelées  dans  leur  longueur  ,  dont  l’écorce  cft  mince,, 
de  couleur  rouflâcre  ou  cendrée  au  déhors.  Sous  cette  écorce  il  y  a  une  fub- 
ftance  blanche  ,  farineufe ,  un  peu  charnue ,  molle  6c  qui  fe  réduit  facilement 
en  poudre  en-  la  frottant  entre  les  doigts*,  elle  reffemble  à  l’agaric  j  elle  eft 
d’un  gout  un  peu  gluant,  un  peu  amer  &  qui  n’eft  pourtant  pas  dcfagréable. 
Le  cœur  eft  ligneux  ,  uni ,  pliant  &  difficile  à  rompre.  Ces  branches  fortenc 
plufieuîs  tranfverfalemcnt  d’une  racine  qui  cft  de  la  grofîcur  du  pouce  6c  écail- 
leufe.  On  rejette  celle  qui  eft  d’un  gris  noirâtre  ,  6c  qui  répand  beaucoup  de 
pOLifliere  farineufe,  quand  on  la  fend  *,  celle  qui  eft  trop  grofte  6cc,  Ses  par¬ 
ties  font  plus  fines  que  celles  de  la  fquine  6c  du  guaïae.  La  dofe  eft  uu  demi- 
gros  en  fubftance  ,  une  demi-once  en  infufion.  ] 

Classe  I. 

Des  Animaux, 

iSo.  La  Corne  de  Cerf  rape’e  ,  Rafura  Cornu  Cervi.  Elle  cft  beau¬ 
coup  plus  en  eftime  parmi  les  femmes  qui  font  la  médecine  dans  les  familles 
que  dans  les  boutiques  *,  quoiqu’elle  y  (oit  auffi  employée  pour  plufieurs  ufa- 
ges  ;  mais  ce  qui  lui  donne  principalement  cette  entrée ,  c’eft  la  gelée  qu’il  cft 
aifé  d’en  faire  en  la  faifant  bouillir  dans  l’eau  commune.  On  la  regarde  com¬ 
me  très-nourriffante  &  très-fortifiante.  Ceux  qui  font  métier  de  vendre  de 
cette  corne  Tapée  ,  fçavent  y  mêler  des  os  râpez  ,  pour  augmenter  le  gain  *, 
enforte  qu’il  eft  difficile  à  préfent  d’en  acheter  dans  les  boutiques  qui  n’ait  ce 
mélange  *,  6c  quelques-uns  pour  ne  pas  renvoyer  un  chaland  qui  ne  payent 
qu’un  prix  bas ,  font  pourvus  d’os  râpez  tout  purs ,  pour  le  contenter.  La 
même  fraude  fe  fait  à  l’égard  de  la  corne  de  ccrfbrulée  avec  laquelle  on  mê¬ 
le  plufieurs  fortes  d’os.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  tromperie  qu’on  fou- 
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pçonne  0[ui  fe  f^iic  foiivent  cl’en  tirer  1  cfpric  avant  que  de  la  brûler  6<r  de  la 
dépouiller  par  là  de  fa  meilleure  partie,  elle  n  en  vaut  pas  moins,  s  il  eft 
vrai  qu’on  le  falTe  j  car  fi  on  la  met  toute  nouvelle  &  fans  avoir  été  foumife 
à  aucune  opération  dans  le  fourneau  ou  on  la  calcine  oïdinairement ,  l  el- 
prit  s’en  diÜipe  de  même  que  dans  lyi  fourneau  dan^s  lequel  on  la  met  pour 
ürer  cet  cfprit.  Toute  la  différence  qu’il  y  a,  c’eft  que  dans  le  premier  cas  il 
fc  dillipe  dans  l’air  &  fe  perd  totalement ,  au  heu  que  dans  l  autre  il  eft  reçu 
dans  un  récipient:  cardans  tous  les  deux  cas  la  corne  en  eft  pijvee  egale¬ 
ment.  Ainfi  elle  eft  tout  aulfi  bonne  ,  pour  la  calcination  ,  apres  quon  en  a 

tiré  lefprit ,  quelle  l’étoit  auparavant.  v  r  •  j  t 

281.  LYvoire  Rape’,  Rafnra  Eboris,  U  eft  tout-a-fait  de  la  meme  na- 
ture  qae  U  corne  de  cerf  râpée;  on  le  réduit  de  même  en  gelée  en  le  fai- 
fant  bouillir;  8c  ils  entrent  généralement  enfemble  dans  les  compofitions 

pour  les  mêmes  fins.  .  •  i  j 

282.  Le  Sang  de  Bouc  ,  Sanguis  hirci.  Il  entre  dans  un  petit  nombre  de 

compofition  pour  la  même  fin  que  les  drogues  precedentes  j  mab  on  ne  le 
voit  pas  du  tout  dans  les  ordonnances >  &  c’eft  peut-être  avec  railon  qu’on 
ne  s’en  lêrt  plus. 

Classe  II. 


# 


183.  Les  Yeux  d’Hcrevisses  Cancvorum.Q^  font  des  concrets  pier¬ 

reux  qui  fe  forment  dans  la  tête  des  écreviftes  &  non  pas  les  yeux  de  ces  ani¬ 
maux.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  médicamens  des  boutiques  &  dans  les 
ordonnances  extemporanées ,  de  même  que  de  plufieurs  drogi^s  de  cette  for¬ 
te,  On  les  regarde  non-feulement  comme  abforbens  bc  defïiccatifs ,  mais 

auflî  comme  difcuflifs  &c  bons  contre  la  pieire.  ^ 

284.  Les  Serres  ©’Ecrevisses,  CheU  Cancrorum.  Elles  ont  les  memes 
vertus  que  les  médicamens  précédens.  Elles  fbnt  une  grande  partie  de  la  com¬ 
pofition  qui  eft  a  préfent  fort  en  iifage  fous  le  nom  de  poudre  de  Gafeogne  , 
de  même  que  de  celle  qui  eft  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  pou¬ 
dre  de  ferres  d’écréviffes  compofée.  Ce  qui  fert,  n’eft  que  la  pointe  de  la  pince 


qui  paroît  noire  \  on  jette  le  refte.  ,  ,  r  ■  i 

z8t.  Les  Vi.v^i'E'ii-à^argaritiZ.  On  en  apporte  de  plnueuis  parties  du  mon¬ 
de -,  mais  celles  de  l’Orient  pafteiit  pour  les  meilleures;  &  parmi  celles  de 
l’Orient  celles  de  Perfè.  Elles  (ont  non-feulement  le  produit  d  une  huître 
particulière  appellee  Concha  Margarifera  ;  mais  encore  de  plufieurs  autres 
Litres,  moules  &C  d’autres  poiftons  à  coquillage.  Plme  pretend  quelles  font 
produites  par  la  rofee;  mais  Johannes  Faber  eft  d’une  opinion  contraire  , 
il  dit  quelles  ne  font  que  des  excrefcences  morbihques  &  que  tens  les  poif- 
fons  à  coquillages  font  lépreux.  Cette  opinion  eft  reçue  delà  plupart  des 
Auteurs.  Il  ajoute  que  les  perles  n’ont  pas  d’autres  vertus  que  le  coquillage 
dans  lequel  elles  font  produites.  Elles  font  fort  differentes  par  la  forme  &  par 
le  volume.  Les  plus  blanches  &  les  plus  luifantes  font  eft.mees  les  meilleures. 
Quelques  Auteurs  leur  attribuent  des  vertus  prodigicufes,  &:  difent  que 
feulement  elles  font  les  cordiaux  les  plus  agréables,  mais  qu  elles  font 
de  piiiftans  alexipharmaques  &  qu’elles  refiÛent  au  poifon.  Mais  il  furne 
qu’il  foit  manifefte  quelles  foient  abforbentes  ÔC  quelles  dctruifent  les  aci- 
ditez ,  pour  être  milps  dans  cette  clafic. 
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Classe  I. 

Des  -Minerdfix. 

18^;.  La  Pierre  He’matite.  Lapis  Hamatitis.  On  la  trouve  dans  plu- 
fieurs  lieux  d’Allemagne  &  abondamment  en  Angleterre.  Elle  eft  fort  pe- 
fante,  d’une  couleur  de  fer  rougeâtre  quelle  contient  en  grande  quantité, 
étant  une  véritable  mine  de  fer.  Elle  eft  raffraîchiflante  &  aftringente.  On 
la  donne  ordinairement  en  fubftance ,  après  l’avoir  réduite  en  poudre  line. 
Elle  pafte  pour  bonne  dans  les  hémorrhagies  &  l’on  ne  s’en  fert  guères  en 
d’autres  cas.  Elle  n’entre  que  rarement  dans  les  compofitions.  L’héliotrope 
qu’on  appelle  aufti  pierre  hématite  bc  que  l’on  conlcille  pour  les  memes  ufa- 
ges ,  lemble  avoir  été  la  véritable  pierre  hématite  des  Anciens.  Elle  eft  d’un 
vert  obfcur ,  pleine  de  veines  ronges ,  &  paroît  avoir  été  la  vraie  pierre  hé¬ 
matite  des  Anciens.  Ils  en  ont  dit  des  chofes  étranges.  Mais  on  donne  peu 
dans  ces  opinions  dans  la  pratique  d’à-préfent.  ^ 

387.  L’A  LU  M  ,  Ahmen.  Q_nelques  Auteurs  en  mettent  de  plufieurs  for¬ 
tes  i  mais  l’alum  de  roche  fe  fait  avec  un  alum  minéral  mêlé  avec  de  l’urine' 
&  de  la  fonde.  Ileft  extrêmement  âpre  &  aftringent ,  ainfi  que  le  trouvent 
tons  ceux-  qui  en  goûtent.  Il  eft  propre  pour  faire  vomir,  en  piqiiottanc 
beaucoup  les  fibres  de  l’eftomach.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  ne  sen 
fert  guèi-es  inférieurement  i  &  fi  l’on  s’en  fert  de  cette  manière,  ce  n’eft  pas 
fans  en  faire  une  compofuion  avec  des  aromatiques  doux.  Je  fçais  des  per- 
fonnes  fort  dignes  de  foi  qu’il  a  guéri  de  la  fièvre  un  grand  nombre  de  pau¬ 
vres  gens  à  la  campagne.^  On  donnoic  une  noix  mufeade  avec  un  poids  écral 
d’alnm,  le  tout  pulvérifé,  en  trois  dofes  tous  les  matins  à  jeun.  Ces  pei- 
fonnes  m’ont  aftiiré  que  ce  remède  n’avoit  jamais  manqué.  Mais  quelques  ex¬ 
périences  m’ont  détrompé  i  il  n’a  réufti  que  dans  un  grand  nombre  de  per- 
lonnes  &  que  généralement  dans  les  conftitutions  fortes  :  car  il  nuit  à  l’efto- 
mach  dansle  commencement  qu’on  le  prend.  La  raifon  de  tout  cela  paroîtra 
un  peu  ,  iorfque  nous  confidérerons  la  manière  d’agir  du  kinkina  dans  plu- 
fleurs  cas.  On  s’en  fert  aulfi  extérieurement  dans  quelques  lotions  aftrin^îen- 
tes-,  il  entre  dans  quelques  compofitions  comme  un  bon  infrédient , .  pour 
nettoyer  les  dents  &  conferver  les  gencives.  ^  ^ 

ClasseII. 

188.  La  Craie  ,  Creta.  Renodæus  en  obferve  trois  fortes,  &  d’antres  da-- 
vantage.  Mais  nous  ne  connoifTons  que  la  blanche,  comme  étant  celle  qu’on  ■ 
employe  dans  les  boutiques.  Elle  eft  fort  aftringente  j  on  s’en  fert  quelque¬ 
fois  pour  cette  fin  dans  les  gonorrhées ,  quoique  fort  imprudemment.  C’eft 
en  cette  qualité  qu  elle  entre  dans  une  compofition  du  dilpenfiire  ’qu’on ap-  - 
pelle  pilules  de  craie.  Sa  vertu  la  plus  reconnue  eft  de  guérir  la  maladie  de 
l’eftomach  qu  on  nomme  ardeur  d’eftomach  en  Angîois,  la  cardialgie.  Quel¬ 
ques-uns  la  recommandent ,  pour  deftécher  les  vieux  ulcères 5  mais  il  feni-  • 
ble  que  ce  n  eft  pas  là  une  pratique  bien  raifonnée. 

189.  Le  Bol  d’Armenie  ,  C’eft  une  terre  naturelle  qu’on  ’ 

apporte  principalement  d’Arménie  dont  elle  porte  le  nom  ,  quoiqu’on  i'ex- 
prim«  foiivent  improprement  en  Anglois  en  le  nommant  bol  armoniaqtie,'. 
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Qiiclques-uns  conjedurent  qu’il  contient  un  peu  de  fer  dans  fa  cotnpofition.' 
Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  d’un  rouge  pâle  ,  mol ,  un  peu  gras  au  gout,  & 
qui  s’attache  fortement  à  la  langue.  On  l’altère  beaucoup  dans  les  boutiques; 
ou  du  moins  on  y  en  apporte  une  grande  quantité  qui  n’efl:  bon  qu’à  peu  de 
choie.  C’cft  un  bon  alîringent  &c  un  bon  vulnéraire.  C’eft  en  cette  qualité 
qu’on  le  trouve  fouvent  dans  les  compofitions  des  boutiques  &  qu’on  l’or¬ 
donne  pour  les  diarrhées ,  pour  les  dyfenteries  ,  pour  les  hémorrhagies,  pour 
les  catarrhes ,  &■  pour  tous  les  découlcmens  d’humeurs.  On  s’en  fert  beau¬ 
coup  dans  les  emplâtres  pour  fortifier  &  pour  les  luxations  des  jointures. 

iç)0.  La  Terre  du  Japon  ,  Terra  J  aponie  a.  On  l’appelle  aufli  cachou.  Il 
y  a  différentes  opinions  touchant  fa  produétion.  Il  femblc  que  Wedelius 
fait  le  dénombrement  de  toutes  dans  fa  laçc.  obfervation  dans  le  volume  des 
Mifcellanea  Curiofa  d’Allemagne.  L’opinion  la  plus  probable  eft  que  ce  n’efl: 
pas  un  minéral ,  mais  le  fuc  épaifli  d’un  fruit  des  Indes  Orientales  qu’on  dit 
généralement  être  l'areca ,  le  faufel  de  Gerhard  qui  eft  une  efpèce  de  pal¬ 
mier  &  Palma  cujus  fru^us  fejfilis  faufel  dicitur  CB  ^  Bontius  l’appelle  Py^ 
nang.  Gardas  &  ceux  qui  l’ont  fuivi,  prétendent  que  c’eft  Lycium  Indicum, 
l’Epine  des  Indes.  Mais  Clufius  &  d’autres  font  oppofez  à  cette  opinion. 
Cleyerus  penfe  que  c’eft  l’extrait  d’un  acacia  des  Indes  qui  n’eft  pas  différent 
du  tamarind  &  Paulus  Ammanus  veut  que  ce  foir  une  compofition.  Mais 
les  conjeélures  qu’on  a  faites  là-delfus ,  font  en  trop  grand  nombre  ,  pour  être 
rapportées  ici.  Plufieurs  confidérations  nous  démontrent  clairement  que  c’eft 
un  fuc  épaifli  &:  non  pas  une  terre.  Mais  il  n’eft  rien  qui  mette  mieux  la 
chofe  en  évidence  que  fa  dilfolution  dans  l’eau  &  la  maniéré  dont  il  pafîe 
parle  filtre,  ce  qu’une  terre  ne  fait  pas.  [  C’eft  un  fuc  gommeux,  réfineux, 
durci,  d’un  roux  noirâtre  ,  en  dehors,  d’un  roux  brun  en  dedans.  Son  goût 
eft  aftringent,  un  peu  amer  d’abord  ,  plus  doux  enfuite  &  plus  agréable.  ]  Par 
terre  du  Japon  nos  Apothicaires  entendent  ordinairement  un  parfait  extrait 
ou  un  fuc  ;  &  par  cachou ,  catechu ,  le  même  extrait  ou  le  même  fuc ,  aro- 
matizé  avec  du  mufe ,  de  l’ambre-gris ,  &  avec  d’autres  chofes  femblables. 
Elle  eft  d’une  couleur  de  pourpre  obfcure  &  d’un  goût  fort  auftère  ;  elle  fem¬ 
blc  fondre  dans  la  bouche  ,  comme  le  bol  d’Arménie  &  y  lailfe  quelque  cho- 
fc  d’un  peu  doux.  Elle  eft  célébré  pour  arrêter  les  flux  de  ventre  de  bonne 
pour  les  catarrhes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  entre  dans  plufieurs  com¬ 
pofitions  j  &:  que  les  Médecins  l’ordonnent  fouvent  pour  ces  fins. 

291.  La  Terre  de  Lemnos,  Terra  Lemnia.  Amatus  Luficanus  la  con¬ 
fond  avec  le  bol  d’Arménie.  [  Elle  donne  luivant  l’analyfe  de  M.  Geofroi  le 
Médecin  un  peu  de  fel  volatil  urineux  avec  quelque  portion  |d’huile  bitu- 
mineufe  &  un  peu  de  fel  fixe  qui  n’eft  pas  diflérent  du  fel  marin.  Si  le  fel  vo- 
latif  fe  forme  dans  la  diftillation  elle  contient  du  moins  les  deux  dernieres 
matières.  Quelques-uns  donnent  à  plufieurs  de  ces  terres  le  nom  de  terre 
fgillée.  ] 

292.  La  Terre  dc  Samos,  Terra  Samia. 

295.  La  Terre  Sigille’e  ,  Terra  Sigillata,  Ces  terres  fe  reflemblent  fort 
pour  leurs  vertus  médicinales  &C  font  employées  pour  les  mêmes  fins  d'aftrin- 
gent  &  de  dcflîccatif  ;  mais  elles  ne  font  pas  fi  bonnes  que  les  premieres  & 
pai'i  cette  raifon  fe  trouvent  rarement  dans  les  ordonnances  des  Médecins,  • 

294.  Le  Grenat,  Lapis  Granatus% 

^55 
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1.95.  Le  Rubis  , 

1^6.  L’Emeraude  ,  Smaraldns. 

297.  Le  Hyacinthe,  Hyacinthus» 

298.  Le  Saphir,  Saphirus, 

Ces  pierres  font  appellées  les  grandes  pierres  précieufes  &  font  dans  la 
confection  hyacinthe  qui  eftun  bon  médicament  &  fouvent  en  ufage  dans  les 
boutiques.  Mais  011  foupçonne  fort  que  ces  pierres  précieufes  n’en  font  pas 
la  meilleure  partie  ,  car  on  ne  peut  pas  les  réduire  en  poudre  propre 
pour^  l’ufage  fans  les  porphyrizer  long- temps  j  &  fi  on  les  donne  porphyri- 
zées  groflierement ,  il  eft  à  craindre  que  la  dureté  &  l’âpretc  de  leurs  an¬ 
gles  ne  foient  nuifibles  aux  membranes  de  l’eftomach  comme  autant  de  mor-* 
ceaux  de  verre  &  qu’en  les  porphyrizant  elles  n’emportent  de  la  pierre  de 
porphyre  jufqu’à  augmenter  leurs  poids  du  double  :  car  les  parties  de  la 
pierre  de  porphyre  font  fouvent  une  partie  confidérable  du  médicament. 
Mais  outre  ces  inconvéniens ,  il  n’eft  pas  aifé  de  s’imaginer  comment  le  corps 
peut  digérer  des  matières  aufïi  dures.  Ainfi  il  faut  que  leur  vertu  dépende  en¬ 
tièrement  des  figures  &  des  volumes  de  chacune  de  ces  parties  que  l’on  por- 
phyrize ,  ce  qui  eft  une  préparation  fi  incertaine  &  fujette  à  tant  d’accidens 
tju’un  Médecin  attentif  ne  s’y  fiera  pas  volontiers.  Elles  femblent  avoir  ob¬ 
tenu  une  place  en  Médecine  de  la  même  maniéré  que  l’or  ^  quelques  au¬ 
tres  matières  qui  font  fort  chères  ,  plutôt  pour  donner  un  prix  exorbitant  à 
une  préparation  ,  que  parce  qu’elles  ont  une  efficacité  réelle. 

299.  Le  Corail  Rouge,  Corallium  Ruhrum.  Il  y  a  auffi  des  coraux  d’au¬ 
tres  couleurs  *,  mais  c’eft  de  celui-ci  dont  on  fe  fert  principalement  dans  les 
boutiques.  Qticlques  Naturaliftes  nous  difent  qu’il  vient  au  fond  de  la  mer 
comme  une  herbe  ou  un  arbrilleau  ôc  qu’il  n’eft  pas  fi  dur  que  nous  l’avons 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  tiré  &:  apporté  à  l’air.  On  regarde  comme  le  meil¬ 
leur  celui  qui  eft  d’une  couleur  plus  luifante  6c  plus  foncée.  Pline  en  parle 
comme  ne  fe  trouvant  que  dans  la  Mer  des  Indes  -,  mais  nous  l’avons  à  pré- 
fent  de  pluficurs  parties  de  la  Méditerranée  6c  il  s’en  vend  beaucoup  à  Na¬ 
ples.  Il  emporte  auffi  avec  lui  des  parties  de  la  pierre  fur  laquelle  on  le  por- 
phyrize  ,  à  caufe  de  fa  dureté  extraordinaire.  C’eft  un  fort  bon  aftringent  6c 
que  l’on  donne  avec  fuccès  dans  les  diarrhées  6c  dans  les  découlemens  de  tou¬ 
tes  fortes  d’humeurs.  On  le  regarde  auffi  comme  un  grand  addouciffanc.  Ainfi 
c’eft  avec  raifon  qu’on  l’ordonne ,  pour  corriger  les  aciditez  de  l’eftomach 
des  jeunes  enfans.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft  probable  qu’il  a  acquis  la 
«réputation  d’être  bon  contre  les  accès  d’épilepfie  6c  comme  addouciftant  la 
douleur  que  font  les  dents ,  lorfqu’elles  perçent  aux  enfans.  Car  les  convul- 
fions  auxquelles  les  enfans  font  fi  fujets,  ne  fçauroient  avoir  d’autre  caufe 
que  les  picortemens  de  ces  fucs  acides  dans  leur  eftomach  6c  dans  leurs  intef- 
tiiiS.  Il  y  a  dans  les  boutiques  un  firop  qui  porte  le  nom  de  ce  corail  6c  qui 
cil  fort  eftimé  dans  quelques  foibleffes  des  femmes.  Paracelfe  parle  d’amulets 
contre  les  enchantemens  faits  avec  le  corail  -  contre  les  accès  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ôcc.  Maisàpréfent  on  ne  fait  que  rire  de  ces  impoftures  ôc 
avec  raifon.  Vanhelmont  6c  d’autres  ont  auffi  donné  dans  cesillufions.  Kir- 
cher  dans  fon  Mnndus  Subterranens  defeend  dans  un  fort  grand  détail  de 
ces  fortes  de  remèdes ,  6c  Ganfîus  a  écrit  un  traité  exprès  de  Coralliis. 

300.  La  Pierre  d’Azur,  Lapis  Laz>uli,  On  ne  s’en  fert  pas  beaucoup 
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fous  quelque  forme  que  ce  foit-,  &  il  femble  que  c’eft  avec  raifon  que  Tes 
vertus  médicinales  n’ont  pas  été  déterminées  par  les  Auteurs.  Quelques-uns 
la  regardent  comme  purgative.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  cas  où  elle  purge  & 
d’autres  où  elle  fait  vomir ,  ainli  que  font  quelquefois  les  aftringens  par  des 
circonftances  accidentelles.  Quelques-uns  la  regardent  comme  céphalique. 
[  Elle  contient  du  cuivre.] 

301.  La  Pierre  Calaminaire,  L^pis  Calaminaris.  Ce  folîîle  fe  trouve 
en  plufieurs  endroits.  Glauber  s’imaginoit  qu’elle  tenoit  de  la  nature  de  l’or  j 
^  Etmuller  en  confeille  l’ufage  ,  pour  concentrer  ,  ainfi  qu’il  s’explique  , 
les  efprits  acides  des  minéraux.  On  s’en  fert  comme  d’un  grand  defficcatil 
&  d’un  abforbent  pour  les  applications  extérieures,  car  à  peine  s’en  fert-on 
intérieurement.  On  l’employe  dans  les  cérats  &  dans  les  emplâtres,  comme 
un  farcotique  &  un  déterfifpour  les  ulcères,  de  même  que  dans  les  collyres 
contre  les  inflammations  des  yeux. 

30Z.  La  Tuthie,  Tuthia.  Elle  fe  fépare  du  laiton  par  étincelles  dans  les 
fourneaux  ,  de  même  que  celles  du  fer  ,  lorfqu’on  le  tire  du  feu.  Elle  eft  ex¬ 
trêmement  dure  &  prefque  comme  du  verre.  Elle  ne  perd  rien  par  la  por- 
phyrization.  Son  principal  ufage  eft  comme  la  précédente,  pour  les  lotions, 
pour  les  inflammations  des  yeux  &  pour  peu  d’autres  ufages. 


SECTION  III. 

Ves  StomMhiques, 

305. T  L  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  les  maniérés  d’agir  des  remèdes  qu’on 
J.  range  fous  cette  dénomination.  Il  eft  vrai  que  tous  les  médicamens  qui 
fonr  utiles  pour  les  nerfs,  ont  quelque  affinité  avec  ceirc  divifioni  parce  que 
tout  ce  qui  eft  bon  pour  les  nerfs  ne  fçauroic  être  qu’utile  à  l’eftomach  ,  puif- 
qu’il  eft  une  partie  nerveufe  &  que  c’eft  ce  vifeère  qui  généralement  reçoit 
l’adion  de  ces  remèdes.  Mais  comme  une  raifon  fiipérieure  les  a  fait  ranger 
lous  une  autre  dénomination,  nous  ne  mettrons  fous  celle-ci  que  les  fîm- 
plcs  ou  qui  font  rarement  employées  pour  d’autres  fins ,  ou  dont  on  fe  pafle 
rarement  pour  celle-ci.  Ce  font  celles  qui  par  une  chaleur  particulière  don¬ 
nent  une  lenfation  agréable  &  en  même  temps  une  tenfion  convenable  aux 
membranes  fibreufes  de  l’eftomach.  Par  là  non-feulement  la  fenfation  de  la 
faim  eft  excitée ,  mais  encore  l’eftomach  eft  rendu  plus  capable  de  triturer 
&  de  digérer  ce  qu’on  prend  pour  la  nourriture  du  corps.  Comme  la  plupart 
des  amers  font  de  cette  clafTe  que  par  cette  qualité  ils  contribuent  fouvent 
à  détruire  les  vers  :  nous  avons  auffi  donné  ici  place  à  quelques  fimples  qu’on 
ordonne  à  peine  pour  autre  chofe. 

Les  Feuilles, 

304.  L’Absynthe  Romaine,  Ahfynthium  Romanum.  On  l’appelle  auflî 

Ahfjnthium  Ponticptm\  te»fiîfoliH7»  Ponticum  Galeni  de  Gerhard  j - Pon^ 

ticum  îennifoltum  incanum  C  B.  de - &  'vulgar e  folio  tufenus  Albo  /.  B, 

On  la  cultive  dans  les  jardins  i  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Elle  n’eft: 
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pas  a  beaucoup  près  fi  amere  que  rabfynthe  commune;  mais  elle  efl:  un  ftoma” 
chique  plus  agréable.  Celle  qu’on  appelle  ablynthe  Romaine  &  qu’on  em¬ 
ploye  dans  les  boutiques,  eft  ab/ynthinm  tenuifolium  feriphium ,  l’ablynthc 
ordinaire  maritime.  Elle  diffère  beaucoup  d  ab/ynthimn  tenutfolium  Romanunt 
qui  eft  delà  nature  de  l’ablynthe  ordinaire,  mais  plus  agréable  &  plus  dou¬ 
ce  ;  au  lieu  que  rabfynthe  maritime  a  ordinairement  un  gout  falé  &  a  beau¬ 
coup  moins  d’amertume  que  les  autres.  Il  femble  que  c’eft  fur  ce  principe 
qu’on  la  choifit,  quoiqu’on  croie  l’abfynthe  Romaine  un  bien  meill/?|ir  re¬ 
mède.  Elle  eft  aftringente  ,  incifive ,  difeuftive;  elle  empêche  la  putréfac¬ 
tion  &  emporte  la  bile  par  les  urines.  Ainfi  elle  eft  bonne  dans  les  maladies 
du  foie ,  elle  eft  anodyne ,  &  chaffe  les  vents  de  i’eftomach.  Etmuller  die 
qui]  n’y  a  pas  de  maladie  chronique  où  elle  ne  foit  utile.  La  conferve  qu’on 
en  fait  dans  les  boutiques,  n’eft  pas  fort  d’ufage.  Mais  à  peine  fe  paffe-ton 
jamais  de  cette  plante  dans  les  foibleftes  d’eftomach ,  dans  les  pertes  d’appé¬ 
tit,  &  dans  les  mauvaifes  ditieftions. 

305.  La  Branche  Ursine,  Acanthus,  Brama  urjina.  C’eft - 

vus  five  mollis  VirgilH  C  B.  Ses  feuilles  font  d’un  vert  obfcur  luifant ,  d’en¬ 
viron  douze  pouces  de  long  &  de  trois  ou  quatre  de  large  avec  de  belles  ôc 
profondes  découpures  en  plufieurs  endroits  ;  ce  qui  donna  occafion  aux  An¬ 
ciens  de  prendre  des  modelles  de  les  feuillages  pour  en  faire  des  ornemens 
fiutour  des  chapiteaux  de  leurs  pilliers.  On  la  cultive  en  Angleterre  ;  mais 
elle  vient  naturellement  en  Italie ,  en  Efpagne  &  dans  les  parties  Méridio¬ 
nales  de  la  France.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le  mois  d’Août. 
Les  Herboriftes  vendent  communément  les  feuilles  delà  berce  pour  celles 
de  cette  plante.  On  la  regarde  comme  chaude  &  difcuflit^e’,  elle  a  été  ordon¬ 
née  dans  les  lavemens  &  dans  les  cataplafmes  pour  cette  fin.  Mais  on  n’en 
fait  pas  allez  de  cas  dans  la  pratique  d’à-préfent  pour  l’employer  fouvent  , 
quoique  quelques-uns  y  ayent  beaucoup  de  confiance  comme  ftomachique , 
pour  diftîper  les  vents.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  a  donné  place  dans 
cette  claffe. 

305.  Le  Chardon  Bénit,  Carduus  henediElus.  C’eft  acanthus  G ermam- 
eus  Mathioli-i  Cnicus  fylveflris  Theophrafii\  &  Cnicus  fiylveflris  hirfutior  CB, 
Le  Catalogue  du  nouveau  Difpenfaire  de  Londres  a  auffî  AtraÛilis  luteus 
C.  By  mais  on  ne  s’en  fert  pas  en  Médecine.  L’efpèce  des  boutiques  fleurir 
dans  le  mois  de  Juin  &c  dans  le  mois  de  Juillet.  Schroder  en  obferve  des 
chofes  un  peu  extraordinaires  j  c’eft  à- dire  que  quand  on  le  ramafle  au  mi¬ 
lieu  ou  au  commencement  de  Juin  ,  il  eft  fort  efficace  pour  guérir  les  nou¬ 
velles  plaies,  mais  qu’il  n’a  pas  cette  vertu,  lorfqu’on  le  ramafle  en  d’autres 
temps.  Une  forte  décoélion  de  fes  feuilles  fait  vomir  &  l’on  s’en  fert  fou- 
vent  pour  cette  fin  ;  mais  il  n’a  pas  cet  effet  en  compofition  avec  d’autres  fto- 
machiques  &  non  en  fi  grande  quantité  ;  &  il  y  eft  un  fort  bon  ingrédient. 
On  le  regarde  auflî  comme  cordial  &  comme  alexipharmaque.  Il  entre  dans 
plufieurs  compofitions  des  boutiques  en  ces  dernieres  qualitez.  Quelques- 
uns  l’ont  ordonné  fous  la  forme  de  firop ,  fous  celle  de  conferve  &  fous 
d’autres  lemblables;  mais  elles  font  à  préfent  entièrement  bannies  de  l’ufa- 
ge.  Il  entre  auflî  dans  plufieurs  fomentations  comme  an  bon  difculfif. 

307.  La  Petite  Centaure’e,  Centaurium  minus.  C’eft - minus  flore 

furpureoj.  B.  ôc - minus  rubrum  du  Catalogue  d’Oxford.  Elle  vient  dans 
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les  pâturages  fecS  Sc  fleurit  flans  le  mois  fle  Juillet  &  fl’Aoùt.  C’eft  un  ex¬ 
cellent  amer  &  fort  utile  pour  Teftomach  flans  toutes  les  compofltions  flc 
cette  force.-  Elle  eft  bonne  anfli  en  flécoâtion  &  en  infufion  j  &  la  manière 
fle  faire  l’une  &  l’autre  eft  flans  fla  vin  ou  flans  l’eau  foible  fle  Gentiane» 
Elle  eft  un  flifcuflîf  Sc  un  fléterfif  aflmirable  pour  les  humeurs  vifqueufes  qui 
font  fujettes  à  fe  trouver  en* granfle  abonflance  flans  les  premières  voyes  j  elle 
les  évacue  par  les  Telles  Sc  par  les  urines.  Elle  atténue  ces  humeurs  flans 
les  glanfles  fles  extrémitez  Sc  près  fle  la  furface  flu  corps ,  fle  telle  forte  qu¬ 
elle  les  rend  propres  à  être  chalTées  par  la  tranfpiration.  Elle  eft  bonne  *^^1“ 
contre  les  vers  fle  même  que  tous  les  autres  amers.  Quelques  Auteurs  1  e- 
xalient  beaucoup  pour  fes  vertus  alexipharmaques.  C  eft  fur  ce  principe  qu  el¬ 
le  peut  avoir  eu  place  flans  la  thériaque  >  quoiqu  en  petite  quantité.  Etmuller 
la  confeille  comme  fébribuge  j  principalement  pour  les  fievi  es  tierces ,  Sc  Ru- 
lancius  allure  que  dans  la  pratique  il  n  a  jamais  rencontje  de  fievre  contre  la¬ 
quelle  elle  n’ait  fait  voir  fon  efficace,  en  donnant  un  vomitif  auparavant.  On 
s’en  fert  aulfi  beaucoup  flans  les  fomentations  flilcuffives. 

^o8.  La  Coralline  ,  Corallina^  C’eft  la  moufle  marine  fle  Diofeorifles. 
Elle  vient  comme  les  moufles  des  arbres  lur  les  rochers,  fur  les  coquillage* 
fle  poiflbn  Sc  fur  le  corail.  C’eft  k  derniere  qu’on  |uge  la  meilleuic.  A  peine 
s’en  fert-on  en  Médecine  pour  d’autres  fins  que  comme  vermifuge.  Ceft 
pour  cet  ufage  qu’on  la  recommande  beaucoup. 

309.  La  Poudre  a  vers  ,  Semina  Santonica.  C’eft  la  graine  fl  Abfinthe 
qu’on  apporte  principalement  d’Alexandrie  en  Egypte,  qui  eft  abJynthiHm 
fantonimm  AUxanârmtim  CB\  Sc  Lumbricorum  fèmen  vulgare  aufli  bien  de 
Mathiole  que  de  J.  B.  Elle  eft  chaude  ,  amere  &  flelficcative.  On  l’or¬ 
donne  prefque  dans  tous  les  cas  contre  les  vers  i  &  l’expérience  prouve  qu’elk 
eft  fort  efficace  pour  les  faire  mourir. 

^  Les  Ecorces, 

310.  L’Ecorce  d’Orange  ,  Aurantia, 

311.  L’Ecorce  DE  Citrons,  Cttri, 

312.  L’Ecorce  DE  Limons,  Limones, 

Ces  écorces  ont  toutes  les  mêmes  propriétez.  Les  fruits  dont  on  employe  les- 
pellures  pour  ces  intentions  font  trop  connus ,  pour  avoir  befoin  ,  fl  une  flef- 
cription.  Elles  font  fort  agréables,  ameres-  Sc  aromatiques-,  font  toujours- 
bonnes  pour  fortifier  l’eftomach.  Elles  donnent  anfli  une  odeur  fort  agréable 
aux  teintures  &  aux  infufions  fles  compofitions  flans  lefquelles  elles  entrent» 

Z  13.  La  Racine  de  GEmiASi  ,  Radix  Gentian  a.  C  eft  - .  -  major 

tea  CB.  Sc - vulgaru  major  hellebvri  albi  folio.  J. B.  H  n  y  a  pas  fl  autres  par¬ 

ries  de  la  plante  qui  foie  fl’ufage  en  Médecin e.  Schroder  nous  dit  qu  il  faut 
prendre  cette  racine  dans  le  moisfl’Août  Sc  flans  le  mois  eje  Septembre.  Elle 
eft  extrêmement  amere.  Mais  elle  laifle  ,  apres  qu  on  l  a  prife  ,  un  gout  plû- 
to*  agréable  que  dégoûtant.  Elle  mérite  bien  fl  etre  mife  a  la  tete  de  la  clalTc 
des  ftomachiques;  parce  qu’elle  réchauffe  l’eftomach,  excite  1  appétit  ,  & 
peut  rendre  les  fligeftions  meilleures,  La  fubtilité  de  fes  parties  la  fait 
palfer  pour  difculfive  Sc  apéritive  flans  plufieurs  compofitions  que  l’on  fait 
pour  ces  intentions,  de  même  que  pour  alexipharmaqiie  Sc  un  grand  auti- 
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dote  contre  plufieurs  fortes  de  poifons  *,  Sc  aulfi  pour  exciter  d’une  ma¬ 
niéré  admirable  la  tranfpiratioii  fenfible  &  infcnfiblc.  On  en  fait  grand  cas 
pour  faire  mourir  Sc  chalTer  les  vers.  Non  feulement  elle  eft  bonne  comme 
difculïîve  dans  les  fomentations  en  Chirurgie  ;  mais  ons’cn  fert  auffi  en  pou¬ 
dre  pour  les  cautères,  afin  de  les  faire  couler*,  &  comme  de  tente  aiifli  tant 
pour  élargir  que  pour  déterger  quelques  ouvertures  fiftuleufes.  Quelques  Au¬ 
teurs  l'éléventau  de-là  de  ce  qui  fepeut  croire  pour  fes  qualitez  alexipharma- 
ques  ôc  la  mettent  prefque  au  meme  rang  que  le  kinkina  pour  les  fièvres  inter¬ 
mittentes.  C’eft  pour  cette  raifon  fans  doute  que  nous  la  trouvons  non  feu¬ 
lement  dans  la  thériaque  d’Andromaque  ,  mais  encore  dans  d’autres  compo¬ 
rtions  des  boutiques  faites  pour  la  meme  fin ,  quoiqu’on  ne  l’ordonne  plus 
à  préfent  pour  cet  ufage  dans  les  ordonnances  extemporanées.  Elle  eft  fort 
utile  dans  quelques  compofitions  pour  guérir  les  fièvres  &  je  l’ai  trouvée 
bonne  dans  plufieurs  cas  pour  guérir  quelques  fortes  de  fièvres  intermitten¬ 
tes.  Mais  il  ne  faut  pas  l’employer  toute  feule  ;  &  fi  on  ne  la  donne  avec 
beaucoup  de  précaution ,  fa  grande  pénétration  &c  fa  grande  chaleur  cauferont 
des  inflammations  dans  plufieurs  cas ,  plutôt  que  de  diminuer  les  fymptomes, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  partie  qui  fuit.  Avec  la  racine  de  gentiane  feule 
&  l’écorce  extérieure  de  la  pelure  d’orange  ,  ôn  peutfaire  un  fort  bon  amer 
en  mettant  chaque  chofe  dans  fon  propre  difiblvant.  [  C'eft  une  racine  lon¬ 
gue  d’un  pied ,  grofie  d’un  pouce  ou  de  deux ,  partagée  en  plufieurs  bran¬ 
ches  y  elle  eft  fongueufe,  brune  en  dehors ,  d’un  jaune  rouftatre  en  dedans  > 
enfin  très-amere.  La  dofe  eft  depuis  un  demi  gros  jufqifà  deux  gros,  j 


SECTION  IV. 


Des  mMicamens  ISatfamiques. 

314./’’^  E  qui  eft  compris  fous  cette  dénomination  des  balfamîqucs  ,  fait 
V—/  une  grande  partie  de  la  matière  médicinale.  Le  terme  eft  m?mc 
fi  général  &  a  une  fignification  fi  étendue  que  nous  avons  cru  en  devoir  faire 
quatre  fous-divifions.  • 

Sous  le  nom  de  médicamens  balfamiques  nous  comprendrons  donc  ce 
qu’  'on  appelle  les  émolliens ,  les  rcftaiirans  ,  les  confolidans  ,  &  les  déterfifs. 
Il  femble  que  tous  les  médicamens  que  nous  employons  fous  le  nom  de 
balfamiques  doivent  nécelîairement  remplir  les  quatre  indications  exprimées 
par  les  quatre  termes  de  cette  fous-aivifion  *,  c’eft-à  dire  qu’ils  doivent 
être  émolliens»  fouplcs,  adhéfifs,  &  par  la  tenuité  de  leurs  parties  avoir 
une  difpofition  propre  à  mettre  en  mouvement.  Il  n’eft  pas  difficile  de  fe  re- 
préfenter  combien  d’indications  peuvent  être  remplies  par  un  médicament 
qui  a  toutes  ces  proprietez.  Il  eft  tout  auffi  facile  de  fe  figurer  quel  efpace 
il  faut  qu’ils  parcourent ,  avant  que  d’arriver  au  lieu  où  l’on  a  intention 
qu’ils  agi  lient. 

Car  dans  ces  indications  le  lieu  de  la  douleur  eft  ordinairement  dans  les 
vifeeres.  Il  eft  certain  de  plus  qu’il  n’y  a  pas  de  médicament  qui  puiffe  arri¬ 
ver  dans  les  vifeeres  que  par  la  voie  commune  ,  c’cft-â-diie  en  paftant  par 
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le  ran<7.  Mais  quel  circuit  à  parcourir  depuis  l’eftomach  où  il  faut  qu’il 
foit  reçu  ,  pour  être  préparé  ,  avant  que  d’y  arriver  par  la  circulation  du  fang. 

Il  fuffit  d’avoir  une  connoilfance  médiocre  de  l’économie  animale ,  pour  le 
connoître.  Ainfi  quoique  les  poulmons  foient  fi  près  de  l’eftomach  par  leur 
fituation ,  il  faut  pourtant  pluficurs  heures ,  pour  qu’un  médicament  puifte 
pafter  de  l’eftomach  aux  poulmons ,  après  qu’il  a  été  reçu  dans  ce  dernier  i 
parce  qu’il  ne  peut  y  être  porté  que  par  la  voie  ordinaire  des  veines  ladées, 
par  tous  les  détours  du  méfenterc,  en  montant  avec  le  chyle  dans  la  veine 
fous-claviere ,  &  après  s’y  être  mêlé  avec  le  fang.  Voilà  donc  tousles  dé¬ 
tours  qu’il  faut  qu’un  remède  prenne  pour  être  porté  à  l’endroit  où  l’on  a 
intention  qu’il  agiftè.  Ce  n’eft  pas  encore  tout  -,  s’il  y  arrive  ,  il  ne  peut  y 
venir  qu’à  une  quantité  proportionclle  à  ce  qui  s’en  trouve ,  qui  eft  porté 
dans  le  fang  j  c’eft-à-dirc  que  la  quantité  ne  peut  être  qu’égale  à  celle  qu’en 
reçoit  de  l^rtère  pulmonaire  chacune  des  autres  artères  dans  lefquclles  le 
coeur  poLifte  le  fang  à  chacun  de  les  battemens. 

Mais  il  faut  qu’un  médicament  de  chacune  de  ces  quatre  fous-divifions 
donné  intérieurement  fouftre  de  grandes  altérations  dans  l’eftomach  &  dans 
les  inteftins ,  avant  qu’il  puifte  remplir  l’indication  à  laquelle  il  eft  propre. 
U  ne  peut  donc  pas  av«ir  d’effets  fcmblables,  fi  l’on  n’en  donne  qu’une  dofe 
ou  un  petit  nombre.  Mais  il  faut  en  faire  prendre  jufqu’à-ce  que  les  hu¬ 
meurs  du  corps  en  foient  aftez  chargées  ,  pour  en  fournir  dans  chacune  des 
parties  du  corps  ou  dans  tout  le  corps.  Nous  entendrons  mieux  la  maniéré 
dont  agiflent  ces  remèdes  dans  l’explication  de  ceux  qui  font  contenus  fous 
chaque  foüs-divifion. 

Classe  I. 

Des  émoUiens  ou  addoucijfans. 

% 

»ic.  Les  médicamens  émolliens  font  des  matières  qui  cmouftcnc  com¬ 
me  en  enveloppant,  &:  addouciftent  l’apreté  ou  acrimonie  des  humeurs,  en¬ 
fin  relâchent  les  folides  en  même  temps  leur  donnent  de  la  fouplefte.^  Il 
eft  fort  aifé  de  concevoir  comment  ces  deux  effets  viennent  d’un  même 

remède  * 

De  quelque  maniéré  qu’il  foit  venu  dans  les  humeurs  de  l’eftomach  ou  de 
toute  autre  partie  de  l’acrimonie  ou  quelque  chofe  qui  pique  &  tiraille  les 
parties  nerveufes,  &  y  caufe  des  fentimens  de  mal-aife ,  ce  qui  arrive  lou- 
vent;  des  chofes  qui  font  douces  &  vifqueufes  ne  fçauroient  qu’envelopper 
leurs  pointes ,  ôc  les  rendre  par  là  imperceptibles.  Ces  matières  morbifiques 
portées  peu  à  peu  aux  emondoires  par  le  moyen  de  la  circulation  ,  fans 
quelles  caufent  d’incommodité  dans  le  trajet.  Ces  parties  acres  jettent  que  - 
quefois  les  fibres  dans  des  fpafmes,  les  tiennent  trop  tendues  &  par  la  occa- 
fionnenc  fouvent  des  obftrudions  de  la  plus  mauvaife  efpèce.  Dans  tous  ces 
cas  les  émolliens  lubréfient  &  humedent  les  fibres  de  telle  forte  qu  ils  les  re»* 
lâchent  dans  leurs  propres  dimenfions ,  ce  qui  fait  cefter  les  defordres. 

Feuilles, 

Les  Feuilles  de  Guimauve,  AUIom*  Cette  plante  vient  dans  les 
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Jieux  marécageux  &  fleurie  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le  mois  d’Aoûti 
clic  donne  une  fubftance  douce  &  mucilagineufc  dans  la  décoétion  \  elle  eft 
par  conféquenc  bonne  dans  toutes  les  incommoditez  douloureufes  qui  vien¬ 
nent  d’acrimonie.  Ainfi  elle  eft  d’urre  grande  utilité  dans  les  dyflenterics  dans 
lefquelles  la  mucofité  des  inteftins  eft  emportée  ,  &  dans  plufieurs  fortes 
de  coliques.  Elle  eft  auflî  d’un  grand  fecours  dans  les  obftrudions  des  reins 
&des  conduits  de  l’urine,  caufées  par  des  concrétions  fabloneiifes.  C’eften 
lubréfiant  ces  parties  quelles  lèvent  ces  obftrndions  &  en  les  faifant  prêter 
par  la  au  palTage  &  à  1  expulfion  de  ces  matières.  Etmullcr  prétend  que  dans 
ces  cas  ce  mucilage  n’agit  qu’en  émoulTant  &  détruifant  les  acides  dont  fe 
forment  ces  concrétions  &  tourne  en  ridicule  cette  explication  de  la  manière 
dont  ces  plantes  peuvent  lubréfier  ces  pafliiges  -,  mais  il  eft  certain  qu’il  a 
grand  torr.  Elle^eft  bonne  aufll  dans  la  ftrangurie  &  dans  l’ardeur  d’urine. 
Quelques-uns  meme  sen  fervent  comme  d’un  grand  fecret  dans  la  gonor¬ 
rhée  &  prétendent  la  guérir  avec  ce  leul  remède,  quand  les  fymptomes  ne 
iont  pas  fort  graves.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  lavemens  &  quelqiie- 
tois  dans  les  cataplafmes  maturatifs.  M.  Rai  en  parle  comme  d’un  reinède 
pedoral.  Elle  eft  ccrrainement  fort  utile  dans  quelques  découlemens  de  la 
lymphe  qui  caufe  la  toux  &  elle  foulage  dans  cette  toux  qui  en  vient,  de 
même  que  dans  la  pleurefie.  Mais  on  en  emploie  plutôt  la  racine. 

517.  Les  Feuilles  de  Poire’e.  Beta,  Il  y  a  trois  fortes  de  poirées  •  la 
poirée  blanche  qui  eft  la  delà  of.  C.B  ;  la  poirée  pâle  &  la  bête -rave. 
Mais  elles  font  de  peu  d’ufage  excepté  dans  les  cuifines;  &  principalement 
la  derniere  efpece  qui  eft  mife  au  nombre  des  plantes  raffraîchilfantes  & 
emollientes.  [  La  premiere  eft  beaucoup  d’ufage  à  Paris.  ] 

518.  Les  Feuilles  üE  Bouleau,  BetuU.  Ceft  un  arbre  ordinairement 
allez  connu,  puifqu’on  fait  un  vin  avec  fon  fuc.  Schroder  dit  qu’il  raflraî- 
ch it,  qu’il  eft  déterfit ,  &  bons  dans  toutes  les  maladies  des  reins.  Mais  on  ne 
s’en  fert  pour  aucune  indication  dans  la  pratique  moderne. 

^19.  Les  Feuilles  de  Mauve,  Malva,  Les  efpèces  font 
flore  majore  folio  finuante.  J.  B.  Cette  plante  fleurit  dans  le  mois  de  mai  &  con¬ 
tinue  de  fleurir  dans  la  plus  grande  partie  de  l’été.  Elle  eft  delà  nature  de  la 
guimauve ,  mais  on  ne  la  croit  pas  fi  bonne.  On  ne  s’en  fert  que  fort  peu 
dans  les  compoficions  des  boutiques  &  dans  les  formules  extemporanées  • 
excepté  parmi  les  bonnes  femmes  qui  en  font  cas  pour  les  coliques  des  en- 
rans  &:  1  employeur  fouvenr  dans  leur  manger  dans  cette  intention.  Il  y  a  aulîi 

une  mauve  en  arbre,  rofea  folio  fuhrotHndos  maison  ne  s’en  fert 

pas  dans  la  medecine. 

3 10.  Le  bon  Henri  ,  Mercuridis  ,  tota  bona.  Le  caraélerc  de  l’efpèce  eft  • 
’--perennis  /ji»achU  facie  ,  SyllabtOxf^^^^^  &  lapathnm  unüiiofum  C.  B.* 

C  eft  une  efpece  de  Blitum  ;  mais  il  y  en  a  encore  d’autres  fortes  qui  ne  mé- 
ritenr  pas  qu  on  les  rapporte  à  caufe  qu’elles  ne  font  pas  d’ufage.  Le  bon 
henri  fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été;  il  relâche  doucement 
les  inteftins  ;  il  eft  donc  addouciflant  ôc  un  peu  déterfif  ;  ce  qui  fait  qu’on  le 
quelquefois  dans  la  jaunilfe  &  dans  les  obftruétions  des  vifcercs.  Il 
eft,  de  même  que  la  mauve,  employé  par  les  nourrices  dans  le  manger  des 
entans  contre  la  conftipation  &  contre  la  colique.  Q.ueh]ues-uns  s’en  lervenc 
comme  d  un  deterlif  pour  la  matrice,  en  l’employant  fous  la  forme  de  pef-  ' 
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faire.  Quelques-uns  veulent  qu’il  foit  bon  contre  la  ftérilité,  tant  pour  la 
prévenir  que  pour  la  guérir.  Mais  Etmuller  nie  cette  derniere  vertu,  com¬ 
me  fans  fondement.  Il  entre  dans  les  lavemens  émolliens  &  y  agit  avec  for¬ 
ce.  M.  Ray  dit  que  fon  fuc  guérit  les  porreaux.  Dans  les  boutiques  on  fait 
avec  du  miel  un  firop  de  fon  fuc  duquel  on  ne  fe  fert  pas  autrement  que  dans 
les  lavemens. 

311.  La  Pariétaire  ,  Parietaria  ,  qu’on  appelle  auflî  helxine.  Elle  vient 
beaucoup  fur  les  vieilles  murailles.  C’eft  de-là  qu’elle  a  eu  fon  nom  Latin. 
Etmuller  dit  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  contient  en  abondance  un  fel 
nitreux  qu’elle  tire  de  l’humidité  de  la  chaux  dans  le  mortier  de  laquelle  elle 
cft  nourrie que  cela  lui  donne  une  vertu  déterfîvej  &  la  rend  bonne  dans  la 
gravelle  &c  dans  les  obftruéfions  des  conduits  de  l’urine.  Elle  n’eft  pas  d’un 
grand  ufage  ni  dans  les  compofitions  des  boutiques ,  ni  dans  les  ordonnan¬ 
ces  des  Médecins  -,  excepté  dans  les  lavemens  &  dans  quelques  applications 
extérieures. 

322.  Le  Bouillon  blanc  ,  T^apfus  Barbatns  ^  appellé  auflî  verbafeum  en 
latin,  &  encore  en  François  la  mollene.  Voici  le  caraétere  de  l’efpèce  ver- 
bofenm  mas  Utifolium  Imeum  C.B.  &  du  Jardin  d’Oxford foliis  in- 
cants  ^  mas  latifolium ,  floribsts  Ititeis  arBe  caulibus  adharenttbfis  Jtve  foliis  an- 
gujlis  inter  fiorem  emanantihm.  On  le  trouve  dans  les  ruines  de  batimens  ^ 
dans  les  foflez.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  On  dit  qu’il  amollit  les  tu¬ 
meurs  ,  addoLicit  les  inflammations  &  foulage  la  douleur.  Il  efl  recommande 
dans  les  maladies  de  la  poitrine ,  dans  les  toux  &  dans  les  crachemens  de 
fang. 

Les  Fleurs, 

323.  Les  Feuilles  de  Lamium  ,  qui  efl:  l’ortie  morte  qu’on  appelle  auflî 

galeopjls  &c  archangélique  ou  ortie  blanche  :  album  nonfateus»  folio  ob- 

tongo  ^C.B.  ÔC  urtica  iners  floribus  alhisj.  5.  Il  y  a  auffi  : - rubrum  qui  cft 

le  galeopfîs  de  Diofeorides - luteum  ,  appellé  pfeudolamium  par  Rivinus, 

Mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans  la  Pharmacie  d’à-préfent.  On  a  une  grande  opi^ 
nion  de  toute  la  plante  même  ;  mais  fes  fleurs  qu’on  trouve  dans  le  mois  de 
Juillet ,  font  principalement  en  ufage.  On  les  croit  non  feulement  émol¬ 
lientes  &  lubréfiantes,  mais  encore  fortifiantes.  C’efl:  pour  cette  raifon  qu’on 
les  donne  dans  quelques  foiblelfes  des  femmes,  de  même  que  pour  leur 
faire  venir  les  regies,  dans  l’ardeur  d’urine  &  dans  la  difficulté  d’uriner.  On 
en  fait  une  conferve  dans  les  boutiques  ,  mais  on  ne  s’en  fert  pas  fouvent  j  ce 
qui  efl:  caufe  qu’on  y  en  trouve  rarement  de  bonne  &  de  nouvelle. 

324.  Les  Fleurs  de  lys  blanc.  Lilium  album:  Cl - flore  ereBo, 

vulgare  C.B.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  A  préfent  on  ne  s’en  fert  pas 
du  tout  intérieurement.  Ainfl  nous  le  mettrons  dans  les  topiques. 

Les  Graines. 

325.  La  Graine  de  F’enugrec,  Fanugracum.  On  l’employe  fort  peu 
intérieurement.  Elle  efl:  fort  mucilagineufe  &  par  conféquent  elle  amollit , 
relâche  &  confolide.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  lavemens  émolliens. 
On  en  fait  beaucoup  de  cas  dans  l’ufage  extérieur ,  comme  d’un  remède  ma- 

turatif 
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mratif*,  difcuflif  &  digeftif  pour  les  tumeurs-,  il  eft  difficile  de  sen  paffier 
pour  ces  indicacions  dans  les  cataplafraes.  Il  entre  auffi  dans  les  compontions 
de  plufieurs  emplâtres  6c  de  plufieurs  onguents  pour  les  memes  fins. 

La  Graine  de  Lin,  Linnin.  Elle  cft  raffiaîchiftante ,  émolliente  & 
confolidantc.  Elle  donne  un  mucilage  fin  6c  doux  dans  la  décoéiion  dont  les 
effets  font  fiirprenans  dans  les  érofions  faites  par  l’acrimonie  ,  dans  les  catar¬ 
rhes  ,  dans  les  découlemens  de  la  pituite  des  rhumes  6c  dans  les  roux  acres  ;  de 
meme  que  dans  les  plcuréfies,  dans  les  aftlimes  6c  dans  plufieurs  maladies  de 
la  poitrine.  L’huile  exprimée  de  cette  graine  à  froid  eftâpréfent  en  grande 
cftime  ôc  fort  en  ufage  dans  la  pratique  de  la  Médecine  i  non-leulement  pour 
les  maladies  des  poulmons  ,  mais  aufli  dans  quelques  coliques ,  dans  les  obf- 
trudions  des  conduits  de  l’iirine,  6c  dans  tous  les  cas  où  l’on  foupçonne 
quelques  ulcères  internes.  Elles  relâchent  doucement  les  inteftins  dans  la  plii- 
part  des  temperaraens.  On  l’employe  auffi  dans  les  lavemens  6c  dans  les 
remèdes  externes  pour  toutes  les  indications  où  l’on  fe  fert  du  fénugrec. 

5Z7.LA  Semence  de  Citrouille.  Ckmllus.  Le  caradère  de  l’efpèceeft  ; 
folio  colocwthidis  fe^lo ,  femme  nigro  ,  ijHibnfdam  anguria  J.  B.  6c  angu-^ 
ria  citrallfts  d,iEia  C.B.  Elle  eft  une  des  quatre  femences  froide:  majeures. 
Outre  ces  propriétez  pour  iefquelles  on  lui  donne  place  dans  cette  claffe  6c 
pour  lefquelles  on  la  fait  entrer  dans  quelques  compofitions  des  émolliens, 
on  la  regarde  auffi  comme  apéritive  &  diurétique.  C’eft  pour  cette  raifon. 
qu’on  la  confeille  fouvent  dans  l’abondance  de  bile  6c  d’acrimonie. 

51S.  La  Semence  de  Concombre,  Cucumis.  Elles  font  auffi  du  nom¬ 
bre  des  quatre  femences  froides  majeures.  Elles  ne  font  pas  feulement  raf- 
fraîchiflantcs  &  émollientes ,  mais  encore  déterfives  ;  &  on  les  employe  avec 
les  diurétiques.  Il  y  a  auffi  une  efpèce  de  concombre  fauvage,  cucumis  Jyhef 
tris  ou  afinmuSy  d’où  vient  l’élatérium  qu’on  peut  voir  fous  le  nom  de  la  plante. 

529.  Les  Semences  de  Courge  ou  Calebasse.  Cucurhita.  C’eft  —  major 

fejfilis  flore  alba  C.B.  6c - latior  folie  molli  flore albo  J.B.  voyez  le  dernier 

article. 

^30.  Les  Semences  de  Melon.  Jldelo.  C’eft  la  féconde  des  quatre  le¬ 
niences  froides  majeures.  Elle  fe  donne  dans  les  mêmes  intentions  que  les 
précédentes. 

Mathiole  ,  dit  que  les  feuilles  de  la  courge  appliquées  fur  les  mammelles 
des  femmes  accouchées  empêchent  que  le  lait  n’y  vienne  avec  trop  d’a¬ 
bondance.  Schroder  les  recommande  dans  les  inflammations  externes  6c  dans 
les  douleurs  de  la  goûte  ;  6c  les  femences  de  melons  pour  la  foif ,  la  ftran- 
gurie  ,  6c  pour  l’ardeur  d’urine. 

331.  Les  Semences  de  Pepo.  Ce  font  des  efpèces  de  melons,  ou  les  me¬ 
lons  communs.  Ils  font  tous  les  deux  du  genre  de  la  courge.  Le  dernier  eft 
cucurbita  foliis  afperis  five  scucca  flore  Inteo.  La  femence  de  celui-ci  a  la  mê¬ 
me  vertu  que  celles  des  plantes  précédentes  j  mais  elle  n’eft  pas  tant  en  ufage. 

332.  Le  Sesame  ,  Sefamiim  C’eft  une  femence  huileufe  purga¬ 
tive.  C'tÇi  femme  fufeo  Abo  y  Hermanni  catalogi  ;  6c  quelques-uns 
doutent  que  ce  foit  :  Ganglia  five  fiefamum  Pifonis,  Ses  vertus  font  rap¬ 
portées  fi  différemment  par  les  Botaniftes  qu’on  ne  trouve  pas  qu’elles 
ayent  que  peu  de  rapport  entr’elles  j  6c  l’on  s’en  fert  peu  â  préfent  djns 
la  Pharmacie. 

Cç 
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P  B  A  R  U  ^  C  0  V  IE, 

Les  Fruits. 

55^.  Les  Amandes  hovce^.  Amygdala  dukes.  Elies  ont  uii  gout  d’émol¬ 
lient ,  doux  &  agréable  J  elles  raffrakhilTent»  confolident  &  noiirrifTent» 
On  les  ordonne  beaucoup  en  émuKion  dans  la  pratique  ordinaire.  Elles  con¬ 
viennent  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent  de  la  bile  répandue  dans  les 
humeurs  &  de  leur  acrimonie*,  elles  rafFraîchiflent  &  détergent  les  reins,  de 
même  que  les  autres  pafiTages  de  l’urine  j  rrouvent|  place  dans  les  douleurs 
de  la  colique  &  dans  les  irritations  des  inteftins.  L’huile  d’amandes  douces 
par  expreiïion  qui  eft  fi  connue  &  d’un  ufage  fi  fréquent ,  eft  un  remède  fur  , 
bon  &c  puilfant  dans  les  douleurs  néphrétiques  6c  peut  être  donnée  en  gran¬ 
des  dofes:  car  non-feulement  elle  émoulTe  les  pointes  de  ce  qui  fait  l’acri¬ 
monie  qui  irrite  les  membranes ,  mais  elle  relâche  6c  élargit  les  pafiTages  des 
humeurs,  ce  qui  favorife  beaucoup  l’expulfion  de  la  matière,  qui  caufe  la 
maladie.  Ermuller  parle  d’une  femme  de  fa  connoilTance  qui  ne  pouvoir  pas 
boire  de  vin  fans  tomber  dans  une  dyfurie  ou  fans  rendre  une  urine  fangui- 
nolente  6c  que  cette  huile  guérit  toutes  les  fois  qu’elle  en  prit.  Elle  efi:  aiiflî 
en  grande  eftime  parmi  les  nourrices  pour  la  conftipation  6c  pour  la  colique 
desenfansj  6c  plufieurs  leur  en  font  prendre  une  petite  quantité,  aiifli  tôt 
qu’ils  font  nez.  On  s’en  fert  quelquefois  dans  les  lavemens.  Mais  on  prend 
généralement  des  huiles  moins  bonnes  pour  ce  dernier  ufage, 

5  34.  Les  Noisettes, fruit  du  coudrier  ou  noizetier,  corylus.  C’eft-  - Jyheflris 
C.*B.  Les  Anciens  Botaniftes  font  de  grandes  diflinâ:ions  de  toutes  les  par-*’ 
ties  de  ce  fruit  6c  leur  attribuent  différentes  vertus  \  mais  elles  ne  méritent 
pas  d’être  rapportées  ici  ;  car  on  ne  fe  fert  à  préfent  que  de  fon  huile  expri¬ 
mée  6c  même  fort  peu.  Rulandus  donne  des  vertus  extraordinaires  à  une 
huile  du  bois  qu’il  appelle  lignum  heracleum  ,  6c  l’on  a  difputé  pour  feavoir 
fi  elle  n’étoit  pas  faite  de  ce  noyau.  On  efi:  même  fort  porté  à  croire  quelle 
en  étoit  j  à  caufe  que  ce  fut  Hercule  qui  apporta  le  premier  cet  arbre  d’Hé- 
saclée  du  Pont  en  Grece.  C’eft  ce  qui  fit  appeller  le  fruit  nuces  heracleotica 
6c  l’arbre  corylus  Pomica.  Mais  c’étoit  la  grande  efpèce  de  ce  fruit  qu’on 
diftingue  ç.n  fativa  rubefeentes  StC  longa  ^  qui  viennent  du  noizetier  de  jardin, 
qui  ont  des  noyaux  oblongs  6c  rougeâtres.  Mais  on  n’en  fait  pas  grand  cas 
en  Médecine. 

^  3  34.  La  Noix  Muscade  ,  ’B alanus myrepjlca  de  Diofeorides  Scglans  un- 
guemaria  de  Mathiole.  Les  Botaniftes  lui  donnent  encore  plufieurs  autres 
noms  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  connoîrre  ici.  Mefué  en  diftingue  de  deux 
fortes  ;  l’une  qu’il  appelle  ben  magnum  qui  refiTemble  â  la  groffe  noifette  , 
6c  l’autre  benparvum  qui  eft  environ  de  la  grofifeur  d’un  grain  de  mélilot  6c 
dont  les  Italiens  tirent  une  huile  que  nous  recevons  fous  le  nom  d’huile  de 
Been  ;  mais  on  ne  s’en  fert  pas  beaucoup  en  Médecine.  On  dit  qu’elle  ne  de¬ 
vient  pas  rance ,  quand  on  la  garde  5  6c  par  conféquent  qu’elle  eft  propre 
pour  les  parfums  6c  d’autres  ufages  femblables. 

555’.  f  Marons,  Caflanea.  On  ne  s’en  fert  pas  dans  la  Médecine, 
quoiqu’ils  foient  d’un  grand  ufage  pour  aliment.  Ils  ne  font  pas  fi  addoucif- 
fans  ni  fi  emollicns  que  les  fruits  précédents  j  mais  ils  oxiz  quelque  chofe 
d’âpre  6c  d’aftringent  j  ce  qui  occafionne  un  poids  dans  leftomach  6c  quel- 


xiniverselle-raisonne'e: 

«Jiicfois  une  difficulté  de  refpirer ,  il  l’on  en  mange  en  ttop  grande  quantité 
â  la  fois  j  mais  on  prévient  cet  inconvénient  en  les  faiiant  rôtir. 

3  3(j,  Les  Noix,  n^x  juglaxs.  Elles  approchent  beaucoup  de  la  nature 
des  amandes  &  font  bonnes  dans  les  mêmes  indications  j  mais  on  ne  les 
ordonne  pas  fi  fouvent.  A  la  place  de  leur  huilc^  par  expreffion  on  donne 
celles  d’amandes  douces  j  parce  qu’on  la  trouve  toujours  préparée  &  qu’on 
en  tire  rarement  par  expreffion  des  noix.  Elle  ne  fe  garde  pas  long-temps 
fans  devenir  rance ,  principalement  pendant  un  temps  chaud  j  &  par  confé- 
quent  celle  qui  eft  nouvellement  tirée,  eft  beaucoup  meilleure.  On  en  peut 
conferver  plufieurs  autres  pour  le  même  delTein,  mais  on  a  les  premieres  en 
fi  grande  abondance ,  qu’on  fe  fert  rarement  de  cette  derniere. 

Classe  II. 

Des  :Refiaura»s, 

537.  Ces  médicamens  ne  font  pas  fort  différens  de  ceux  de  la  premiere 
clalïé  dans  la  fécondé  feélion.  Ainlî  leur  manière  d’agir  peut  s’expliquer  de 
la  même  maniéré.  Il  y  a  feulement  cette  différence  i  c’eft  qu’ils  ont  des 
parties  fort  fubriles&  fort  vifqucufes.  Cela  fait  quelles  paffent  aifément  par 
les  glandes  fécrétoires  &  qu’elles  entrent  dans  ce  qui  fait  la  nourriture  des 
parties  éloignées.  Tout  ce  qui  eff:  compris  fous  cette  claffe ,  mérite  plutôt 
le  nom  d’alimens  que  de  médicament.  On  les  employe  plutôt  pour  réparer 
les  pertes  que  font  les  parties  du  corps  que  pour  en  guérir  les  maladies. 
Quel  que  foie  ce  qui  peut  remplir  cette  fin  ,  il  faut  qu’il  loit  propre  à  péné¬ 
trer  &  à  fe  mêler  avec  ce  qu’il  y  a  de  plus  fubtil  dans  les  fluides  ch  l’animal, 
de  même  qu’à  pénétrer  &  à  s’attacher  dans  les  interftices  des  folides  qui  ont 
fouffert  quelque  perte  par  l’action,  pour  réparer  cette  perce  où  il  eft  beloin. 

Z  es  feuilles 

538.  La  Sauve  vie,  ruta  muraria»  adiauthum  album.  Elle  vient  en  plu¬ 
fieurs  endroits  de  l’Angleterre,  fur-tout  dans  les  rochers.  C’eft  une  plante 
petite  &  baffe;  elle  a  rarement  jdeux  ou  trois  pouces  de  hauteur.  Ses  tiges 
font  blanchâtres;  fes  feuilles  en  petit  nombre,  fermes  ,  arrondies,  reffem- 
blanc  à  celles  de  la  rue.  On  s’en  fert  dans  les  maladies  des  poulinons  ;  ainfi 
elle  entre  beaucoup  dans  les  compofitions  peétorales ,  auffi  bien  dans  les  bou¬ 
tiques  que  dans  les  ordonnances  qu’on  fait  faire.  Elle  eft  eftimée  auffi  com¬ 
me  un  remède  hépatique  ôc  capable  de  lever  les  obftruétions  des  reins  ;  de 
même  que  de  faire  venir  les  mois  aux  femmes;  mais  on  ne  s’en  fert  paî 
beaucoup  pour  ces  dernieres  fins. 

339.  Le  Capillaire  noir,  adianthum  nigrum.  C’eft: -  adianthum 

nigrum  bulgare  \  mais  fuivantC.  B. - foltis  puherulentis',  &c  fuivant  Ge¬ 
rhard - onophis famina.  Le  chêne  femelle.  Il  croît  environ  d’un  empan 

de  haut.  Ses  branches  font  menues ,  fouples,  noirâtres  ,  ôc  chargées  de  plu¬ 
fieurs  feuilles  fermes ,  paroiffant  vertes,  découpées  profondément,  pointues, 
&  dont  le  fommet  eft  comme  dans  la  fougère  ;  elle  vient  dans  les  fentiers 
pu  il  y  a  de  l’ombre  Ôc  au  pied  des  arbres.  On  s’en  fert  dans  les  mêmes  in- 

Cc  ij 
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dicarions  que' des  précédentes,  on  la  croit  bonne  dans  les  toux  ,  dans  les  àfth- 
mesj^dans  les  pleurefics  ,  dans  la  jaunilï'e  dans  les  obfliruélions  de  la  rate, 
de  même  que  dans  celles  des  reins,  quoiqu’on  ne  s’en  ferve  pas  beaucoup 
dans  ces  derniers  cas.  Mathiole  la  mit  en  réputation  pour  les  enfans.  Hoff¬ 
mann  la  recommande  dans  les  affèdions  feorbutiques.  Il  y  a  auffi  un  adia»~ 
thum^  auream  t  qu’on  voit  dans  le  nouveau  catalogue  du  Collège  &  qui  eft 
décrit  par  Gafpar  Bauhin  fous  le  nom  de  polytrichum  aurepim  ntajas.  Mais 
il  n’eft  pas  d’ufage  à  préfent  dans  la  Pharmacie. 

*  Le  Capillaire  ordinaire,  adianthum  'vulgare  oMcapillm  veKeris} 

C’eft  fuivant  Paikinfon  : -  verum  fett  capillns  veneris  verus  j  &  fuivanc 

C.B.  c’eft  : - folHs  coriandri  ^  le  capillaire  à  feuilles  de  coriandre.  Il  vient 

des  parties  Septentrionales  de  la  France ,  quoiqu’on  dife  qu’on  en  trouve 
auffi  aux  environs  de  Cornouaille.  Comme  c’eft  le  vrai  capithis  veneris  ^  on 
doit  s’en  fervir  dans  le  ffrop  de  capillus  veneris  ,  &  par- tout  où  l’on  ordon¬ 
ne  le  vrai  capillus  veneris  \  mais  à  fon  défaut  noiis  nous  fervons  gcnéraîc- 
menr  du  trichomancs.  Cette  plante  eft  aperitive,  atténuante  ,  pedtorale  ôc 
diurétique. 

340.  La  Roquette  ,  eruca^tik - latifolia  alha  fativa  ,  Dhfcoridis.C.By 

^  major  fativa  y  annua,  fore  albo  firiato ,  f.B.  On  la  cultive  dans  les 

jardins  -,  mais  il  y  a  auffi  une  roquette  fauvage  -, - fyheflris  major  lutea  cauîe 

afpero  y  ÔC - tenuifolia  perennis  flore  luteo  des  Bauhins  ;  de  même  que 

major  vulgatior  fatens  Catalogi  Oxfortii,  maison  ne  fe  fert  gueres  de  l’une 
ni  de  l’autre,  &  prefque  pas  du  tout  de  laderniere  j  quoiqu’on  croie  que  la 
premiere  excite  beaucoup  à  l’amour.  Schroder  dit  que  c’eft  un  puiffant  remè¬ 
de  pour  tirer  dehors  les  morceaux  d’os  brilez  j  mais  je  ne  fçache  pas  quelle 
foit  employée  pour  cet  ufage. 

J41.  Le  Panis,  Panicum.  C’eft — •  germankum  yflve  paniculd minore  C, B. 
On  le  feme  dans  les  champs,  dans  quelques  parties  d’Allemagne.  On  prétend 
qu’il  fortifie  les  inteftins  &  qu’il  guérit  les  flux  de  ventre  j  mais,il  n’eft  pas 
connu  dans  notre  Pharmacie. 

341.  La  Scabieuse  ,  Scahiofa  ,  qui  eft - pratenfis  hirfuta  C.B.  &  — 

major  communier  hirfuta  folio  laciniato\  J.  B.  Elle  eft  fort  commune  dans 
les  campagnes  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Elle  eft  en  grande  eftime 
parmi  ceux  qui  écrivent  les  Difpenfaires;  mais  elle  devient  bien  moins  d’u- 
iage  qu’elle  n’a  été.  Elle  paffe  pour  un  bon  remède  peétoral  &  fait  un  grand 
, effet  dans  l’afthme  &  dans  la  pleuréfie.  Etmuller  lui  donne  la  prééminence 
dans  les  abfcès  internes.  Elle  a  place  auffi  parmi  les  alexipharmaques.  A  peine 
y  a  t’il  un  remède  qui  foit  en  plus  grande  eftime  pour  toutes  les  maladies  de 
la  peau.  Ceft  pour  cette  raifon  qu’on  la  met  fouvent  dans  les  décodions 
qu’on  appelle  décodions  fudorjfiques.  Il  y  a  dans  les  boutiques  un  firop 
compofé  fous  fon  nom,  mais  il  eft  de  fort  peu  d’ufage. 

3 4 J.  Le  Politric,  Trichomanes.  Cette  plante  eft  compoféc  de  petites 
fibres  d’où  il  naît  plufieurs  longues  feuilles  avec  une  tige  menue  qui  kmblc 
noire.  Il  vient  dans  les  (entiers  à  l’ombre  &  fur  les  pierres  des  vieux  bâ- 
nmens  -,  il  eft  dans  fa  perfedion  vers  le  mois  de  Septembre  &  d’Odo- 
bre.  On  sen  fert  ordinairement  dans  les  boutiques  pour  le  capillus  veneris  y 
pareeqn  on  l  a  en  plus  grande  abondance  que  ce  dernier.  On  le  croit  pedo- 
ral,  reftauran! ,  &  diurétique,  &:  ne  remplaçant  pas  malle  capillus  veueris* 
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544.  Les  Pas  d’Asme  ,  TfiJfiUgo  ,  far  far  a.  C’efl:  une  plante  fort  connue. 
Elle  fleurit  de  bonne  heure  au  printemps  ,  avant  que  fes  feuilles  paroiflent  ; 
ce  qui  a  donné  occafion  à  des  gens  qui  aiment  les  bons  mots,  de  la  nom¬ 
mer  filius  ante  patrem.  Elle  eft  reconnue  par-tout  pour  un  excellent  remède 
pedoral  ;  elle  entre  dans  plufleurs  compofitions  pour  la  poitrine  *,  on  l'or¬ 
donne  fouvent  auffi  dans  les  formules  extemporanées  i  elle  fait  une  décoc¬ 
tion  addouciflante  &  confolidante.  Mais  le  Dodeur  Fuller  dans  fon  traité 
intitulé ,  Medicina  Gymnaf  ica  prétend  que  les  préparations  qu’on  en  fait 
ne  font  pas  aflez  chargées  de  lu  plante  j  &  que  pour  en  avoir  une  bonne 
décoétion  ,  il  faut  qu’elle  foit  à  une  confiftence  prefquc  de  firop.  Il  la 
recommande  ,  quand  elle  eft  ainfî  ,  comme  un  reftaurant  admirable  dans 
les  maladies  des  poulmons  &  dans  la  phthifie.  Lindanus  la  regarde  comme 
un  grand  fecret  dans  l’afthme-,  &  plufîciirs  confeillent  de  fumer  cette  herbe 
en  maniéré  de  tabac  j  ce  que  plufieurs  mettent  en  pratique.  Ils  croyent  que 
l’ufage  qu’on  en  fait  ainfi  ,  eft  bon  contre  les  découlemens  du  rhume  & 
contre  les  humiditez  fuperflucs.  Beaucoup  d-’Auteurs  la  croyent  aufli  un  bon 
remède  extérieur  raffraîchiflanr  &  confolidant.  Ermuller  dit  qu’il  a  connu 
une  femme  qui  guérilfoit  les  ulcères  de  la  poitrine  avec  cette  plante. 

345.  Les  Feuilles  de  la  Verge  dore'e,  virga  aurea  ^  feavoir  ; - 

gfijitfolia  minm [errata  C.  B.  j  & . vulgaris  latifclia^  f.  B.  Elle  vient  fur  les 

montagnes  Sc  dans  les  bois  j  elle  fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août^ 
Elle  a  été  fort  recommandée  autrefois  ,  comme  un  remède  reftaurant  Sc  vul¬ 
néraire;  de  même  que  pour  un  diurétique  Sc  contre  la  pierre.  On  l’ordon¬ 
ne  auffi  dans  la  diarrhée,  ôc  dans  la  dyfenterie.  Mais  elle  eft  à  préfent  de 
peu  d’ufage  pour  ces  indications  auffi  bien  dans  les  boutiques  que  dans  les 
ordonnances  extemporanées. 

34^.  Le  The’  Bou  ,  Thea  Sohea^  Thé  roux  ou  noirâtre.  C’eft  une  des 
chofes  que  le  luxe  a  introduit  dans  la  dicte.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans 
les  ordonnances  de  Médecine.  Nous  avons  des  explications  de  fes  vertus  dans 
plufieurs  voyageurs  modernes.  Maison  ne  voit  pas  qu’il  en  foit  parlé  dans 
aucun  Médecin  ancien.  Schroder  nous  donne  une  lifte  de  ceux  qui  étoienc 
connus  de  fon  temps ,  mais  il  femblc  que  Schroder  &  Etmuller  même  n’a- 
yent  connu  que  le  thé  vert.  De  forte  qu’il  femblc  que  celui-ci  foit  connu 
depuis  bien  moins  de  temps  que  l’ancre  ,*  à  moins  qu’on  ne  fuppofe  que  la 
diftindion  de  Turbins  les  regarde  tous  les  deux,  lorfquc  dans  le  quatrième 
livre  de  fes  obfervatiqns  il  parle  de  deux  fortes  de  thé  ;  l’un  de  la  Chine  le¬ 
quel  étoit  d’un  vert  noir  ;  &  l’autre  du  Japon  d’une  couleur  claire.  Il  eft  vrai 
que  fes  deferiptions  fcmblent  affez  s’accorder  avec  les  différences  que  nous  y 
connoiffons.  Simon  Pauli  crut  que  celui-ci  étoit  Icmjrtus  Brabantica;  8c  fes 
feuilles  reffemblcnt  fort  à  celles  du  myrte  dont  il  y  a  un  grand  nombre  de 
fortes  qui  différent  entr’eux  tant  pour  la  figure  que  pour  le  gour.  Un  défit  in- 
fatiable  de  nouveautez ,  principalement  dans  les  plaifirs  des  fens,  multiplie 
prefque  continuellement  chez  nous  les  différentes  fortes  de  cette  plante.  Mais 
comme  le  thé  bou  8c  le  thé  vert  les  comprennent  toutes,  nous  ne  parlerons 
pas  des  autres  fous-divifions.  Cette  plante  fuivant  toutes  les  rélations  eft 
dans  une  cftime  &  d’un  ufage  prodigieux  dans  toutes  les  contrées  de  l’Orient 
qui  la  produifent.  Schroder  a  quelque  chofe  de  fort  particulier  fur  la  ma¬ 
nière  de  le  preparer.  Mais  la  principale  eft  plus  proprement  à  l’égard  d(j 
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thé  vert  j  ainh  nous  remettons  à  en  parler  dans  la  feéiion  où  il  tombe  na¬ 
turellement.  Nous  obfcrverons  feulement  ici  que  le  Thé  Bou  eft  trouvé  émol¬ 
lient  &  nourrilTanr  par  toutes  les  expériences.  Ainfi  il  eft  fort  bon  pour  dé¬ 
jeuner  foit  avec  du  lait  foit  fans  lait.  Il  appaife  fort  fenfîblement  la  faim  ÔC 
fournit  un  aliment  fin  6c  baKamique.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  recom¬ 
mande  6c  qu’il  eft  fort  propre  dans  toutes  les  maladies  où  il  eft  befoin  de 
réparer  de  la  fubftance  perdue,  dans  les  ulcères  ôc  fur-tout  dans  ceux  des 
poulmons.  Cela  a  fait  que  quelques  impofteurs  qui  font  en  grand  nombre 
dans  ce  pays  ci,  ont  trompé  le  monde  par  un  prétendu  efprit  de  Thé  Bou, 
en  le  donnant  pour  un  reftaurant,  ôc  un  remède  infaillible  de  la  phtifie  dans 
tous  les  cas.  Mais  il  faut  être  bien  ignorant,  pour  ne  pas  appercevoir  une 
telle  tromperie  :  car  cette  vertu  balfamique  qu’on  attire  aiiément  avec  de  l’eau 
chaude  feulement ,  eft  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  éloigné  de  la  na¬ 
ture  d’une  liqueur  fpnitueufe.  Ainfi  la  partie  addoucilfante  du  thé  ne  fçau- 
roit  calmer  fous  la  forme  d’efprit.  Si  l’on  eflaye  d’en  faire  un  efprit  par  le 
moyen  de  la  fermentation ,  ce  qui  femble  pourtant  impratiquable  par  cette 
opération  j  elle  fera  fi  fort  briféc  ôc  changée  qu’elle  perdra  entièrement  fa 
qualité  émolliente  ,  vifqueufc  ôc  balfamique.  C’eft  pourquoi  elle  ne  pourra 
nullement  fous  cette  forme  avoir  l’effet  d’un  reftaurant.  Voyez  Dr  S  charts 
hiflory  of  thea. 

.  '  Leî  G  r Aine  s, 

547-  L  ES  Poix  Chiches,  Ciceri.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  dans  les  bouti-^ 
tiques ,  de  blancs ,  de  rouges  ôc  de  noirs-,  mais  leurs  vertus  dans  la  Médecine 
font  routes  les  mêmes  -,  excepte  que  les  vertus  qui  les  font  mettre  dans  cette 
clalfe,  les  rendent  aulli  un  peu  déterfives.  C’eft  pour  cette  derniere  raifon 
que  dans  les  boutiques  on  les  mec  dans  les  compofitions  diurétiques,  mais 
on  leur  donne  rarement  place  dans  d’autres  ordonnances.  Il  eft  vrai  qu’il 
y  a  une  efpèce  de  poix  chiche  fauvage  ,  défignée  par  les  Bauhins  fous  le  nom 

de—’-fo/iif  ohlongis  hifpidis  majus  ,  ÔC - muitiflorum  ^  mais  dans  le  Cat.alo- 

gue  d’Oxfordj  Aflragatus  Inteus  ^perennis  filicjnâ gemellâ  rotnndâ  vefcamre^ 
ferente  \  enfin' dans  l’hiftoire  de  Rai,  Glaax  alter  a  perennis  y  foliculis  turgi- 
dis.  Quelques-uns  le  recommandent ,  comme  encore  meilleur  que  les  pré- 
cédens  dans  les  mêmes  indications  ;  mais  cela  ne  fait  pourtant  pas  qu’on  s’en 
ferve  davantage  à  préfent  dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

348.  L’Orge,  Hordenm,  Celui  dont  on  fe  fert  dans  les  boutiques  eft 
connu  fous  le  nom  Jd’orge  mondé  ôc  d’orge  perlé.  Ils  font  tousles  deux 
de  la  même  forte*,  mais  ils  différent  un  peu  en  grofTeur  ÔC  en  blancheur. 
Leur  décoélion  eft  fort  émolliente  ôC  fort  lubréfiante.  On  s’en  fert  princi¬ 
palement  dans  les  émulfions  pour  les  ordonnances  extemporanées.  On  s’en 
fert  aufîi  dans  les  boiffons ,  pour  appaifer  la  foif ,  émoufter  les  pointes  de 
l’acrimonie,  ÔC  lubréfier  les  palfages  dans  les  douleurs  de  la  colique  ôc  de  la 
néphrétique.  On  ne  fc  fert  que  rarement  ou  même  on  ne  fe  fert  jamais  de 
l’orge  commun  d’Angleterre  dans  la  Médecine.  Outre  la  propriété  de  nour¬ 
rir,  qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  autres  grains  des  genres  femblables, 
on  y  reconnoît  quelque  chofe  de  plus  déterfif.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
dans  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumez  d’en  manger  dans  le  pain,  la  moindre 
efpèce  fait  d’abord  l’effet  de  quelque  chofe  de  fcmblable  à  un  doux  purga- 
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tif.  II  eft  fore  probable  que  le  changement  d’un  pain  plus  fin  &  plus  nour- 
riflanc  en  celui  de  cet  orge  peut  être  fort  utile  dans  bien  des  conftîtutions 
dans  Icfquelles  le  corps  devient  trop  gros ,  en  détergeant  les  conduits  fécré- 
toires,  &  ret^nçliant  par-là  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  leur  rnafie. 

349.  Le  rîouBLON,  Lupftlus.  Il  y  a - lupnlns  fat  iv  h  s  Si. - fylvejlris 

Tarkinfomi'i  enfin  le  houblon,  mâle  &  le  houblon  femelle  dans  les  Bauhins. 
Le  fruit  de  cette  plante  cft  d’un  grand  ufage  en  Angleterre  j  on  s’en  fert  pour 
les  liqueurs  faites  avec  l’orge.  Il  eft  reconnu  pour  fort  difcufiîf ,  fort  apé¬ 
ritif  &  bon  dans  toutes  les  obftruétions  des  vilcères  ;  mais  principalement 
dans  celles  du  foye  6c  des  reins.  Ainfi  l’idée  qu’on  a  que  ces  liqueurs  ont 
une  dilpofition  à  caufer  la  pierre  dans  la  vefeie  ,  ne  peut  pas  avoir  de  fon¬ 
dement.  Cette  graine  a  une  amertume  agréable  6c  par  cette  raifon  elle  peut 
fortifier  l’eftomach  ôc  rendre  ces  liqueurs  dans  lefquelles  elle  entre  beau¬ 
coup  plus  agréables,  quand  elles  font  reçues  dans  ce  vifeère.  Mais  au  lieu 
de  houblon,  il  eft  fort  ordinaire  de  fe  fervir  dans  les  bralTeries  d’amers  à 
bien  meilleur  marché;  comme  de  gentiane,  de  centaurée,  6cc. 

353.  L’Orobe  ,  Orçhui ,  ervam  : - flicjttis  articuUtis  femine  majore^  CB; 

6c  ervum  femine  angulofo  ^  filiquis  inter  grana  janSltSy  Cat.  Oxfortii,  Il  eft 
fort  peu  d’ufage  quoiqu’on  l’ordonne  quelquefois  dans  des  caraplafmes. 

Les  Fruits, 

351.  Le  Cacao,  Avellana  Mexicana  J,  B;  Avellana  amjgdalis  fmilis; 
C.B  ;  Chocolata  PifoniSy  Ôc  Cacava  (jjuah  villy  five  arbor  cacari  cacaviferUy  Her- 
nandezj.  On  le  cultive  principalement  dans  les  Ifles  de  Cuba  6c  de  la  Ja¬ 
maïque  ;  il  eft  très-connu  comme  un  bon  aliment ,  quoiqu’il  foit  peu  em¬ 
ployé  en  Médecine.  Il  cft  fort  huileux  6c  émollient;  il  ne  peut  fournir  qu’un 
fort  bon  aliment  dans  les  conftitutions  foibles  6c  qui  ont  des  maladies  dans 
lefquelles  elles  perdent  de  leur  lubftance  ;  principalement  lorfque  l’eftomach 
n’eft  pas  trop  foible  ,  pour  le  recevoir  6c  le  digérer.  De-là  il  faut  de  même 
qu’il  foit  bon  non-feulemcnt  dans  les  cas  où  l’on  a  befoin  de  nourriture  6i 
de  rcflaurant  ;  mais  il  eft  encore  un  émollient  pour  lubréfier  6c  relâcher  les 
conduits  par  où  paftent  les  humeurs. 

[  Le  cacao  font  des  amandes  de  la  grofteur  d’une  olive ,  oblongues,  arron¬ 
dies  ,  couvertes  d’une  pellicule  dure,  fragile,  noirâtre ,  qui  renferme  une 
pulpe  ferme,  denfe  ,  lèche  ,  un  peu  grade  ,  fauve  en  dehors  6c  un  peu  rou¬ 
geâtre  ;  en  dedans  de  couleur  de  châtaigne  ou  brune ,  d’un  gout  un  peu  amer 
6c  légèrement  acerbe,  mais  qui  n’eft  pas  défagtéable.  On  en  fait  le  chocolat. 
Voici  la  formule  de  celui  de  Lemeri  :  Prenez  du  cacao  rôti  dépouillé  de 
fon  écorce  6c  réduit  en  malle  quatre  livres,  du  fucre  très-fin  trois  livres; 
mêlez-les  bien  ,  6c  ajotnez-y  fur  la  fin  une  poudre  compofée  de  dix-huit  gouf- 
fes  de  vanille,  d’un  gros  ôc  demi  de  candie,  de  dix  clous  de  girofle,  de  deux 
grains  d’ambre  gris,  6c  d’un  grain  de  mufe,  faites  en  des  pains  de  quelle  fi¬ 
gure  vous  voudrez.  On  peut  omettre  les  deux  derniers  ingrédiens ,  comme 
on  y  a  omis  le  capficum,  le  poivre  long  6c  le  bled  d’Inde.  On  prépare  de 
cette  compofition  une  boilfon  fort  agréable  ,  en  faifant  diflbudre  6c  bouillir 
légèrement  après  la  diflolution  environ  une  once  de  cette  mafle  dans  fix  on¬ 
ces  d’eau  ou  de  lait;  en  la  lailTanc  enfuice  digérer  un  quart  d’heure  fur  la  cen- 
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dre  chaude  &  cn  la  remuant  avec  une  cuillère  ou  avec  ce  qu’on  appelle  un 
mouiïoir  jufqu’à-ce  qu’elle  (e  change  en  écume  -,  après  quoi  on  la  verfe  dans 
des  rafles  &  on  la  prend  toute  chaude.  Mais  les  hypochondriaques  &  ceiu 
qui  ont  les  vifcères  chauds  doivent  s’en  abftenir.  ] 

J  3 1.  Le  Fruit  du  Gratecul,  Cynosbatos.  C’eft  le  fruit  d’un  rofier  fau- 
Vage  appelle  cynorrhodon  &C  rofa  camna>  Rofa  inodora  P arkj>}fomi  ôc  Gerhardiy 
- flore  incArna.to  C.B  > - alhn  cum  rnbore ,  folio  glabro.  Role  de  chien  or¬ 
dinaire.  On  ne  s’en  fert  que  dans  une  conferve  des  boutiques  que  l’on  or¬ 
donne  fouvent  dans  la  phtifie  &  dans  les  maladies  de  la  poitrine.  On  la  trouve 
bonne  aufli  dans  les  toux  d’humeurs  acres  qui  viennent  du  rhume.  Ce  fruit 
eft  fort  recommandé  dans  plufieurs  Auteurs  comme  un  remède  merveilleux 
contre  la  pierre.  Mais  on  s’en  fert  peu  à  préfent  pour  cette  intention. 

353.  Les  Pistaches  ,  Ptftacia  \  c’efl: - peregrina  racemofo  Thee^ 

phrafliy  C-B.  On  les  ordonne  quelquefois  dans  des  émulfions  où  elles  en¬ 
trent  comme  les  amandes  douces  ôc  font  d’un  gout  fort  agréable.  C’eftpouL*- 
cette  raifon  qu’on  les  croit  bonnes  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  , 
étant  vulnéraires  &  balfamiques.  Elles  font  aufli  fort  aourrilfantes  &  reftau- 
rantes  pour  les  conftitutions  foibles. 

[  Ce  font  des  fruits  oblongs  de  la  grofleur  d’une  aveline  ,  anguleux  ,  plus 
élevez  d’un  côté ,  applatis  de  l’autre  marquez  d’une  côte.  Sous  une  écorce 
mince  eft  contenu  un  noyau  d’un  blanc  verdâtre,  d’un  gout  huileux  un  peu 
doux,  j 

Les  Baumes, 

354.  Le  Baume  de  Tolu,  Balfamum  Tolutamm.  L’arbre  qui  le  pro¬ 
duit  eft  une  cfpèce  de  pin.  C’eft - foliis  ceratia  flmiltbus  C,B\  ôcbalfami- 

fera  ejuarta  ,  Hernandez..  C’eft  un  baume  d’une  couleur  jaunâtre  foncée  qui 
approche  de  la  couleur  rouge  ;  d’une  odeur  fort  délicate  &  plus  que  tout  au¬ 
tre  baume.  Schroder  dit  qu’on  l’apporte  des  parties  du  continent  de  l  Âfri- 
quç  proche  de  Carthage  v  mais  nous  1  avons  des  Indes  Occidentales.  Il  coule 
d’abord  de  l’arbre  qui  le  produit,  fous  la  confiftence  de  la  térébentine  ordi¬ 
naire.  Mais  quand  on  le  garde  dans  les  boutiques,  il  devient  fi  dur  qu  on 
ne  peut  le  cafler.  Il  n’en  lemble  pas  moins  bon ,  fes  parties  balfamiques  étant 
trop  adhérentes  pour  qu’elles  puiflent  fe  diflîper  dans  1  air.  C  eft  un  excel- 
leur  bauiiie  ôc  un  excellent  reftaurant.  Il  eft  fort  bon  dans  les  maladies  dans 
lefquelles  il  fe  pcfd  de  la  (ubftance ,  mais  fur-tout  dans  celles  des  poulinons 
Il  agit  fiit  le  fano'  comme  emollient  &  comme  incraflant ,  il  guérit  Icscathar- 
res  &  les  toux  qui  viennent  des  découlemens  des  humeurs.  Ses  vertus  con- 
folidantes  agiflVnt  aufli  dans  les  parties  les  plus  éloignées  i  &ceft  un  remedc 
extraordinaire  pour  le  relâchement  des  parties  qui  contiennent  la  lemencc 
te  pour  les  vieilles  gonorrhées  virulentes  dans  les  deux  fexes.  En  un  mot 
il  n’y  a  pas  de  drogue  meilleure,  plus  agréable  ôc  plus  efficace  dans  les  bou¬ 
tiques,  dans  toutes  les  indications  que  nous  venons  de  marquer.  Lindanus  ÔC 
Sylvius  del  Bob'  en  font  tous  les  deux  de  grands  admirateurs.  L  ufage  extérieur 
en  eft  recommandé  dans  plufieurs  cas  par  Schroder  ôc  par  Etmuller  *,  de  me¬ 
me  que  par  plufieurs  autres  qui  ont  fait  {’experience  de  fes  vertus  ,  avant  eux, 
mais  il  n’eft  pas  à  préfent  fort  employé  dans  la  pratique. 

f  Le  Baume  de  Tolu  eft  un  fuc  réfineux ,  tenace ,  d’une  confiftence  qui 

^  lient 
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lent  le  milieu  entre  le  baume  liquide  &  le  baume  fee.  Sa  couleur  eft  un 
OLige  brun  ,  tirant  fur  la  couleur  d’or.  Son  odeur  eft  pénétrante  &  appro- 
lie  de  celle  du  benjoin  ou  du  citron.  Son  gout  eft  doux  ,  agréable  &  ne 
^aufe  pas  de  «aufées  ,  comme  celui  des  autres  baumes.  On  le  prefciit  dans 
n  jaune  d’œuf  depuis  cinq  grains  jufqu’à  un  demi-gros. 

555.  Le  Bdellium.  Il  y  a  une  grande  incertitude  touchantj’arbre  dont 
jule  cette  gomme.  Pline  le  décrit  d’une  couleur  noire ,  environ  de  la  gran- 
:ur  d’un  olivier  avec  une  feuille  femblable  à  celle  du  chêne ,  &  portant  un 
uit  femblable  aux  figues  fauvages.  D’autres  prétendent  qu’il  eft  du  même 
;enre  que  celui  qui  donne  la  myrrhe.  Thevenot  allure  qu’il  a  vu  des  arbres 
jui  fourniftbient  abondamment  de  la  myrrhe  &  du  bdellium ,  &  qui  vien¬ 
nent  enlemble  dans  les  mêmes  boisj  mais  ces  recherches  ne  font  pas  de  grande 
importance.  Cette  gomme  eft  un  peu  amère;  paroît  tranfparcnte ,  quand 
on  la  callè  ;  &c  lemblc  une  fubftance  qui  a  quelque  chofe  de  gras ,  lorfqu’on 
la  frotte.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  la  gomme  anime.  Onpenfe  que  le 
^>dellium  facilite  la  digeftion ,  qu’il  eft  difculîîf ,  qu’il  aide  la  tranfpiration  , 

I  l’il  eft  bon  dans  les  toux  &  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine.  L’ufage 
u’on  en  fait  à  préfent  dans  les  compofitions ,  eft  dans  les  emplâtres  difeuf- 
ts  ;  il  y  agit  avec  force.  Il  eft  recommandé  comme  un  remède  qui  guérit  la 
-iprurc  &:  amollit  toutes  les  duretez  des  parties  nerveufes.  Schroder  en  parle 
omme  d’un  remède  qui  arrête  le  diabetes ,  &  les  évacuations  menftruelles 
mrnodérées,  &  qui  guérit  les  fleurs  blanches.  Riviere  femble  avoir  été  de  la 
ncmc  opinion  fur  les  vertus  de  ce  baume ,  en  le  faifant  entrer  dans  les  compo- 
itions  qui  fervent  contre  l’écoulement  des  hémorroïdes  -,  ôc  en  le  donnant 
|uelquefois  dans  la  même  intention  fous  la  forme  de  pillules.  [  C’eft  une 
';omme  réfinc  grafle ,  qui  a  la  ténacité  de  la  cire ,  gluante  ,fa  couleur  eft  d’un 
aune  de  fer  rouillé.  Son  gout  eft  celui  de  la  myrrhe,  mais  plus  foible.  Elle 
letillc  en  brûlant.  Une  partie  fe  diftoud  dans  l’eau  ôc  l’autre  dans  l’efprit  de 
vin,  ou  dans  l’huile  j  mais  le  tout  dans  l’efprit  de  vin  tai  tarifé,  dans  les  li- 
]ueurs  alcalines  ,  dans  le  vin  ou  dans  le  vinaigre.  La  dofe  eft  depuis  un  de- 
ui-gros  jufqu’à  un  gros.  J 

35t>.  Le  Benjoin,  Benz,oinum.  Mathiole  l’appelle,  Afa  Dnlcis  y  &‘p!u- 
içms  B enzoinnm.  La  plante  qui  le  produit  eft,  Benz^oinum  cujus  arbor  folio 
ùtri.  Mais  on  difpute  beaucoup  pour  fçavoir  de  quel  genre  il  cfl.  Bontius 
’  réteiid  que  c’eft  un  arbrifteau  fort  branchu  qui  reflemblc  au  fmilax  afpera^  Ôc 
1  la  farfaparilîa.  Mais  Garzias  &  Grimmius  qui  ont  demeuré  tous  les  deux  dans 
les  Indes  Orientales ,  aftiirent  que  c’eft  un  grand  arbre  qui  porte  un  fruit  che¬ 
velu  gros  comme  une  noizette.  Le  benjoin  qui  eft  le  meilleur  eft  prefquc 
blanc  ,  ayant  des  molécules  femblables  à  des  amandes ,  ce  qui  le  fait  appel- 
lcr  ,  amygdaîodes  pour  le  diftinguer  d’une  autre  forte  qu’on  n’eft  pas  fi  bon 
&  qui  eft  d’une  couleur  obfcure.  C’eft  un  pcétoral  merveilleux  &  fort  effica¬ 
ce  contre  les  catarrhes,  les  toux  &  l’afthme.  Il  a  auffi  place  parmi  les  cé- 
dialiques,  étant  compofé  de  parties  fort  volatiles.  Il  ne  peut  fe  diftoudre 
que  dans  un  menftrue  fpiritueux.  On  en  tire  dans  l’efprit  de  vin  une  tein¬ 
ture  qui  eft  fort  recommandée  pour  emporter  les  lentilles  de  la  peau.  Elle  en¬ 
tre  dans  la  compofition  de  quelques  emplâtres  comme  un  remède  difeuffif 
confondant. 

557.  Lb  Storax,  Styrax.  C’eft —  folio  malicotonçi  CB.  Il  vient  en  Ita- 

Dd 
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lie  Sedans  d’autres  pays.  Quelques-uns  le  mettent  entre  le  ftorax  calamite  & 
le  ftorax  rouge.  Mais  il  femble  que  HofFmann  juge  avec  raifon  que  c’eft  le 
meme  que  le  ftorax  rouge  &  qu’ils  ne  font  differens  qu’en  âge  *,  parce  qu’il 
devient  plus  coloré  en  le  gardant.  Il  y  a  aulfi  un  ftorax  liquide  touchant  le¬ 
quel  il  y  a,  différentes  opinions  qui  ne  méritent  pas  d’être  rapportées  ici 
principalementjdepuis  qu’on  l’achete  dans  les  boutiques  (ous  ce  nom:  car  il 
eft  fi  fiifpeét  d’être  faétice,  qu’à  peine  s’en  fert-t’on  jamais.  Le  premier  eft  en 
meme  temps  un  excellent  peétoral  &  un  excellent  céphalique.  Il  eft  d’une 
odeur  forte  &  femble  d’une  couleur  rougeâtre  avec  quelques  nuances  blan¬ 
châtres.  [  Comme  notre  Auteur  n’eft  pas  aftez  clair  fut  les  ftorax  ,  en  voici 
les  caraétères  fuivant  M.  Géofroi  le  Médecin  que  nous  avons  déjà  cité  avec 
éloge.  Il  y  ale  ftorax  folide  &  le  ftorax  liquide.  Le  ftorax  folideie  fuus-di- 
vile  en  deux  efpècesj  fçavoir  en  ftorax  calamite  &  en  ftorax  ordinaire  ou 
en  maffe. 

Le  ftorax  calamite  pu  en  larme  eft  une  fubftance  réfineufe  ,  brillante,  fo- 
lide  ,  un  peu  graftTe  ,  qui  s’amollit  ious  les  dents ,  compofée  de  grumeaux  ou 
de  miettes  blanchâtres  &  roufles.  Son  gout  eft  un  peu  réfineux  ,  un  peu  âcre, 
agréable,  d’une  odeur  très-pénétrante i  fur-tout  lorfqii’on  le  jette  fur  les  char¬ 
bons  •,  il  fc  fond  d’abord  au  feu,  il  s’enflamme  lorfqu’on  l’approche  de  la 
flamme  &  forme  une  lueur  très- claire. 

Le  ftorax  commun,  la  réfinc  du  ftorax  eft  une  fubftance  réfineufe  en  mafle, 
d’un  jaune  rougeâtre  ou  brun  j  brillante,  grade un  peu  gluante  ;  elle  jette 
comme  une  liqueur  huileufe ,  parfemée  de  quelques  miettes  blanchâtres.  Elle 
ale  même  gout  &  la  même  odeur  que  le  ftorax  calamite.  Ces  deux  réfines 
font  les  mêmes.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à  un  demi-gros. 

Il  y  a  de  même  deux  fortes  de  ftorax  liquides*,  le  ftorax  liquide  pur  &  le 
ftorax groflîer.  Le  premier  eft  un  fuc  réfineux,  ténace  ,  mielleux  ,  femblablc 
à  la  térébenthine ,  à  demi  tranfparent ,  brun  ou  d’un  brun  rougeâtre  ,  ou 
même  d’un  gris  brun  *,  d’une  odeur  forte  &  qui  approche  de  celle  du  ftorax 
folidej  fon  gout  eft  acre,  aromatique,  huileux.  On  eftime  celui  qui  eft  gluant, 
jaune,  tranfparent  &  très-odorant. 

Le  ftorax  greffier  eft  un  fuc  réfineux  femblable  à  la  lie  du  premier ,  brun 
ou  grifarre  ,  opaque,  gras  &  peu  odorant  qui  paroît  être  la  lie  ^du  précé¬ 
dent.  Ce  font  des  parfums  de  l’Orient.  ]  Il  eft  fujet  à  être  bien  mélangé  de 
fèces  d’avec  lefquelles  on  ne  fçauroit  le  tirer  qu’avec  difficulté}  ce  qui  eft 
caufe  que  dans  bien  des  compofitions  le  mauvais  morceau  eft  mis  au  lieu  du 
bon  en  le  mettant  en  poudre  avec  les  autres  fortes*,  ce  qui  fait  un  grand  tort 
au  médicament  qu’on  prépare.  Il  eft  un  puiffant  incraffanc  &  un  puiflanc 
emollient  dans  les  rhumes  acres ,  &  guérit  les  toux  &  les  irritations  qui  en 
viennent.  11  eft  bon  dans  prefque  toutes  les  maladies  de  la  poitrine,  &  un 
fort  bon  ingrédient  dans  les  apozemes  peéloraux  ,  fi  l’on  fait  attention  de  le 
faire  bouillir  dans  un  vaifteau  fermé  :  car  il  donne  une  odeur  fort  agréable  & 
a  beaucoup  d’utilité  dans  routes  ces  fortes  de  maladies.  On  en  peut  faire  un 
firop  qui  ne  vaudra  pas  moins  que  celui  du  baume  de  Tolu,  s’il  n’eft  cepen* 
dant  pas  meilleur;  à  caufe  que  fes  parties  ne  fcmblent  pas  tout-â-fait  fubtiles  ni 
volatiles ,  ainfi  il  ne  les  diffipe  pas  tant"  en  bouillant.  Il  y  a  dans  le  Difpenfaire 
du  College  de  Londres  des  pilules  compofées  qui  font  d’un  fort  grand  ufa- 
ge  dans  les  boutiques  &  qui  en  ont  pris  leur  nom.  Il  eft  auflî  employé  fou- 
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vent  avec  les  cardiaques  &  avec  les  alexipharmaques.  Ainfi  il  ed:  un  des  prin¬ 
cipaux  remèdes  de  la  Médecine.  l!  ell  certain  qu’il  échauffe  &  fortifie  l’ef- 
tomach;  il  augmente  auffi  la  tranfpiration.  On  s’en  fert  de  même  dans  quel¬ 
ques  maladies  de  la'matrice,  auffi  bien  intérieurement  qu’cxtérieurement  dans 
les  fuffumigations.  On  dit  qu’il  eft  dans  ces  cas  un  grand  rcftaurant  &  un 
grand  corroborant. 

'  Les  Racines. 

jjS.  La  Racine  de  Chardon  Roland  >  Eryng-tufit,  Il  eft  auffi  nommé , 
ajler  attictts ,  &  inguinalis .  C’eft  — —  vulgar e  C.  B.  ôc  V eryngium  des  boutiques. 
Il  vient  dans  les  endroits  fabloneux  &  près  des  rivages  de  la  mer ,  ôcc.  Il 
fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  U  n’y  a  que  la  racine  qui  (oit  en  ufage.  C’eft 
un  remede  hépatique ,  néphrétique  &  alexipharmaque  i  mais  on  ne  le  regarde 
a  prefentque  comme  un  reftauranr.  C’eft  dans  cette  indication  qu’il  mérite 
d  etre  en  grande  eftime.  On  croit  aulfi  qu’il  eft  un  bon  corroborant  des  par¬ 
ties  de  la  generation  &  qu’il  excite  aux  plaifirs  de  l’amour.  Quelques-uns  le 
prefcrivent  de  meme  dans  les  maladies  vénériennes  pour  la  même  fin  que  la 
falfepareille,  pour  faire  évacuer  par  la  fueur  l’acrimonie  des  humeurs  j  &  pour 
prévenir  en  même  temps  le  flux  &  la  corrofion  des  proftates  -,  de  même  que 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  des  ulcérations  difficiles  à  guérir. 

359.  La  Racine  d’Iris  Iris.  Il  y  a  Iris  vulgaris  violacea  Jtve  purpurea 
fylveflris  dont  la  racine  eft  purgative,  &  du  jus  de  laquelle  on  fe  fert  comme 
d’un  fternutatoire  ,  &  Iris  fiorentina  ou  Illyrica  qui  eft  fort  en  ufage  dans  les 
boutiques  &  regardée  comme  un  bon  peétoral.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
la  met  dans  plufieurs  compofitions  de  cette  nature,  &  particuliérement  dans 
les  lozanges  blanches  du  Dilpenfaire  du  Collège  de  Londres.  Schroder  en 
confeille  l’iifage  contre  la  colique  des  jeunes  enfans.  Elle  eft  d’une  bonne 
odeur  &  les  drogues  odorantes  font  la  plupart  carminatives  j  principalement 
pour  les  enfans;  parce  que  ce  qui  eft  contenu  dans  leurs  boyaux  ,  eft  aigre  & 
rance,  &  que  ces  qijalitez  font  corrigées  par  des  chofes  qui  prodiiifent  une 
fenfation  contraire.  On  sen  fert  auffi  comme  d’un  cofmétique  pour  nettoyer 
la  peau  [  C  eft  une  racine  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  oblongs ,  genouil^ 
lez,  un  peu  applatis  de  l’épailEeur  d’un  ou  de  deux  pouces.  Elle  eft  blanche, 
quand  elle  eft  dépouillée  de  Ton  écorce  qui  eft  d’un  jaune  rouge,  &  de  Tes 
fibres.  Elle  a  une  o^cur  pénétrante  de  violette.  Son  gout  eft  amer  6c  acre. 
La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros.  1  II  y  a  encore  une  pfeudo  iris  y 
appellee ,  tris  lutea  palujîris  par  Parkin  fou.  Celt ,  acorus  adulter  inus  des  Rau- 
hins;  6c  \t gadiolus  luteus  des  boutiques;  elle  eft  du  même  genre  que  fpatula 
fœtida  de  Parkinfon  ;  que  gladiolus  fatidus  CB.  6c  que  xyris  de  Jean 
Bauhin  ,  de  Gerhard  &  de  Rai.  Mais  on  voit  rarement  ces  dernieres  dans 
les  ordonnances  des  Médecins  d’à-préfent. 

3^0.  Le  P  an  aïs  ,  P  aftinaca.  On  ne  s’en  fert  que  dans  les  alimens ,  &:  il 
eft  bien  connu  de  tout  le  monde  On  reconnoîr  qu’il  eft  une  bonne  nour¬ 
riture  &  qu  il  excite  aux  plaifirs  de  l’amour ,  fi  l’on  en  fait  un  grand  ufage. 

3(3!-  L  Orchis  ou  Satyrion  ,  qui  eft  auffi  le  nom  latin.  Nous  avons  déjà 
donne  une  explication  de  cette  racine  dans  les  céphaliques  parmi  lefquellcs 
elle  a  ete  placée  a  caufe  de  quelques-unes  des  qualitcz  qu’on  lui  reconnoîr. 
Mais  elle  eft  auffi  uu  rcftaurant  dans  les  eonftitutions  qui  perdent  de  leurlub- 
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ftance.  C’eft  pour  cette  raiCon  que  nous  avons  cru  qu’il  falloit  cn  parler  com" 

me  d’une  racine  qui  a  cette  propriété  ,  dans  cette  divifion. 

Classe  III* 

Des  V’ühé'rAtres, 

Les  remèdes  qu’on  a  recueillis  fous  ce  nom,  font  une  forte  de  bal- 
famiques  qui  ne  font  pas  feulement  émolliens  &  vifqueux  ;  mais  par  une 
maniéré  d’agir  &  une  difpofition  particulière  à  mettre  en  mouvement  jointe 
à  une  configuration  convenable  de  parties  ^  üs  font  encore  propres  à  fé- 
parer  &  à  emporter  loin  avec  eux  les  parties ,  qui  lont  arrêtées  dans  leurs 
palTages  ,  tellement  qu’ils  ne  différent  de  la  claffe  prochaine  des  deterfifs 
que  dans  le  degré. 

Tous  les  médicamens  qu’on  donne  dans  cette  intention  ,  font  fuppofezen 
même  temps  deterfifs  &  confolidans  *,  c’e'ft-à  dire  farcotiques,  ou  remplif- 
fantde  nouvelles  chairs  toutes  les  ulcérations  &  réparant  les  pertes  de  chair 
qu’elles  occafionnent ,  aulîi  bien  intérieurement  qu’extérieurement.  Mais 
pour  le  faire  dans  toutes  les  maladies  internes  particulières,  i!  faut  quels 
remède  conferve  fes  propriétez  primitives,  jufqu’à-cc  qu’il  arrive  à  l’endroit 
où  il  faut  qu’il  agiffe*,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  plus  haut  fous  le  terme 
général  de  balfamiques.  Ils  le  font  de  la  maniéré  que  l’exprime  ce  nom  ;  c’eft 
donc  d’abord  par  leur  qualité  vifqneufe  qui  confide  dans  une  étendue  conve¬ 
nable  de  la  furface  &  dans  la  fléxibilité  des  parties  dont  elles  font  compofées  ; 
cela  fait  que  le  contaét  fc  trouve  jufte  &  qu’elles  reftent  adhérentes  aux  iné- 
galirez  de  la  matière  de  la  fueur  de  l’ulcere  qui  eft  aifement  portée  au  loin  avec 
le  remède.  Lorfque  cette  matière  qui  eft  la  partie  déterfive  Ôc  tout  l’inflrumeTit 
de  cette  aeftion  eft  emportée  ainfi  j  elle  s’arrêtera  &  s’attachera  aux  filamens 
charnus  *,  jufqu’à  ce  que  la  perte  foit  réparée  par  les  additions  qui  s’y  font, 
&  chaflées  par  le  mouvement  de  la  nutrition  qui  vienç  du  dedans  à  la  même 
place  j  c’eft-à  dire  jufqu’à  ce  que  l’ulcére  foit  guéri. 

,  Cette  explication  de  la  maniéré  d’agir  de  ces  fubftances  peut  fervir  pour 
les  applications  extérieures.  Elles  raréfient  par  la  chaleur  de  leurs  parties,  el¬ 
les  s’uniiren:  par  leur  propriété  de  s’attacher ,  6c  emportent  avec  elles  à  cha¬ 
que  application  ce  qui  eft  porté  à  l’endroit  où  elles  fo^t  appliquées ,  jufqu’à 
ce  qu’une  matière  plus  convenable  y  foit  fournie  -,  ce  qu’elles  tout  en  adhé¬ 
rant  dans  les  câvitez  corrodées  &  en  les  remphlfant  de.  chair.  On  peut  feu¬ 
lement  obferver  que  quelque  remède  que  ce  foit  de  cette  forte  qui  foit  mêle 
avec  les  liquides  du  corps  ,  fes  parties  feront  d’abord  féparces  &  retenues 
fuivant  les  loix  de  la  circulation.  Car  toutes  les  parties  qui  ont  plus  de 
pcfantcur  fpécifique,  feront  mues  le  plus  près  de  l’axe  des  tuyaux -,  parce  que 
leur  pefanteur  étant  plus  grande,  il  faut  que  la  ligne  que  décrit  leur  mouve¬ 
ment  approche  le  plus  d’iine  ligne  droite  j  mais  les  parties  les  plus  légères  fe¬ 
ront  toujours  jectées  aux  cotez  où  elles  trouvent  bientôt  des  iflues  par  où  elles 
fc  dillipent  ou  bien  eftes  font  poufTées  dans  les  cavirez  dont  nous  avons  par¬ 
le.  Elles  y  reftent  adhérentes  6c  y  font  partie  de  la  fubftance. 
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355.  Les  Feuilles  de  l’Aurone,  Abrotantim.  Il  y  a  deux  fortes  d’auro¬ 
re  5  —  famweum  foliis  teretibus  ,  qui  eft  le  chamAcypariJpts  de  J.  Baiihin 
\t  lavendercotton  àst  Gerhard*,  &  ——mas  angiiflifolium  majus  ^  la  dcrnicre 
defqaelles  eft  fort  recommandée  en  Médecine.  Elle  a  une  odeur  volatile  , 
piquante  >  que  quelques-uns  comparent  à  celle  du  camphre.  Simon  Pauli  la 
donnoit  dans  la  fuppreflîon  d’urine,  &  la  recommande  dans  quelques  mala¬ 
dies  chroniques  qui  font  particulières  au  fexe  féminin.  Schroder  dit  qu’elle 
cftdéterftve  &  un  dileuflif  merveilleux  ;  qu’elle  réiifteaux  poifons  &  prin¬ 
cipalement  à  celui  de  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  ;  qu’elle  eft  un  difcul- 
fif  pour  les  vents  de  la  matrice,  bonne  contre  les  écrouelles;  il  en  rapporte 
encore  d’autres  grandes  vertus  pour  Icfquelles  on  ne  l’employe  pas  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  d’à  prélent.  Quoique  la  premiere  foit  en  eftime  au¬ 
près  de  quelques-uns  pour  ruer  les  vers ,  quand  on  la  fait  bouillir  dans  du 
lait  qu’on  boit  dans  cette  intention  &  que  Mathiole  rapporte  avoir  guéri  les 
fleurs  blanches  avec  cette  plante  dclféchée  &  donnée  en  poudre. 

3^4.  L’Allejluia,  Acetdfella.  Lajala  oxys  eilba  de  Gerhard.  C'eft  le 
trifolium  acetofum  vulgare ,  C.B.  &  trifolium  acidum  flore  albo  (ÿ*  purpuraf- 
cerne  JB.  Il  vient  dans  les  endroits  où  il  y  a  du  bois  dans  les  terrains  fablon- 
neux.  Il  fleurit  dans  le  mois  d’Avril  ou  au  commencement  de  Mai.  QlicI- 
ques-uns  l’ont  regardé  comme  un  puiflant  cardiaque  ,  à  caufe  de  la  forme  de 
fes  feuilles.  Mais  des  imaginations  fl  peu  fondées  font  à  préfent  rejettées 
avec  mépris.  C’eft  un  déterfif  doux  &  bon  pour  émoulTer  les  pointes  de  la 
bile  des  tempéramens  bilieux.  Il  agit  un  peu  par  les  urines  ;  on  le  croit 
bon  pour  les  tumeurs  fehirreufes  &:  pour  toutes  les  obftrnétions  des  vifeères. 
On  en  fait  une  conferve  &  un  flrop  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  qui  font 
tous  les  deux  fort  agréables  &  ordonnez  dans  le  feorbut. 

3(^5.  L’Aigremoine  ,  Agrimonia  ^  appellé  auflî  agératum  bnlfamit a  mi^ 
nor.  C’eft  V^eupatorium  des  Grecs.  Pour  celui  qu’Avicenne  appelle  fonvent 
ainfi,  c'^HVeupatorium  cannahinum  àz  Parkinfon.  Cette  plante  vient  abon¬ 
damment  en  plufieurs  lieux  &  fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été. 
Elle  eft  recommandée  par  Schroder  pour  un  bon  hcpariqiie,  un  bon-fpleni- 
que  &  un  bon  vulnéraire.  On  la  confeille  dans  i’hydropifle  &  dans  la  ca¬ 
chexie.  Les  gens  de  la  campagne  fc  fervent  de  cette  plante  &:  de  fon  jus  pour 
les  contuflons  &  pour  les  playes  nouvelles.  EtmuÜcr  dit  qu’elle  emporte  tou¬ 
tes  les  enflures  &  toutes  les  inflammations  du  ferotum.  Elle  entre  dans  fort 
peu  de  compofltions  des  boutiques*,  quoiqu’elle  foit  fouvent  employée  par 
les  Chirurgiens  dans  les  fomentations  difcuflîves  de  vulnéraires ,  pour  dif- 
foudre  les  tumeurs  dures,  dilïiper  les  enflures  édémateufes,  ôc  abloiber  les 
humiditez  fuperflues. 

3<5^.  Le  Pied  de  Lion,  Alchimilh.  Qticlques  Auteurs  le  diftingitent  en 
hranca  leonis ,  planta  leonis  &c  (lelUria.  C’eft  Pjfadium  de  Diofeorides  ;  mais 
la  dénoininaifon  la  plus  en  ufige  eft  alchimilla  vulgaris  C  B.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  humides  d’où  on  la  tranfplante  dans  les  jardins.  Elle  Annie 
dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin.  Quelques-uns  la  recommandent  comme  un 
bon  vulnéraire.  On  la  dit  confolidante  &c  aftringente  ;  on  dit  qu’elle  épaif- 
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fit  le  fang  j  ce  qui  la  fait  otdohner  dans  les  hémorrhagies  &:  dans  les  autres 
écoulemens  d’humeurs.  On  diftilloit  autrefois  une  eau  de  Tes  fleurs  >  mais 
elle  n’eft  plus  du  tout  d’ufnge,  ni  aucune  autre  préparation  de  la  même 
plante. 

L’Aster  Atticus  ou  inguinalis.  C’eft: - luteus  verus  Parky  ôc - /«- 

teas  yfoliolis  ad  jlorem  rigidis  CB.  Il  efl:  jaune  ;  les  pétales  de  la  couronne  qui 
font  petits  6c  fermes  de  même  que  le  fond  ou  difc  de  la  fleur,  font  jaunes.  Ses 
fleuilles  d’en  bas  ont  environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  ,  un  de  lar¬ 
ge  à  l’extremité  -,  leur  pointe  eft  arrondie ,  elles  font  plus  étroites  vers  la 
racine.  Latic^e  eft  bafle  3c  velue.  La  fleur  eft  femblable  à  celle  du  foleil.  Sous 
chaque  fleiu^ il  y  a  fix  ou  fept  feuilles  fermes  Sc  rondes ,  rangées  en  forme 
d’étoile,  ce  qui  lui  donne  fon  nom.II  n’y  a  que  fes  feuilles  qui  foient  en  ufage. 
On  les  rccommandoit  autrefois  contre  les  bubons  ôc  les  enfluies  de  lame 
fous  la  forme  de  cataplafme ,  d  ou  la  plante  a  prisaufli  le  nom  d  inguinalis. 

3(J7.  Le  Choux,  Brajfica.  On  ne  s’en  fert  pas  du  tout  à  préfent  en  Médecine, 
quoique  les  Anciens  mêmes  ayent  beaucoup  obfervé  fespropriétez.  Etmuller 
dit  qu’il  contient  beaucoup  de  nitre  &  que  c’eft  ce  qui  le  rend  diurétique. 
Les  Auteurs  de  l’école  de  Salernc  lui  donnent  des  qualitez  fort  différentes 
3c  veulent  qu’il  refferre  &  relâche  en  même  temps  les  inteftins.  Ils  difent  aufli 
qu’il  empêche  l’yvreffe ,  lorfqu’on  boit  des  liqueurs  fpiritueufes.  Il  y  a  d’au¬ 
tres  fortes  de  choux  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  pour  manger  en  falade  j 
comme  le  brafica  capit.ata  rnhra  ,  le  choux  cabu  rouge.  Etmuller  dit  qu’une 
décüdion  de  celui-ci  aide  â  faire  décharger  la  matière  d'une  apoftume  par 
les  urines.  Le  choux  rouge,  caulis  ruber,  que  Pviviere  confeille  beaucoup 
dans  Vd.iXmç.Br'iJfica  fabauda  qui  eft  ,  —  alba  capne  oblongo  ui» pemtus  claufo, 

C.Bj  3c _ fiorida,  choux  fleurs.  Mais  on  s’en  fert  plus  dans  les  cuifines 

que  dans  les  boutiques. 

368.  L’Ivette,  Chamapttis  ,  iva  arthritica. - lutea  vulgaris  feu  folio  tri- 

fido  C.B. _ vulgaris  odorata  flore  luteo,  J. B.  Elle  vient  dans  les  terreins  fa- 

blonneux  ,  mais  elle  n’eft  pas  fort  commune  j  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juil¬ 
let  3c  dans  le  mois  d’Aout.  Elle  caufe  une  fenfation  défagréable  dansl’efto- 
mach,  &  principalement  en  décodion.  On  l’ordonne  néanmoins  comme  apé- 
ritive,  comme  diurétique  &  comme  un  apéritif  pour  les  obftrudions  inter¬ 
nes,-  de  même  que  pour  déterger  les  abfcès.  Mais  fa  principale  vertu  eft  À 
ce  qu’on  croit  pont  la  goûte.  Elle  eft  fort  confeillée  pour  réfoudre  la  matière 
des  jointures  qu’on  iuppofe  ecre  la  cauic  de  ces  douleurs  extremes  ,  de  ces 
enflures  3c  quelquefois  de  ces  durerez  plâtreufes. 

3^9.  L’E’claire,  Chelidomum.  Cc9c  fçropbularia  rotundifolia  minor  3c 
fcrophularia  minor  des  Bauhins.  Mais  a  peine  s  en  fert-on  en  Medecine  j 
chelidonium  majus  qui  eft  le  papaver  corniculatum  luteum  de  Rai.  Elle  vient 
dans  la  campajine  j  elle  fleurit  dans  le  mois  dAviil.  Elle  eft  reconnue  pour 
contenir  en  abondance  un  fel  acide  acre  qui  la  rend  dete»  five  ,  elle  eft  pour 
cette  raifon  principalement  confeillcc  dans  la  jaunifie  ,  dans  toutes  les  obftiu- 
dions  3c  dans  toutes  les  maladies  des  vil  ceres.  Soh  fuc  eft  aufli  en  eftime  pour 
ôter  les  nuages,  les  taies  &  les  taches  des  yeux  ,  l  eau  admirable  eft  prefque 
le  feul  médicament  des  boutiques  dans  lequel  on  sen  ferve.  Mais  elle  con¬ 
tribue  peu  à  la  rendre  meilleure;  à  caufe  que  les  parties  terreufes  ne  peu¬ 
vent  p.as  monter  dans  le  chapiteau. 


U  niv:ers elle-raisonne'e. 

370.  Le  Pied  d’alouette  ,  Delphinium.  Cette  plante  cft  auflî  nommée  con- 
folida  regalis  hortenjîs ,  flore  majore  &  flmplici  ;  C.B.  Elle  vient  dans  les  jardins 
&  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  On  la  dit  vifqueufc  ôc  farcotique.  Mais  à 
préfent  on  en  fait  peu -de  cas  dans  la  Pharmacie. 

371.  La  Dentaire,  Dentaria^  appellée  SluÇE  Dentillaria.  Onia  voit 
fréquemment  dans  les  jardins  de  plantes  médicinales;  elle  fleurit  en  Avril, 
mais  elle  eft  de  trop  peu  d’ufage  en  Médecine,  pour  mériter  qu’on  en  donne 
Une  connoiflance  plus  détaillée. 

^372.  Le  Doigtier,  Digitalis.  C’efl: - purpureo  folio  afpero  CB  \  eft  l’ef- 

pèce  raportée  par  le  catalogue  du  Collège  de  Londres.  Mais  quoiqu’on  la 
dife  vulnéraire  &  émétique,  effet  qu’elle  n’a  pas  fort  conftamment,  on  ne 
sen  fert  pourtant  pas  dans  la  pratique  pour  ces  intentions. 

•  373.  Le  Chardon  à  Foulon  ,  Difpacus.  Il  y  en  a  un  cultivé  qu’on  nomme 
carduusfullonum  6c  un  fauvage  qu’on  appelle  vtrga  paftoris  major.  Mais  quoi¬ 
que  cette  plante  ait  une  place  l^norable  dans  le  nouveau  catalogue  du  Col¬ 
lège  de  Londres,  nous  ne  lui  connoiflons  pas  d’autre  ufage  que  de  fervir  à 
la  préparation  des  draps;  excepté  l’ufage  qu’en  font  quelques-uns  du  peu¬ 
ple  fuperftitieux  comme  d’un  charme  contre  la  fièvre. 

374.  La  Cuscute,  Epithymus.  Elle  vient  fur  le  thym.  eu  font  a  mi¬ 

nor  y  C.B.  Ons’erîfert  pour  différentes  intentions.  Quelques  Auteurs  la  met¬ 
tent  parmi  les  purgatifs  à  caufe  qu’on  dit  qu’elle  purge  la  mélancolie  6c  les 
humeurs  féreufes.  Mais  nous  lui  avons  donné  place  ici ,  parce  qu’elle  fe 
trouve  fouvent  dans  les  compofitions  qu’on  regarde  comme  déterfives  pour 
le  fan^  6c  qui  emporte  la  fuperfluité  de  fes  humeurs  en  excitant  des  éruptions 
cutanées  6c  des  exulcérations ,  qui  contribuent  beaucoup  à  la  guérifon  de  ces 
maladies. 

375.  L’Oreille  de  Judas,  Fungus  Samhuci.  C’eft  le - memhranaceus 

Auriculam  referons  C.B.  &  Raii.  Il  vient  fur  le  fureau.  On  s’en  fert  peu  qu’en 
décodions;  il  les  rend  déterfives  &  vulnéraires,  6c  un  bon  gargariTme  dans 
les  maux  de  gorge  &  pour  les  inflammations  des  amygdales  qui  occafion- 
nent  des  croûtes  6c  des  ordures  qui  s'étendent  dans  la  bouche  fans  ce  lecours 

»[  Elle  eft  noirâtre  en  deftus ,  blanche  ,  cendrée  en  delTous ,  d*un  gout  de  terré 
infipide.  ] 

37(j.  Le  Lierre  Terrestre  ,  Hedera  terreflris ^  appelle  aufli  chamacif- 
fus.  Il  vient  dans  les  buiftbns ,  &  fleurit  en  Avril.  Cette  plante  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  toux  6c  dans  leÿ  ordonnances  ordinaires.  Elle  eft  d’uifo-ouc 
piquant,  nitreux  &  terreftre.  Elle  eft  fort  déterfive  6c  vulnéraire.  On  n^e  la 
confeillc  pas  feulement  dans  la  plûpart  des  maladies  des  poulmons  6c  de  la 
poitrine ,  mais  on  la  croit  bonne  pour  les  obftruélions  des  vifeeres.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu  elle  pafle  pour  hépatique,  (plénique,  diurétique,  &  néphré¬ 
tique.  On  croit  qu’elle  fait  des  merveilles  pour  les  tubercules  6c  les  durerez 
des  poulmons.  Villis  dans  fon  livre  intitulé  ,  Pharmaceutica  ratiocinalis  ,  Part, 
II.  Sed. II.  la  confcille  fort  dans  les  toux  opiniâtres,  6c  principalement  dans 
ceUcs  des  enfans.  Etmüller  rapporte  qu’une  fille  fut  guérie  d’une  phtifiefeor- 
butique^fans  employer  antre  chofe  qu’une  forte  décodion  de  cette  plante 
après  qu  elle  eut  pris  un  vomitif.  Il  y  a  dans  les  boutiques  un  firop  de  cette 
plante  ;  mais  il  n’eft  pas  à  beaucoup  prè?  fi  bon  que  fa  décodion  ou  plûtoc 
Ion  infufion  qui  eft  à  préfent  fort  en  ufage  dans  les  familles,  parce  que  le 
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fucre  ne  refte  pas  longtemps  dans  ce  fitop  fans  une  altération  qui  l’en  fait  ré¬ 
parer  entièrement ,  après  quoi  il  devient  aigre.  Ceft  aufll  un  fort  bon  ufage 
6c  qui  a  de  grands  effets  que  de  l’infufer  dans  des  liqueurs  préparées  avec 
l’orge  :  car  non^  feulement  elle  contribue  à  clarifier  ces  liqueurs  ,*  mais  clic 
leur  communique  aufli  des  vertus  falutaires  &  les  rend  fort  faines.  Ce  qu’on 
appelle  en  Anglois,  gill-ale^  n’eft  rien  autre  chofe  que  cette  compofition. 
Mais  dans  ces  cas  ,  quand  les  feuilles  font  léparées  de  la  tige  &  féchees  avec 
foin ,  elle  eff:  beauconp  meilleure  que  quand  elle  eft  verte,  &  fait  une  infu- 
fion  plus  forte  6c  plus  efficace  j  à  caufe  que  les  parties  falincs  ne  fe  mêlent 
pas  à  beaucoup  près  fi  promptement  avec  un  liquide  étranger,  lorfqu’elles  fe 
trouvent,  ainfi  qu’elles  font  alors ,  diffbutes  dans  le  fuc  naturel  de  la  plante 
pendant  qu’elle  eft  verte  -,  qu’ après  que  le  phlegme  en  a  été  diflipé  par  le  def- 
fécliement  :  car  l’efficacité  médicinale  de  la  plante  eft  dans  ces  fels.  Ainfi  cette 
plante  n’eft  pas  bonne  pour  entrer  dans  une  préparation  qui  doit  être  foumi- 
fe  à  la  diftillation.  Par  conféquent  il  eft  marfîfefte  auffi  que  c’eft  une  im- 
pofture  de  Charlatan  que  l’efprit  ,  qu’on  annonce  au  Public  fous  le  nom 
d’efprii  de  lierre  terreftre  ,  comme  un  grand  reftaurant  un  remède  qui 
guérit  la  phrifie.  Cela  fe  reconnoît  par  les  raifons  que  nous  avons  apportées 
contre  la  diftillation  du  thé  bou. 

^77.  Le  Millepertuis,  hypericam.  • — vnlgare  caiile  rotunda  y 

lits gluhrisÿ  J. B.  Il  vient  dans  les  bocages  &  dans  les  haies  *,  il  fleurit  dans  le 
mois  de  Juillet.  Il  n’y  a  pas  de  meilleur  t^ulnéraire.  Il  entre  dans  la  compo¬ 
fition  de  quelques  alexipharmaques ,  mais  on  ne  l’ordonne  jamais  dans  cette 
intention  dans  la  pratique  de  la  Médecine.  On  le  reconnoît  de  même  pour 
déterfif  &  bon  contre  la  pierre ,  auffi  bien  que  contre  les  obftrudions  des  con¬ 
duits  de  l’urine.  Il  pafte  auffi  pour  anthelmintique.  On  s’en  feri  beaucoup  dans 
les  fomentations  difcalfives.  L’huile  préparée  de  fes  fleurs  eft  en  grande  ré¬ 
putation  parmi  les  Chirurgiens  comme  un  excellent  difeuffif  ôc  un  excellent 
détetfif.  Quelques  Auteurs,  comme  Angélus  Sala,  ont  fort  confeillé  cette 
plante  dans  la  mélancolie  ôc  dans  la  folie  j  ce  qui  femble  avoir  donné  occa- 
fion  à  quelques  Auteurs  enthoafiafmez  de  la  nommer  fuga  damonum.  C’eft 
une  grande  imagination  dans  Paracelfe  que  de  la  confeiller  contre  lesenchan- 
temens  &  contre  les  apparitions ,  quand  elle  eft  cueillie  fous  un  certain  afpetft 
des  planètes  &  avec  quelques  obfervations  fuperftitieufes  particulières  :  car 
ce  n’eft  que  par  imagination,  ce  femble  ,  qu’on  puifle  attribuer  ces  effets  ri¬ 
dicules  à  cette  plante. 

*  37S.  Le  Marrube  ,  Marruhium.  Il  y  en  a  de  deux  fortes; - album 

appellé  auffi  prajfiumy  fous  lequel  nom  il  y  a  un  firop  dans  les  boutiques, 
li  vient  dans  les  chemins  hauts,  fleurit  dans  le. mois  de  Juin;  paffèpourun 
graud  peétoral  &  un  grand  vulnéraire.  Diofeorides  confeille  d’en  faire  bouil¬ 
lir  le  fuc  avec  du  miel  &  de  le  donner  dans  l’afthmc  &  dans  la  roux  de  la  phti- 
fie.  Quelques-uns  s’en  fervenr  à  préfent  contre  le  crachement  de  fang.  Le  — 

mgrum  y  C’eft  le  ballote  de  Diofeorides.  Il  eft  auffi  appellé - jatidum  par 

quelques  Auteurs.  Mais  on  s’en  fert  peu  en  Médecine  ,  quoiqu’il  foit  con¬ 
feillé  par  quelques-uns  pour  les  maladies  hypochondriaques  &  les  maladies 
hyftériques. 

375?.  Le  Melilot,  Ji'feliîotus.  CHîft  T'rifohum  odoratum  flore  luteo  y  J. B, 
li  vient  le  long  des  hayes  6>c  dans  les  bleds  ;  il  fleurit  dans  le  mois  de  Jui'ler, 

dans 
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C’cft  nn  difcuHif  &  un  apéririf.  Ces  vertus  confident  dans  fes  parties  vo¬ 
latiles  &  piquantes ,  comme  il  eft  manifefte  dans  (on  odeur.  Mais  comme  on 
ne  s’en  fert  qu’ejitéricurement  nous  le  rapporterons  dans  la  claire  propre  avec 
les  topiques.  Il  y  a  aulîî  deux  efpèces  de  celui  qu’on  appelle 

fçavoir  : - Jativa  odor  ata  annua  J. B\  6c-—  major  odorat  a  violaeea  ,  Caral. 

Oxfort.  Il  y  a  de  même  un  mehlot  Italien,  appellé - Patavina  Gerhardi, 

C’eft  le  magno  femine  rotundo  rugofo  ^  des  Bauhins.&  des  autres  Botanif- 
tes.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans  la  Pharmacie. 

380.  Langue  DE  Serpent,  petite  Serpentaire,  ophtoglojjum.  'Lingua 
Jerpentina  Parkinfonii.  Elle  vient  dans  les  prairies  &  dans  les  terreins  humi¬ 
des  ;  elle  fleurit  dans  le  mois  d’Avril<5c  dans  le  mois  de  Mai.  Elleell  vulné¬ 
raire  ,  &  employée  aulïl  bien  inrérieurement  qu’extérieurcment. 

381.  La  Perce-Feuille,  Perfoliata.  C’elV, - vulgatijjimajïve  arvenjîs 

C.B.  Elle  vient  dans  les  bleds  &:  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  On  la  dit 
vulnéraire.  Mais  à  peine  s’en  fert-on  dans  la  pratique  de  la  Médecine  à 
préfent. 

381.  Le  Pin,  Pinus.  Il  y  en  a  de  différentes  fortes-,  mais  on  les  rapporte 
toutes  à  J  —  Jativa  ,  ojfictilis  dmis^  foliis  longis  C.B,  Il  efl  toujours  vert.  Les 
fommitez  font  déterflves,  vulnéraires  &  diurétiques.  Leurs  amandes  font 
fort  en  ufage.  Elles  font  émollientes  ,  confolidantes  ,  fort  nourriflantes. ' 
Elles  font  par  cette  raifon  bonnes  dans  la  phihifie  &  dans  les  .maladies  où  il  fe 
perd  de  la  fubftan'ce  du  corps.  La  manière  convenable  de  les  donner  eft  en 
émulfion  ,  de  même  que  les  autres  amandes  &  quelques  autres  fruits  de  cette 
forte.  Qiielques-uns  obfervent  qu’elles  fortifient  les  parties  de  la  génération. 
Dans  cette  intention  Etmuller  obferve  deux  maniérés  d’aphrodifiaques  ou  re¬ 
mèdes  qui  contribuent  à  l’amour  ,*  les  uns  en  fortifiant  ces  parties  comme  fait 
celui-ci ,  &  en  augmentant  la  quantité  de  la  femence  *,  les  autres  en 
échauffant  ces  mêmes  parties  &  par  là  les  excitant  au  défit  de  ce  plaifir ,  fans 
rien  ajouter  à  leur  force  ,  ainfi  que  font  les  aromatiques. 

3S3.  Le  Pouillot  de  Montagne,  polium  montanum.  C’eft', - mon- 

tanum  minus  P  arkinfonii  j  &  —  maritimum  ereüum  monfpeliacum  ,  C.B.  Il 
vient  en  Italie  &  en  France.  Il  fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été. 

Il  y  a  au(E  un  poltum  creticum  angujiifolium.  Il  eft  apporté  de  Candie  où  il 
vient  en  abondance.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Mai.  On  le  confond  (ouvenc 
avec  le  précèdent  ;  quoique  l’efpece  foit  différente.  Mais  leurs  vertus  font  les 
memes.  Il  y  a  de  plus  un  poltum  montanum  folio  lavandula  ^  flore  albo,  Gerh, 
On  le  cultive  dans  les  jardins  de  plantes  médicinales,  mais  on  ne  le  voit  pas 
dans  les  ordonnances  des  Médecins.  On  le  reconnoît  déterfif  j  par  conlé- 
quent  il  eft  bon  dans  toutes  les  indications  de  cette  clalTe -,  mais  il  eft  prin¬ 
cipalement  vulnéraire.  Néanmoins  il  n’cft  pas  d’un  grand  ufage  dans  les  bou¬ 
tiques  ,  ni  dans  les  ordonnances  extemporanées ,  quoiqu’il  femble  avoir  paflé 
autrefois  pour  un  alexipharmaque  ce  qui  lui  a  donné  place  dans  la  thériaque 
d’Andromaque. 

384.  La  Pulmonaire,  Pulmonaria.  C’eft  j  —  latifoUa  maculofa  Park\  8c 
fymphitum  maculofum  [îve pulmonaria  latifolia  ^  C.B.  appellée  aufli  fange  de 
Jerulalem.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  elle  fleurit  dans  le  mois  d’Avril. 
Elle  a  un  fuc  glutineux  qui  fertà  confolider,  il  remplit  de  chair  les  ulcé¬ 
rations  ôc  les  corrofions  qui  viennent  d’acrimonie.  Cette  plante  eft  confeiL 

E  e 
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lée  dans  les  toux  &  dans  les  crachemens  de  fang.  On  ne  s’en  fert  peu  ni  dans 
les  boutiques  ni  dans  les  ordonnances.  Il  y  a  aulTi  une  pulmonaire  Fran- 
çoile  décrite  par  les  Botaniltes ,  mais  on  ne  s’en  fert  pas  en  Angleterre.  [  On 
s  en  fert  beaucoup  en  France.  ]  &  l 

384.  La  PYROLEy  Pyrola,  C’eft - rotatidifolia  major  ,  C.B.  Elle  vient 

dans  les  montagnes  &  dans  les  bois.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Mais 
quoiqu’elle  foit  recommandée  par  les  vertus  qui  ont  rapport  à  cette  clalFe  5  & 

placée  clans  le  nouveau  catalogue  des  Amples  des  boutiques,  elle  n’y  a  nas 
d  ulage  du  tout.  '  /  r 

385.  Le  Gui.de  Chesne,  vifeus ejnercinus ,  Le  gui  vient  fur  difFérens  arbres 

porte  une  baie  blanche.  On  croit  que  celui  que  produit  le  chêne  eft  le  mcil- 
leur ,  quoique  nous  en  ayons  rarement  d’autre  que  de  pommier  ,  de  poirier, 
de  1  epine  blanche,  du  fiene  ,  du  faule ,  ou  de  l’orme.  Nous  avons  des  ex- 
plications,  d  étranges  fuperfticions  que  quelques-uns  employcnt ,  pour  le 
cueiFir  ,  faute  defquelles  ils  le  croyoient  fans  vertus.  Quelques  Auteurs  cro- 
yent  que  c  eft  la  baguette  d’or  dont  Virgile  feint  que  le  fervitEnée  pour  entrer 
dans  les  champs  Elifées ,  fuivant  la  belle  defeription  qu’il  donne  dans  le  lî- 
xieme  livre  de  l  Eneide.  Mais  il  n’eft  de  nulle  importance  ni  pour  le  poëme 
ni  pour  les  vertus  cle  la  plante  que  cela  foie  vrai  ou  non.  Elle  eft  eftimée  éga¬ 
lement  par  les  Anciens  comme  par  les  Modernes  ,  bonne  pour  l’cpilepAe,  con¬ 
tre  laquelle,  quelques-uns  la  croient  un  fpécifique.  Qn  s’en  fert  fouvent  auffi 
dans  1  apoplexie  &  dans  les  vertiges.  On  la  lailoit  porter  lur  le  col  des  en- 
fans,  pour  prévenir  les  convulfions  &  pour  foulager  la  douleur  qu’ils  fouf- 
frent  a  faite  leurs  dents.  Quoique  ce  foit  une  choie  qui  n’eft  pas  aifée  à  ex¬ 
pliquer,  pluAeurs  ont  pourtant  pcnlé  que  les  enfans  fe  trouvoient  mieux 
quand  ils  en  portoient  i  &  il  eft  certain  qu’il  ne  les  a  jamais  rendus  plus  mal! 
Ainli  cela  peut  erre  mis  parmi  ce  qu’on  appelle  une  pratique  fiire.  Il  entre 
dans  la  poudre  de  gutteta  de  Riviere  i  mais  dans  peu  d’autres  compofitions. 
11  n  y  a  pas  longtemps  quon  a  imprimé  en  Anglois  un  traité  du  gui  de  chê¬ 
ne  ,  dans  lequel  1  Auteur  fourienr  les  opinions  qu’on  a  de  fes  vertus  par  des. 
faits  &  par  des  expériences  j  il  en  recommande  extrêmement  l’iifage,  comme 
d’un  Ipécihque  pour  l’épilepfie  6c  pour  piufieurs  fortes  de  convulfions.  Il 
dit  que  s’il  manque  ,  il  ne  peut  pas  faire  de  mal.  Pour  fes  propriétez  d’af- 
tringent  6c  de  vifqueux  ,  il  donne  des  régies  pour  en  faire  ufage,  &  les  cas 
ou  il  peut  faire  maL  °  . 

Les  Gommes  ^  les  Paumes',- 


Gomme  Caragne  on  Caregne.  Gummi  caranrta.  C’eft  une  gom¬ 
me  tiure,  calfanre  ,  réfineale  qui  eft  apportée  de  quelques  parties  des  Indes 
Occidentales i  comme  de  Carthagene  &  de  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  eft  d’une- 
odeur  aromatique  i  elle  a  été  pîefcrite  comme  céphalique.  Mais  on  la 
donne  tort  peu  intérieurement  à  prélent.  Son  principal  ufagg  eft  extérieur. 
Nous  le  rapporterons  dans  la  feâion  des  repiques.  [  C’eft  une  fubftancc  réfî- 
îieme,  concrete  ,  ténace  ,  comme  de  h  poix,  quand  .elle  eft  nouvelle, 
mais  duie  6c  friable,  quand  elle  eft  vieille,  d’un  gris  noirâtre  en  dehors  , 
brune  en  dedans  ,  d’im  gout  réflneux  amer  qui  approche  un  peu  de  la  myr¬ 
rhe  ,  d  une  odeiii  penetrance  ,  loilqu’on  la  brûle.  J 


V  N  ir  E  R$  E  LLÈ- R  A  ÎSO  NNE^E,  irp 

■3S7.  La  Gomme  ûe  Genievre  ,  fmiperHs.  Elle  eft  d’une  fimftance  dure 
&  refineufe.  Les  Auteurs  Arabes  en  parlent ,  comme  de  la  fandaraque  d’A¬ 
rabie.  On  s’en  ferc  peu  intérieurement.  Elle  eft  échauffante,  déterfive,  &  far- 
coriqiie  j  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  manque  pas  de  l’employer  contre 
les  vieux  ulcères  qui  viennent  plus  de  foiblefle  que  de  malignité.  On  s’en 
fert  beaucoup  dans  les  vernis.  Voyez  fon  ufage  externe  parmi  les  topiques. 

588.  L’Opopanax  ,  OpopAnax.  C’eft  une  gomme  qui  coule  d’un  arbre 
que  les  bons  Auteurs  affurent  être  le  Panaxheradea  de  Gerhard.  On  fait 
une  incifion  dans  le  tronc  près  de  la  racine  ;  &  il  en  fort  cette  gomme.  Le 
meilleur  eft  celui  qui  eft  clair  ,  fans  raclure ,  jaunâtre  en  dehors ,  plus  blanc 
en  dedans ,  gras  ôc  d’une  odeur  fétide.  On  ne  s’en  fert  pas  beaucoup  inté¬ 
rieurement.  Voyez  le  refte  dans  l’Article  ii.  Etmuller  la  met  parmi  les  pur¬ 
gatifs.  Il  fe  donne  à  la  dofe  d’un  gros  &  purge  la  pituite.  [C’eft  une  gomme 
réfine,  grumelée,  d’un  roux  ou  d’un  blanc  jaunâtre,  fon  gout  eft  amer,  déf- 
agréable  ,  donnant  des  naufées.  Son  odeur  bonne  &  forte.  ] 

389.  Le  Sagapenum  ou  la  Gomme  de  Séraphin  ,  Sagapenum.  Il  eft 
femblableà  la  larme  ou  gomme  d’un  arbrilfeau  férulacé.  Il  vient  principa¬ 
lement  d'Alexandrie.  Le  meilleur  eft  celui  qui  a  une  odeur  piquante,  &  qui 
reffemble  un  peu  à  celle  des  porreaux.  On  dit  qu’il  purge  auffi  la  pituite  de  la 
tête  &  de  l’cftomach.  Ainfi  il  eft  bon  dans  tous  les  cas  qui  viennent  de  ces  cau- 
fès.  Mais  on  s’en  fert  beaucoup  extérieurement.  Voyez  topiques. 

Le  Sagapenum  eft  un  fuc  qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme  &  la  réfine, 
tantôt  il  eft  en  groffes  goûtes  ,  comme  l’encens  ,  tantôt  en  gros  morceaux.  Il 
eft  roulfâtrc  en  dehors  &  d’une  couleur  de  corne  en  dedansMl  blanchit  fous 
la  dent  &  même  fous  les  doigts.  Son  gout  eft  piquant  &  acre  ,  fon  odeur  fétide 
forte  &  qui  approche  de  celle  du  porreau.  Il  s’enflamme  ,  lorfqu’on  l’ap¬ 
proche  de  la  chandelle.  Il  le  refoud  entièrement  dans  l’eau  ,  &  dans  le  vin 
dans  le  vinaigre  en  le  faifant  bouillir.  [  La  dofe  eft  depuis  un  demi-fcrupule 
jufqu’à  un  demi-gros.  ] 

390.  La  Sarcocolle  ou  Colle-Chair,  Qielques-iins  difen  , 

qu’elle  vient  d’une  plante  falicaire  dont  les  fleurs  font  en  papillon  ;  d’autres 
d’un  tithymalc  épineux  de  Perfe.  Cette  gomme  eft  en  grain  prefque  fem- 
blable  au  maftic.  Elle  a  un  gout  piquant ,  mais  elle  laiflc  à  la  fin  une  fenfa- 
tion  douce  fort  femblable  à  celle  de  la  réglifle.  [  Mais  fade  &  qui  excite  des 
naufées.  ]  Elle  eft  échauffante,  defléchante  &  confolidante  j  mais  de  peu  ou 
de  nul  ufage  intérieurement  pour  l’ufage  externe  voyez-  le  dans  les  To¬ 
piques. 

391.  La  TEREBENTHINE  DE  Chio  ,  Eherehentina.  Elle  coule  aufli  bien 
que  celle  de  Cypre  du  vrai  térébinthe.  En  voici  la  defeription  ;  foliapinna- 
tA  y  impArinumeTO decidna  ^  jloJcHli  JlAwinei  y  ttiberculis  rAmoTum  in  lonffis 
rxcemis.  Ceft  un  arbre  tout  différent  du  pin  dont  nous  tirons  la  térébenthi¬ 
ne  ordinaire*  Cette  réfine  prend  fon  nom  du  lieu  d’où  elle  vient.  Elle  eft  ' 
plus  dure  ôc  d’une  meilleure  odeur  que  celle  de  Venife  ,  &  de  Strafbour(r 
où  la  térébenthine  eft  commune;  elle  eft  beaucoup  meilleure  comme  corrobo¬ 
rant  &  n’eft  pas  fi  défagréable  à  l’eftomach  que  la  plupart  des  autres  efpèces 
que  nous  venons  de  nommer.  Il  y  a  prelque  autant  de  fortes  de  térébenthi¬ 
nes  qu’il  y  a  d’arbres  ou  de  plantes  du  genre  des  pins  qui  font  néanmoins 
en  grand  nombre.  Il  y  a  une  fi  grande  abondance  de  cette  réfine  dans  ceux 
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qu’on  fait  venir  de  NorW'^ge,  pour  bâtir  des  vaiiTeaux  que  nous  la  voyons 
louvenc  fuinter  de  ceux  dans  leîquclson  fait  une  incilion.  Ce  qui  fait  que 
leurs  morceaux  font  en  eftime  auprès  de  quelques-uns  pour  fervir  en  décoc¬ 
tion  contre  les  vieux  refies  de  maux  vénériens  &  dans  tous  les  cas  où  la  té¬ 
rébenthine  même  eft  bonne.  Cette  derniere  forte  laous  efl  généralement  ap¬ 
portée  en  grands  morceaux  qui  font  comme  des  morceaux  de  courges.  Elle 
devient  plus  dure  avec  le  temps,  comme  elles  font  toutes-,  &:  c’eft  la  meil¬ 
leure  pour  cet  effet.  La  meilleure  de  ce  genre  qui  eft  d’une  odeur  aromati¬ 
que  ,  ne  le  cede  pas  beaucoup  au  baume  de  Tolu  pour  fa  qualité  farcotique 
éc  les  autres  grandes  qualitez  qu’elle  a. 

391.  La  TEREBENTHINE  DE  Cypre.  Elle  cft  différente  des  précédentes 
non  pas  tant  par  les  effets  qu’elle  a  en  Médecine  que  par  fa  confiftence  , 
étant  plus  épaiffe  &  un  peu  plus  odorante.  Elle  a  fon  nom  de  l’Ifle  d’où 
elle  vient  principalemenr.  Elle  eft  plus  aftringente  6c  plus  déterfive  que  la 
commune  6c  par  conféquent  plus  employée  pour  les  ulcères  ,  lorfqu’il  n'y  a 
pas  de  foupçon  qu’il  y  refte  de  la  malignité. 

593.  La  TEREBENTHINE.  Il  y  a  différentes  efpèces  de  cette  térébenthine. 
La  commune  eft  du  pin  fauvage  ou  pin  de  montagne.  Celle  qui  eft  la  plus 
épaiffe  6c  prefque  durcie  fans  art ,  cft  l’encens  commun  ou  femelle  j  de  même 
que  la  colophone ,  6c  la  réfine  noire  qui  fe  fait  en  faifant  exhaler  la  partie  la 
plus  liquide.  La  térébenthine  de  Venife  vient  de  la  melezc  qui  fe  trouve 
abondamment  fur  les  Alpes-,  larix  folio  decidm  cenifera  fB.  C’eft  pour 

cette  raifon  qu’on  la  nomme  quelquefois  refna  laricis.  Elle  eft  beaucoup 
meilleure  que  les  précédentes.  Mais  celle  qui  lurpaffe  toutes  les  térebenthi*» 

nés  fines,  eft  celle  de  Strafbourg.  L’arbre  qui  la  donne,  eft - mas  conis 

fnrfum  fpe^amibus  C.B,  On  l’appelle  en  Angleterre  le  pin  fauvage.  Elle  cft 
d’un  vert  blanchâtre,  claire  ,  d’une  odeur  forte  de  citron,  Maiscomrne  elle 
eft  plus  rare  que  les  autres ,  nos  Droguiftes  tachent  de  l’altérer  beaucoup 
en  y  mêlant  les  premieres  6c  par  des  odeurs  étrangères.  Mais  on  ne  la  garde 
pas  longtemps  fans  découvrir  la  fraude  j  les  parties  groflieres  ôc  les  parties 
fines  fe  mettent  chacune  enfemble  féparement.  Il  eft  difficile  de  faire  le  dé¬ 
tail  du  grand  nombre  d  intentions  fous  lefqueiles  on  la  donne  dans  la  Mé¬ 
decine.  C’eft  un  grand  vulnéraire  6c  un  bon  déterfif.  Ainfi  on  la  donne  dans 
quelque  foupçjn  d’abfcès  ôc  d’ulcérations  que  ce  foir.  Elle  aide  beaucoup 
l’expeéfcoration  dans  les  maladies  du  poulmon  ;  par  conféquent  elle  eft  bonne 
dans  l’afthme  ôc  dans  la  pleuréfie.  Mais  fa  propriété  la  plus  connue  de  toutes 
eft  de  nettoyer  les  palEiges  de  l’urine.  La  difpofition  qu’elle  a  à  prendre  cette 
route  ,  fe  manifefte  très- bien  par  l’altération  qu’elle  caufe  dans  l’urine,  quoi¬ 
que  prife  en  très-petite  dofe  ;  puifqu’elle  lui  donne  l’odeur  de  violette.  Par 
ces  raifons  elle  eft  fort  bonne  dans  les  obftruétions  des  reins ,  foit  qu’elle 
vienne  de  matière  fablonneufc  ou  de  quelques  mneofitez  adhérentes  j  clic 
cft  bonne  auffi  dans  les  gonorrhées*,  pareeque  c’eft  un  déterfif  6c  un  farcoti¬ 
que  merveilleux  ,  de  forte  qu’à  peine  y  a-t’il  un  cas  de  cette  forte  qui  foit 
guéri  fans  avoir  reçu  quelque  fecours  de  ce  remède.  Il  y  a  pourtant  des  cas 
où  fon  aétion  peut  être  trop  forte  ,  pareeque  cette  réfine  eft  fort  échauffante 
6c  que  par  cette  raifon  elle  difpofera  les  tefticules  à  des  tumeurs  ôc  à  des  in-’, 
flaæmations  -,  que  quelquefois  même  elle  nettoye  les  palîages  jufqu’à  leur 
caiifer  de  la  difficulté  à  reprendre  leur  tenffon  6c-  leurs  fondions  néceflài- 
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res  ,  après  qu’on  en  a  fair  ufage -,  ci’ou  il  vient  des  ulcères  &  des  éminiions 
involontaires.  Pour  la  rendre  plus  glutineufe  &  moins  déterlive  ,  on  la  fait 
quelquefois  bouillir  dans  l’eau-,  lufqu’à  ce  quelle  devienne  dure  &  caflante, 
comme  la  réfine  commune.  Cela  la  rend  plus  propre  a  être  donnée  fousd’au- 
tres  formes-,  comme  (oiis  celles  de  poudres,  d’éleétuaires  &  de  boles -,  cela 
la  rend  aulli  moins  capable  d’agir  par  Tes  proprieiez  ténaces  &  glutineufes. 
Elle  encre  fouvent  dans  les  lavemens  contre  la  colique  ;  principalement  lorf- 
qu’on  foupçonne  quelle  vient  de  la  pierre  ,  de  la  gravclle.  Sous  cette  forrne 
on  la  mêle  d’abord  avec  un  jaune  d  œuf  :  car  il  la  ddloud  de  relie  forte  qu’elle 
peut  fe  mêler  aifémenc  avec  un  véhicule  aqueux  5  ce  quelle  ne  feroit  pas , 
étant  toute  feule.  Elle  eft  auflî  d’un  uiage  fort  étendu  dans  la  Chirurgie. 
Voyez  les  topiques. 

594.  L’E’corce  d’Orme  ,  Vlmns.  On  la  donne  quelquefois  en  décoc¬ 
tion  ,  comme  vulnéraire.  Elle  fait  un  bon  gargarifme  pour  les  maux  de  la 
bouche  qui  viennent  de  chaleur  &  de  la  corrofion  des  humeurs ,  mais  011 
s’en  fert  peu  autrement. 

ClasseIV. 

Des  De^terjifs. 

555.  Les  déterfifsne  différent  des  remèdes  de  laclafle  précédente  que  par 
le  degré  d’efficacité.  Leurs  parties  font  plus  fubtiles  &  par  conféquent  plus 
propres  à  fe  mêler  ,  à  atténuer  &  à  emporter  ce  qui  eft  contenu  dans  les  ab- 
fcès,  &:  dans  les  ulcères  j  de  même  que  les  amas  de  mucofitez  &  de  vifeofi- 
tez  des  humeurs  qui  font  propres  à  s’attacher  dans  les  vaifteaux  &  à  y  for¬ 
mer  des  obftruélions. 

Les  Feuilles, 

Les  Feuilles  de  Pin  ,  jlhies,  C’eft  - conis  furfum  /peSiautibus 

Jtve  mas  ,  C.  Le  pin  mâle  &  celui  qui  donne  la  térébenthine  de  Scrafbourg. 
Ses  fommitez  vertes  lonc  confeillées  dans  les  potions  &  dans  les  apozêmes 
déterfifs.  Elles  font  bonnes  contre  les  obftruétions  des  vifeeres ,  principalement 
contre  celles  des  reins.  Leur  effet  eft  de  déterger  par  les  particules  de  téré¬ 
benthine  qui  en  font  iirces  par  la  decoétion.  On  les  croit  auffi  un  bon  ingré¬ 
dient  dans  les  compofltions  antircorbuticmes  ;  de  même  que  tous  les  déter¬ 
fifs  &:  tousles  diurétiques -,  à- caufe  que  fuselles  nctoyent  les  paffages  des 
v.iifteaux  excrétoires  principalement  par  les  urines  ,  moins  les  humeurs  acres 
cauferont  d’obftruéfions  dans  les  vaifteaux  capillaires,  en  quoi  confifte  l’ef- 
lence  du  feorbur. 

35>7*  f  Absynthe  ordinaire  ,  ^bjynthium  'vulgare.  Elle  eft  fuffifamm-ent 
connue  de  tout  le  monde.  Elle  a  été  en  grande  réputation  non  feulement 
comme  ftomachique  à  caufe  de  fon  amertume ,  &  par  la  même  raifon  com¬ 
me  anthelmintique  j  mais  encore  comme  un  grand  déterfif ,  ce  qui  la  fait 
donner  dans  la  jaunifte  &  même  dans  l’hydropific.  Néanmoins  on  en  a  tota¬ 
lement  abandonné  l’ufage  pour  ces  intentions  i  &  elle  eft  peu  confideréc  com¬ 
me  ftomachique.  La  gentiane  ôc  l’écorce  d’orange  lui  étant  beaucoup  prété- 
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lécs,  parccqa’elles  n’échauffenc  de  nei  defféchent  pas  avec  tant  de  force: 
car  on  a  obfervé  que  par  ces  qualitez  rab(ynthe  nudoit  à  la  vue  ,  en  delfé- 
chant  ou  diilîpant  trop  les  efprits  animaux  ,  pareeque  par  là  il  en  eft  quelque¬ 
fois  moins  fourni  aux  nerfs  optiques  j  ce’ qui  occafionne  dans  les  yeux  de 
l’obfcurité  qui  eft  fort  difficile  à  guérir  ,  puifqu’il  eft  beaucoup  plus  facile  de 
diminuer  la  quantité  d’un  liquide  que  de  raiigmcnter.  L’ablynthe  entre  dans 
quelques-unes  des  compofitions  des  boutiques  &  elle  eft  un  affez  bon  ingré¬ 
dient  dans  les  eaux  diftillées  céphaliques,  dans  lerquelles  fes  parties  volatiles 
montent  de  contribuent  à  leur  efficacité’,  de  fes  fels  piquans  de  prefquc  cau- 
ftiques,  fi  nuifibles  aux  nerfs  dans  quelques  tempéramens ,  reftent  dans  le  fond 
du  vaifteau.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  s’en  fert  de  même  extérieurement 
dans  quelques  indications  fous  la  forme  de  fomentations  •,  pareeque  ces  par¬ 
ties  falines  qui  reftent  dans  la  décoétion ,  font  fort  utiles  comme  difcuflives 
de  pour  rétablir  le  mouvement  dans  quelques  tumeurs  particulières. 

598.  L’Ail,  Allium.  Il  n’y  a  que  fa  racine  qui  foit  en  ufage.  Elle  eft 
fort  apéririve  de  fort  difeuftive,  étant  chargée  de  parties  fort  fubtiles  de  fort 
volatiles.  Quelques-uns  la  croient  ftomachique  &  capable  de  détruire  l’acide 
des  premieres  voyes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’Etmuller  la  croit  néphré¬ 
tique-,  à  caufe  que  fuivant  fa  maniéré  de  raifonner,  la  pierre  eft  produite 
par  ces  fortes  d’acidirez.  Du  temps  même  de  Galien  on  Ja  donnoit  pour  la 
colique.  Quelques-uns  à  préfent  croient  l’ail  bon  pour  les  vers.  Quoiqu’il  en 
foit,  la  pratique  de  l’expérience  de  notre  tems  le  démontrent  d’une  grande 
efficacité,  pourdéterger  de  dégage  les  poulinons.  C’eft  pour  cette  railonque 
c’eft  un  puiffant  remède  dans  l'afthme  de  dans  la  difficulté  de  refpirer.  Il  eft 
de  même  diurétique,  comme  il  paroît  par  l’odeur  qu’il  communique  à  l’u¬ 
rine.  Sur  ce  principe  ,  il  fera  utile  dans  l’hydropifie.  Il  eft:  extrêmement  péné¬ 
trant  de  extrêmement  difeuffif  dans  les  cataplafmes.  U  y  en  a  une  autre  ef- 
pèce  appellée  ophiofeorodon  qui  eft  la  roccambole  Angloife  ,  comme  l’éch.!- 
lotte  ,  qui  a  toutes  les  mêmes  propriétez  ,  mais  dont  l’on  ne  fe  fert  cjue  dans 
les  fauftes. 

399.  Le  vrai  Ammi  ,  Ammi  verum.  Quelques-uns  l’appellent  cumin 
d’Ethiopie.  Celui  qu’on  met  pour  cette  efpèce  dans  nos  ordonnances  de 
Médecine  eft  Ammi  femiue  apii ,  C.B.  Il  eft  apporté  d’Egypte  par  Alexan¬ 
drie  à  Venife  &  en  Allemagne-,  de  là  dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  Il 
n’y  a  que. fa  graine  qui  foit  en  ufage.  Elle  eft  échauffante,  de  defféchante  *, 
elle  eft  reconnue  pour  difeuftive  de  atténuante.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
la  donne  dans  les  douleurs  de  la  tolique,  dans  les  diftenfions  du  ventre  dc 
dans  les  obftruétions  de  la  matrice,  de  même  que  dans  celles  des  paftages  dc 
l’urine.  Mais  elle  n’a  place  que  dans  les  compofitions  des  boutiques,  étant 
à  peine  employée  dans  les  ordonnances  extemporanées. 

400,  Le  Beccabünga.  Ç’tÇi  anagalUs  a^uatica  minor  folio  fuhrotundo  C.  By 
de  veronica  a^uatica  rotundifolia  Raii.  Cette  plante  a  difFérens  noms  parmi 
les  Boraniftes ,  mais  elle  eft  affez  connue  dans  les  boutiques.  Elle  vient  dans 
les  ruifteaux  d’eau  de  fourcc  de  même  que  le  creftbn.  Elle  fleurit  dans  le 
mois  de  Mai  de  dans  le  mois  de  Juin.  Elle  abonde  en  parties  piquantes  vo¬ 
latiles  qui  font  capables  de  déterger  de  d’emporter  les  vifeofitez  qui  font 
des  obftruéfions  dans  les  vaifteaux  capillaires  de  occafionnent  des  galles  de  des 
puftules.  Elle  eft  aulîî  diurétique  de  dérerfive  pour  tous  les  vifeeres.  Elle  en- 
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tre  fouvcnt  dans  les  compofitions  ancifcorbutiques  &  défobftrucntes. 

I-’Arrete-Boeuf  ,  Cert  l  adonis  de  Diofcorides’  &  de 

Theophrafte.  Quelques  Auteurs  l’appellent  refia  bovis.  L’efpèce  qui  eft  em- 
ployec  dans  la  pratique ,  eft  flore  ptirpureo,  C.B.  La  feuille 

&  la  racine  font  également  d’ufage.  Elle  vient  dans  les  campagnes  fur  les 
eminences  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  de  Juillet  On  dir 
qu-c  le  échaufîe ,  &  defléche  ;  qu'elle  eft  difcuffive ,  décerfive  &  a,té.maufi 

?  il  toutes  les  fortes.  Quelques-uns  en  con* 

feillent  1  infufion  pour  les  hemorrhoides,  de  même  que  le  gargarifme  pour 

les  gencives  des  Icorbutiques  &c  pour  les  douleurs  des  dents.  Aiais  o/v  a 
peu  de  conhance  a  prefent  dans  ces  cas.  Qiiclques-uns  aflaifonncnt  fes  bre 
miers  bourgeons  avec  du  fel  pour  les  faulfes.  On  en  ordonnoit  autrefois 
une  eau  diltillee-,  mais  on  ne  sen  foucie  plus  aujourd’hui. 

40Z.  L’AcHt,  Apiam.  Il  femblc  être  une  forte  de  perfil  :  on  le  nommf 

eleofelmum  de  palHdapmm.  CeU-.^-palr^fire  C.B.  Il  contient  quantité  de  par¬ 
ties  volatiles  fubriles.  Il  eft  par  conléquent  apéritif  &  dilcuffif.  Sa  racine  eft 
une  des  cinq  racines  aperitives  majeures.  Il  n’eft' pas  nécelTaire  de  prendre  la 
peine  de  le  mettre  fous  aucune  forme  médicinale  ,  parce  qu’il  convient  fl 
fon  &  qu^l  cil  fi  .gréable  en  faUde.  11  e,l  for.  boJdansles  conlîfin^ns 
granes&  dans  les  enprgemens  despoulmons;  principalement  quand  on  le 
ntange  avec  del  huile  &  de  la  montarde.  Il  eft  fort  bon  pour  auénuct  & 
dilloudre  les  humeurs  vifqueules ,  afin  qu'elles  puilTent  être  emportées  nat 

les  urines  &  par  la  ttanfpiration.  Il  eft  aulli  détcriif  pour  le  foie  &  bon 
pour  la  jaunifle.  r  ?  uuu 

405.  LAncolie,  Aquilegia.  Il  y  a  des  variétez  d’efpèces  qui  font  diflé- 
rentes  principalement  par  la  fleur.  Mais  celle  des  boutiques  eft,  fimplex 
fen  Jylveflrts  flore  caruleo .  C.B.  Les  feuilles,  les  fleurs  &  les  graines  font  d’u- 
%e  dans  les  boutiques.  Elle  vient  fans  être  cultivée  dans  les  bois  ;  mais  on 
la  cultive  fouvent  dans  les  )atdins.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le 
mois  de  Juillet.  Elle  échauffé  médiocrement ,  elle  defleche ,  elle  eft  apérivi 
ve  ;  ce  qui  lui  donne  place  dans  les  ordonnances  contre  la  jaunilfe  &  contre 
d  autres  obftiudions  de  mauvaife  forte  fcmblablcs.  Elle  eft  en  grande  rénu 
ration  parmi  bonnes  femmes  pour  faire  fornr  la  petite  vérole  &  la  rou'  ^ 
geôle.  On  en  diflilloit  une  eau ,  on  failoit  une  con  fer  ve  de  fes  fleurs ,  &  un  vi 
na.gre  médicinal  par  l’infiiflon  de  fes  mêmes  fleurs.  Mais  on  né.liortot  s 

_404-  Le  Pain  de  Pourceau,  Arth,mt^.  On  l'appelle  le  plus  commu- 
Deme.t.  cydame».  Il  y  en  a  d.fiérentes  efpèces  dans  les  Auteurs .  mais  celui 
dont  nous  parlons,  ell.cytrit»»  orhimUto  folio  inferne  furfurafiente,  ou  he. 
der^efeho  CB.  Le  pam  de  pourceau  à  feuilles  arrondies  quiapprochem  de  la 
couleur  pourpre  vers  le  tond ,  ou  rcllemhlantes  à  celle  du  lière.  C'eft  celle 
qm  eft  rapportée  tkns  les  d.fpenfaires  des  boutiques.  Ses  racines  four  fort  e« 
ulage  ,  on  la  lamal.e  en  Auromne.  On  la  dit  un  puiffant  apéritif  &  un  puilTant 
deterlif.  L  eft  pour  cette  raifon  qu'on  la  confeille  d.ms  la  iaunifle  1 

grave  le  &  dans  d  autres  obftniaions  opiniâtres.  Elle  aide  aulli  l'exnul lion 
du  feras  mort  dans  la  marrree.  On  s’e.i  eft  ferv.  exrérieuremenr  com.n-  d'.m 
^Iculfif  pour  les  tumeurs  fcrophuienles.  Il  eft  vrai  atilîi  que  les  parties  acres 
«c  piquantes  quelle  comrent,  la  rendent  plus  propre  pour  l'ulage  exréne^ 
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que  pour  Tufage  intérieur.  Elle  a  aulîi  eu  place  parmi  les  errhines.  Mefuc 
inventa  un  onguent  qui  en  a  pris  le  nom  \  parce  que  c’eft  le  principal  ingré¬ 
dient  dont  il  eft  compofé.  Les  premiers  dilpenfaires  du  Collège  de  Londres 
l’ont  encore  j  mais  il  en  a  été  retranché  ,  de  meme  que  tous  lGSj.autres  ufages 
de  la  meme  plante. 

405.  L’Hepatiq.ue ,  Afpsrula  odorata.  Elle  eft  aulîi  appellée  afpergula,  3c 
hepatica  JîelLtta  ,  ap^rine  fylviflris  de  caprifoli»m.  C’eft  ainli  que  la  décrit  C. 

B.  pour  la  diftinguer  d'ajpcrala  fe  i  rubeola  montxna  odorata.  C’eft  l  efpcce  des 
boutiques.  Elle  vient  dans  les  bois,  fleurit  dans  le  mois  d’Avril  &  dans  le 
mois  de  Mai.  Elle  échauffe  &  defléchej  on  la  confcille  comme  un  bon  hé¬ 
patique  &  un  bon  dcterfif.  On  s’en  eft  fervi  comme  difcufllf,  extérieure¬ 
ment  dans  les  cataplafines  ,  pour  appailer  la  douleur  des  tumeurs  chaudes  ôC 
les  réfoudre.  On  l’applique  aufli  aux  pieds  pour  faciliter  raccouchemenr, 
mais  on  n’y  reconnoîc  pas  ces  qualitez  dans  la  pratique  d’à  préfent  &  l’on 
s'en  fert  fort  peu  intérieurement. 

qotî.  J.E  Ceterac  ,  Afplemum.  C’eft  la  même  que  fcolopendrium  verum, 
La  fcohpendria  vulgaris  eft  là  langue  de  cerf.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  fort 
en  ufage.  Voyez  la  II.  feébion  de  la  i.  clalEe.  [  &  la  table.  ] 

407.  L’Ambrosie  ,  ArnhrofiX:,  botrys.  C’eft  une  efpèce  de  Blitum  j  5c  am- 
hrofioîde s  vulgaris  CB.  enfin  atriplex  odora  feu  fuave  olens  Catal.  Oxfort.  Il 
n’y  a  qu’un  firop  fous  fon  nom  dans  les  boutiques  &  qui  eft  fort  peu  en  ufa¬ 
ge  ,  quoiqu’il  ait  été  autrefois  d’une  grande  réputation  dans  les  maladies  de 
la  poitrine  &  principalement  dans  la  difficulté  de  refpirer ,  ainfi  que  nous  le 
voyons  dans  Diolcorides  5c  dans  Paul  Æginete  ,  dont  Mathiole  a  fuivi  1  o- 
pinion  de  même  que  Camerarius.  Mais  je  ne  l  ai  pas  trouve  une  fois  dans 
les  ordonnances  extemporanées. 

408.  Les  Câpres,  Capparis.  C'eft - fpinofa  ,fruEiu  minore  ,  folto  rotun^ 

do  CB.  Ce  font  les  boutons  du  fruit  d’un  arbre  qu’on  nous  apporte  aflaifon- 
nez.  Il  yen  a  des  corapofitions  dans  quelques  Anciens  difpenfaires.  Maison 

s’gQ  fert  plus  en  Mcdecine  fous  aucune  foi  me  ,  5c  nous  ne  les  voyons  em¬ 
ployez  que  dans  les  faufles.  Il  eft  probable  que  l’aflaifonnement  dans  lequel 
on  les  conferve  peut  en  altérer  les  qualitez.  Mais  de  la  maniéré  dont  nous 
les  y  ayons  ils  font  un  raffraichilEant  agréable  a  1  eftomach  ,  aident  la  di- 
geftion ,  font  déterfifs ,  apéritifs  &  diurétiques. 

409.  Le  Chevrefeuil  ,  CaprifoUum  ,  appelle  auffi  nsatrijylva  5c  periclime- 

num.  C’eft - non  perfoliatum  germanicum  CB.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  - 

Juin  5c  les  endroits  011  il  vient  font  aflez  connus.  On  ne  tait  pas  de  cas  de  fes 
vertus  médicinales  dans  la  pratique  d’à  prefent ,  quoiquon^le  dife  déterlif. 

410.  La  Germandre’e,  chamadris  ,  appellée  autrement  C’eft- - 

minor  repens  CB.  On  la  cultive  dans  les  jardins-,  elle  fleurit  dans  le  mois  de 
Juin.  On  la  reconnoît  pour  fp.lénique  ,  hépatique  ,  diurétique ,  5c  bonne  dans 
routes  les  indications  que  rèmpliflent  les  dererfits.  Quelques-uns  lui  donnent 
auffi  place  parmi  les  alexipharmat]ues.  C’eft  pour  cette  railon  qu  on  la  trou¬ 
ve  quelquefois  dans  les  compofitions  fudorifiqu.es  5c  quand  il  s  agit  de  refiftec 
à  la  malignité. 

41 1.  Le  Cresson  des  Prez  ,  Cardamine.  C’eft  naflurtium  tnagno  flore 
CB.çr  Cat.  Oxfort.  Lg  creflon  des  prez  à  grandes  fleurs.  C  eft  l  Iberis  de 
Fuchfius  fuivant  J. B.  Elle  çft  piquante  5c  difcuffive  ,  mais  elle  a  fort  peu 

de 
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‘de  réputation  dans  les  compofidons  &  dans  les  ordonnances  ordinaires. 

411.  L’Herbe  aux  Cueilleres  des  Jardins,  coehlearia.  C’eft — folio 
JiibrotHndo  ou  rotundi  folia  \  Sc  — ùatava ,  parce  qu’elle  vient  principalemenc 
en  Hollande  ,  quoiqu’elle  foie  alTèz  fréquemmenc  aulïi  dans  nos  jardins.  Elle 
fleurit  dans  les  mois  de  Mai.  Elle  contient  des  parties  fort  fubriles  &c  fort  vo¬ 
latiles  ;  enlorte  qu’on  a  autant  de  peine  à  les  fupporter  &  qu'ils  frappent  aulîi 
fort  le  nez  que  l'cfprit  le  plus  fort  de  ebrne  de  cerf,  quand  on  la  broie.  C’elf 
pour  cette  raifon  c|lie  c’eft  un  puilîant  atténuant  &  un  puift'ant  dcterfjf  des 
humeurs  vifqueufes  &  difficiles  à  réfoudre  &c  pour  les  rendre  capables  de  paficr 
dans  leurs  vailfeaux.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  eft  bonne  dans  tous  les  em¬ 
barras  des  vifeères principalement  quand  ils  font  caufez  par  lephlegme,&  dans 
les  obftruédons  cutanées ,  telles  que  celles  que  produifent  lélcorbut  &la  galle. 
Son  efficacité  manifefte  dans  tous  ces  cas  qui  (ont  le  fondement  de  quantité  de 
maladies  chroniques ,  eft  ce  qui  a  mis  cette  plante  en  ufage  auffi  bien  dans  les 
boutiques  que  dans  les  ordonnances  extemporanées  prefque  fous  toutes  les  for¬ 
mes  de  médicamens.  La  conferve  qu’on  en  fair,femble  la  meilleure  préparation 
qu’on  en  ait  dans  les  boutiques,  quoique  plus  elle  eft  nouvelle  ,  meilleure  elle 
eft  j  parce  que  les  parties  les  plus  (ubtilcs  s’en  échappent  avec  le  temps.  Cette 
propriété  s’en  rire  fort  bien  par  la  diftif  ation  &  il  y  a  l’cfprit  de  coehlearia  qui 
eft  en  grande  eftime  parmi  le  peuple  &  contient  la  meilleure  partie  de  la  plante. 
Il  eft  vrai  que  les  parties  falines  les  plus  pefantes  ne  peuvent  pas  monter,  ce 
qui  fait  qu’il  n’agit  pas  avec  tant  de  force  par  les  urines  ;  mais  il  remplira  mieux 
les  indications  d’un  difeuffif  3c  d’un  apéritif,  principalement  dans  les  plus 
petits  vailfeaux  ,  tels  que  font  ceux  des  glandes  cutanées.  La  eonnoiffiinco 
claire  des  vertus  de  cette  plante,  l’a  mife  dans  un  fi  grand  ufage  intérieure¬ 
ment  qu’on  ne  la  trouve  pas  feulement  dans  les  boutiques  des  Apothicaires, 
mais  encore  dans  les  bières  médicinales  de  la  plupart  des  hôtelleries.  Néan¬ 
moins  quoique  fon  nom  l’ait  mile  dans  une  fi  grande  eftime  qu’elle  eft  de¬ 
venue  prefque  la  médecine  de  tout  le  monde,  elle  n’eft  pourtant  nullement 
un  bon  remède  dans  les  tempéramens  fees  &  heétiques',  parce  qu’en  aug¬ 
mentant  la  chaleur  &  le  mouvement  du  fang,  elle  ne  peut  que  leur  augmenter 
les  douleurs  3c  les  maladies  qui  viennent  de  ces  caufe'. 

415.  L’Herbe  aux  Cueilleres  de  la  Mer,  coehlearia  marina,  C’eft--  Bri¬ 
tannica  folio  fnnato  C,B.  3c  Cat.  Qxf.  C’eft  une  clpècc  à  plus  petite  feuille 
qui  a  la  même  vertu  que  la  précédente ,  mais  qui  a  un  peu  moins  de  force  , 
fes  parties  n’étant  ni  fi  fubtiles  ni  fi  volatiles.  On  ne  s’en  fert  pas  beaucoup 
dans  les  médicamens  des  boutiques.  Mais  on  l’eraploye  fouvent  pour  les 
memes  intentions  que  l’autre  dans  les  ordonnance?.  Comme  elle  abonde 
moins  en  Tel  volatil  que  la  précédente  ,  il  femble  qu’elle  en  a  plus  d’un  au-j» 
tre  qui  eft  d’une  nature  fixe  &  par  cette  raifon  peut-être  plus  diurétique. 

414.  Le  Perce  pierre  ou  Fenouil  Marin  ,  Crithmum.  Il  vient  fur  les 
précipices  &  fur  les  rochers  proches  de  lamer.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juil¬ 
let.  On  le  confeille  contre  les  obftruéfions  des  vifeeres,  3c  des  conduits  de 
l’urine.  Mais  il  eft  plus  d’tUage  dans  les  faufles  qu’en  médecine. 

415.  Le  Velar,  l’Herbe  du  Chantre,  Eryfimum.  Eryfmum  vulgar e. 
Elle  vient  abondamment  dans  plulieurs  parties  de  l’Angleterre.  Elle  fleurit 
vers  le  mois  de  Juillet  3c  le  mois  d’Aoiir.  Elle  eft  échaufiTanre  3c  piquante  , 
jî’eft  pas  fort  diftérente  de  la  moutarde  ordinaire  ;  elle  eft  en  quelque  nia- 

Ff 
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«iere  aperitive  &  difeuffive.  On  l’ordonne  principalement  dans  l’afthme  j, 
dans  les  engorgemens  des  poulinons ,  &  dans  les  vieilles  toux.  Lobelius  eni 
fait  grand  cas  pour  quantité  d’indications  &  particulièrement  pour  la  guéri- 
fon  promte  d  un  enrouement  formé.  Il  en  fait  un  lirop  que  le  Collège  dc- 
Londres  a  mis  dans  fon  difpcnfaire  fous  le  même  nom. 

41^,  L  Eupatoire  ,  Eupéitorifim.  C’eft  l’eupatoire  de  Mefué  >  celui  d’A- 
vicenne  étant  1  Eupatorium  cannabinum  dont  nous  avons  parlé  plus  haur.- 
Ceft  l  Ager atum  foliis  ferratis  C.B.  Il  fleurit  vers  le  mois  de  Juillet.  Ces 

deux  plantes  étoienc  dans  une  très  grande  eftime  parmi  les  Médecins  Arabes». 
Avicenne  fe  fervoit  du  dernier  comme  d’un  hépatique  &  d’un  vulnéraire  \  & 
le  donnoit  dans  l’hydropifie,  dans  la  cachexie,  dans  les  catarrhes ,  dans  les- 
roux  &  dans  l’obAruétion  des  urines  &*dans  celles  des  mois.  Riviere  le  re¬ 
commande  en  poudre  pour  la  guérifon  du  diabete,  fe  fondant  fur  la  propriété* 
aftringente  qu  il  lui  attribue».  M.  Rai  dit  que  Iç.  D.  Hulfe  étoit  de  la  même* 
opinion,  &  Gefner  a  trouvé  que  fes  racines  étoient  un  bon  purgatif.  Néan¬ 
moins  il  a  été  fl  longtemps  négligé  qu'à  peine  le  trauve-t’on  ordonné  dans- 
aucune  de  ces  intentions. 

417.  La  Fumeterre,  Fumaria.  C’efl: - purpurea  Gerh\  •• —  vulgaris- 

Pa^k-  Quelque  s-uns  l’appellent  melancholifuga  ,  à  caufe  de  la  vertu  qu’ils  lui 
fuppolent  de  guérir  la  mélancholie.  Elle  vient  fort  abondamment  dans  plu- 
fleurs  lieux ,  &  fleurit  dans  le  mois  de  Mai  &  dans  le  mois  de  Juin.  Elle  eft: 
amere  j  on  duppofe  qu’elle  corrige  la  bile  5c  les  humeurs  brûlées  •>  ce  qui  la 
fait  confeiller  dans  la  jaunifle  &  dans  la  maladie  hypochondriaque.  C’efl: 
pour  remplir  ces  indications  que  nous  la  trouvons  lous  la  forme  d’éleCtuaire 
dans  la  pratique  de  Sennert.  Mais  elle  donne  beaucoup  de  naufées  fous  cette 
forme.  Ceft  une  plante  difficile  à  fécherj  Ôc  l’on  ne  fçauroit  garder  fon 
lue  qu’on  employe  comme  un  antifeorbutique  avec  du  petit  lait  au  printempsj . 
tellement  qu’on  s’en  fert  peu  à  préfent  dans  les  boutiques. 

41  S.  Le  Genet,  Ger?ifla.  C'cïï - auguîoja  é^feopana  C.B.  augulofa  tri- 

folia.  Il  y  a  encore  d’autres  efpèccs  de  cette  p]a.nte , - hifpanica^  —  fpino- 

fa.  Mais  elles  font  à  préfent  inconnues  en  Médecine.  Il  vient  beaucoup  dans^ 
les  terreins  de  bruyères^  il  fleurit  prefque  tout  l’été.  Plulieurs  en  cueillent 
les  boutons  jaunes  5c  les  aflaifonnent  avec  du  fel  5c  du  vinaigre  de  la  même 
façon  que  les  câpres,  defque's  on  ne  les  diftingue  pas  après  cela.  Ses, fleurs 
font  fort  en  ufage  5c  reconnues,  pour  fpléniques,  néphrétiques  5c  hépati¬ 
ques.  Elles  font  un  décerflf  pour  la  gravclle  5c  pour  les  humeurs  féreufes  , . 
auffi  bien  par  les  fellcs  que  par  les  urines  j  5c  on  les  croit  extraordinairement 
efficaces  dans  la  cachexie»  5c  dans  l’hydropifie.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’el¬ 
les  font  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  biere  médicinale.  Leurs  cendres 
faites  par  la  calcination  5c  dont  on  fait  tant  de  cas  pour  vuider  les  eaux  des 
hydropiques ,  ne  font  pas  meilleures  que  toutes  les  autres  cendres  faites  de  la. 
meme  maniéré:  car  tous  les  fels  lixiviels  font  diurétiques,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas  dans  leur  ptopre  .feélion. 

4*9«  L  Herbe  a  pauvre  Homme,  gratiola  ^  appellé  centauroides  par- 
C  I3.  On  la  cultive  dans  les  jardins  j  elle  fleurir  dans  le  mois  de  Juillet.  Mais- 

quüiqu  on  lui  attribue  les  vertus  de  cette  cia  (Te ,  elle  eft  à  préfent  peu  ca^ 
ufage. 

410.  L  Hépatique,  hepatica,  appellee  auffi  licheut  C’eft  metreum  Utifd*^ 
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VtMm  Jive  hepatica  font  ana  i  C.B.  Il  y  a  aulli  un  hepaticnm  trifolium  ^  flore  Jim- 
pltci  qu’on  appelle  nohilis  ^  mais  dont  on  ne  fait  pas  tant  de  cas.  La  premiere 
vient  près  des  fources  ,  des  puits  ,  &  des  lieux  aquatiques  bas  -,  cllcefi;  prefciue 
comme  une  moulfei  elle  poulTc  Tes  fleurs  vers  le  mois  de  Juin  ,  elles  font 
comme  des  étoiles.  Schroder  la  recommande  d’une  maniéré  étonnante  dans 
les  maladies  du  foye  qui  viennent  de  cha  eur ,  &  dit  qu’elle  eft  bonne  dans 
la  jaumllc  ,  dans  l’heétique  ,  dans  les  gonorrhées  &  dans  les  fièvres.  Qtielques- 
uns  en  font  un  cas  extraordinaire  à  caufe  que  les  feuilles  reflemblent  pour  la 
figure  au  foye  &  à  la  rare  ,*  mais  ces  figncs  pour  marquer  les  vertus  des  (im¬ 
pies  font  à  préfent  rejettcz  avec  mépris. 

Le  Lichen  terrestre  couleur  de  Cendre  ,  Lichen  terrejlris  cinereus. 
Il  a  des  feuilles  épaifles ,  recourbées,  crcufes,  couleur  de  cendre  en  dehors 
.&  quelquefois  plus  blanches  en  delLous.  Il  vient  toute  l’année  dans  les  en» 
‘droits  nuds ,  &  fees.  Il  eft  reconnu  un  fpécifique  pour  guérir  de  la  morfurc 
des  chiens  enragez.  Il  entre  dans  pulvis  antilyflus  du  Collège  des  Médecins  de 
Londres.  [Voyez  pulvis  antiljffus  i  (337.  ] 

'421.  L’Hissope,  Htjfopus.  C’eft —  vulgaris  fpicata  angujîifolia  JB.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  j  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans  le  mois 
d’Août.  Il  eft:  chaud  &  déterfif.  Ainfl  il  eft  bon  dans  plufieurs  fortes  de 
roux,  de  même  que  dans  les  maladies  des  poulmons  &îde  la  poitrine  qui  vien¬ 
nent  du  phlegme  &  d’humeurs  vifqueufes.  Il  eft  bon  dans  l’afthme  ,  il  faci¬ 
lite  l’e;tpe(Sboration  &  donne  du  foulagement  dans  la  difficulté  de  refpirer.  Il 
.entre  dans  prefqiic  tous  les  apozemes  peétoraux.  C’eft  l’une  du  petit  nombre 
de  Amples  dont  il  y  a  dans  les  boutiques  une  eau  diftillée  bonne  pour  tout  j 
car  il  donne  une  A  grande  quantité  d'huile  effentielle  réchauffante  ,  que  non- 
fculement  elle  l’empêche  de  fe  moiAr  &  de  fe  gâter,  inconvénient  auquel 
font  fujettes  la  plupart  des  eaux  Amples  j  mais  certe  même  huile  le  rend  auffî 
un  bon  peétoral  &  efficace  dans  toutes  les  intentions  dans  lefquclles  on  em¬ 
ploye  la  plante  dans  toutes  les  autres  formes. 

422.  Le  Maceron,  Hippofelinum,  Ce  nom  latin  eft  celui  que  lui  donne 
Théophraftesi  Diolcorides  &  Alexander  l’appellent  fmjrnium.  Il  vient  dans 
les  rochers,  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  On  le  confeille  pour  les  vertus 
qiA  conviennent  à  cette  cl^e.j  mais  il  n’eft  pas  à  préient  d’ufage  dans  les 
boutiques. 

423.  Iberis  ,  C’eft - latiore  folio  C.B\  &  — —  lat tore  folio  ferrato  Cat.  Ox- 

fort.  Ses  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  cette  claffc  &  du  creffon  •,  quoi- 
quelles  ne  foienr  pas  A  efficaces.  Mais  on  n’en  fait  pas  de  cas  dans  la  Phar¬ 
macie  d  a  préfent. 

424.  Le  Troene  ,  Liguflrum,  Il  vient  communément  dans  les  bois  Sc 
dans  les  haies  i  il  fleurit  prelque  pendant  tout  l’été  Mais  quoiqu’il  foit  con- 
feillé  pour  les  vertus  qui  appartiennent  à  cette  claffe  &  qu’il  foit  mis  dans  la 
nouveau  catalogue  du  Collège  des  Médecins  de  Londres,  il  n’eft  pourtant 
pas  en  ufage  dans  les  compoAtions  d’à  préfent  ou  très-peu. 

425.  Menthastrum.  Elle  eft  prefque  inconnue  en  Médecine.  Elle  relTem- 
ble  à  la  menthe  à  feuilles  en  forme  de  lance  tant  par  (a  figure  que  par  Tes 
vertus.  Mais  elle  eft  plus  forte  &  d’un  gout  plus  rance  dans  l’eftomach.  On 
la  reconnoît  pour  un  vrai  déterfif  aufli  bien  intérieurement  qu’extéricure- 
ment.  Voyez  Menthe. 

Ff  ij 
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4i(j.  Le  Cresson  d’Eau  ,  Naflurtittm  aqHaticHm.  W  y  a  auflTi  le  creflfon  Je' 
jardin  mais  on  ne  s’en  fert  qu’en  falade.  Il  a  la  même  vertu  que  les  autres ,  â' 
un  degré  plus  bas.  Le  creflTon  d’eau  vient ,  de  même  q»  anagaüs  aquatica  , 
dans  les  ruilfeaux  &  dans  les  fourcesj  il  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  &  dans 
le  mois  d’Aoûr.  Il  refte  vert  &:  croît  en  quelque  façon  tout  l’hiver.  Il  y  a 
aufli  — fylvejire  5c  d’autres  lortes,  mais  qui  ne  font  pas  d’uflrge  en  Médeci¬ 
ne.  Celui-ci  a  un  goût  acre  5c  pénétrant  5c  il  eft  regardé  comme  un  bon  de- 
terflf.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  chroni-' 
ques  qui  viennent  des  obftruélions  des  glandes  5c  particulièrement  dans  le 
feorbut.  C’eft  pour  cette  fin  qu’on  met  fon  fuc  parmi  les  antifeorbutiques  i 
que  quelques-uns  fe  font  une  habitude  de  prendre  an  printemps.  On  s  en  fert 
aufli  beaucoup  dans  les  bouillons  delà  meme  maniéré  que  des  herbes  pota¬ 
gères  pour  les  mêmes  fins  j  de  meme  que  dans  les  bières  5c  dans  les  autres  boif- 
fons  médicinales.  Paracelfe  prétend  avoir  fouvent  gneri  la  fievre  quarte  avec 
certc  plante.  Quelques  uns  veulent  qu’il  foit  bon  contre  la  malignité  de  la 
rougeole  5c  de  la  petite  vérole.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans  la  pratique  da' 
prélent  pour  aucune  de  ces  intentions.  [  On  s’en  fert  à  Paris.  ] 

417.  L’Opopanax  ,  C’eft  —  herculeum  majus  Gerhardiy  5c—  -fefi' 

pfendo  coflus  flore  luteo  ,  f.B.  On  le  trouve  dans  les  jardins  des  curieux  ,  5c  on 
lui  attribue  des  verrus  qui  conviennent  à  cette  dalle.  Mais  il  n  eft  pas  connu 
dans  la  Pharmacie  d'à  préfent.  Il  y  en  a  encore  pluheurs  autres  loi  tes  rappor¬ 
tées  par  les  Botaniftes  •,  mais  qui  font  également  négligées  5c  par  confequent  ne 
méritent  pas  d’être  connues  ici  *,  excepté  \t  Panax  Coloni  ^  dont  le  commun' 
peuple  fe  fert  avec  fuccès  pour  les  nouvelles  blclTures.  [  Voyez  la  Table.  J 

4z8.  Le  Porreau,  Porrus.  On  s’en  fert  beaucoup  plus  dans  les  alimens* 
que  dans  la  Médecine.  Quoique  les  pilules  fetides  du  College  de  Londres  doi¬ 
vent  être  mifes  dans  leur  conliftence  convenable  par  le  moyen  dufirop'de  por¬ 
reau.  Mais  c’eft  avec  beaucoup  d’imprudence  à  caufe  de  fa  volatilité  i  puifque 
les  parties  qui  y  relient,  agitent  continuellement  la  malle  5c  poulTent  dehors' 
une  croûte  blanche  au  defliis.  Outre  cela  il  fe  dclïéche  promtemenr  ^  n  eft 
plus  propre  pour  l’ufage.  Les  vertus  du  porreau  relfemblent  fi  fort  a'  celles 
de  l’ail  dont  nous  avons  parlé  dans  cette  fedlion  que  le  Leéleur  peut  y  voir 
fes  autres  propriéter. 

429.  Le  petit  Houx  ,  le  Housson  ou  Fragon  ,  le  Houx  Frelon  oa^ 
Bonis  Piquant  j  Rufetts  aulFi  Brufens,  Il  vient  dans  les  builfons  5c  dans  les 
haies.  Il  eft  d’un  gout  auftere  5c  amer,  5c  reconnu  pour  apéritif  Sc  deterfifj, 
maison  ne  le  donne  pas  en  ces  qualitez  ni  en  d autres  dans  la  pratique  or¬ 
dinaire  ni  dans  les  difpcnlaires  ;  5c  n’a  point  de  place  a  prefent  dans  la  Mc* 
ciecine  que  par  le  mérite  de  fa  racine  qui  eft  une.  des-  cinq  aperitives  ma¬ 
jeures. 

430.  Le  Sureau  ,  Sambucus,  C’eft — fruBti  in  umbellx  nigro  CB.  Il  y  a 
anlïi  un  fureaude  montagne  rapporté  par  les  Botaniftes.  Mais  il  n  eft  pas  d  ü- 
fage  dans  la  pratique.  Cer  arbre  n’a  pas  une  partie  qui  ne  foit  d’üfage  dans 
la  Pharmacie.  Martin  Blokwitzius  en  a  écrit  un  traité  intitulé.  Anatomie  d»^ 
fureati.  Com.me  les  diflérentes  parties  font  aufli  un  peu  différentes  en  vertu  , 
Sc  que  fuivant  notre  méthode  elles  tombent  fort  naturellement  dans  d’autres 
fotrs-divifions,  nous  obferverons  que  les  feuilles  vertes  ne  font  d’ufage  dans 
les  boutiques  que  pour  faire  une  huile  5c  un  onguent  pour  quelques  ufages-c 2- 
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férieurs  Sc  qu’on  les  applique  quelquefois  chaudes  en  foime  de  caraplafmes^ 
fur  les  eréhpeles  &  lur  les  tumeurs  inflammatoires. 

43  f.  Sarriette  ,  Satnreia.  Ceft  --hortenjîs five  cumcula fiativa  Plinii,  CB. 
On  la  .ultive  beaucoup  dans  les  jardins  ,  mais  on  s’en  ferc  peu  en  Médecine. 
Hile  elt  reconnue  pour  être  réchauffante  &  difcuffivc  ,  bonne  contre  les  crudi- 
tez  de  l’eftomach.  pour  l’afthme  &  pour  les  mois  arrêtez.  Mais  le  peu  de 
cas  qu’on  en  fait  dans  la  pratique  (emble  contredire  toutes  ces  vertus. 

431.  ScROPHULAiRE ,  Scropularin.  C’eft - major  vnlgaris  Park,.  &C 

nodojafattda  CB.  Elle  vient  dans  les  haies ,  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet  j  & 
a  les  vertus  de  cette  claflé  i  mais  elle  eft  fort  peu  d’ufage. 

4J3.  Le  Segle  ,  Secale.  Il  n’cftdans  aucun  difpenfaire  de  Médecine.  Mais 
c’eft  le  grain  dont  fe  fait  le  pain  ordinaire  du  peuple  pauvre  dans  quelques 
pays.  Il  purge  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumez  )  &  il  eft  reconnu  pour  être 
plus  déterflf  qu’aucun  autre  grain  dont  on  fait  du  pain.  Quelques-uns  l’em- 
ployent  dans  les  cataplafmes  fuppuratifs  ôc  difeufliisv  6c  même  quelquefois 
avec  fuccès  fur  les  parties  affèétées  de  la  goûte. 

Le  Sophia  Chirurgorum;  >  Sophia  Chirurgorum.  C’eft  nafitirtium  fylve^ 
fire tefiHiJfiimè  divifiumQlS.  Les  tiges  viennent  deux  pieds  de  haut  &  font  gar¬ 
nies  d’un  grand  nombre  de  feuilles  vertes  avec  des  découpures  fort  proches 
les  unes  des  autres  &  de  longues  ailes.  Elles  reffemblent  à  celles  de  la  vrayc- 
abfynthe  romaine  &  font  couvertes  de  poils  fort  courts.  Elle  vient  ordi¬ 
nairement  dans  les  terreins  fablonncux ,  ou  parmi  les  ruines  de  bâtimens^ 
Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Sa  graine  eft  fa  principale  partie  qui  foie 
en  ufage.  On  dit  qu’étant  boullie  fans  être  pilée ,  elle  guérit  le  flux  de  fang , 
&  qiuelle  eft  bonne  contre  la  pierre  &  la  gravelle. 

434.  La  Tanesie  ,  Tanacetum.  Il  y  en  a  plufieurs  efpèces  dans  les  Bota- 

niftes  «Sc  quelques-uns  la  mettent  une  elpèce  d’armoife  j  mais  c’eft - vid^ 

gare  Parks  &  la  feule  efpèce  qu’on  cultive  chez  nous.  Hermann  de  Leyde 
en  donne  une  efpèce  fous  le  nom  de  Balfkmita  ma^ ,  five  tanacetum  hortenfie  ^ 
foltis  &  odore  mentha^  qui  eft  le  cofias  hortornms  mais  cette  (orte  eft  fort  peu 
ufitée  en  Médecine.  L’autre  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  de 
Juillet.  Elle  eft  difcuflive  ,  vulnéraire  ,  utérine ,  &  néphrétique.  Néanmoins 
clic  entre  dans  fort  peu  de  médlcamens  des  boutiques  fous  aucune  de  ces  qua- 
litcz.  Il  eft  vrai  qu’on  en  fait  un  flrop  qui  eft  cftimé  des  bonnes  femmes  dans 
quelques  maladies 'de  la  matrice,  mais  parcelles  feules.  Cette  plante  eft 
reconnue  par  plufteurs  Médecins  pour  un  anthelmintique  efficace  s  princi¬ 
palement  la  graine  qui  pour  cette  raifon  eft  louvent  lubftituée  à.  la  graine 
aux  vers ,  fiemina  Jdntonica.  (  Elle  eft  plus  d’ufage  à  Paris.  ) 

43  Le  Treffle  d’Eau  ,  Trifolium  paluflre.  Gerhard,  Parkinfon  &  d’au¬ 
tres  Ecrivains  de  Botanique  parlent  de  cette  plante.  Mais  on  parle  peu  de  fes 
vertus  avant  Simon  Pauli  qui  la  confeille  beaucoup  dans  le  feorbut,  &  dit 
qu’elle  a  des  parties  plusfubtiles  5c  plus  pénétrantes  que  le  creflon.  Bartholin 
en  dit  auffi  quelque  chofe.  Il  femble  qu’à  préfent  cllie  vient  en  grande  répu¬ 
tation  pour  plufieurs  maladies  chroniques.  Bien  du  monde  s’en  fert  dans  leurs 
familles  en  forme  de  thé;  ÔC  reconnoît  que  quand  on  en  fait  un  ufage  conf- 
rant,  elle  eft  fort  efficace  contre  les  écrouelles  Ôc  contre  toutes  les  maladies-' 
feorbutiques  opiniâtres.  Son  gout  n’eft  pas  fort  agréable ,  quand  on  eoramen— 
ce.às’en  fervir  j  iLa  un  peu  d’amertume  qui  donne  des  naufées,  mais  cela  fc; 
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palïe  an.  bout  d’un  temps.  Néanmoins  elle  n’enrre  dans  aucune  compofi- 
tion  des  boutiques. 

436.  La  V y  F’erbena.  On  la  diftingue  en  mâle  &  femelle.  Elle 
fleurir  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  de  Juillet.  Elle  eft  d’un  goût  un 
peu  allringenr  &  amer  j  elle  ell  déterfivc.  Elle  efl:  reconnue  pour  bonne  con¬ 
tre  les  durerez  &  les  obllrudtions  du  foye ,  de  la  ratte ,  des  reins  &  du  mé- 
fentere.  Mais  on  s’en  ferc  peu  intérieurement.  Elle  eft  d’un  grand  ufage  ex¬ 
térieur  pour  les  maux  de  tête*,  on  l’y  applique  de  différentes  maniérés.  Fo- 
reftus  donne  pour  cette  intention  un  exemple  prefque  incroyable  de  fa  vertu 
Ltb.  9.  obferv.  52.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle  eft  comme  un  amulete. 
Marcellus  Empyricus,  à  ce  que  rapporte  Schroder,  confcilloit  de  fe  fervir 
de  la  racine  contre  les  écrouelles,  en  la  coupant  en  travers  ,  pour  en  appli¬ 
quer  une  partie  fur  le  col  expofer  l’autre  à  la  fumée  y  Sc  dit  que  l’écrouellc 
difparoît  à  mefure  que  la  racine  féche  à  la  fumée.  Bien  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  prétendent  en  faite  de  grand  effets  dans  les  fièvres ,  en  l’appliquant  fur 
le  pouls  en  forme  de  cataplafme ,  &  qu’elle  guérit  aufïî  les  douleurs  ôc  les 
enflures  de  la  goûte  de  la  même  maniéré. 

437.  La  Ve’roniqjje  Masle,  Veronica  mas.  Elle  fleurit  aux  environs  du 
mois  de  Juin.  Quelques-uns  donnent  beaucoup  de  préférence  à  celle  qui 
vient  au  pied  d’un  chêne.  Elle  eft  reconnue  pour  un  bon  vulnéraire  déter- 
fif.  On  la  donne  aufli  dans  les  érofions  &  dans  les  obftruétions  des  pouU 
nions ,  aufli  bien  pour  faire  expeétorer  que  pour  y  reproduire  la  chair.  On  lui 
donne  aufli  des  qualitez  alexipharmaques  pour  icfquellcs  on  la  met  dans  les 
compofitions  qu’on  fait  contre  les  malignitez  &  les  contagions  épidémiques. 
On  la  donne  aufli  dans  quelques  décoétions  antifeorbutiques.  On  la  recon- 
noît  pour  purifier  le  fang  &  emporter  les  puftules  &  les  éruptions  cutanées. 
La  véronique  femelle  eft  elatine  que  le  Collège  de  Londres  a  caïc  propre 
pour  entrer  dans  Ton  difpenfaire.  L’expérience  ne  nous  a  néanmoins  encore 
rien  appris  que  nous  puiflions  dire  pour  la  recommander. 

Les  Pleurs. 

458.  Les  Fleurs  de  Sureau,  Samhucus.  Elles  fleuriflent  depuis  le  mois  dé 
Mai  jufqu’au  mois  de  Juillet.  Elles  font  émollientes ,  difeuflives  &  anody¬ 
nes  y  quoiqu’on  s’en  ferve  peu  intérieurement ,  excepté  l’eau  qu’on  en  dif- 
tille ,  qui  eft  fort  bonne  &  peut  aflez  fe  garder ,  fi  on  les  arrofe  d’un  peu 
d’efprit  avant  la  diftillation.  Autrement  elle  ne  peut  fe  conferver  jufqu’à-ce 
qu’il  revienne  de  nouvelles  fleurs,  comme  font  la  plupart  des  eaux  Amples.  On 
s’en  fert  pour  plufieurs  applications  extérieures  pour  les  inflammations  éré- 
fypélatcufes  &  pour  les  enflures  de  la  goûte.  On  en  peut  faire  un  excellent 
onguent.  Mais  on  a  rarement  dans  les  boutiques  l’attention  de  le  bien  pré¬ 
parer.  Nous  en  donnerons  la  formule  dans  la  partie  qui  fuir.  Simon  Pauli 
les  donnoit  aufli  intérieurement  en  infufions  dans  du  lait  pour  les  inflam¬ 
mations. 

Les  Graines. 

459.  La  Graine  d'Ammi  ,  Ammt.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  fçavoir  ;  — - 

njulgatius  Park,.  & - majus  ÇB.  6c  verum  ojjîcinarum ,  qui  eft  — feminê 
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0tpii  CB,  de - odore  origani  JB.  le  dernier  defquels  vient  d’Egypte  des  en¬ 

virons  d’Alexandrie  de  eft  la  véritable  efpèce  des  boutiques  j  quoique  les 
autres  foient  quelquefois  mis  à  (a  place.  Ces  graines  contiennent  des  parties 
lubtiles,  apéritives  &  difcuflîves.  Delà  vient  qu’elles  ne  font  pas  feulement 
employées  dans  les  coliques  &  dans  les  inflammations  venteufes  de  l’cfto- 
mach  ,  comme  carminatives  j  mais  encoi'c  de  même  pour  les  mois  arrêtez  ÔC 
pour  la  retention  d’urine.  Elles  entrent  dans  la  thériaque  d’Andromaque, 

440.  La  Graine  dï  Roqijette  ,  Eruca.  Voyez  (tÔtAV .  cUJJe  x. 

441.  La  Graine  de  Fresne,  Fraxinns.  Elles  font  enfermées  dans  une 
eapfule.  Elles  n’entrent  pas  dans  bien  des  compofitions  *,  mais  on  les  recon- 
noît  bonnes  pour  la  jaunifle  ,  pour  la  pleuréfie  de  pour  la  pierre. 

441.  La  Graine  de  Cresson  ,  Naflurtinm.  Elle-a  la  même  vertu  que 
les  feuilles.  Elle  eft  beaucoup  plus  d’ulage  dans  les  compoficions  des  bouti¬ 
ques  à  caufe  de  la  facilité  de  la  confer  ver.  La  feuille  entre  néanmoins  plus 
dans  les  ordonnancés  extemporanées  de  dans  les  médicamens  qu’on  fait  faire 
exprès.  Voyez  41  (J. 

Les  Fruits. 

445.  Lis  Amandes  AMERES,  AmjgdaU  amara.  Elles  font  apéritives,  déterfl- 
ves  de  diurétiques.  C’efl  pour  cette  raifon  qu’elles  font  confeillées  dans  les. 
©bftrudions  du  foye,  de  la  rate,  du  méfentere  de  de  la  matrice.  Quelques- 
uns  difent  qu’elles  détournent  les  effets  de  l’ivrefle ,  de  chaffenc.  les  vents. 
Baitholctus  dans  fon  traité  ,  de  refpiraùone ,  donne  la  compoficion  d’un 
élixir  pour  cette  intention  dans  lequel  elles  entrent  comme  la  bafe.  Leur 
huile  exprimée  eflà  préfent  fort  en  nfage  pour  •amollir  de  nettoyer  le  fuint 
des  oreilles.  On  sen  fert  fort  peu  à  préfent  pour  autre  choie  ,  excepte 
chez  certains  Artiftes  qui  fçavent  en  faire  de  l’eau  de  cerifes  noires  :  car  elles 
donnent  dans  la  diftillation  une  eau  exaétement  du  même  gout  que  celle 
des  noyaux  de  cerifes.  Pour  cette  raifon  nous  les  avons  fouvent  miles  en  rata- 
fiat  au  lieu  de  noyaux  d’abricots  ,  étant  à  bon  marché.  [  Maavaife  pratique.  ] 

444.  Les  Figues  Communes,  Ficus  communes.  Elles  font  déterlives  ôc 
vulnéraires.  Elles  entrent  par  cette  raifon  dans  p’ufieurs  ordonnances  pour  les 
maladies  des  poulinons  de  de  la  poitrine.  Elles  font  un  ingrédient  utile  dans 
les  décoétions  peétorales,  a  caufe  quelles  facilitent  beaucoup  I’expedtorarion. 
Elles  font  par  conféquent  bonnes  dans  tous  les  allhmes  humoraux  de  dans  les 
difficLiliez  de  refpirer.  On  les  reconnoît  aufli  pour  diurétiques  &  pourdé- 
terger  les  palTages  de  l’urine  dans  la  gravelle  de  dans  les  concretions  fabio- 
neufes.  Schroder  dit  qu’elles  étoient  fort  en  réputation  parmi  les  femmes  de 
fon  païs  pour  faciliter  l’accouchement.  Elles  ont  aufli  été  en  grande  eftime 
auprès  de  quelques-uns  pour  avancer  la  fuppuration  des  bubons  peflüentiels 
de  pour  les  déterger.  Elles  font  à  préfent  fort  en  ufage  parmi  nos  Chirur¬ 
giens  dans  leurs  cataplafmes  pour  les  mêmes  finsj  &.  elles  prennent  aifémenc 
cette  forme..  Quelques-uns  ne  les  font  que  rôtir  au  feu  pour  s’en  fervirpour 
les  apoftumes  des  oreilles  &  des  gencives.  [  Si  elles  refient  longtemps  dans 
l’eflomach  ,  elles  peuvent  caufer  des  fièvres  putrides  de  d'autres  d’une  mau- 
vaife  forte,  ainfî  que  je  l’ai  vu  deux  fois.  Il  y  en  a  de  groffes  qui  font  jaunes 
de  font  les  figues  grades  j  de  grod’es  qui  font  violettes  de  de  petites  qui  font 
celles  de  Marfeille.  J 
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445.  Les  Jüiubis,  Jtijuh*.  C’efl:  un  fruit  d’Italie  fort  femblablc  au  pré¬ 
cédent  pour  les  vertus.  Ainfi  il  efl:  employé  dans  la  plupart  des  mêmes 
compofitions  pour  les  mêmes  intentions.  L’arbre  qui  le  produit  qui  vient 
dans  quelques  parties  de  rEfpagne  eft  appellé  ,  Ziz^yphus  ,  Jujubier  pat 
quelques  Boraniftes.  C’eft  z,iz.ypha  fativa  JB.  Il  y  a  aufli  un  jujubier  des  In¬ 
des  duquel  vient  la  lacque  des  boutiques.  Mais  on  ne  s’en  (ert  pas  en  Mé¬ 
decine.  [  Ce  font  des  efpèces  de  prunes  féchées  au  foleil ,  de  la  figure  &  de  la 
grandeur  d’une  olive,  ridées,  renfermant  fous  une  pellicule  d’un  jaune  rouge 
ou  d’un  rouge  éclatant  une  pulpe  fongueufe  blanchâtre ,  d’un  gout  doux  ÔC 
vineux  autour  d’un  noyau  raboteux  &  pointu  par  les  deux  bouts.  ] 

445.  Les  Baies  de  Sureau  ,  Bacca  Sambaci.  Nous  en  avons  un  cfprit 
&  un  firop  qu’on  fait  dans  les  boutiques.  Le  premier  eft  mis  au  nombre 
des  antifeorbutiques  par  cette  raifon  ordonné  dans  la  cachexie  &  dans 
l’hydropifie.  Le  dernier  eft  auili  jugé  bon  pour  ces  fins  par  quelques-uns. 
Mais  c’eft  avec  raifon  que  l’on  foupçonne  que  la  fermen^tion  â  laquelle  on 
le  foumet  afin  d’en  pouvoir  diftiller  l’efprit ,  altère  fes  propriétez  naturelles 
6c  ne  lui  en  laifte  pas  d  autres  que  celle  qu’on  peut  attendre  de  toute  autre 
liqueur  fpiritueufe.  Un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  le  fccrec  de  faire  de 
fou  jus  tiré  par  expreflion  un  vin  agréable*,  ce  qui  n’y  fait  pas  à  beaucoup 
près  un  changement  aufti  grand  que  celui  qu'y  produifcnt  la  fermentation 
ÔC  la  diftillation,  Ainfi  il  peut  dans  ce  dernier  cas  conferver  la  plupart  des 
vertus  naturelles  des  bayes  ÔC  être  une  boillon  fort  propre  dans  les  mala¬ 
dies  feorbutiques. 

447.  Lis  Raisins  Secs,  PaJfuU  folis  ^ paJfnU  majores.  C’eft  un  fruit  agréa¬ 
ble  &C  fort  déterfif.  Il  entre  pour  cetre  raifon  dans  plufieurs  compofitions 
pour  aider  l’expetftoration  &  détacher  les  vifeofitez  des  bronches  obftruées  , 
de  même  que  pour  détergerles  vifeeres  ,  &  principalement  les  reins  &  les 
paffages  de  l’urine.  Il  entre  aufti  beaucoup  dans  les  ordonnances  extempo¬ 
ranées  pour  les  indications  que  nous  avons  rapportées.  Les  raifins  de  Coryn- 
the  font  de  la  même  nature  ;  mais  les  grapes  font  plus  petites ,  d’où  on  les 
nomme  pajfula  minores  i  &  d’une  couleur  différente.  Néanmoins  on  ne  s’en 
{ert  pas  tant  en  Médecine  -,  excepté  quelquefois  fous  la  forme  de  gruaux  &  de 
bouillons  ,  pour  raffraîchir  ôc  relâcher  les  inteftins.  [  Il  y  a  trois  fortes  de 
raifins  dans  les  boutiques;  ceux  de  Damas  qui  font  gros  comme  le  pouce; 
Jes  moyens  comme  les  nôtres ,  &c  ceux  de  Corynthe  plus  petits  que  les  nôtres.  ] 

448.  Les  Amandes  de  Pin  ,  Fini  nuces.  Elles  font  d’une  chaleur  modérée, 
un  doux  déterfif,  de  même  que  vulnéraire.  Elles  font  pour  cette  raifon  recom¬ 
mandées  dans  quelques  roux  ôc  dans  la  pthifie  ,  de  même  que  dans  la  ftrangii- 
rie,  dans  l’acrimonie  &  chaleur  d’urine.  Elles  font  regardées  comme  bonnes 
pour  les  ulcérés  desicins.  Quelques-uns  difent  aufti  quelles  excitent  au  plai- 
fir  de  l’amour  &  quelles  fortifient  les  parties  de  la  génération  ;  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  [  Les  amandes  de  pins  ou  pignons  doux  font  lon¬ 
gues  d'un  demi-pouce  de  deux  lignes  de  groftêur ,  mais  un  peu  applaties  , 
4’un  gour  douXj-huileux.  La  dofe  eft  une  douzaine  dans  une  livre  d’émulfion.] 

445).  Les  Sebestes  ,  Sebejlen.  C’eft  un  fruit  qui  n’eft  pas  fort  different 
des  prunes  de  Damas.  [  Elles  font  noires,  ridées ,  enfermant  une  chair  miel- 
leufe  fur  un  noyau  triangulaire  ou  d’autre  forme  dans  lequel  font  deux  aman¬ 
des.  ]  On  les  apporte  de  Syrie  &:  d’Egypte.  L’arbre  qui  les  produit,  eft  ap- 
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pelle  mjXA  par  quelques-uns,  ou  myxdra,  C’eft  malabaricafruBtt  ra- 

eemojo  ,  calyce  excepta,  de  Rai.  Il  ra.ftraîchit  médiocrement ,  eft  émollient  i 
il  ferc  à  émoulTer  l’acrimonie  des  humeurs  \  ainfi  on  le  confeille  dans  les 
décoiilemcns  de  pituite  acre  >  dans  .les  catarrhes,  dans  les  acrimonies  d  uri- 
iie  ,  dans  les  échaufFemens  qui  viennent  de  labile  ,  &  dans  la  conftipation. 
Mais  on  s’en  Ferc  généralement  dans  les  préparations  pcdorales  à  caufe  de 
fes  qualitez  déterFives  ,  &  pour  les  mêmes  indications  qu’on  employe  les 
figues ,  les  raifîns  &  d’autres  chofes  femblables. 

450.  Les  Dattes,  Da.Byli.  Cell  le  fruit  du  palmier  appellé  ,  palmà  dac^ 
tylifera  qui  vient  en  Syrie  ,  en  Judée  &  dans  d’autres  pais  chauds.  Le  pal¬ 
mier  cft  dillingué  en  male  &  en  femelle.  Profper  Alpin  dit  que  le  dernier 
ne  porte  pas  de  fruit ,  à  moins  que  la  poudre  des  fleurs  du  premier  ne  foit 
répandue  fur  les  fleurs  du  fécond.  Les  dattes  qui  font  grofles ,  pleines ,  grafles 
ôc  d’une  couleur  jaunâtre  font  les  meilleures.  Elles  font  un  peu  aflringenres 
jufqu’â-  ce  qu’elles  foient  parfaitement  meures;  elles  ont  enfuite  beaucoup 
de  la  nature  des  figues.  On  dit  qu’elles  font  bonnes  dans  l’enrouement ,  dans 
les  engorgemens  des  poulmons ,  dans  les  obftruétions  fabloneulcs  des  reins 
&  de  la  vefeie.  Leurs  pierres  &  leurs  noyaux  font  mis  au  nombre  des  diu¬ 
rétiques  ,  ôc  font  bons  dans  la  flrangurie.  Fernel  les  employe  beaucoup 
dans  l’ardeur  d’urine.  Pour  l’extérieur  on  les  met  quelquefois  dans  les  ca- 
taplafmes  fuppuratifs ,  de  même  que  les  figues  &  les  autres  fruits  de  la  mê¬ 
me  forte.  [C’eft:  un  fruit  cylindrique  delà  grofleur  du  pouce ,  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt ,  de  la  figure  d’un  gland  ,  contenant  fous  une  pellicule  mince 
&  rouflatre  une  pulpe  ou  chair  gralTe ,  douce ,  au  dedans  de  laquelle  fe  trouve 
un  noyau  cylindrique  marqué  d’un  fillon  dans  fa  longueur.  ] 

451.  Les  Baies  be  Genevrier,  Bmca  juniperi.  Etmuller  faifoit  fi  grand  cas 
du  génévrier  qu’il  croyoit  qu’il  méritoit  feul  un  traité  entier  ;  &  Conradus 
a  voulu  aufli  nous  en  donner  un  chapitre  entier  dans  fon  traite  intitule 
A^edtilla  Deflillatorm.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  d’une  nature  bal- 
'famique.  Il  eft  vrai  que  comme  elles  font  en  quelque  façon  toujours  ver¬ 
tes  ,  les  propriétez  glutineufes  d^  fon  fuc  les  empêchant  de  décheoir  com- 
nre  elles  font  dans  les  autres  végétaux  pendant  l’hiver.  Qiielques-nns  l’ont 
confondu  avec  le  cedre  ;  &  Van  Helmont  dans  les  remèdes  qu’il  donne  pour 
prolonger  la  vie  fubftitue  le  génévrier  au  cedre.  La  gomme  qui  coule  de  cet 
arbre,  étoit  la  fandaraque  des  Arabes.  Cette  gomme  difloute  dans  de  l’huile 
de  térébentine  fait  le  verni  dont  fe  fervent  à  préfent  les  Peintres  &  les  fai- 
feurs  de  cabinets.  On  fuppofe  que  les  bayes  contiennent  les  vertus  du  tout 
&  l’on  s’en  fert  beaucoup  dans  quantité  d’intentions.  Quelques-uns  préten¬ 
dent  qu’elles  font  un  grand  corroboratif  pour  l’ellomach  ;  &  efficaces  contre 
la  malignité  de  même  que  contre  les  contagions  épidémiques.  Le  rob  qui 
cft  une  forme  de  médicament  à  préfent  en  ufage  parmi  nous ,  fait  de  leur 
Jus  exprimé  pendant  qu’elles  font  encore  vertes ,  éft  appellé  la  thériaque  des 
AUem'ands,  tant  il  cft  eftimé  parmi  eux  pour  fes  vertus  antipeftilentielles. 
Ces  bayes  font  certainement  carminatives  &  (ont  fort  efficaces,  pourdifliper 
les  vents,  &  les  flatuoficez  de  l’eftomach  &  des  inteftins.  Mais  leurs  pro¬ 
priétez  les  plus  connues  8c  les  plus  remarquables  font  de  déterger  &  de  net¬ 
toyer  les  vifeeres  &c  principalement  les  reins  8c  les  paflàges  de  l’urine  ,  de 
même  que  font  toutes  les  fortes  de  térébenthines.  C’eft  pour  cette  raifon 
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qu  elles  font  fouvcnt  Employées  dans  les  compofitions  auffi  bien  des  bouti¬ 
ques  que  dans  celles  qüi  fe  font  fur  le  champ,  contre  la  jaunifle  ,  la  cache¬ 
xie  ,  1  hydropifie  &  contre  les  difficultcz  d’uriner.  Les  dernières  intentions 
dans  lefquelles  on  les  employe,  font  fî  bien  marquées,  que  quelques-uns 
les  croient  un  bon  remede  pour  les.  gonorrhées  pour  les  ulcères  vénériens 
de  meme  que  pour  les  érohons  des  parties  génitales.  Elles  (ont  Tort  conve¬ 
nables  en  infufion  &  dans  la  diflillation  elles  ont  les  parties  auflî  propres 
pour  monter  dans  le  chapiteau  qu’aucune  autre  fubftance  femblable  *,  telle¬ 
ment  que  leur  efpric  agit  de  la  même  maniéré  &  fait  uriner.  La  boilTon  qui 
efl:  (i  commune  parmi  le  peuple  ôc  qu’il  fait,  fous  le  nom  àe gin  en  Anglois 
&  de  piquette  en  François  n’ell  qu'un  efpric  ordinaire  fait  par  Fimprégna- 
tion  que  1  eau  commune  reçoit  de  ces  bayes.  Elles  donnent  par  la  diftillation 
une  grande  quantité  d'huile  bonne  pour  la  même  fin  &  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  térébenthine  pour  le  goût  &  pour  les  vertus.  Elles  (ont 
fbrt  employees  dans  les  bierres  médicinales  &  dans  les  autres  boifions  pour 
les  intentions  que  nous  avons  marquées* 

Les  Gommes ,  les  Baumes  ^  d'autres  matières  femhUbles. 

45^*  L-A.  Gomme  Ammoniaque  ,  Ammoniacum.  C’efi;  la  gomme  d’une 
plante  ferulacée  qui  vient  dans  quelques  parties  de  l’Afie.  Elle  a  été  appellee 
hammoniaque  du  lieu  de  fa  naiffance  près  du  Temple  de  Jupiter  Hammon. 
La  meilleure  eft  la  plus  nette  de  fèces,  d’une  couleur  jaunâtre  en  déhors 
&  blanche  ^  en  dedans  ,  d  un  gout  amer  &  d’une  odeur  de  caftoreum.  Elle 
eft  fort  atténuante  &  fort  déterfive.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’employe 
principalement  dans  les  maladies  qui  viennent  de  concrétions  d’humeurs  &  de 
vifeofitez  qui  engorgent  les  vaifteaux  ,  &  empêchent  principalement  le  mou¬ 
vement  ^convenable  du  fuc  nerveux.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  trouve 
d  une  tres-grande  utilité  nonfeulement  dans  l’afthme  Sc  dans  les  engorgemens 
des  poulinons,  mais  .encore  dans  les  maladies  des  nerfs  ôc  particulièrement 
dans  celles  qu’on  nomme  maladies  hyftérigues.  La  maniéré  la  plus  conve¬ 
nable  ffeja  donner  eft  en  pillules.  Quelques-uns  la  diftolvent  dans  du  vinai¬ 
gre  de  meme  c]ue  dans  d  autres  liquides  6c  appellent  la  diftolution  lait  am¬ 
moniac  quoi!  employe  beaucoup  dans  l’aftme ,  mais  fous  cette  forme  elle 
donne  des  naufecsa  quelques  uns.  On  ne  manque  guere  de  la  mettre  dans 
les  oïdonnances  extemporanées  que  l’on  fait  pour  les  fins  que  nous  avons 
marquees.  Elles  entrent  aufli  dans  la  compofition  de  plufieurs  topiques  fuppu- 
ratifs.  Quelques-uns  difenr  qu’elle  fait  forcir  les  épines  &  les  efquilles  des 
playes.  [  C  eft  une  gomme  réfine.  Elle  devient  gluante  dans  la  main.  Elle 
eft  tantôt  en  gros  morceaux  formez  de  petits  grumeaux  ,  paiTemée  dans  fa 
fubftance  de  taches  blanches  3i  rouflâtres  6c  peut  être  comparée  au  mélange 
de  couleurs  du  benjoin  amvgdalod*,  comme  l’encens.  On  la  donne  depuis 

lin  demi  fcrupule  jufqu’à  un  gros  en  bol,  en  pillules,  en  éleétuaife,  en 
emullion.] 

453.  Le  Baume  de  Copahu,  Capivi.  C*e(k\c  produh  âe  bal/amum  america- 
(uivant  CB.  Pilon  le  nomme  copaiba.  C’eft  arbor  bal fam  if  era  brajtlienjts 
jruttu  momfpermo  de  Rai  j  le  bauraier  de  l’Amérique.  C’eft  dans  le  Bréfil  qu’il 
vient  le  plus  Ce  baume  eft  d’une  confiftence  plus  fubcilc  que  les  térébenthines 
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ordinaires,  &  beaucoup  plus  odorant  Se  beaucoup  plus  déterfif.  Il  eft  exrrê- 
mement  vif  en  paflànc  par  les  utines ,  Se  en  nettoye  bien  les  palTages.  C’efl 
pour  cette  raifon  qu’il  produit  un  bon  effet  dans  les  gonorrhées  de  même 
que  dans  toutes  les  obftru<5tions  Se  dans  toutes  les  ulcérations  de  ces  parties. 
Il  eft  de  même  un  puiflant  balfamique  Se  bon  dans  plufieurs  maladies  de  la 
poitrine ,  un  jaune  d’œuf  le  rend  capable  de  fe  mêler  avec  toute  forte  de 
liquide.  Mais  donné  de  cette  maniéré,  il  eft  fort  défagréable  au  gout  Se 
donne  des  naufées.  La  forme  fous  laquelle  il  eft  le  plus  agréable  à  prendre  , 
eft  ou  dans  du  fucre  râpé  ou  dans  l’eau. 

[  Le  Baume  de  copahu  eft  un  fuc  réfineux, liquide,  de  confidence  d’huile, 
lorsqu’il  eft  nouveau ,  il  devient  ténace  Se  gluant  avec  le  temps  \  il  eft  d’un 
blanc  jaunâtre  i  d’un  gout  acre  ,  amer  ,  aromatique  :  Son  odeur  eft  péné¬ 
trante  Se  approche  de  celle  dubois  appellé  chalembourg.  Il  y  en  a  deux  for¬ 
tes  dans  les  boutiques  j  l’un  eft  plus  grollier,  plus  ténace,  moins  limpide , 
d’une  odeur  &  d’un  gout  moins  délagréable  avec  une  portion  d’eau  au  fond  ; 
parconféquent  moins  eftimé.  Outre  ce  que  notre  Auteur  marque  ici  de  fes 
vertus  ,  Fuller  Médecin  Anglois  affure  qu’il  emporte  mieux  que  les 
autres  baumes  ce  que  les  urines  contiennent  de  fanguinolent  ;  qu’il  corri¬ 
ge  toutes  les  acrimonies,  quoiqu  il  foit  araerj  qu’il  convient  même  à  ceux 
qui  ont  la  fièvre  heétique  Sc  qu’il  détruit  toute  falurc  Sc  pourriture  des  hu¬ 
meurs.  La  dofe  eft  depuis  cinq  gouttes  jufqu’â  quinze  ou  vingt.  Si  l’on  en 
donne  dcilx  ou  trois  gros  pour  une  prife  ,  il  purge  aufli  bien  que  la  téré¬ 
benthine.  ]  • 

454.  Le  Baume  de  Jude’e  ou  Balsamum  Gileadense,  Balfamun  fu- 
daicHins  le  baume  de  la  Jvlecque,  nom  qu’il  prend  des  lieux  d’où  il  vient. 
On  le  nomme  aufli  oleum  balfami ,  opobalfamum  ,  à  caufe  de  la  grande  eftime 
dans  laquelle  il  eft  chez  quelques  Auteurs.  C’eft  un  fuintement  ou  écou¬ 
lement  du  vrai  balfamum  fyrtdcum  r  ut  a  folio  ^  CB.  C’eft  le  meilleur  baume 
que  nous  connoiflions-,  il  eft  de  la  confiftence  de  firop  ,  mais  compofé  de 
parties  extrêmement  fines,  il  eft  fort  odorant,  quoique  de  la  nature  de  la  téré¬ 
benthine.  Il  eft  fi  eftimé  dans  le  pais  où  il  eft  produit  qu’il  eft  regardé  com¬ 
me  un  riche  prefent  au  grand  Seigneur  de  la  part  du  Prince  de  l’Arabie 
heureufe  dont  dépend  la  Mecque,  de  même  qu’à  d’autres  du  même  rang. 
Sa  cherté  &  fa  rareté  eft  la  raifon  pourquoi  on  le  voit  quelquefois  fort  fal- 
fifié  chez  nous.  C’eft  un  fort  bon  remède ,  quand  il  ne  l’elt  pas.  C’eft  un 
apéritif  merveilleux  pour  les  obftruclions  des  poulmons.  Il  remplit  aufli  de 
chair  les  érofions  faites  par  l’acrimonie  &  les  ulcérés  d’une  mauvaife  elpèce. 
Il  n’y  a  rien  de  meilleur  dans  l’afthme  &  dans  la  pleurefie  ou  dans  toute 
autre  maladie  où  il  eftbefoin  d’expeétorer.  Il  foulage  de  même  dans  tousles 
autres  cas  où  il  y  a  perte  de  fubftance  ,  comme  dans  les  contufions  &  dans 
les  ulcères  1  mais  principalement  dans  les  reins  &:  dans  les  paflages  de  l’u¬ 
rine  ,  car  il  V  pafle  avec  force  &  fe  fait  fentir  dans  l’odeur  de  l’urine.  Dans 
l’ufage  extérieur  c’eft  encore  un  douxdéteifif  &  un  bon  farcotique.  Un  jaune 
d’œuf  le  rend  propre  à  fe  mêler  pref  nie  dans  toutes  fortes  de  véhiculés.  A 
préfent  on  s’en  fert  beaucoup  dans  l’huile  de  lin  pour  les  mêmes  intentions. 
On  en  peut  aulfi  faire  une  émulfion  dans  l’eau  d’orge  ou  dans  d’autres  fem- 
blables ,  enfin  on  en  fait  comme  une  potion-  blanche  •,  mais  la  maniéré  la 
plus  agréable  de  le  prendre  femble  être  dans  l’eau  avec  du  fucre.  [Ce  bau- 
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me  eft  le  même  que  opobaKamutn  à  moins  qu’il  ne  Toit  falfifié  ,  ainfi  que 
le  conjeélurc  notre  Auteur  avec  raifon.  C’eft  une  réfine  liquide ,  blanchâ¬ 
tre  ou  légèrement  jaunâtre ,  d’une  odeur  pénétrante  qui  approche  du  citron  , 
d’un  gout  acre  &  aromatique,  fuivant  M.  Géofroi  le  Médecin  dans  fa  ma¬ 
tière  médicinale.  On  le  prefcrit  enveloppé  avec  du  fucrefous  la  forme  de  bol 
ou  délayé  avec  un  jaune  d’œuf  en  émulfion  ,  dans  du  vin ,  du  bouil’on  oa 
quelque  autre  liquide  convenable  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  un  demi-gros.  ] 

455.  Le  Mastic,  Afafliche.  C’eft  une  gomme  réfine  qui  vient  du  len- 
tifq  ue*  Il  y  en  a  en  abondance  dans  l’Ide  de  Chio  >  &  c’eft  celui  qui  en 
vient  qui  eft  le  plus  eftimé.  il  faut  qu’il  foit  en  petits  grains  blancs  pour  être 
bon ,  quoiqu’il  devienne  jaunâtre  avec  le  temps.  Quelques-uns  veulent  qu’il 
fortifie  i’eftomach  ,  qu’il  giiérilïe  les  envies  de  vomir  de  même  que  les  fla- 
tuohtez  &  qu’il  arrête  le  vomiirement  aufil  bien  que  les  flux  de  ventre’,  qu’il 
fortifie  la  tête  les  nerfs ,  qu’il  appaife  les  catarrhes  ,  les  toux  âcres ,  les 
crarhemens  de  fang;  enfin  qu’il  émoufle  l’acrimonie  des  humeurs.  Il  forti¬ 
fie  les  reins  Sc  les  déterre;  il  eft  un  bon  inCTrédienc  dans  les  ordonnances 

C/  _  O 

contre  les  fleurs  blanches,  la  foiblefle  des  vailîeaux  léminaux  &  la  gonor¬ 
rhée,  Schroder  le  confeille  bouilli  dans  l’eau ,  une  demi-once  fur  deux  pintes, 
pour  la  diarrhée  ,  quoiqu’il  femble  que  ce  ne  (oit  qu’une  maniéré  de  le  pré¬ 
parer  qui  n’a  rien  d'extraordinaire.  Nous  le  trouvons  dans  plufieurs  applica¬ 
tions  extérieures  pour  fortifier ,  mais  principalement  comme  emplâtre  auflî 
bien  dans  les  compofitions  des  boutiques  que  dans  les  ordonnances  extem¬ 
poranées.  Mais  malgré  cette  vertu  de  fortifier  ,  il  ne  laifle  pas  d’être  aulîl 
bien  une  lorre  de  térébenthine  qu’un  déterfif  &  pafle  par  les  urines,  ainfi. 
qu’il  eft  manifefte  par  leur  odeur.  [  La  dofe  eft  depuis  un  dcmi-fcrupule  juf- 
quà  un  demi  gros,  ] 

45^.  La  Gomme  Tacam ahaq.ue,  Tacamahaca.Q't^wnt  gomme  réfîne  de 
la  nouvelle  E  bague  dans  les  Indes  Occidentales.  Elle  coule  d’un  grand  arbre 
qui  n’eft  pas  different  du  peuplier.  C’eft  arbor  populo  Jtmilïs  fruBu  ,  colore  pao~ 
nia  ^mtUs  f’E  y  &  Tacamahaca  H  rnandez,.  Cette  gomme  réfine  n’eft  pas- 
fort  différente  du  galbanum  ;  mais  elle  elt  d’une  odeur  plus  piquante  &  plus- 
acre  qui  la  rend  trop  dangereufe  quand  on  s’en  ferc  beaucoup  intérieurement. 

[  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’une  qui  eft  la  meilleure.  On  l’appelle  com¬ 
munément  Tacamaque  fubliroée  ou  en  coque.  C’eft  une  réfine  concrète  , 
graflb  cependant  &  un  peu  molle  ,  pâle,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  verdâtre,  d’une 
odeur  aromatique  très-pénétrante  &  très-fuave  qui  approche  de  celle  de  la. 
lavande  &  de  rambre-gtis,Son  gout  eft  réfineux  &c  aromatique*Elle  eft  très-rare. 
L’autre  eft  de  différences  couleurs  ;  Son  odeur  approche  de  la  premiere 
mais  elle  eft  moins  agréab'e.  ]  On  la  croit  bonne  contre  l'accès  de  la  palîion 
hyftériqae ,  en  la  brûlant  fur  des  charbons  ,  &  de  même  étant  appliquée  fuc 
le  ventre  fous  la  forme  d’emplâtre.  Quelques-uns  l’appliquent  fur  les  tem¬ 
ples  de  la  même  maniéré  &  fur  le  derrière  du  col  pour  les  maux  de  tête  ,  les 
découlemens  du  rhume  dans  la  gorge,  les  inflammations  des  yeux  ,  &  pour 
le  mal  des  dents..  Elle  eft  d’une  nature  fi  fiibcile  &  fi  pénétrante  qu’elle  eft 
d’une  grande  utilité  dans  les  applications  extérieures,  pour  faire  fuppurer  & 
pour  réioudre  les  turaeurs-,  on  la  croit  même  efficace  dans  les  tumeurs  Icrophu- 
leufes.  On  l’applique  aulll  avec  fucrès  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  goûte* 
Il  eft  certain  que  les  Indiens  s’en  fervent  pour  toutes  fortes  de  douleurs 
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ce  que  rapporte  Monardus.  Schroder  afTure  qu’il  a  vu  une  douleur  infuppor- 
table  à  la  jambe  ,  guérie  par  l’applicatiou  de  cette  gomme  réfine. 

457.  L’Opobalsamum.  [Voyez  la  note  du  n.  34(j.  ]  Il  clfc  fort  difficile 
de  le  diftingucr  du  Bxlfamnm  verum  ou  baume  de  la  Mecque  :  car  Schroder 
nous  parle  de  ces  deux  baumes ,  comme  d’une  même  forte.  Seroit-ce  que  celui 
qa’on  reçoit  quelquefois  dans  les  boutiques  lotis  ce  nom,  feroit  un  mélange 
de  ces  deux  baumes,  fçavoir  de  celui  de  la  Mecque  &  de  celui  de  Copahu  , 
car  il  ne  paroît  pas  ff  odorant  que  le  premier  &  femble  un  peu  meilleur  que 
le  dernier.  Ses  vertus  font  les  mêmes  que  de  ceux-ci  delquels  ils  approche  fi 
fore ,  &  avec  lefquels  on  lui  donne  quelquefois  place  parmi  les  alexipharma- 
ques.  C’^eû:  un  fort  bon  ingrédient  de  la  thériaque  d’Andromaque  &  du  Mi- 
ihridate-,  quoique  ce  foit  mal-à-propos  qu’on  mette  à  fa  place  pour  l’ufage 
l’huile  par  exprelïion  de  macis:  car  elle  n’en  a  ni  la  fubtilité  ni  l’adivité  j 
mais  elle  eft  d’une  lifftire  plus  pefante.  Il  eft  de  même  fuppuratif  &  déter- 
fif,  comme  tous  les  auties  baumes*,  ôc  farcotique  ,  lorlqu’on  l’applique  fur 
les  tumeurs,  fur  les  ulcères  &  fur  les  nouvelles  playes.  [  Voyez  la  table.  ] 

458.  Le  Savon,  Sapa.  C’eftà  parler  proprement  plutôt  une  compofition 
qu’une  drogue  (impie.  Il  eft:  fait  par  l’incorporation  d’une  huile  ou  d’une  fub- 
ftance  gralTe  avec  d’autres  d’une  rifflire  differente  par  le  moyen  d’un  fel  lixi- 
viel.  [Ce  n’cft  que  l’incorporation  de  quelques  huiles  avec  un  fel  alcali.] 
Les  fortes  de  favons  qui  font  propres  pour  l’ulage  delà  Médecine,  font  ce¬ 
lui  de  Venile  &:  de  Caftille,  appellé  en  France  favon  d’Alicante.  Larai- 
fon  pour  laquelle  le  favon  eft  confidéré  à  préfent ,  c’eft  parce  qu’il  eft 
pénétrant  ,  déterfif,  chaud  ,  &  qu’il  confifte  dans  l’union  de  deux  ma¬ 
tières  de  tiffures  fort  différentes  j  qu’il  fe  mêle  promptement  .avec  les 
liquides  de  toutes  les  fortes*,  que  la  lubeilité  &  l’âprêté  de  fes  fels  eft  un 
peu  addoucic  par  l’huile*,  qu’il  pénétre  &  déterge  le  mieux  les  plus  petits 
paffriges  des  vaifleaux  j  pareeque  ces  fels  alcalis  ôc  lixiviels  contiennent  une 
grande  quantité  de  parties  ignées  qui  divifent  ôc  raréfient  les  concrétions  les 
plus  vifqueufes  jufqu’à  les  rendre  propres  à  être  expulfées.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  eft  bon  dans  foutes  les  obftruélions  des  vifeeres ,  dans  tous  les  en- 
gorgemens  des  vaiffeaux  *,  ôc  qu’il  eft  principalement  diurétique.  Mais  fa  pro¬ 
priété  la  plus  connue  eft  d’être  un  déterfif  du  foie  dans  la  jauniffe  ;  paree¬ 
que  dans  ces  cas  il  n’y  a  pas  de  meilleur  remède ,  fi  le  malade  ne  crache  pas 
de  fang  qui  eft  un  fympromc  d’une  jauniffe  defefpérée  pour  des  raifons  qu’il 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici.  Ce  remède  étant  donné  dans  ce  cas  aug¬ 
mentera  donc  plutôt  le  mal  en  détergeant  ôc  en  détruifant  les  branches  des 
vaiffeaux  capillaires.  Il  peut  être  donné  fous  plufieurs  formes  convenables , 
comme  en  pilules  ôc  en  boiffon  j  parce  qu’il  fe  diffbud  facilemenr  dans  du 
lait  bouillant  ou  dans  toute  autre  liqueur.  Mais  les  malades  le  voient  trop 
dans  ces  fortes  de  liquides  *,  ce  qui  quelquefois  n’eft  pas  à  propos  ;  par¬ 
ce  que  cette  connoiflance  diminue  fouvent  1  attente  qu’on  en  a  &  par  là 
empêche  le  fuccès  qu’il  pouvoir  avoir  autrement.  Les  pilules  de  Mattheus 
font,  peut-être  un  remède  auflî  efficace  pour  plufieurs  intentions  qu’aucun, 
autre  remède  des  boutiques  \  ôc  leur  bafe  eft  le  favon  des  Philofophes  avec 
l’opium.  Ce  favon  des  Philofophes  n’eft  pourtant  pas  autre  chofe  que  l’in¬ 
corporation  du  fel  de  tartie  avec  l’huile  de  térébenthine.  Il  n’eft  pas  du  def- 
ieiu  que  nous  nous  fommes  propofé  d’éxaminer  comment  ces  pilules  loni 
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le  corredif  de  ropiiim  de  Starckey  *,  mais  c’eft  un  ingredient  qui  rend  les 
remèdes  forr  apéritifs ,  capables  de  chci cher  pour  ainfi  dire,  &  de  cliafler 
les  humeurs  par  les  urines  &  par  les  Telles.  On  Te  Terr  fouvent  extérieu¬ 
rement  de  ce  remède  j  il  eft  alorî  fi  chaud  &  fi  aétif  qiTil  produit  prefque 
l’efier  d’un  véficatoire  .  lorfqu’on  l’applique  fur  la  peau  feche.  On  en  a  fait 
beaucoup  d’expériences  dans  les  douleurs  de  la  goûte  ;  &  il  femble  que  dans 
ce  cas  fa  fubtiliré  le  rend  capable  d’emporter  prefque  tout  avec  lui  à  tra¬ 
vers  les  pores.  C’eft  pour  cette  intention  qu’on  y  a  joint  l’opium.  Mais  il 
femble  que  perfonne  n’a  encore  trouvé  de  müieu  entre  le  picotement  in- 
fupportable  du  favon  &  l’infcnfibilité  que  produit  quelquefois  l’opium  juf- 
qu’à  faire  craindre  quelquefoi*;  le  (phace  ;  !k  la  grande  milité  de  combi¬ 
ner  un  favon  avec  un  cfprit  ardent  n’eft  pas  aflez  connue,  n’a  pas  encore 
été  allez  confidérée. 

455).  Toutes  les  Te’re’benthiîîfs  ,  7 erebenthina  omnes.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  plantes  &  d’arbres  de  ce  genre  ,  dont  la  plupart  reftent  verts 
tout  rhivei'ila  chaleur  &  la  ténacité  de  leur  lue  les  garantit  des  change- 
mens  auxquels  les  autres  font  fournis  fuivant  les  différentes  faifons.  Com¬ 
me  leur  odeur  les  fait  mettre  au  rang  des  remèdes  les  plus  odorans  &  les 
plus  aromatiques,  à  plufieurs  degrez  ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  a  de  plus  rance  & 
de  plus  fétide,  &  depuis  ce  qu’il  y  a  de  plus  émollient  de  plus  addoucif- 
fant  jufqu’à  ceux  qui  font  chauds  &  déierfifsi  toutes  ces  drogues  font  plus 
ou  moins  bonnes  pour  les  intentions  que  nous  avons  marquées  ,  pour  dé- 
terger  les  vifeères  à  proportion  de  leur  chaleur,  de  leurs  qualitez  déterfives» 
ce  qu’il  faut  diftinguer  par  leur  vivacité  &  par  leur  chaleur  dans  le  palais. 
Pour  ce  qui  regarde  leurs  ufages  extérieurs,  nous  n’en  dirons  rien  ici.  Nous 
les  réfervons  pour  la-feétion  XII.  Clalfe  Voyez  N°.  565). 

Les  Ecorces. 

f  4tjO.  L’Epine  Vikette,  Berberis.  Quoique  les  fruits  de  cet  aibrifteau 
qui  eft  bien  connu  partout ,  foient  acides ,  raffraîchiflans  &  aftringens  j  on 
a  trouvé  par  une  expérience  confiante  que  l’écorce  étoit  aperitive  &  déter- 
five.  La  partie  qui  eft  la  plus  proche  du  bois,  eft  la  meilleure.  A  peine  la 
trouve-t’on  dans  aucunes  compofitions  du  Difpenfaire  mais  on  la  met  fou- 
vent  dans  les  ordonnances  pour  la  jannifte  ,  de  même  que  pour  d’autres 
maladies  de  cachexie  &  pour  les  obrtruétions  des  vifeeres.  Elle  entre  pour  la 
même  raifon  dans  plufieurs  bieres  médicinales  qui  fe  vendent  publiquement. 

461.  Les  Câpres,  Capparis.  C’eft  un  fruit  étranger,  dont  les  boutons 
nous  font  envoyez  aflaifonnez.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  fauffes.  ^L’é¬ 
corce  fe  trouve  dans  quelques  compofitions  pour  les  memes  intentions  que 
le  fruit  précédent.  Mais  à  peine  eft-elle  connue  dans  les  ordonnances  extem¬ 
poranées.  Voyez  §..409. 

•  4(îz.  L’Yeble,  Ebulus  ,  Sambsscus  humilis  ,  chamxaÜe.  Il  vient  dans  les 
cheminf' élévez  &  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  L’écorce  interne  eft  fort 
cftimée  dans  la  jaunilfe.  Elle  eft  reconnue  de  même  pour  un  grand  purgatif 
des  humeurs  aqueufes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  donne  avec  les  hy- 
dragogues,  &  qu'elle  paffe  pour  diurétique. 

'4^3.  L’Écorce  de  Sureau,  Sàmhucus.  Elle  a  la  même  vertu  que  celle  du 
précèdent.  Il  entre  comme  un  bon  ingrédient  dans  toutes  les  compofitions  def- 
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tinées  pom*  les  maladies  qui  viennent  des  obftiudions  des  vifcdres  &  prin¬ 
cipalement  du  foye  &  des  reins:  car  elle  déterge  puilîamment  le  premier 
&  aide  la  réparation  &  le  padàge  de  l’urine  par  les  derniers.  On  la  croie 
de  même  un  bon  antifcorbutique.  On  la  mec  dans  plufîeurs  compolitions 
pour  cette  intention. 

464.  Le  Tamarisc,  Tamartfens.  Il  vient  en  France  &  principale¬ 
ment  aux  en  irons  de  Narbonne.  C’eft  pour  cette  raifon  que  quelques  Bo* 
taniltes  le  nomment  arborea  Narbonenjîs.  Il  vient  aulîi  en  abondance 

fur  le  Rhin  &  fur  le  Danube.  Schroder  dit  qu’il  eft  atténuant ,  apéritif  &: 
dérerfîf.  Son  écorce  eft  hcpafîque  ,  diurétique,  &:  fplénique  j bonne  con¬ 
tre  les  maladies  qui  viennent  de  la  bile  noire  &  de  férofitez  fuperflues  \ 
pour  les  éruptions  cutanées,  la  galle,  la  jaunifte  noire  &  pour  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Mais  plufteurs  la  confeillent  dans  la  maladie  hypôchondriaque.  Etmul- 
ler  la  met  de  pair  avec  le  fallafras  à  l’égard  de  fon  efficacité  dans  les  écou- 
lemens  du  rhume  &  dans  les  catarrhes.  Il  dit  que  dans  ce§  cas  il  n’y  a  pas 
de  meilleur  remède  que  cette  écorce  bouillie  dans  de  l’eau  de  menthe. 
Quoiqu’elles  fe  trouve  dans  quelques  compoficions  des  boutiques ,  on  la 
met  rarement  dans  les  ordonnances  ordinaires.  La  confomption  qu’on  en 
fait ,  eft  fi  petite  qu’on  ne  la  voit  pas  beaucoup  dans  les  boutiques  ,  excepté 
fort  vieille  &  bonne  à  fort  peu  de  chofe.  On  ne  s’en  fert  pas  extérieurement. 

Les  Racines. 

4(S’5.  Le  Pied  de  Veau,  Arum.  C’eft*———  vulgare  Gerh.  ôc  *-■— 
eulatum  &  non  maculatum  Park.  Il  vient  dans  les  haies  &  dans  les  lieux 
ombrageux.  Cette  plante  paroît  de  bonne  heure  au  printemps.  Elle  eft  d’u¬ 
ne  acrimonie  violente  &  fes  parties  font  fort  volatiles  j  de  forte  que  pour 
le  peu  que  fon  lue  touche  la  langue  ,  il  y  laifle  une  fenfation  prefque  in- 
fupportablc  &  prefque  corrofive.  Cette  propriété  le  fait  conseiller  pour 
tomes  les  maladies  où  il  y  a  delà  vifeofiré,  du  phlegme  &  du  feotbue  *,  à 
caufe  qu'il  pénétre  &  raréfie  les  concrétions  difficiles  à  réfoudre  de  même 
que  ce  qui  fait  les  engorgemens  des  glandes  &  des  vaiffèaux  capillaires.  Il 
a  été  ordonné  dans  l’afthme  humoral  &  dans  les  obftrudions  des  bronches. 
Par  fa  grande  force  &  par  fa  grande  atftivité  il  pénétre  à  travers  &  emporte 
les  petits  engorgemens  des  extremitez  &  des  glandes  cutanées ,  lefquels  oc- 
calionnenc  des  galles.  C’eftrpour  cette  raifon  qu’on  le  met  au  nombre  des  plus 
puilTans  antifeorbutiques.  Vanhelmont  le  confeille  fort  avec  le  vinaigre  , 
dans  les  contufions  j  pareequ’il  empêche  le  fang  de  s’y  arrêter  ,  de  s’y  mettre 
en  grumeaux  dans  la  partie  blellée.  Etmuller  lemble  penfer  qu’étant  avec  un 
mélange  defalade,  il  forme  une  troifieme  matière  qui  reflemblc  beaucoup 
au  creffon.  Quelques-uns  ont  afftiré  qu’un  gros  de  cette  racine  nouvellement 
mife  en  poudre  &  prife  dans  un  véhicule  convenable  étoit  le  remède  le  plus 
excellent  &  le  plus  infaillible  contre  lespoifons  &  contre  la  pefte.  Mathiole 
conleille  &  avec  beaucoup  de  raifon  un  cataplafme  fait  avec  cette  racine  nou¬ 
vellement  broyée  &  de  la  fiente  de  vache  pour  les  douleurs  de  la  goûte  :  car 
une  telle  co.npofition  ne  peut  faire  que  tout  ce  qu’on  peut  attendre  des 
matières  les  plus  pénétrantes.  Schroder  rapporte  que  l’eau  diftillée  de  fes 
feuilles  nouvelles  eft  un  fpécifique  dans  la  mélancholie  Se  dans  la  folie.  Le 
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Dr,  Grau  cüc  que  cette  racine  gardée  longtemps  féche  perd  Ton  efficacité. 
Il  eft  certain  que  ce  qui  en  eft  caufe,  c’eft  que  les  parties  volatiles  dans 
lefquelles  elle  confiée  ,  fe  diifipent  &  la  laifTent  infipide. 

Les  Oignons.  Cep(t.  Ils  font  trop  connus  pour  demander  une  def- 
cription.  Ils  font  fort  acres,  ont  des  parties  fort  volatiles,  mais  non  pas 
wnt  que  l’arum  qui  eft  du  genre  du  poivre  ;  car  l’arum  diffère  autant  de 
ceux-ci,  que  le  fel  acre  volatil  du  fel  ammoniac  d’un  fel  volatil  huileux 
doux.  La  différence  ne  fcmble  confifter  qu’en  ce  que  l’arum  eft  un  affem- 
blage  de  particules  fubtiles  aéfives ,  mais  fort  fermes  &  qui  ont  des  pointes 
aulîi  aigues  que  le  peut  permettre  leur  fubtilit^  \  ce  qui  fait  qu’elles  piquent 
&  irritent  les  nerfs  avec  une  fenfadon  prefqne  doulourcufc.  Delà  vient  que 
les  oignons  approchent  plus  de  la  nature  de  l’huile.  Quoiqu’ils  meuvent 
fore  knfiblement  les  nerfs  par  la  fubtilitc  &:  la  volatilité  de  leurs  parties  , 
ils  font  néanmoins  plus  doux  &  excitent  des  fenfations  plus  agréables  ,  ou  du 
moins  plus  fuppprtables.  Ainfi  pour  plus  grande  clarté ,  il  faut  compren¬ 
dre  ces  deux  dernieres  fortes  fous  Ifes  termes  de  particules  volatiles  fulphu- 
reufes.  Ce  font  des  termes  employez  par  les  Chymiftes  fort  fouvent  dans 
des  matières  confufes.  Mais  ils  peuvent  s’entendre  avec  la  reftriétion  que 
nous  marquons  ici.  Quelques  Auteurs  ont  attribué  aux  oignons  une  vertu 
alexipharmaque.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  a  ordonnez  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  avoient ,  de  la  malignité  &  dans  celles  qui  étoient  épidémi¬ 
ques.  Dans  cette  intention  Pierre  Montanus  avoir  coutume  de  les  donner 
rôtis  avec  de  la  thériaque  placée  entre  leurs  tranches.  Paracclfe  confeille  de 
les  appliquer  ou  avec  du  miel  ou  tous  feuls  fur  la  partie  mordue  par  un 
chien  enragé.  Etmuller  dit  qu’ils  excitent  les  mois ,  étant  macérez  dans  du 
vinaigre.  Mais  ils  font  reconnus  de  tout  le  monde  pour  être  fort  diurétiques  , 
fort  déterfifs,  levant  les  obflrucfions  des  paftages  de  l’iirinc,  foit  qu’elles 
viennent  de  concrétions.dures  ou  de  la  gravelle.  Ils  font  de  même  fort  effi¬ 
caces  dans  cous  les  engorgemens  des  poulmons ,  ils  facilitent  l’expeâ:oration 
d’une  maniéré  étonnante,  foulagent  dans  l’aftme  ,  &  dans  toutes  les  difli- 
cultez  de  refpirer.  Plufieurs  les  donnent  aufîi  pour  tuer  les  vers  ÔC  quelque¬ 
fois  avec  fuccès.  Il  eft  manifefte  que  lenr  vertu  diurétique  ne  cpnfifte  pas 
toute  entière  dans  leurs  parties  les  plus  légères  &c  les  plus  volatiles  ;  par- 
cequ’ils  ont  encore  cette  propriété  à  un  haut  degré  après  qu’elles  ont  été 
diffipées  pendant  une  ébullition  aftez  longue*,  quoiqu’ils  foient  pourtant 
beaucoup  plus  efficaces  pour  les  autres  intentions,  quand  ils  n’onrpas  bouilli. 
Mais  ils  agiflént  à  la  fin  avec  tant  de  force  fur  la  poitrine  d’une  perlonnc 
qui  les  prend  langtemps,  qu'ils  l’incommodent.  Ils  font  aufti  en  grande  ré¬ 
putation  parmi  les  Chirurgiens  pour  attirer  &  faire  fuppurer  toutes  fortes, 
de  tumeurs.  Etant  rôtis  èc  appliquez  fur  l’oreille,  ils  meurifîent,  font  per¬ 
cer  6c  détergent  dans  la  tète  les  abcès  qu  on  ne  peut  quelquefois  pas 
faire  couler  en  dehors  d’une  autre  maniéré. 

'Le  Souchet  des  Indes,  Curcuma,  C’eft  Cjferrus  Jnâica  Gerh,  ÔC 
Crocus  Indica  Bontii.  Il  eft  diftingué  par/o/i/r  longiortbus  &  auguflioribtiS 
radice  longa  (ÿ*  crocea.  On  nous  l’apporte  des  Indes  Orientales.  Il  y  en  a  de 
,deux  fortes ,  le  foucher  des  Indes  long  ôc  le  fouchet  des  Indes  rond.  On  fe  fert 
du  premier  dans  les  boutiques.  [  C’eft  une  petite  racine  oblongue,  tuberculeu- 

fe,  noueufe  >  de  couleur  jaune  ou  de  faffran  ,  &  qui  donne  la  couleur  jaune  aux 

liquides 
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liquides  dans  lefquels  on  I’infufc.  Son  ocieur  eft  agréable,  approche  de 
celle  du  gingembre,  mais  elle  eft  plus  foible.  ]  Son  gone  eft  un  peu 
amer  &  approchant  de  Tacrimonie.  Ainfi  il  eft  acrénuant,  apéritif,  & 
dilcuflîf.  On  le  regarde  aulîi  comme  un  Ipécifique  dans  la  jaunifle  ôe  dans 
riiydropifie.  [  On  le  donne  en  fubftance  depuis  un  fcrupule  j  ilqu  a  un 
gros.  ]■ 

468.  La  Fougere  ,  Filix»  Il  y  a  la  fougere  mâle  &  la  fougere  femelle. 
La  fougere  mâle  mas  non  ramofa  dentata  CB  ,  eft  regardée  comme  un 
Ipécifique  pour  le  rachitis  j  la  fougere  femelle  — —  ramofa  major  pinnullis 
cbtufis  non  dentatis  C.  B,  La  fougere  appellée  filix  fîorida  ou  Ofmxnda  rega^ 
iis  eft  une  efpece  de  fougere  femelle.  Néanmoins  la  Pharmacie  d’à  prélenc 
donne  peu  de  croyance  aux  idées  (uperftitieufes  que  quelques-uns  ont  des 
vertus  de  cette  derniere ,  &  l’on  s’en  fert  rarement. 

469.  La  Réglisse  ,  Glycyrrhixja.  C’eft-— JîUcjmfa  radice repente  C.B.  Il  n’y  a 
prefque  pas  de  fimple  d'un  fi  grand  ufage  en  Médecine  aufli  bien  dans  les 
boutiques  que  dans  les  ordonnances  extemporanées.  Elle  vient  dans  plufieurs 
parties  de  l’Europe.  Nous  en  avons  pour  notre  ulage  ,  quoiqu'on  y 
apporte  de  dehors  une  grande  quantité  de  fon  fuc  épailfi.  Le  principal 
endroit  où  elle  y  vient,  eft  aux  environs  de  Pontefraét  dans  la  Province 
d’York.  On  la  cultive  aufti  aux  environs  de  Londres  ,  principalement  dans 
les  campagnes  proches  de  White-Chapel  &  de  Well-Clofe-Square.*Elle  eft 
fort  bonne  au  gout  &  même  plus  que  le  fucre  &  le  miel,  elle  eft  reconnue 
pour  appaifer  la  foif.  C’eft  pour  cette  raifon  feule  que  Galien  l’ordonnoic 
dans  l’hydropifie.  Elle  eft  fort  balfamique  &  deterfive  ,  de  forte  qu’il  y  a 
à  peine  un  médicament  dans  les  boutiques  ou  une  ordonnance  pour  les 
maladies  de  la  poitrine  dans  laquelle  elle  n’entre  plus  ou  moins.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  un  déterfif  fi  bon  que  quelques-uns  ont  foupçonné  que  fon  trop 
grand  ufage  avoir  quelquefois  caufé  un  crachement  de  fang  ;  néanmoins 
elle  eft  fi  douce  en  quelque  maniéré  &  fi  émolliente  dans  la  compofition 
qu’elle  foulage  dans  les  découlemens  acres  de  la  pituite  dans  les  catar¬ 
rhes  ,  ce  qui  eft  caufe  qu’on  en  fait  grand  cas  dans  les  rhunîes  de  toutes  les 
cfpèces.  Elle  facilite  l’expeétoration  ,  elle  eft  utile  dans  l’afthme  ,  dans  la 
dilficulté  de  relpirer ,  dans  la  pleuiéfie  ,  dans  les  tubercules  &  dans  les  éro- 
fions  des  poulinons.  C’eft;  pour  ces  railons  qu’elle  entre  dans  les  remèdes 
pcéforauxde  toutes  les  formes.  Sa  vertu  défobftruente  eft  prefque  aufti  conf- 
tamment  reconnue.  On  la  donne  dans  la  jaunilTe,  dans  les  maladies  hypo- 
chondriaques  ;  on  la  met  aufti  parmi  les  diurétiques.  Elle  a  part  dans  la 
lx)rre6tion  de  quelques  purgatifs  ;  â  peine  fait-on  une  infufion  de  féné  ou  de 
rhubarbe  (ans  y  en  mettre.  En  un  mot,  elle  eft  prefque  d’un  ufage  univerfel 
&  â  peine  eft-elle  inutile  dans  aucune  indication.  Son  jus  épaifli  eft  la  for¬ 
me  la  plus  convenable  des  boutiques  pour  plufieurs  intentions;  mais  celui 
qu’on  tire  de  fa  racine  eft  le  meilleur  de  beaucoup  ;  quoique  celui  qui  vient 
des  autres  parties  de  la  plante  foit  le  meilleur  marché  &  par  conféquent  ce¬ 
lui  qu’on  trouve  le  plus  fréquemment  chez  nous.  [  La  racine  eft  traçante.] 

470.  L’Enule  Campane  ,  l’Aune’e;  Enula  campana.  Elle  eft  aufti  con¬ 
nue  fous  le  nom  d'htlenium.  Elle  vient  en  plufieurs  endroits  d’Angleterre  , 
mais  non  pas  fi  abondamment  qu’en  Allemagne  fuivant  les  écrivains  de  cette 
Jlégion  où  l’on  en  fait  un  vin  qu’ils  eftiment  beaucoup.  Platcrus  la  nomme 
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Aroma  Germamcum  à  caufe  de  foil  gout  d’Aromaie  j  en  quoi  il  la  préféré 
au  gingembre.  Elle  eft  fore  échauffante  ,  aperitive  &  déterfive.  Elle  cft  recon* 
nue  d’une  grande  efficacité  pour  déterger  les  poulinons ,  &  les  débarrafTer 
auffi  bien  des  obflruélions  tartareufes  que  vifqueufes.  Outre  ces  propriétez 
elle  a  auffi  quelque  chofe  de  glutineux  &  de  tenace ,  ce  qui  la  rend  utile 
dans  les  maladies  où  le  corps  perd  de  fa  fubftance  &  dans  la  pthifie  confir¬ 
mée  ,  parce  que  c’eft  par  ces  dernieres  propriétez  qu’elle  fournit  une  nou- 
vc'lle  fubftance  &  une  nouvelle  force  aux  folides  &  remplit  de  chair  les  ulcé¬ 
rés.  Quelques-uns  penfent  que  fa  chaleur  excite  la  lueur  &  pour  cette  raifon 
la  confeilient  après  l’ufage  des  mcrcuriaux  dans  les  maux  vénériens  ;  pour 
emporter  fuivant  leur  maniéré  de  s’expliquer  les  feces  du  mercure  i  mais  il 
femble  que  ces  Auteurs  ne  diftinguent  pas  aftez  une  fueur  d’une  tranfpira- 
tion  infenfible.  Cette  fimple  peur  fe  donner  prefque  fous  toutes  fortes  de 
formes  :  mais  celle  de  conferve  eft  la  plus  commune  &  probablement  la 
meilleure*,  car  elle  peut  en  bouillant  perdre  une  grande  quantité  de  fes  par¬ 
ties  les  plus  fubtiles.  Quelques-uns  la  préparent  fous  la  forme  d’extrait  *,  mais 
cette  préparation  eft  fujete  aux  mêmes  inconvéniens  *,  quoique  les  parties 
gommeufes  &:  réfineufès  qu’elle  contient  en  abondance ,  refteronr.  Nous  la 
trouvons  outre  cela  dans  plufieurs  Auteurs  &  principalement  dans  Amatus 
Lufitanus  fous  la  forme  d’onguents  pour  les  éruptions  cutanées,  de  même- 
que  pour  la  galle  &  vraifemblablcment  par  les  mêmes  raifons  que  le  gingem¬ 
bre.  Mais  la  pratique  moderne  a  trouvé  pour  ces  maladies  d’autres  remèdes 
beaucoup  plus  efficaces  &  qui  ont  plus  de  propreté. 

471.  La  Patience  ,  la  P  arelle.  Lapathum  acutum.  On  l’appelle  auffi 

oxylapathum.  C’eft - folio  acuto- piano  C.B.  On  s’en  fert  fouvent  dans  les 

ordonnances  contre  la  jaunifle  &  contre  le  feorbut.  On  la  trouve  fort  effi¬ 
cace  contre  ces  maladies ,  étant  un  puiftant  déterfif.  Willis  la  confeille  com¬ 
me  un  excellent  antifeorbutique  dans  la  boiftbn  ordinaire  &  dans  les  bieres 
médicinales.  Mais  fes  vertus  les  plus  connues  font  pour  les  compofitions  ex¬ 
ternes,  pour  nétoyer  la  peau  des  galles  &  des  dartres.  Nous  avons  un 
onguent  qui  en'a  pris  le  nom,  dans  le  Difpenfaire  de  Londres.  Etmuller  le 
loue  fort  dans  ces  cas.  Mais  c’étoit  dans  un  temps  où  nous  ne  connoiffions 
pas  des  préparations  nettes ,  fûtes  bc  efficaces  que  le  mercure  nous  a  fournies 
pour  ces  maladies.  Il  y  a  plufieurs  autres  efpèces  de  cette  plante  obfervées 
parles  Eoraniftes  qui  font  auffi  employées  en  Médecine  ;  &  principalement; 

-  rhabarbarum  diEium  qui  eft  la  rhubarbe  des  bouti¬ 

ques;  ■  I  '  hortenfe  latifolium  C.B;  la  rhubarbe  des  Moines;  &  ■  ■  aejua.-- 
ttcum  ,  appellée  hydrolapathum  ;  la  patience  d’e.tu  qu’on  croit  etre  l  ancien¬ 
ne  Britannica  Ôc  un  fpécifique  pour  le  feorbut ,  en  donnant  pour  boifTon 
ordinaire  fa  racine  en  décoéfion  dans  l’eau. 

471.  La  Quinte-Feuille  ,  Pentaphyllum.  C’eft  ^^ytin^uef olium  majut 
'vulgare  repens ,  C.B.  Schroder  fait  l’énumération  de  la  plupart  des  mala¬ 
dies  chroniques  pour  faire  connoîrre  le  mérite  de  cette  plante  ,  ce  qui  n  eft 
pas  extraordinaire  aux  écrivains  Allemands  ;  &  dit  qu’elle  eft  aftringentc 
&C  vulnéraire  ,  quelle  guérit  les  roux  qui  viennent  de  catarrhes ,  qu'on  s’en 
fert  dant  la  paralyfie,  dans  la  goûte  ,  dans  la  phtifie,  pour  la  trop  grande  hu¬ 
midité  de  la  matrice,  pour  le  crachement  de  fang,  pour  lajaunifrc&  pour 
les  obftruélions  du  foie  ôc  de  la  rate ,  qu’elle  émoufle  les  pointes  de  la  bile 
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brûlée ,  qu’el^^arrc  ce  le  flux  de  ventre,  &  des  liémorrhoïdes ,  de  mêiue 
que  le  faignemen't  de  nez  j  qu’elle  eft  utile  contre  la  pierre  ,  contre  les  éro- 
fions  des  reins,  les  ruptures  &  les  fièvres-,  qu’extérieurcmenc  el'e  foulage 
les  inflammations  des  yeux  ,  ôte  la  puanteur  de  la  bouche  ,  qu  elle  raffermit  les 
dents  ,  &  nectoye  les  ulcères  malins.  Malgré  toutes  Ces  veiri’S:  ‘‘Cîte  fim- 
ple  n  eft  employée  que  dans  la  thériaque  d’Andromaque  j  &  n’a  point  d’au¬ 
tre  ufage  ni  dans  les  boutiques  ni  dans  la  pratique. 

473.  Le  PoLiPODE  ,  PoljpodtKm.  U  vient  beaucoup  d’une  maniéré 
fur  les  vieux  remparts,  Sedans  les  ruines  des  bâcimens ,  de  même  que  fur 
quantité  de  vieux  arbres-,  mais  on  croit  celui  de  chêne  le  meilleur.  On  le 
trouve  parmi  les  purgatifs  dans  plufieurs  difpenlaires.  hlais  fa  vertu  à  cet 
égard  n’eft  rien  de  plus  que  ce  qu'on  voit  ordinairement  dans  laplûpartdes 
décerfifs  de  cette  clafle.  il  eft  vrai  qu’on  le  trouve  bien  plus  fréquemment 
dans  les  ordonnances  que  l’on  fait  pour  purger-,  mais  il  convient  auflî  fort 
bien  &  plus  proprement  dans  les  compofitions  qu’on  deftine  à  déterger  le 
foie  &  les  autres  vifeères.  On  l’ordonne  pour  cette  raifon  dans  plufieurs  dé¬ 
codions,  dans  plufieurs  boiflons,  &:  dans  les  bicres  médicinales. 

474.  Le  Porreau,  Porrum.  Il  eft  fi  (emblable  à  l’oignon  dont  nous 
avons  donné  une  explication  plus  haut  -,  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire  d’en  don¬ 
ner  ici  une  nouvelle  pour  fes  vertus.  Il  y  a  feulement  cette  différence  que 
le  porreau  eft  d’une  odeur  un  peu  plus  rance  ôc  plus  détei  fif. 

475.  Le  RhApontic,  Rhapo'/Jticum.  Q’tii  folio  lapathi  majoris gla- 

bro  C.B.  C’eft  le  Rha  ou  Rheum  de  Diofeorides,  avec  des  feuilles  largest 
haute*,  le  Rha  verum  anticjuorutn ,  la  rhubarbe  de  Pont  de  Gerhard*,  la 
vraie  rhubarbe  &  le  rhapontic  de  Paikinfon.  Il  a  une  grande  racine,  aufli 
grofle  que  la  têtedivifée  au  dedans  en  plufieurs  branches  [  ou  canelures]  d’un 
brun  noir  au  dehors  d’un  jaune  foncé  en  dedans  &  d’un  goût  un  peu  amer. 
Si  cette  racine  eft  féchée  avec  attention  ,  elle  reflcmble  fort  à  la  rhubarbe  de 
Turquie.  C’eft  cette  racine  dont  l’on  doit  fe  fervir  dans  les  boutiques,  étant 
le  vrai  rhapontic  i  au  lieu  qu’on  vendoic  autrefois  en  fa  place  Rhaponticum 
folio  helenii  incano  C.  B  ,  qui  eft  une  efpèce  de  grande  centaurée,  qui  a  bien 
moins  de  vertu.  Le  vrai  rhapontic  eft  un  purgatif  plus  foible  que  la  rhubar¬ 
be,  mais  qui  palfe  pour  plus  aftringent -,  qui  convient  plus  proprement  dans 
les  flux,  dans  les  crachemsns  de  fang,  dans  l’urine  fanguinolente ,  «Sc  dans 
la  foiblcfle  d’eftomach.  [  La  dofe  eft  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  demi- 
once.  ] 

47(>.  La  Carence,  Rubia  tiuliorum.  C’eft  une  racine  dont  les  Tein¬ 
turiers  font  un  fl  grand  ufage  qu’elle  en  a  pris  Ton  nom.  Elle  eft  ronde  ,  bran- 
chue  ,  grolfe  comme  une  petite  plume  ,  &  d’une  couleur  rougeâtre  ,  ayant 
au  milieu  un  petit  fil  qui  eft  fort,  d’un  gout  douceâtre  mêlé  d’amertume.  On 
la  cultive  à  la  campagne  &  dans  les  jardins-,  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Mai. 
On  s’en  fert  de  la  même  maniéré  que  de  toutes  les  précédentes ,  dans  toutes 
les  obftrudions  des  vifeères ,  dans  les  conftitutions  cachcétiqucs  ,  &  générale¬ 
ment  dans  les  formes  femblablcs  de  décollions',  de  boiflons  &  de  bieres 
médicinales. 

477.  La  Saponaire,  Saponaria,  C’eft  une  efpèce  de  Lychnis  :  c’eft  • 
major  vulgaris  Jtmplex  des  Botaniftes;  &  particuliérement  du  Catalogue 
d’Hermann.  Elle  vient  dans  les  foflez  où  pafle  l’eau  pendant  la  pluye  &  les 
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oraps.  Elle  fleurit  daris  le  mois  de  Juillet.  Elle  eft  apéritiv^îf  détcrfive  l 
un  haut  degre*,  tellement  quelle  procure  quelquefois  une  tranfpiration  abon¬ 
dante.  Elle  elt  utile  dans  l’afthme  &  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine 
qui  demandent  exped:oration.  On  la  confcille  de  mêtnc  cxtérieuremeuCv 
connue  un  tUfculîît  Ôc  un  fuppurâtif  pour  les  tumeurs» 
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Z)es  AnimAux,^ 

478.  La  ViPERE,  ViferA»  Schroder  &  plufieurs  antres  Auteurs  de  dif^ 
J>enlaircs  parlent  de  cet  animal  fous  le  nom  général  de  ferpent.  Il  eft  impof- 
lible  de  rapporter  avec  un  détail  exaét  toutes  les  opinions  étranges  qu'ont 
eues  quelques-uns  &  que  d’autres  ont  publiées  touchant  la. vipère  ,  tant  pat 
rapport  à  fcs  vertus  médicinales ,  que  par  rapport  à  fon  poifon.  Pour  ce  qui 
regarde  fon  poifon,  les  Anciens  en  ont  parié  avec  tant  de  confufion  qu’il 
eft  difficile  d  en  tirer  une  notion  fuivie.  Je  n’excepte  pas  M. -Aurelius  Seve¬ 
rinus,  le  meilleur  Auteur  qui  nous  ait  donné  une  explication  de  la  tête  de. 
cet  animal  \  Van  Hclmont  parmi  les  Modernes  qui  a  beaucoup  Ipiritualizéfur 
ce  fujet  »  fl  1  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  *,  a  conjeéturé  qut:  le  poifon 
de  la  yipere  etoit  plutôt  d’une  nature  idéale  &  imaginaire  qu’un^poilon  réel, 
&  qu  il  ne  venoit  d’aucune  propriété  phyfique  particulière  du  fdc  de  ce  rep-- 
tile ,  mais  d  ipae  détermination  &.  d’une  efficacité  qui  lui  eft  donnétî  par  les  efl 
prits  de  la  fureur.  Il  eft  certain  que  cet  Auteur  a  beaucoup  d’habileté  à  rafint  t 
fur  les  matières  des  fens  ôc  fur  les  influences  phyflques  par  des  fpéculations 
metaphyfiques  fur  toutes  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  monde  ;  car  tout  Ion 
raifonnement  fe  réduit  à  cela.  Redi  Auteur  Italien  ,  prit  une  meilleure  route  j 
il  appuya  (on  opinion  fur  l’expérience  &  fut  des  faits.  Il  trouva  par  un  grand 
nombre  d  experiences  que  l’idée  d’efprirs  de  rage  n  etoit  qu’un  jeu  de  l’ima¬ 
gination.  Le  relultat  de  (es  expéiiences  eft  que  la  falive  dans  laquelle  on  croit 
qu  eft  loge  le  poifon,  ayant  été  exprimée  ôc  épuifée  par  une  morlure  ou  deux  , 
dans  quelque  rage  qu’on  puilTè  mettre  l’animal  ,-il  ne  peut  plus  faire  de  mal. 
Maigre  tous  ces  faits  convainquans ,  un  Apothicaire  François,  appelle  M. 
Charas  ,  embrafla  l’opinion  de  Van  Helmont ,  &  prétendit  l’appuyer  auffi  de 
1  experience.  Mais  il.mérita  peu  la  croyance  du  Public,  principalement  de¬ 
puis  que  M.  Mead  a  mis  la  queftion  hors  de  difpurc  dans  fes  eflais  (ur  les 
poifons.  [  Ce  poifon  eft  injeélé  d’une  véficulc  par  les  dents  longues  de  la  vi¬ 
père  qui  font  tubulcufes,  dans  lesblcflures  que  font  ces  dents.  ] 

Mais  ce  qui  regarde  les  vertus  médicinales  de  la  vipère  ,  eft  plus  de  notre.' 
deflein.  Utie  longue  expérience  a  confirmé  que  la  chair  de  cet  animal  étoit. 
un  balfamique  ôc  un  grand  reftaurant-  Nous  en  avons  plufieurs  exemples 
dans  leshiftoires  de  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  en  fanté  jufqu'à  un  grand 
age  par  le  fréquent  ufage  qu’ils  en  faifoient;  de  même  que  dans  les  hiftoires 
d  autres ‘perfoiines  qui  ont  recouvré  la  fanté ,  après  avoir  été  réduits  à  une; 
foiblefle  déplorable  par  les  maladies  dans  lefquelles  ils  avoient  perdu  beau¬ 
coup  de  leur  fubftance.  Ainfi  il  ne  faut  pas  omettre  d’obfcrvcr  ici  l’affinité, 
qu  il  femble  P  avoir  entre  le  fuc  de  cet  animal  ou  d’antres  qui.  ont.  la  même 
vertu,  avec  celui  des  végétaux  qu’on  donne  pour  les  mêmes  intentions.  Car 
conferve  ces  plantes  toujpurs  vertes , .  ainfi  qu’on  le  voit  dans 
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la  plupart  dcsbalfamiques  &  dans  les  plantes  qui  donnent  la  térébenthine,  5c 
fe  trouvent  dans  toutes  les  faifons  \  fait  aufli  qu  il  eft  difficile  d  oter  la  vie 
ces  animaux.  C*eft  une  certaine  ténacité  dans  les  fluides  neceflaires  pour 
les  mouvemens  de  l’animal,  qui  les  empêchent  de  fe  diffiper ,  ou  qui  fait 
qu’ils  ne  fe  dilîipent  que  par  des  bleflures  ou  par  quelques  outrages  extérieurs. 
Cell  ce  qui  les  tient  fi  fort  adhérens  aux  petits  vuides  ou  interftices  qui 
reftent  par  les  frotte  mens  des  humeurs  du  corps  humain  dans  lequel  cet¬ 
te  perte^a  befoin  d’être  réparée-,  c’eft-à  dire  cette  propriété  qui  les  rend 
également  nutritives  &:  reftaurantes.  Mais  dans  toutes  ces  conglutinations 
ténaccs  ilparoît  par  d’autres  propriétez  manifeftes  qu’il  y  a  une  grande  quan¬ 
tité  de  ces  efpnts  les  plus  fubtils  &  les  plus  volatils  enveloppez;  ce  qui  leur 
donne  dans  les  circonftances  convenables  une  adivité  atténuante  &  une  dif- 
polition  à  être  mus  avec  une  grande  rapidité  j  d  ou  viennent  aux  yiperes  les 
vertus  qu’on  leur  attribue  ,  qui  leur  donnent  place  parmi  les  plus  puifîans  ale- 
xipharmaques.  C’efl  pour  cette  raifon  qu  Andromaque  les  a  niifcs  dans  fa  thé¬ 
riaque  -,  &  que  Galien  de  même  que  tous  les  Médecins  qui  ont  écrit  fur  la  pra¬ 
tique  depuis  lui ,  en  parlent  fi  fouvent  comme  d  un  remede  contre  la  mali¬ 
gnité  &  contre  les  contagions  epidemic^ues  de  toutes  les  fortes.  Mais  outre 
ces  grands  effets,  ces  mêmes  qualitez  leur  ont  fait  faire  des  prodiges  dans 
les  maladies  cutanées  ;  la  force  &  l  aélivite  de  leurs  parties  pénètrent  dans 
ce  qui  fait  l’obftrudion  des  glandes  miliaires  &  fe  change  en  matière  pu¬ 
rulente  ,  en  galles  &  en  puftules  i  &  une  libre  tranfpiratiori  rétablie  rend 
la  peau  douce  &  nette.  C’eft  pour  cette  railon  qu’on  les  donne  dans  toutes 
les  maladies  cutanées  ,  dans  les  dartres,  dans  la  lèpre,  dans  les  eruptions  ÔC 
les  difformitez  de  la  peau  qui  peuvent  meme  venir  des  maux  vénériens.  Dans 
le  dernier  cas  c’étoit  un  grand  fecret  de  Cardan  &  de  quelques  autres. 
millier  nous  dit  que  Elidæus  Paduanus  guérit  une  femme  avec  des  bouil¬ 
lons  de  vipère  d’une  lèpre  opiniâtre,  confirmee;  éSc  que  quoiqu  avec  cette 
maladie  elle  eût  encore  le  malheur  d’être  ftérile ,  elle  conçut  néanmoins 
après  fa  guérifon  &  eut  des  enfans.  Cela  nous  fait  fouvenir  d’une  fa^ 
meufe  propriété  de  ces  animaux;  c’eft  qu’ils  fortifient  d’une  maniéré  éton¬ 
nante  les  parties  de  la  génération  &  rendent  féconds  des  cmbrafTemens  con¬ 
jugaux  qui  peuvent  avoir  ete  répétez  en  vain  fans  ce  fecours.  C  eft  pour  cette 
raifon  que  le  vin  de  vipère  eft  dans  une  eftime  fi  grande,  Ôc  qu’on  le  fait 
ordinairement  en  Italie,  de  même  que  dans  les  autres  pais  où  il  y  .a  beau¬ 
coup  de  ces  animaux.  En  un  mot,  leur  efficacité  eft  fi  manifefte  dans  plu^- 
fiears, maladies  ,  que  c’eft  un  grand  malheur  que  nous  ne  puilfions  les  avoir 
qu’à  un  prix  qui  ne  peut  être  payé  que  par  les  riches.  C’eft  pour  cette  tailôn 
que  nous  les  trouvons  rarement  dans  les  ordonnances  des  Médecins.  La  graific 
qu’on  tire  abondamment  de  leurs  boyaux ,  eft  regardée  comme  un  fecret  par 
lequel  nos  chafTeurs  de  vipères  préviennent  les  mauvaifes  fuites  de  leurs 
morfures.  La  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  graiffe  pour  cette  fin,  eft  d’en 
frotter  le  plutôt  qu’il  eft  pofiible  fur  la  partie  qui  eft  mordue  &  de  recommei> 
cer  cette  friétion  onze  à  dquze  fois  avec  l’intervalle  dune  demi-heure  au  > 
moins  entre  chacunç.Voyez  dans  la  fection  l  i.  cl. z.  Quelques-uns  la  confcil- 
lent  beaucoup  pour  les  écrouelles ,  de  meme  que  dans  la  foibiefie  de  vue  ;  on 
en  frotte  doucement  les  fourcils.  Les  dépouillés  que  ces  animaux  quittent  tous 
les  ans  ,  font  confeillées ,  pour  quelques  maladies  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
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quelles  ayent  de  grands  effecs.  Neanmoins  quelques-uns  ont  trouvé  le  fecret 
de  les  mettre  en  grande  elUme  dans  la  Médecine. 

Après  ce  que  nous  avons  dir ,  nous  croyons  faire  plaifir  aux  Leéleuis  qui 
n’ont  pas  la  commodité  d’avoir  les  elTais  de  M,  Mead  lur  les  poifons ,  d  en 
tranferire  ici  un  pallage  ou  deux  de  ce  qu’il  y  a  lut  la  vipere  ,  &  fur  fon 

xifagc  en  Médecine.  _  _  .  . 

,,  L’un  des  premiers  de  ceux  que  nous  trouvons  parmi  les  Anciens  qui  ait 
,,  fait  ufage  de  la  vipère  dans  la  Médecine  ,  eft,  je  crois ,  Antoine  Mufa,  le  fa- 
„  meux  Médecin  d’Oétavius  Cefar.  Pline  nous  dit  de  lui  que  quand  il  ren- 
„  controit  des  ulcères  invétérées,  il  ordonnoic  de  manger  de  la  vipere  & 
,,  que  par-là  ils  étoient  promeement  guéris.  U  eft  allez  probable  qu  il  avoir 
,,  pu  apprendre  cette  pratique  du  grand  Médecin  Grec  ,  nomme  Craterus, 
,,  dont  Cicéron  parle  louvent  dans  Tes  epitres  a  Atticus ,  qui  fuivant  le  rap- 
„  port  de  Porphiiius  guérit  fort  heureufement  un  miférable  elclavc  dont 
>,  la  peau  tomboit  d’une  maniéré  horrible  de  delTus  fes  os ,  en  lui  confeillant 
,,  de  fe  nourrir  de  vipères  accommodées  comme  du  poiffon. 

„  Quoiqu’il  en  foit  les  propriétez  utiles  de  la  vipère  étoient  connues  du 
„  temps  de  Galien.  Il  rapporte  des  hiftoires  remarquables  des  guérifons  de 
,,  l’éléphantialis  ou  de  la  lèpre  par  le  vin  de  vipère.  Aretteus  qui  proba- 
blement  vécut  vers  le  même  temps  que  Galien,  «sê  qui  eft  celui  de  tous  les 
„  anciens  qui  ait  le  plus  exaéfement  décrit  réléphantialis ,  confcille  ,  com- 
„  me  Craterus,  de  manger  des  vipeies  dans  les  memes  maladies.  La-delliis 
„  je  me  fouviens ,  que  comme  Lopez  dans  la  rélation  du  royaume  de  Con- 
,,  go  en  Afrique  remarque  avec  quel  plaifir  les  Nègres  mangent  des  ferpens  , 
„  les  rôtiftant  &c  les  regardant  comme  les  mets  les  plus  délicieux  •,  Dampierre 
,,  nous  apprend  aulTi  que  ceux  qui  font  nez  a  Xunquin  d.ins  les  Indes  O- 
I,  rientales  ,  traitent  leurs  amis  avec  l’arrack  dans  lequel  on  infule  des  ferpens 
,,  &  des  feorpions-,  &  qu’ils  regardent  cette  infulion  non  feulement  comme 
un  grand  cordial,  mais  encore  comme  un  antidote  contre  la  lèpre, 

,,  contre  toutes  les  fortes  de  poifons. 

,,  Les  Médecins  d’Italie  &  de  France  ordonnent  fort  communément  le 
„  bouillon  Ôc  la  gelée  de  vipère  pour  plufieurs  ulages  femblables.  C’eft-à- 
„  dire  pour  fortifier  8c  pour  purifier  la  malTe  du  lang  epuifé  par  les  mala- 
,,  dies  ou  imbu  de  quelque  ferment  vicieux  &C  opiniaiie. 

475?.  Les  Limaçons  \  Limaces.  Us  paroifTentà  préfent  plus  en  iifage  qu’ils 
n’étoient  autrefois.  Ils  abondent  en  un  fuc  vifqueux  congltitinant.  C  eft  pour 
cette  raifon  que  l’expérience  nous  faitconnoîrre  qu’ils  font  bons  pour  les  corps 
affoibüs  par  maladies  8c  dans  la  phtilîe principalement  pour  les  enfans  dc 
pour  les  conftitutions  délicates.  La  meilleure  maniéré  de  les  donner  eft  bouil¬ 
lis  dans  du  lait  ou  dans  quelque  liquide  femblable.  Ils  conviennent  allez  , 
étant  mis  fous  la  forme  de  fiiop.  La  preparation  des  bonnes  femmes  eft  de 
les  lier  dans  un  fac  avec  du  fucre  8c  d’en  faire  tomber  pai  gouiC  ce  qu  ils  ont 
de  liquide.  Cette  méthode  femble  fort  bonne*,  quoiquil  foit  a  ciaindre  que 
le  fucre  ne  foit  pas  fort  convenable  dans  des  fubftances  de  cette  tiftuie  8c 
dont  l’efficacité  confifte  dans  la  propriété  d’une  adhcfion  douce  ^  pareequ’il 
les  divife  &  rend  leur  mixture  plus  déterfive  de  meme  que  moins  capable 
de  nourrir  ,  ce  qui  fait  la  principale  intention  qu  on  a  ,  en  donnant  tous  les 
remèdes  de  cette  clafle.  Cell  dans  la  partie  qui  fuit  qu’il  convient  propre- 
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ment  d’examiner  comment  il  faut  les  diftülcr  *,  &  s’il  cft  à  propos  de  le  faire. 

480.  Le  lait  de  Vache,  Lac  vaccinum, 

481.  Le  l  AIT  d’Anesse  ,  Lac  afininum» 

484.  Le  lait  de  Brebis,  Lac  ovinam, 

483.  Le  lait  de  Chevre  ,  Lac  cafrinum. 

Tour  le  monde  connoît  allez  ce  que  les  laits  font  dans  les  alirnens  ;  prin¬ 
cipalement  dans  les  païs  où  l’on  en  a  dans  une  grande  abondance.  Mais  on 
en  examine  aufli  la  nature  dans  la  Médecine  on  ordonne  le  lait  fouvenc 
comme  un  remède  propre  pour  corriger  l’acrimonie  d’un  fang  trop  atténué 
&  le  rendre  plus  doux,  ball'amiqae  &  plus  convenable  pour  nourrir.  Le  lait 
ne  peut  être  que  propre  pour  ces  lins  dans  les  conlditutions  où  il  convient 
dans  les  premieres  voies  j  pareequ’il  efi:  une  nourriture  déjà  préparée  autant 
qu’il  eft  nécelîaire  pour  être  admis  dans  le  fang.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans  les 
premieres  voies  pour  la  nourriture  de  tout  le  corps  ,  n’eft  qire  la  réduélion 
des  alimens  en  chyle  le  chyie  elf  une  forte  de  lait.  Mais  quand  les  fucs 
font  fort  âcres  &  que  les  glandes  de  l’eftomach  en  font  furchargéesj  ils  font 
fort  propres  à  coaguler  ces  fortes  de  lubftances  •,  ce  qui  eft  reconnu  être  un 
effet  fort  ordinaire  de  toutes  ces  caufes.  Par- là  les  parties  féreufes  &  atténuées 
font  bientôt  changées  en  d’autres  de  la  même  nature  que  les  fucs  auxquels 
elles  font  jointes.  La  plupart  des  parties  nutritives  prennent  la  confiftcncc 
ferme  d’une  fubftance  qui  eft  dans  cet  état  fort  éloignée  de  pouvoir  être  ad- 
mife  pour  nourriture  dans  les  veines  laétées',  de  lorte  que  c’eft  un  bonheur 
fl  le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  fuffit  pour  en  procurer  l’éjeélion 
par  les  fellcs.  Ainll  quand  on  ordonne  cpielque  lait  que  ce  foit  dans  la  phti- 
fie  &  comme  reftaurant,  c’eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu’on  y  joint  les 
ablorbans  ou  d’autres  matières  femblablcs  capables  de  détruire  ces  acciditez. 
Pour  ce  qui  regarde  la  difference  du  lait  fuivant  les  différens  animaux ,  elle 
femble  venir  autant  de  leurs  différens  alimens  &  de  leurs  différentes  maniérés 
de  vivre  que  de  la  différence  fpécifique  de  ces  animaux  mêmes. Le  lait  de  vache 
qui  eft  celui  dont  nous  rfous  fervons  le  plus  ordinairement  dans  nos  alimens  , 
femble  avoir  plus  de  fubftance  &  une  fubftance  plus  capable  de  nourrir  que 
tous  les  autres.  Dans  l’ufage  du  lait  c’eft  beaucoup  d’etre  plus  ou  moins 
acoutumé  à  une  forte  particulière  :  car  il  eft  d’abord  purgatif  à  l’égard  de 
beaucoup  de  monde;  mais  cela  ne  continue  pas.  En  un  mot  l’expérience  eft: 
le  meilleur  guide  dansl’ulage  du  lait.  Les  Médecins  les  plus  fçavans  &  qui 
ont  le  plus  de  pénétration,  font  fouvent  trompes  dans  leurs  attentes.  Il  y  a 
quelques  autres  cas  où  l’on  ordonne  le  lait ,  dans  Icfquels  il  ne  s’agit  pas  de 
reftaurant;  car  on  le  donne  fouvent  aufli  comme  correélif  &  addouciflant, 
M  aisil  faut  que  ceux  qui  comptent  fur  ces  fecours  dans  ces  derniers  cas ,  ne 
foient  que  bien  médiocrement  inftruits  de  la  matière  médicinale  ;  ou  bien 
il  faut  que  le  cas  de  la  maladie  foit  fort  particulier,  fort  difficile  ,  &  n’ad¬ 
mette  pas  d  autres  remèdes  ;  quoique  l’ufage  du  lait  foit  pourtant  certaine¬ 
ment  un  bon  remède  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres  où  il  y  a  ces  for¬ 
tes  d’indications. 

484.  Les  PouLMoNS  de  Renard,  Ppitmones  'aulyinm.  L’ufage  des  poul- 
mons  de  renard  ne  femble  pas  avoir  été  introduit  dans  la  Médecine  fur  un 
meilleur  fondement  que  d’autres  remèdes  defquels  on  s’y  eft  fervi ,  fur  ce 
qu’ils  rcflembloicnt  en  quelque  chofe  aux  parties  que  l’on  prétend  guérir. 
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Ainfi  comme  le  renard  eft  un  animal  qui  peur  courir  un  grand  cfpace  ^ 
longremps  *,  on  a  conclu  da  U  qu’il  falloir  que  Tes  poulmons  fuftent  bons 
pour  guérir  ceux  qui  à  peine  peuvent  refpirer.  Le  Collège  de  Londres  dans 
Ion  dernier  Dilpenlaire  a  rejette  avec  raifon  une  préparation  de  ce  nom. 

485.  Le  blanc  de  Balene,  Sperma  ceti.  Les  Anciens  ne  connoiftbient 
nullement  cette  drogue.  Schroder  lui-n\ême  femble  en  avoir  eu  bien  peu  de 
connoiflance  •,  ne  fçaehant  pas  fi  c’eft  une  fubftancc  animale  ou  une  fubftance 
minérale  •,  quoiqu’il  le  place  parmi  les  minéraux  ôc  l’appelle  un  nouveau 
genre  de  bitume  ,  aliud  genus  bituminis  •,  &  que  dans  les  articles  qui  précé¬ 
dent  celui  du  blanc  de  balene  il  ne  traite  que  de  minéraux.  Il  cft  à  préfenc 
prcfque  univerfellement  connu  que  c’eft  une  efpècc  particulière  de  balene 
qui  fournit  l’huile  dont  il  fe  forme;  &  que  c’eft  fort  improprement  qu’on  le 
nomme  fperma\  puifqu’il  n’cft  que  l’huile  qui  vient  de  la  tête  àc  qu’on  peut 
bien  l’cn  faire.  Voyez  les  tranfadions  Philofophiques  n®.  387.  Je  dis  qu’on 
peut  l’en  faire  ;  à  caufe  que  ce  n’eft  que  par  une  manipulation  particulière 
connue  de  fort  peu  de  monde  ;  que  cette  huile  peut  être  bien  changée  de  ce 
qu’elle  eft  naturellement ,  avant  que  de  devenir  propre  pour  l’ufage  des  bou¬ 
tiques  ;  l’huile  étant  fort  brune  &  fort  rance.  Sa  propriété  particulière  de  fe 
figer  en  flocs  après  qu’elle  a  repofé  fuftîfamment  dans  un  vaiilcau  convenable* 
ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  qu’ont  les  fels  de  cryftallifer.  Pour  cela  on 
l’affine  en  la  faifant  bouillir  longtemps  avec  une  foible  Icffive  de  pottafehe, 
&c.  La  premiere  fois  quelle  fe  fige ,  on  la  met  dans  une  preffe  pour  en 
réparer  l’huile  fa  le. 

Le  blanc  de  balene  a  encore  d’autres  noms  qui  font  auffi  impropres  que 
celui  de  fperma  ceti;  &  qui  font  auffi  arbitraires,*  comme  oleum  ceti^  ou 
adeps  ceti,  qui  en  expriment  pourtant  mieux  la  nature  que  fperma  ceti.  Le 
meilleur  eft  celui  qui  eft  le  plus  blanc  &  le  plus  doux ,  c’eft-à-dirc  qui  a  le 
moins  de  rance.  C’eft  un  bon  remède  dans  quantité  de  cas.  Mais  on  s’en  fert 
principalement  dans  les  contufions,  dans  les  bleftures  internes  &  après  l’ac¬ 
couchement.  C’eft  un  excellent  balfamique  dans  un  ‘grand  nombre  de  mala¬ 
dies  de  la  poitrine  ,  un  déterfif  doux  &  un  farcotique  ,*  il  eft  fort  fur ,  affez 
agréable  &  fort  efficace  dans  les  toux  qui  viennent  d’écoulemens  acres ,  dans 
les  crofions  >  dans  les  ulcérations  ;  de  même  que  dans  la  pleuréfie  &  dans  les 
abfcès  internes  ;  quand  la  mucofité  des  inteftins  a  été  emportée  par  l’acrimonie 
&  par  la  bile,  comme  dans  la  diarrhée  &  dans  la  dyfenterie;  c’eft-à-dire 
qu’il  eft  bon  farcotique.  Il  eft  auffi  un  remède  fort  convenable  dans  les  ulcè¬ 
res  des  reins  &  de  la  vefeie  ;  il  contribue  même  fouvent  i  l’expulfion  de  la 
gravelle  en  amolliffiant  &  relâchant  les  fibres  &  en  élargiffiant  les  palTages,  La 
maniéré  la  plus  convenable  de  le  préparer  eft  fous  la  forme  d’éleétuaire  dC 
de  bols  avec  des  conferves  appropriées  ôc  d’autres  chofes  lemblables.  S’il 
cft  bien  mêlé  fous  ces  formes,  il  leur  donne  une  molleffe  agréable  &  il 
n'eft  pas  facile  â  découvrir  pour  le  malade.  Il  ne  fe  mêle  pas  dans  les  liqui¬ 
des,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  linBus  eclegma.  [  C’eft  à-dire  fous  une 
forme  d’éleéluaire  fous  laquelle  on  puilTe  le  (uccer  au  bout  d’un  bâton  de 
regliffe  ,  ]  &  il  fait  allez  bien  lous  ces  formes.  Il  eft  émollient  &  farcotique 
étant  employé  extérieurement;  mais  fon  plus  grand  ufage  extérieur  eft  dans 
la  petite  verole ,  étant  dilTout  dans  de  l’huile  d’amandes  douces.  Il  entre¬ 
tient  les  puftules  fore  naolles,  quand  elles  commencent  à  durcir  j  il  empê- 
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che  d’une  maniéré  furprenante  les  cicatrices  qui  font  prêtes  à  relier,  en  les 
atriollilîant  &  les  remplilTant  de  chair  pour  les  applauir.  Qitoique  ce  ne  foie 
que  la  pratique  moderne  qui  ait  employe  ce  remede  dans  ces  maladies  j 
néanmoins  Schroder  obferve  que  de  fon  temps  on  s’en  fcrvoit  pour  remplir 
&  applanirles  fentes  ou  cavitez  que  lailToient  les  dartres  &  la  galle, 

48^.  La  Momie  ,  MumU,  Cell  la  chair  des  corps  qui  ont  été  embau¬ 
mez.  Mais  quoiqu’elle  ait  encore  une  place  dans  le  catalogue  des  remèdes  , 
on  ne  s’en  fert  plus  du  tout  dans  les  ordonnances.  Pour  ce  qui  regarde  les 
vertus  qu’on  lui  a  attribuées  *,  elles  font  les  mêmes  que  celles  du  blanc  de 
balêne  &  des  autres  balfamiques  de  cette  forte.  [  On  ne  s’en  lert  que  peu 
à  Paris.  ] 

Classe  IV. 

4S7.  Les  Vep.s  de  Terre  ,  Lumhrici  'Terrejlres.  On  s’en  fert  fouvent 
dans  les  compoftious  pour  raffraîchir  &  déterger  les  vifeères.  Ils  ont  beau¬ 
coup  de  la  nature  des  limaçons  *,  mais  ils  femblcnt  avoir  de  plus  qu’un  lel  ter- 
reftre  &  nitreux  quelque  chofe  qui  leur  donne  des  parties  plus  pénétrantes  &C 
plus  déterhves.  Ils  font  bons  dans  les  inflammations  &  dans  les  tubercules  des 
poulmons  ;  &  l’on  s’en  fert  fur-tout  dans  les  maladies  des  reins  &c  des  con¬ 
duits  de  l’urine  ,  pour  lefquclles  ils  font  un  bon  rafFraîchiffant  &  un  bon 
déterflf.  L’eau  compofée  qui  en  porte  le  nom  dans  les  boutiques,  eft  un 
bon  remède  dans  les  maladies  que  nous  venons  dénommer.  On  l’omet  rare¬ 
ment  dans  les  cas  où  l’on  employe  les  eaux  de  limaçons;  elle  fait  un  fore 
bon  ingrédient  dans  ces  ordonnances  •,  pareequ’ils  ont  beaucoup  plus  de  ce 
qui  peut  monter  dans  la  diflillation  que  n’en  ont  les  limaçons,  ainfi  que 
nous  le  verrons  dans  les  parties  qui  luivent.  Il  y  a  auffi  dans  les  boutiques 
une  huile  faite  des  vers  de  terre  qui  retient  autant  de  leurs  vertus  qu’aucune 
autre  préparation  qu’on  en  fait.  Néanmoins  elle  ne  répond  pas  à  l’intention 
de  plufieurs  pour  les  douleurs  de  la  goûte  &  n’eft  pas  fort  en  ufage. 

488.  L’Album. Græcum  ,  StercHs  cavis  officifiarum.  On  dir  qu’il  nertoyc 
&  déterge ,  mais  on  ne  s’en  fert  pas  pour  autre  chiôfc  que  pour  les  inflam¬ 
mations  de  la  gorge  avec  du  miel ,  5c  cela  extérieurement  fous  la  forme 
d’emplâtre,  plutôt  que  de  toute  autre  maniéré  j  mais  rarement  â  ce  qu’il 
paroît ,  pour  de  grands  effets. 

489.  La  Fiente  de  Cheval  non-Coupe’,  StercHS  non  cafirati.  Il 
femble  qu’on  n’y  a  pas  une  grande  confiance  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  d’.à-préfcnt.  Il  eft  certain  quelle  a  une  grande  efficacité  dans  la  pleu- 
réfie,  dans  les  infl.immations  5c  dans  les  obftruélions  de  la  poitrine.  Éîlea 
aulïl  quelquefois  de  bons  effets  dans  l’afthme  5c  dans  la  difficulté  de  refpi- 
rer ,  quand  même  les  plus  grands  balfamiques  5c  les  plus  grands  peéloraux 
ont  été  trouvez  fans  effet.  On  ne  la  donne  pourtant  pas  beaucoup  dans  tour 
tes  ces  maladies.  La  meilleure  maniéré  delà  donner  eft  en  decoétion  où  elle 
eft  quelquefois  jointe  â  d’autres  peéloraux  plus  ou  moins  chauds  fuivanr  que 
le  cas  ou  le  tempérament  du  malade  femblent  le  demander.  Les  eaux  Amples 
de  pouhot  5c  d’hyffbpe  font  auffi  bonnes  que  la  plupart  des  autres  liquides 
pour  en  faite  l’infulion.  Elle  ne  doit  avoir  qu’une  chaleur  douce  5c  être  bien 
bouchée.  Le  vin  blanc  femble  le  meilleur  pour  lui  ôter  la  qualité  qu’elle  a 
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de  donner  desnaufées;  mais  elle  n’y  fera  pas  fi  convenable  dans  quelques 
circonftanccs  que  dans  des  véhicules  plus  émalliens&  pins  huileux.  Quel  que 
foie  le  liquide  dans  lequel  on  l’infufe,  )e  ne  lui  ai  jamais  obfervé  la  moin¬ 
dre  difpofition  à  fe  clarifier  ,  ni  quelle  fit  paroître  de  l’impidité  dans  le 
liquide  ni  qu’elle  donnât  moins  de  naulées  ,  fans  que  fon  odeur  naturelle 
fut  détruite  ,  mais  j’ai  toujours  reconnu  que  le  malade  pouvoir  toujours  la 
diftinguer. 

Classe  II  I. 

Des  ^Minéraux, 

490.  La  Pierre  d’Irlande,  Lapis  hibernicus,  G’^eft  une  pierre  noire  , 
mollâtre ,  cotoneufe  ,  qui  n’eft  pas  fort  différente  de  celle  qu’on  appelle 
pierre  de  charbon*,  on  l’apporte  dans  les  boutiques  fous  ce  nom.  Il  ne  parort 
pas  que  fon  efficacité  dans  la  Médecine  ait  encore  été  loin.  Il  n’y  a  que  dans 
notre  pais  où  elle  foit  en  eftime  parmi  le  commun  peuple  qui  en  a 'une 
grande  opinion  par  la  coutume  qu’il  a  de  s’en  fervir,&  par  l’ufage  fréquent 
qu’il  en  fait  dans  différens  cas ,  comme  dans  les  contufions  &  dans  les  blef- 
fures  internes.  Sa  fubftance  eft  un  peu  grade  i  ce  qui  eft  apparemment  ce  qui 
agit  dans  ces  cas.  Mais  il  eft  rare  de  la  voir  dans  les  ordonnances  des  Mé¬ 
decins. 

491.  Le  Souphre  Grossier,  Sulphur  cahaltiuum.  Ce  fouphre  eft  peu 
d’ufage  que  dans  les  fleurs  qu’on  en  fublime  j  quoique  quelques  uns  l’efti- 
ment  plus  étant  cru  pour  certaines  indications  ,  parce  qw’il  contient  plus  de 
fels  &  par  conféquent  eft  plus  déterfif.  On  s’en  fert  peu  que  dans  les  onguens 
pour  les  dartres  &  de  femblables  éruptions  cutanées.  Il  eft  un  bon  ingrédient 
dans  ces  onguens  ,  mais  qui  fent  fort  mauvais.  C’eft  pour  cette  railon  qu’il 
n’y  a  que  le  petit  peuple  qui  s’en  ferve.  Voyez  quelque  chofe  de  plus  fut 
fes  préparations  â  la  fin  de  cette  partie  95^0.  &c^ 

Classe  IV.. 

491.  La  Poix  des  Indes.  PiJfeUum  tndkum.  Il  femble  que  e’eft  ce  qiti 
pade  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  poix  des  Barbades.  Elle  a  une  odeur 
forte  qui  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  poix  commune  \  &  n’eft  pas  fort  agréa¬ 
ble  à  la  vue  ni  au  goût-,  mais  il  eft  certain  qu’elle  eft  un  bon  balfamique -, 
&  quand  l’eftomach  la  peut  digérer,  elle  eft  d’une  grande  utilité  dans  les 
maladies  de  la  poitrine.  Elle  eft  efficace  dans  les  toux  acres,  opiniâtres, 
&  réuflît  quelquefois  où  un  remède  de  plus  de  propreté  a  manqué.'On  a  trou¬ 
vé  par  des  expériences  les  mêmes  effets  de  la  poix  commune.  Je  ne  puis  pas 
déterminer  combien  elles  différent  dans  leurs  produélions.  Quelques-uns  con- 
feillent  celle-ci  pour  la  brulure  ,  pour  la  brulure  d’eau  chaude  ,  &  pour  les  in¬ 
flammations.  Mais  la  pratique  ordinaire  ne  l’employe  pas  beaucoup  pour  ces 
iifages  extérieurs.  A  la  campagne  on  s’en  fert  pour  les  brûlures  à  la  tête  faites 
avec  de  l’eau  chaude  ,  ce  qui  dérange  fouvent  la  cure  ,  &  embaraffe  foiivent 
un  bon  Médecin.  C’eft  un  fccret  de  quelques-uns  de  l’appliquer  â  la  plante 
des  pieds  pour  la  fièvre  de  même  qu’aufli  au  pouls.  Je  l’ai  vu  réuffir.  Ce  re* 
mède  qui  eft  vendu  ordinairement  fous  le  nom  d’huile  de  fpic  ,  n’e.ft  rien  an¬ 
tre  choie  que  de  l’huile  de  térébenthine  teinte  de  ces  fimples. 
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495.  Le  Sel  Commun.  S  al  commune.  Il  n’eft  pas  necelTaire  de  dire  cjuel 
efl;  fon  ufage  dans  les  alimens.  Il  en  a  fort  peu  dans  la  Médecine  proprer 
ment  dite  i  à  moins  qu’on  ne  le  veuille  comprendre  fous  ce  qui  palîe  dans  les 
boutiques  pour  le  fel  des  eaux  purgatives  y  qui  n  eft  que  le  fel  commun  peu 
chan*^é  ,  ainli  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite  fous  le  nom  d ^ ctdulees  y 
On  remployé  quelquefois  pour  arrêter  l’adion  des  émétiques}  ce  qu’il  fait 
certainement  &  les  précipite  par  les  felles.  Nous  en  comprendrons  mieux 
la  raifon ,  quand  nous  examinerons  l’adion  des  médicamens  qui  font  ren¬ 
fermez  fous  cette  dénominaifon.  On  s’en  lcrt  de  même  quelquefois  pour 
aiguifer  l’adion  des  lavemens }  ce  qu’il  fait  en  irritant  les  fibres  du  redum 
&  excitant  par  U  le  mouvement  qui  avance  l’expulfion  des  matières  qu’il 
contient. 

494.  Le  Sel  Gemme,  Sal  Gemma.  On  ne  l’employe  pas  du  tout  inté¬ 
rieurement,  à  moins  que  ce  ne  loit  comme  le  précèdent  en  lavemens,  de 
même  qu’en  fuppofitoires }  &  cela  pour  les  mêmes  raifons. 

495,  Le  VIF  Argent  ou  }Aic.kc\jke  ^  Idydrargyrus.  Celt  un  dcmi-metal- 
lique  qu’on  trouve  dans  les  mines,  quelquefois  fluide  quelquefois  mele 
avec  d’autres  matières  minérales  defquelles  on  le  fepare  par  la  diftillation. 
C’efl:  la  matière  qui  approche  le  plus  de  l’or  pour  la  gravite  Ipecifique.  Il 
eft  quelquefois  altéré  par  quelque  mélange  de  plomb.  Dans  ce  cas  il  n  eft 
pas  feur  pour  les  ufages  intérieurs.  La  maniéré  de  le  feparer  du  plomb  ou 
d’autres  matières  hétérogènes ,  ell  de  le  diftiller  par  la  cornue,  ou  fans  addi¬ 
tion,  ou  en  y  ajoutant  de  la  chaux  vive,  &c.  Quand  il  eft  pur,  il  paroit 
parfaitement  clair  &  s’évapore  tour ,  quand  on  le  met  fur  une  pelle  a  feu 
chaude,  ou  quelque  chofe  de  femblable.  Pour  fon  ufage  en  Médecine  , 
nous  en  parlerons  ,  lorlque  nous  viendrons  aux  preparations.  Mais  on  ne  s  en 
fert  pas  beaucoup  fans  qu’il  (oit  préparé.  Il  eft  vrai  qu  on  le  dit  bon  dans 
certaines  affedions  des  boyaux',  mais  il  y  a  peu  d’exemples  de  fon  ufage  dans 
ces  cas.  La  raifon  qu’on  apporte  ordinairement  de  fon  paflage  promt  a  tra¬ 
vers  le  corps  ,  n’cft  nullement  bonne  :  car  la  raifon  que  donnent  les  parti- 
fans  de  cette  pratique  ,  qui  eft  fon  poids  fort  grand',  eft  entièrement  contre 
eux',  puifque  quand  il  vient  dans  l’eftomach,  il  ne  peut  que  tomber  au 
fond  qui  eft  fi  inférieur  au  pylore  qu’il  f.iut  une  tres-grande  force  pour  le 
jetter  dans  les  inteftins',  &  quand  il  y  eft  arrivé  ,  leurs  circonvolutions  diffe¬ 
rentes  font  caufe  qu’il  faut  qu’il  monte  fouvent  *,  principalement  dans  fon 
paflage  par  le  colon  }  de  forte  qu’il  eft  à  peine  concevable  comment  un 
corps  fi  pefant  peut  être  élevé  dans  tant  d’endroits  ou  il  faut  quil  remonte 
depuis  l’élophage  jufqu’au  redum.  La  pratique  de  le  donner  cru  fc  renou¬ 
velle  depuis  peu  principalement  dans  l’afthme  dans  lequel  on  lui  a  trouve  de 
l’efficacité,  lorfquon  le  prend  à  la  dole  d’une  demi-once,  toujours  avec  un 
verre  d’eau  deux  fois  le  jour  pendant  plufieurs  jours  de  fuite.  Quelquefois 
on  le  rend  bientôt ,  quelquefois  on  le  garde  longtemps  dans  le  corps.  Quel¬ 
ques-uns  le  regardent  comme  un  remède  extraordinaire  pour  tuer  les  vers  , 
feulement  en  le  faifant  bouillir  dans  l’eau.  Alors  quoiquil  communique 
une  vertu  furprenante  à  l’eau  ,  il  ne  diminue  pas  lenfiblement  de  poids 
par  cette  ébullition.  C’eft  de  quoi ,  je  l’avoue  ,  je  n’ai  jamais  vu  d  exemple. 
Je  ferois  porté  d  foupçonner  que  ceux  qui  en  ont  fait  1  experience,  ont 
inventé  cela ,  pour  faire  trouver  le  remède  bon  j  6c  afin  que  la  facilite  6c  le 
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bon  marché  le  rftît  plus  en  ufage.  Nous  verrons  dans  la  fuite,  combien 
quelques-unes  de  ces  préparations  ont  d’efhcacité  pour  cet  effet. 
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SECTION  V. 

Des  Diur.itiq.ue  s* 

Ous  examinerons  fous  ce  titre  quelles  font  les  fimpl'es  dont  les 
1^1  propriétez  font  plus  marquées  pour  augmenter  l’évacuation  du 
corps  par  les  urines,  ou  qu’on  croît  avoir  quelque  pouvoir  de  lever  lesobf- 
truétions  des  palfages  de  l’urine ,  de  quelque  caufe  qu’elles  viennent ,  foit 
des  humeurs  ou  de  la  gravelle.- 

La  meilleure  méthode  pour  faire  entendre  comment  un  médicament  agit 
pour  produire  l’effet  qu’on  en  attend  ,  eft  de  confidérer  d’abord  quelles- 
font  les  caufes  de  la  maladie  qu’il  guérit.  Il  faut  que  dans  ce  cas-ci  elles- 
foient  un  défaut  ou  dans  les  organes  qui  font  la  (écrétion  de  l’urine  &  dans- 
fes  conduits  ,  ou  dans  ce  liquide  même  auquel  il  faut  qu’ils  donnent  paffage. 
Le  défaut  des  paffages  de  l’urine  peur  venir  d’une  caufe  qui  les  contradite^ 
les  rend  trop  étroits.  Leurs  diamètres  étant  diminuez  ,  les  particules  de  mê¬ 
me  volume  qui  paffbient  auparavant,  ne  le  pourront  plus  ,  &  il  s’y  fera 
obftruétion  par  i’introduétion  continuelle  de  parties  trop  greffes  pour 
pouvoir  avancer ,  Ôc  par  la  concrétion  de  parties  qui  s’attirent  l’une  l’au¬ 
tre  dans  ces  paffages.  Le  fluide  qui  doit  y  paffer ,  peur  aulïi  être  arrêté 
par  la  groffeur  de  les  parties  &  par  leur  union  avec  d’autres  qui  ont  trop  de 
volume  pour  ces  canaux. 

Sur  ce  principe  il  faudra  mettre  dans  la  claffe  des  diurétiques  les  remè¬ 
des  qui  luivent.  Il  faut  donc  que  les  diurétiques  ayent  la  propriété  d’amol¬ 
lir  êc  de  lubréfier  les  fibres  qui  compolent  les  glandes  &  les  conduits  de 
l’urine..  Par-là  ils  les  relâcheront  dans  leurs  dimenfions  &c  dans  leurs  capaci- 
tez  ,  &  les  rendront  fouples.  Tels  font  la  plûparr  des  émolliens  feét.  4.. 
claffe  1.  que  nous  avons  dé)a  exp'iquée.  Tels  font  ceux  qui  par  leur  pro¬ 
priété  atténuante  &  déterfive  ,  raréfient  &  fubtilifent  les  humeurs  vifquen*- 
îes  ,  s’y  attachent  Sc  les  emportent  avec  eux  dans  leurs  paffages  v  ce  que  nous 
avons  démontré  que  faifoient  les  remèdes  de  la  troifiemc  claffe  de  la  même 
feétion.  Sur  ce  fondement  ils  font  donc  diurétiques.  Tels  feront  auffi  ceux 
qui  peuvent  changer  la  difpofition  des  humeurs  éc  les  rendre  propres  à  paf¬ 
fer  où  clics  ne  le  pouvoient  pas  auparavant.  Ceft  ce  qui  reffe  encore  à  ex¬ 
pliquer  &  qui  a  rapport  aux  fimplcs  que  nous  avons  raffemblées  fous  cette^ 
feétion. 

Sans  trop  entrer  dans  l’explication  de  la  nature  des  fécrétions.,  ce  que  ne 
permettent  pas  les  bornes  du  deffein  que  nous  nous  fommes  propofé;  nous 
pouvons  obîerver  qu’il  Ce  (épare  des  parties  plus  fubriles  à  proportion  de  la 
vélocité  du  (ang  :  car  la  rapidité  de  fon  mouvement  nonfeiilcment  entretient 
fes  parties  plus  divifées^  mais  elle  les  porte  même  fouvent  aux  orifices  des 
organes  fécrétoires.  C’eft  donc  cette  célérité  de  circulation  qui  porte  partout 
le  plus  fubtil  du  fang  à  ces  organes..  C’eû-  auffi  pour  cette  raifon  que  quel- 
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^es  fécrécions  des  pins  virqueufes  &  des  plus  epaifles  demandent  que  le 
mouvement  du  (ang  Toit  bien  rallenti ,  avant  quelles  puilTent  fe  faire  *,  c  eft- 
à-dire ,  avant  que  le  lang  ait  acquis  par  la  lenteur  de  fon  mouvement  une 
telle  confiftencc  que  ce  qui  doit  fe  féparer  ,  le  trouve  le  plus  fubtil  (aux  or- 
canes  fécrétoires  i  car  autrement  il  ne  fe  fépare  rien  nulje  part.  Si  le  fang 
donc  par  quelque  caufe  que  ce  loit  n’eft  pas  mû  avec  la  vîtelTe  convenable  , 
fes  parties  s’attireront  l’une  l’autre  &  par- là  le  rendront  trop  épais,  pour 
qu’il  puilTe  fe  décharger  de  quelque  chofe  ou  d’autant  qu’il  eft  néceffaire , 
dans  les  reins.  Il  femble  que  la  nature  a  pourvu  à  cet  inconvenient ,  en 
plaçant  les  reins  fi  proches  du  cœur,  que  le  mouvement  du  fang  n’y  fçau- 
roit  erre  retardé  ,  à  moins  qu’il  ne  le  foit  dans  le  cœur  même.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas  les  diurétiques  feront  non  feulement  ce  qui  excitera  le  mouvemei.c 
du  fang  par  l’irritation  des  folides  &  par  l’augmentation  de  leurs  vibrations  j 
mais  encore  ils  feront  alTez  (ubtils  pour  entretenir  le  (ang  dans  un  état  de 
fluiditéautant  qu’il  eft  nccelTaire.  Ainfi  il  y  a  plufieurs remèdes  de  la  premiere 
dalle  de  la  premiere  fedion  qui  pourront  être  rangez  parmi  les  diurétiques 
de  cette  forte  ,  puifquc  leur  volatilité  leur  donne  ces  propriétez.  Mais  outre 
la  fubtilité  &  l’aptitude  au  mouvement  de  quelques  parties  qui  entretien¬ 
nent  la  Buidité  dans  le  fang,  il  y  en  a  encore  d’autres  qui  font  le  même 
effet  par  leur  âpreté  &  leur  dureté.  C’eft  par  cette  propriété  qu’elles  empê¬ 
chent  les  parties  du  fang  dont  nous  venons  de  parler,  de  venir  encontadj 
ce  qüi  feroit.  quelles  s’atracheroient  enfemble.  Tels  font  les  fels  d’une  na¬ 
ture  alcaline  &  lixivielle  qui  pour  cette  raifon  font  reconnus  diurétiques 
dans  tous  les  états  de  lenteur  &  de  vifcofité  du  fang*,  &  procurent  quel¬ 
quefois  une  grande  évacuation  par  les  urines. 

Un  autre  moyen  de  pouffer  par  les  urines,  c  eft  d  augmenter  dans  le 
fang  la  quantité  des  fels  qui  par  leurs  pefanteurs  fpécifiques  fcmblent  propres 
à  paffer  plus  aifément  par  les  reins  que  partout  ailleurs  :  car  l’abondance  ôC 
la  rapidité  avec  laquelle  le  fang  y  vient,  ne  peut  pas  permettre  la  fépara- 
tion  d’aucunes  pairies  que  de  celles  qui  font  les  plus  petites  &  les  plus  pelan¬ 
tes  *,  tels  font  tous  les  fels  nitreux  &  acides.  Car  ces  fels  s’uniffant  au  férum  , 
le  rendent,  en  augmentant  fa  quantité,  plus  capable  d’attirer  les  fels  dif- 
perfez  dans  le  fang  ,  de  même  que  de  s’y  unir  i  &:  leur  facilite  une  fécrétion 
plus  promtc  *,  c’eft- à- dire  ,  qn’en  augmentant  leurs  gravitez,  ils  les  déter¬ 
minent  à  paffer  à  travers. les  reins  ôc  dans  la  vcfcic. 

Mais  de  tels  fels  femblent  être  les  remèdes  les  plus  naturels  Sc  les  plus  fûrs 
pour  l’intention  que  nous  avons  dans  les  compolîtions  des  Tels  qui  appro¬ 
chent  de  cette  forte,  Sc  en  même  temps  affez  émolüens  pour  garantir  les 
membranes  de  picotemens,  de  même  que  pour  lubréficr  &  par-là  fendre 
plus  faciles  les  paffages*,  ce  qui  les  fair  paffer  avec  eux  par  leurs  propres  émonc- 
toires  ou  grandes  glandes  excrétoires.  Ainfi  tous  les  émolliens  &  la  plupart 
des  fimples  qui  entrent  dans  le  firop  de  guimauve,  ont  une  grande  quantité 
de  fels  pénétrans  enveloppez  dans  un  fuc  mucilagineiix.  M.  Grew,  h^ile 
Médecin  qui  écrit  fort  fidellcment  les  expériences  de  cette  nature,  obferve 
qu’il  y  a  plus  de  fek  dans  les  plantes  de  cette  forte  que  dans  plufieurs  autres^ 
dans  Icfquelles  le  gout  femble  en  découvrir  davantage.  Si  la  nature  eft  <k5nc 
reconnue  compofer  le  mieux  les  matières ,  il  faut  que  celles  de  fes  Reduc¬ 
tions  qiii  ont  ces  deux  propriétez^  fi  bien  unies  enfemble ,  foien^»  ^es  meil'^ 
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Icurcs  compoUtions  c^ue  I  on  puilïc  invcnrer  j  pour  remplir  ces  indiCcitions» 
Car  ces  fortes  de  plantes  ou  de  fimples  femblent  appropriées  pour  remplir 
ces  deux  importantes  intentions  j  fçavoir  de  lubrefiei  de  meme  c|ue  de  relâ¬ 
cher  les  palTages,  &  de  précipiter  les  fluides  à  travers  ces  paflages.  Cela 
peut  nous  Tervir  d’un  bon  avis  pour  nous  conduire  dans  1  uiage  des^remedes 
que  l’art  invente  pour  les  memes  fins.  Ils  ne  doivent  donc  pas  etre  trop 
chargez  de  matières  capables  d’irriter  &  qui  déterminent  de  cette  maniéré  ; 
de  peur  que  ces  irritations  ne  contraélent ,  ne  retrecilTent  encore  ce  qui  efl: 
déjà  trop  étroit  i  que  par  conféquent  il  faut  que  nous  les  mettions  toujours 
avec  des  chofes  qui  foient  addouciflantes  &  emollientes  j  afin  que  les  vai  - 
Teaux  puiirent  être  élargis,  quand  une  plus  grande  quantité  de  liquides  y 
ferapoLiflee.  Il  y  a  eu  une  grande  difpute  pour  fçavoir  comment  des  chofes 
qu’il  eft  manifefte  qui  paflent  par  les  urines  peuvent  le  faire  dans  un  temps 
auflî  court  qu’on  l’a  quelquefois  oblervé  ;  principalement  les  matières  tere- 
benthinées  qui  fe  découvrent  três-promptemenr  par  leur  odeur  à  laquelle 
perfonne  ne  peut  fe  méprendre  dans  l’urine.  Mais  la  decifion  de  cette  ques¬ 
tion  tiendroit  trop  de  place  ici  &  il  ne  paroit  pas  £ort  de  notre  fujet  de 
decider  cette  difficulté.  On  trouvera  quelque  chofe  là  defliis  dans  Medtctnx 
ftatiea  SaK^orii,  &  principalement  dans  combien  peu  de  temps  de  grandes 
quantitez  de  liqueurs  bues  tout  d’un  coup  peuvent  fe  décharger  par  cette 
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Les  Feuilles, 


497.  Le  Cerfeuil  ,  Chttyefoliuw.  C  eft  CeyefoliufTt  fktivutn  Puvk,.  & 
Charophjllon  J.  B.  U  vient  dans  les  Jardins  &  fleurit  dans  le  mois  de  Mai. 
On  le  confeille  pour  ouvrir  les  palTages  de  l’urine  ,  faire  venir  les  mois  & 
pour  d’autres  intentions  femblables.  Mais  on  le  donne  rarement  a  prelent. 
Le  Myrrhis  ou  anis  mufque  eft  de  la  meme  forte  &  a  la  meme  vertu. 

498.  Le  Fraisier,  FragarU.  Cette  plante  eft  trop  connue  pour  deman¬ 
der  une  deferiprion.  Les  feuilles  font  fouvent  employées  en  gargarifme  pour 
les  ulcères  de  la  bouche,  pour  l’efquinancie  ôc  pour  les  ulcères  de  la  gorge. 
Son  fruit  i;afFraîchit  médiocrement,  deterge  àc  pouffe  principalement  par  les 

urines.  r.  a-  • 

499.  La  Soude  ,  Kali.  Bile  a  fon  nom  du  fel  acre  Sc  prefque  cauftiquc  cpii 

y  eft  en  abondance.  [  Il  n’y  a  pas  d’alcali  fixe,  fous  la  forme  alcaline  dans  aucune 
plante,  mais  ils  font  tous  des  produétions  du  feu.]  Il  eft  de  la  nature  des 
cendres  gravclées,  &  de  la  pottafehe  de  laquelle  on  fait  un  fi  grand  ufage 
dans  les  Verreries.  Elle  n’a  point  à  préfent  de  place  dans  la  Médecine,  exce¬ 
pté  pour  les  applications  extérieures  :  car  comme  elle  eft  fort  chaude  &  qu  eue 
a  des  parties  fort  pénétrantes ,  on  s’en  fert  quelquefois  dans  les  fomenta¬ 
tions  difculîives ,  &  quelques-uns  la  confeillent  dans  les  cataplafmes  contre 

les  douleurs  de  la  goûte.  1.  j 

*^00.  L’Epine  Vinette,  Berberis.  Oxyacantha.  Sous  ce  nom  1  on  enrend 

généralement  Berberis,  M.  Rai  entend’ pourtant oxyacamha. 
,  Pour  les  vertus  de  la  premiere  ,  voyez  feét  4.  claflfe  4’,  6c  pour  celle  de  la  der¬ 
rière  ,  la  divifion  des  fruits  dans  cette  feéfion. 

5*01.  La  Persic AiRE  non  tachf.’e  ,  Perjïcaria  mn  Elle  vient 

dans  leî'çndroits  humides ,  ôc  fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  &c  d  Août.  On 
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l’appelle  a.u{ïi  hydropipeVi  poivre  d’eau.  Paracelfe  s’étend  beaucoup  fur  fes  ver¬ 
tus.  Mais  il  femble  qu'il  ne  la  diftingue  pas  de  perjtcaria  mitis [en  maculofa  , 
puifqu’il  dit  que  les  marques  qu’elle  a  fur  Tes  feuilles ,  font  une  démonftration 
de  Ton  efficacité  pour  le  feorbut ,  quia  quelquefois  des  taches  de  la  même 
couleur.  Il  remarque  de  même  quelques  circonflances  bizarres  par  lefquelles 
il  prétend  prouver  qu’elle  a  une  vertu  magnétique  d’une  grande  force  pour 
quelques  cures  de  la  Chirurgie.  Elle  efl;  extrêmement  chaude  &  pénétran¬ 
te  ,  de  forte  qu’à  peine  en  peut-on  fupporter  le  gout.  Cela  fait  qu’on  lui  a 
donné  place  pour  les  affeélions  feorbutiques ,  pour  les  affedlions  hypo- 
chondriaques  &  pour  les  maladies  qui  viennent  de  la  lenteur  de  la  circula¬ 
tion  des  fluides.  Etmuller  dit  que  les  Anglois  en  faifoient  un  fi  grand  ufage 
qu’ils  s’en  fervoient  dans  le  mal  de  ventre  ,  dans  la  colique ,  dans  le  feor- 
bur,  dans  les  maladies  de  la  rate  &  dans  les  maladies  chroniques.  Mais  ils 
s’en  fervent  peu  à  préfent  ni  dans  les  boutiques  ,  ni  dans  les  ordonnances 
extemporanées  pour  ces  maladies.  Il  eft  vrai  qu’un  homme  d’un  mérite 
éminent  de  notre-païs,  Mr  Boyle  ,  en  confeille beaucoup  l’eau diftillée  pour 
la  pierre  dans  fon  ufe  ftilnejf  of  experimental  phibfophj.  Il  s'accorde  dans  cette 
opinion  avec  plufienrs  qui  l’ont  mife  parmi  leurs  fecrers  pour  fon  effica¬ 
cité  dans  les  maladies  que  nous  venons  de  nommer.  Sa  grand*  chaleur  l’a 
fait  confeiller  auflî  pour  quelques  applications  extérieures ,  principalement 
pour  difliper  le  fang  des  contufions.  Quelques  uns  s’en  fervent  auflî  contre 
le  mal  de  dents ,  de  la  même  maniéré  qu’on  fe  fert  de  poivre  Sc  d’autres 
matières  chaudes. 

50a.  Lï  Persil,  Tetrofelinum.  La  plupart  des  Auteurs  le  prennent  pour  une 
forte  d'apinm^  5c  y  reconnoilTent  les  mêmes  vertus.  Il  efl  affez  connu  dans 
les  jardins  où  on  le  cultive  abondamment.  On  s’en  fert  plus  fouvent  dans 
les  alimens  que  dans  la  Médecine,  &  il  y  eft  meilleur  qu’il  ne  feroit  dans 
les  médicamens.  Il  eft  fort  agréable  a  manger  prefque  avec  toutes  fortes  de 
chofes.  Comme  l’eftomach  eft  le  meilleur  cuifinier  ,  toutes  les  fubftanccs 
végétales  s’y  réfolvent  facilement,  &  il  en  tire  leurs  propriétez  naturelles. 
Il  n’y  a  pas  de  forme  en  Médecine  fous  laquelle  on  puifle  avoir  les  vertus  de 
cette  plante  pour  les  garder  pour  l’ufage  de  la  même  maniéré  qu’elles  font 
dans  la  plante  *,  car  il  eft  manifefte  que  fa  vertu  confide  dans  un  fel  nitreux 
fixe  qui  dans  la  diftillation  ne  monte  pas  5c  donne  une  eau  qui  n’eft  bonne 
à  rien.  Le  commun  peuple  s’en  fert  quelquefois  fous  la  forme  de  cataplafme 
pour  difeuffif  5c  réfoliitif-,  ce  qu’il  fait  fouvent  avec  ficcès  5c  cela  par  fon 
kl  nitreux  pénétrant.  A  peine  y  a-t’il  un  meilleur  aflaiflonnement  pour  nos 
falades  ordinaires.,  pour  raffraîchir  [  s’il  raffraîchit,  ce  n’eft  qu’en  levant  les 
obftruétions  :  car  il  eft  chaud  ainfi  que  le  remarque  Tournefort  de  la  chico¬ 
rée]  5c  néttoyer  les  vifeères.  Il  eft  auflî  un  bon  déterfif  pour  les  matières  vif- 
queufes  qui  font  attachées  à  l’eftomach  5c  aux  inteftms  *,  il  néttoye  tous  les 
palEages,  entretient  fluides  tous  les  fucs ,  5c  poufle  beaucoup  par  les  urines. 
Les  racines  font  de  même  bonnes  dans  les  décoélions  ,  dans  les  boiflons  5c 
dans  les  bieres  médicinales  ,  pour  purifier  le  fang  ,  ainfi  que  l’on  parle  ordi¬ 
nairement  ,  5c  pour  évacuer  les  mauvaifes  humeurs  par  les  urines.  Il  y  a  un 
fetrofelinum  macedonicptm  qui  entre  dans  quelques  compofitions  &  principa¬ 
lement  dans  la  thériaque  où  l’on  employe  fes  graines.  Mais  on  le  cultive  E 
peu  que  généralement  on  fubftituc  à  fa  graine  celle  du  perfil  commun. 


PHARMACOP  P'  E 

503.  LeThe*  Vert,  Thea  viridis.  Nous  avons  donné  itne  explication 
courte  de  cette  bonne  plante  étrangère  dans  larticle  du  thé  bou.  Il  femblc 
quo  c’efl;  celui  qui  a  été  connu  depuis  plus  longtemps.  C’eft  ce  que  penfcnt 
la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  parlé*du  thé  dans  leurs  écrits.  ll  eft  certain 
qu’il  eftcn  grande  eftime  parmi  les  peuples  de  la  Chine,  du  Japon  &  d’autres 
pais  qui  le  produifenc,pour  les  propriétez  de  guérir  qu’il  a.  On  s’en  fertprerquc 
contre  toutes  les  douleurs ,  &  pluficurs  vivent  jufqu’à  un  grand  âge  par  le  bon 
effet  du  thé.  Schroder  ou  fes  Editeurs  ont  pris  la  peine  dans  l’explication  de 
cetté  plante  de  nous  eri  donner  les  vertus  &  l’ufage  en  différentes  langues.Nous 
ne  devons  pàs  omettre  ici  d’en  rapporter  quelque  partie.  ,,  La  ptopriété  de 
,,  cette  plante  cft  difcuffive  ôc  de  diflîper ,  ou  de  chaffer  les  humeurs  les  plus 
,,  fubtfles-,  delà  vient  qu’il  efl:  très-à-propos  de  s’en  fervir  dans  tous  les  cas  de 
,,  rhume  où  il  y  a  des  humeurs  fubtiles  &  humides ,  foit  pour  s’en  garantir, 
,,  foit  pour  les  guérir  -,  principalement  dans  les  découlemens  d’humeurs  qu’on 
,,  appelle  catarrhes;  d’où  il  vient  des  maux  de  tête  ,  des  maladies  de  poi- 
,,  trine ,  des  fluxions  des  yeux ,  des  pefanteurs  de  tête  ,  des  tintemens  d’oreil- 
,,  les,  une  haleine  courte,  des  palpitations  de  cœur  ,  dec.  Il  eft  bon  aufïi 
pour  lés  parties  inférieures  du  corps,  pour  les  foiblefTes  d’eftomach  & 
,,  pour  le  défaut  de  digeftion.  Il  eft  utile  de  même  dans  la  foibleffe  des 
■„  jointures  di  dans  la  goûte.  En  un  mot  les  habitans  de  la  Chine  qui  s’en  fer- 
,,  vent  beaucoup  ,  n’ont  point  de  maladies  des  jointures  ,  ni  des  reins.  Il  pré- 
,,  tend  aufti  qu’il  eft  bon  pour  emporter  les  mauvais  effets  de  l’yvrcffé  ,  & 
,,  qu’il  rend  capable  de  refter  longtemps  fans  dormir.  Pour  tout  dire  en  un 
„  mot ,  continue- t’il ,  il  pafte  pour  être  ce  qu’il  y  a  qui  augmente  le  plus  les 
„  forcés  du  corps  humain  ;  le  préfervant  des  accidens  qui  viennent  du  mau- 
,,  vais  air  ou  autrement.  C’eft  dans  cette  intention  que  pliifiturs  Ambafla- 
i,  deurs  qui  réfident  dans  ces  contrées  ,  en  prennent  le  matin.  Le  thé  a 
acquis  une  eftime  &  un  ufage  prodigieux  parmi  la  plupart  des  peuples  de 
notre  pais  &  il  eft  certain  qu’il  mérite  beaucoup.  Il  eft  agréable  à  l’odorat 
de  au  gouf,  &  porte  avec  lui  dans  l’eftomach  ,  un  âpreté  epû  fait  plaifir ,  qui 
refterre  les  fibres  &  leur  donne  la  tenfion  néceffaire  pour  la  digeftion.  Il  cft 
vrai  que  cet  âpreté  peut  aller  quelquefois  jufqu’à  contracter  l’eftomaclv  &  à 
lui  faire  rendre  ce  qui  eft  dedans.  C’eft  pour  cette  raifort ,  que  l’on  s’en  fert 
quelquefois  comme  d’un  émétique;  de  l’on  rencontre  de  temps  en  temps  des 
conftitutions  délicates  qui  ne  pourroient  pas  fupporter  d’émétique  plus  fort 
&  auxquelles  il  n’y  a  par  conféquent  rien  de  plus  propre:  car  il  déterre  ce 
qu’il  y  a  de  mucofité  fupeiflue  fur  les  membranes  de  laifte  après  fort  aCtion 
une  aftriétion  modérée  qui  empêche  les  naufées  de  l’écoulement  continuel 
des  fucs  irritans  qui  coulent  fouvent  après  l’ufage  des  autres  émétiques  ;  de  il 
eft  bon  pour  les  arrêter.  Il  eft  extrêmement  utile  après  1  yvreffe  ,  emportant 
peu-à  peu  les  vifeofîtez  reftantes  qui  donnent  des  naufées  de  font  mal  à  l’ef- 
tomach,  en  rendant  aux  fibres  leur  ton  qu’elles  avoient  perdu  Ainfî  fon  ufage 
après  le  dîner  &  les  repas  eft  d’une  grande  utilité  pour  aider  la  digeftion  dc 
prévenir  les  fenfations  de  mal-aife  qui  accompagnent  la  plénitude'd’un  efto- 
mach  foible.  Il  charge  le  fang  de  les  autres  humeurs  de  parties  déterfives 
douces  qui  entretiennent  nettes  toutes  les  glandes  excrétoires  de  quequeiques- 
nns  comptent  porter  leurs  influences  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  dC 
préferver  de  la  goûte.  L’évacuation  la  plus  raaïquéc  que  l'on  reconnoillè  qu’il 

pro- 


procure  s  8c  par  les  nrines  j  maison  le  croie  meme  trop  deterfif  pour  quel¬ 
ques  confticiuions  délicates,  6c  dans  lexces  avec  lequel  quelques-uns  en 
•prennent  i  il  peut  plCuôt  par  fon.adion  déterfive  détacher  &  emporter 
lafubftancc  des  folides  que  les  mauvaifes  humeurs  &  par-là  produire  la  phti- 
Üe.  Il  pique  auffi  trop  fenfiblement  les  inteftins  de  quelques  conftitutions  dé¬ 
licates  &  leur  occafionne  des  coliques  i  mais  il  y  a  fort  peu  d’exemples  de 
•cela-,  6c  il  ell  peut  être  une  des  meilleures  plantes,  des  plus  agréables  6c  des 
plus  falutaires  qu’on  ait  introduite  dans  les  alimens  6c  dans  la  Médecine  -,  de 
forte  que  dans  le  fréquent  uCage  qu’on  en  fait ,  il  n’y  a  preique  perfonne  qui 
n’ait  la  latisfadion  d’en  voir  affermir  fa  fan  té.  Le  temps  où  il  fait  un  meil¬ 
leur  effet ,  eft  le*  matin  6c  après  dîner  -,  il  n’eft  pas  fi  bon  le  loir  j  pareeque  le 
repos  6c  la  poficion  du  corps  qu’on  a  alors  ,  ne  favorife  pas  tant  le  mouve¬ 
ment  le  plus  ordinaire  6c  le  plus  naturel  par  lequel  il  eft  determine  vers 
certaines  parties. 

504.  La  Saxifrage  blanche,  SAxifragaalhA.Vz^Ytzz  qui  eft  rappor¬ 
tée  dans  le  nouveau  catalogue  du  Collège  de  Londres,  eft -  rotundi^ 

folia  aîba  C.B.  Mais  il  y  en  a  encore  une  aiu-e  lorce  qu’on  trouve  dans  les 
boutiques ,  laquelle  eft  fefeliprattnfe  C.  B.  Mais  on  leur  attribue  à  toutes  les 
deux  les  mêmes  vertus  qui  font  marquées  par  Ion  nc'^dc  faxifrage  qui  veut 
dire  caffe  pierre.  On  a  beaucoup  difpuré  pour  feavoir  ce  qu’étoit  la  faxi- 
frat^e  des  Anciens  qui  certainement  étoit  différente- de  chacune  de  ces  elpè- 
CCS?  Diofeoride  en  décrit  une  touffue  qui  vient  fur  les  rochers  comme  l’é- 
•pithym.  Mathiolc  la  fait  une  cfpèce  de  farriette  j  mais  Dodonée  6c  Gé- 
thard  prétendent  que  la  faxifrage  de  Diofeorides  eft  le  fcrpolet  vulgaire. 
Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  des  raifons  fur  lefquelles  ces  opi¬ 
nions  -font  appuyées. 

•La  Pimprenelle  Saxiïrage  ,  ftmpineUa  faxifraga.  Q'z^faxifragahir- 
cwa  iTtajoy  PaTh.  \  &  '■  ■  ntajOT  Hwhclla  Candida  ,  C-B.  Sa  racine  eft  gioffc 

à  la  tête  Ôc  branchuc,  s’enfonce  p|:ofondemeiK  dans  la  terre,  d’une  couleur 
blanchâtre  &  du  gout  agréable  aromatique.  Ses  feuilles  font  ailées ,  plus 
lono-ues,  plus  étroites  6c  plus  profondément  découpées  que  celles  de  la  pim¬ 
prenelle  ordinaire.  Sa  tige  croit  trois  pieds  de  haut,  ferme,  articulée  6c 
pleine  de  branches.  On  la  trouve  abondamment  dans  la  province  de  Kent 
en  Ancrleterre  j  mais  elle  n’eft  pas  fort  commune  aux  environs  de  Londres, 
où  l’on  vend  communément  à  fa  place  la  pimprenelle  ordinaire  ôc  la  faxi¬ 
frage  des  prairies.  On  la  croit  bonne  pour  la  colique  ,  pour  les  foibleffes 
ff’eftomach,  pour  la  pierre  6c  la  gravelle-,  de  même  que  pour  le  fcorbuc. 
Ses  racines  entrent  dans  la  poudre  d’Aruni  compofec. 

Les  Graines* 

505.  L’Yeble  ,  Ebfilas  ,  appellée  auffi  chamaaEie^  farnhucus  humilis,  6c 
iterhacea  de  Gerhard  &  des  Bauhins.  Il  vient  dans  les  chemins  élévez  8c 
ffeurit  dans  le  mois  de  Juin.  Les  vertus  de  toutes  fes  parties  lontfilem- 
blables  à  celles  de  routes  les  parties  du  flireau  ,  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d  en 
donner  d’aurre  explication  que  celle  qu’on  trouve  à  l’article  de  ce  dernier. 
Il  n’y  a  que  les  graines  de  l’Yeble  qui  palTcnt  pour  fort  diurétiques.  Ainfi  011 
les  donne  quelquefois  dans  l’hydropifie  de  meme  que  dans  les  maladies  qui 
yieunenc  de  trop  d’humidité  6c  de  difpofitions  froides. 


/ 


^  ff  A  K  U  A  C  G  V  É*  Ê 

^o6.  Le  Gre  mil  ,  l  Herbe  aux  Perles  5  Lithofpermum  ^  appellee- auflïî 

milmm  Jolis.  C’cll;  - -  majus  ereUnm  C.B. -  mwus  Gerh.  &  « - vul-^ 

gare  minus^  Park*  II  vient  dans  les  chemins  élévez  &  fut  les  bords  des  ter^ 
res labourees.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Mai.  Les  graines  font  petites,  du» 
res,  i^des,  dune  couleur  brillante,  &  d’un  gout  piquant  &  âcre. 
un  puilHnt  diurétique ,  qui  détermine  beaucoup  vers  les  partages  de  l’urine 
&  convient  parconiequenr  de  donner  fous  la  forme  .d’cmulfion  avec  - 
de  1  eau  d  orge  ,  ou  quelque  liqueur  addoucilTante  femblabie.,  pour  garan- 
nr  de  Ion  acrimonie  les  parties  délicates  qui  autrement  y  feroient  trop  ' 
lenlibles.  Quelques-uns  prétendent  qu’elles  guérillent  la  fièvre  en  les  don¬ 
nant  immédiatement  devant  l’accès.  Mais  la  pratique  ordinaire  ne  juftific' 
pas  cette  opinion. . 

507.  La  Bardane  ,  Barda^a.  ^\\e  eft  connue  de  tout  le  monde,  &  quel¬ 
ques  parties  de  la  plante  font  fort  en  ufage  parmi  les  gens  de  la  campagne  j. 
de  meme  que  les  feuilles  pour  les  brûlures  éc  les  rumeurs  inflammatoires..- 
Les  graines  font  regardées  comme  extrêmement  diurétiques  par  de  bons  Au-  - 
teuts.  Quelques-uns  les  croyent  efficaces  pour  emporter  par  cette  évacua¬ 
tion  ce  qui  eft  la  cauie  des  douleurs  de  la  goûte  ,  quand  elle  fût  un  dépôr' 

ur  quelque  jointure.  La  grande  bardane  appellee  auflî  Lappa  major  qui  efL" 
arcium  de  Diofeorides  ,  eft  l’elpèce  qu’on  employe  à  prélent  dans  les  ordon¬ 
nances,  car  quoique  le  Lappa  minor  qui  eft;  le  xanthium  de  Diofeorides  foiç-  ' 
dans  le  catalogue,  du  . .Collège  de  Londres,  il  n’eft  .  pas.  d’ufage.  . 

Les  Fruits.  - 

508.  Le  Coqüeret,  VAlkehenge ,  alkèk^engi  ^  appelle  auflî  halicacahnint'  ’^ 

par  C.B.  folanum  veficarium  On  le  cultive  dans  les  jardins,  il  fleurir  dans'> 

le  mois  de  Juin.^  Son  fruit  nomme  bayes  d’iilkekenge  ,  eft  fort  vanté  pour  ' 
fa  piopiiere  [_  prétendue  ]  de  refoudre  la  pierre  ;  on  dit  qu’il  néttoye  les  paf- 
lâges  del  urine,  quil  emporte  la  gravcile.  &  tout  ce  qui  peut  y  faire  obf- 
ttu^ion  ;  que  fes  qualitez  deterflves  le  rendent  de  même  bon  pour  la  jau- 
nilfe  &  pour  les  antres  afleéfions  des  vifcéres.  il  y  a  dans  les  boutiques  uue" 
lorte  de  trochifque  qui  en  porte  le  nom  &  qui  eft  employée  pour  les  ma-- 
adies  que,  nous  venons  de  nommer.  Mais  ils  font  de  peu  d’ula'^e  de  à  r 
peine  les  ordonne  t’on.  . 

509.  L  Epine  Blanche ,  Spina  albà.  ■  C’eft  une  efpèce  de  nefllier,  $c 
JlLeJptlfSi  apiifoliis  fyLveJlris Jîve  oxyacantha  C.B.  Son  fruit  eft  appellé  fenellc  ‘ 
ouhnelle  par  le  peuple  de  la  campagne  de  il  eft  trop  connu  pour  demander  ' 
une  defcripcion.  On  s’en  fert  peu  dans  la  Médecine  i  il  a  néanmoins  la  répu¬ 
tation  dette  fort  diurétique  de  un  puiflant cxpulfeur  de  la  pierre  de  de  la  ■ 
gravcile.,  L  excellente  eau  néphrétique  dont  le  Dr  Rateliffe  a  marqué  il  y  a  ; 
peu  de  temps  avoir  une  fi  grande  idéç  ,  écoic  faite  des  fleurs  de  cette  plante  * 
qui  paroiflent  dans  le  mois  de  Mai.  Mais  fon  grand  pronareur  ne  vivant. 
plus.  Ion  peut  bien  mettre  en  queftion  ,  fi  elle  eft  capable  de  fe  foutenir . 
par  on  mérité.  La  formule  eft  à  ce  qu’on  dit ,  celle-ci  :  Prenez  quatre  livres  . 
de  fleurs  d  épine  blanche,  huit  livres  de  vin  blanc  appellé  en  Anglois  . 

o^ce  denoix  mufeade,  de  l’eau  commune ,  autant  qu’il  eu  faut». . 
Diftiliez  huit. livres  d’eau..  ' 
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Le  Bois  Ne  phreticiue.  Lignum  nephriticum.  C’cft  j  CArulei* 

‘&fiavo  aquum  tinmens  J.  B.  ÔC  lignum  peregrinum  uqu^m  caruleam  reddens 
^C.B  i&  il  eftappeiié  coalci  par  Hernandez.  On  nous  l’apporte  de  la  nou¬ 
velle  Elpa^ne  ,  &  il  vient  d’un  arbre  qu’on  met  dans  le  genre  des  frênes. 
’Quoique  ce  bois  foit  dur  &  prefque  de  la  couleur  du  bois  de  lantal  ,  il  teind 
-l’eau  en  bleu.  Son  nom  marque  fa  vertu ,  quoiqu’on  ne  s’en  ferve  que  peu 
.a  préfent  pour  cette  intenfion  de  dilToudre  la  pierre  ou  de  pouffer  par  les 
-urines. 

Les  Racines, 


^511.  La  Racine  de  Guimauve,  Mthaa.  Elle  cft  beaucoup  de  la  nature 
*de  l’herbe  que  nous  avons  décrite  feét.  4.  claffe  i.  mais  on  luicioitun  peu 
plus  d’eriicacicé.  Elle  rend  beaucoup  de  mucilage  en  infufion  &  eia  de- 
coétion  dans  letquellcs  elle  devient  fort  addouciffante  &  fort  emoliientc. 
Cela  fait  que  (es  parties  donnant  de  la  fouplelfe  prefque  a  tout  ce  qui  les 
^preffe,  elle  facilite  d’une  maniéré  .‘étonnante  le  palTage  de  toutes  les  parii- 
^cules  acres  par  les  plus 'petits  tuyaux,  fans  que  leurs  pointes  blcffent  &  irri¬ 
tent  les  membranes,  (^iclquefois  on  la  donne  interieurmeent  non  pas  tant 
pour  poLider  parles  urines  que  pour  envelopper  par  (on  mucilage  les  poin¬ 
tes  Sc  l’acrimonie  des  humeurs.  Je  connois  quelques-uns  qui  en  font  un  grand 
Xecret  pour  les  gonorrhées  ;  &  il  efl:  certain  quelle  fait  bien  dans  cette  rna- 
ladie,  guériffant  comme  par  miracle  &  garantilïant  les  parties  attaquées 
des  fels  corrofifs  qui  autrement  y  feroient  des  érodons  &  des  ulcérés.  Le  lirop 
des  boutiques  dans  lequel  elle  entre  6c  qui  porte  fon  noni ,  eft  bon  pour  es 
-mêmes  maladies  ;  mais  il  n’eft  pas  (î  efficace  que  font  en  decoélion  feulement 
des  ingrédiens  dont  il  eft  compoléj  à  caufe  que  le  lucre  qui  y  eft  ,  ne  con- 
'vient  pas  dans  aucun  médicament  mucilagineux  ,  comme  nous  1  avons  déjà 
oblervé  dans  la  premiere  partie  &  qu’on  le  verra  encore  dans  celle  qui  l^uit» 
Ces  ingrédiens  font  fort  émolliens  ôc  fuppuratifs  ,  étant  appliquez  extérieu¬ 
rement  •,  &  l'on  met  le  mucilage  de  cette  racine  dans  les  onguens  de  ce  nom 
>qui  font  dans  le  Difpenfaire  du  Collège  de  Londres. 

511.  La  Racine  u  \svhKGE  ^fparàgus.  Commecetre  plante  fe  mange , 
il  n’eft  prefque  perlonne  qui  ne  la  ccnnoilîc  j  6c  ne  fçache  que  fes  fommi- 
tez  dont  l’on  fait  un  fi  grand  ufage  ,  étant  raangees  a  une  certaine  quantité  , 
fe  font  fentir  par  l’odeur  qu’elles  donnent  à  l  urine.  Neanmoins  les  racines 
font  encore  plus  diurétiques  à  caufe  qu’elles  contiennent  plus  du  fel  qui 
-donne  cette  propriété  à  toute  la  plante, qu’aucune  de  fes  parties  qui  fe  trouvent 
.‘hors  de  la  terre  i  pareequ’il  ne  peur  pas  y  monter  en  fi  giande  quantité  que  ^ 
.la  racine  le  reçoit  de  la  terre.  Cela  peut  être  la  raifon  pourquoi  la  plupart 
des  racines  ont  plus  cette  propriété  cjue  le.s  autres  parties  de  la  plante.  ^ 
avec  raifon  qu’on  la  met  au  nombre  des  cinq  racines  aperitives  i  6c  elle  e 
un  bon  ingrédient  dans  les  corapofitions  que  l’on  fait  pour  déterger  1«  vi  - 
'cèresr  principalement  lorlque  leurs  obftruÂions  menacent  de  la  launiüe  ou 
de  l’hydropifie.  Elle  eft  bonne  de  même  dans  plufieurs  maladies  de  la  poi¬ 
trine  ^  parcequ’agiffant  par  les  urines ,  elle  eft  utile  dans  plufieurs  cas  fem- 
blab'es.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  a  un  bon  effet ,  quancl  on  la  joint  aux 
peéloraux  dans  plufieurs  ordonnances  extemporanees  ou  nous  1  avons  ort 
iouvent  rencontrée.  Qiioique  cette  racine  foit  le  principal  ingrédient  dans  c 

Kk  ii 
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firop  de  guimauve  des  boutiques,  Van  Helmont  prétend  donner  uneïfempr4r 
où  elle  produifit  la  pierre  &  s’imaginoit  que  c’cft  en  rendant  l’urine  féti¬ 
de',  il  ajoute  qu’en  fe  putréfiant,  elle  favorife  la  génération  des  particules  qui 
forment  la  pierre.  Il  y  a  aufli  deux  fortes  d  afperges  fauvages  rapportées  par 

les  Botaniftes.  L’une  eft  - fjlveflris  ^  tenmjftmo  folio  C.'B.  Elle  vient 

aux  environs  de  Montpellier  &  diffère  peu  de  celle  des  jardins.  L’autre  efb 
'i  petraa  &  corruda  feliis  acutis  C.B.  Elle  vient  dans- quelques  partie? 
d’Italie.  On  en  mange  les  fommitez,  comme  nous  faifons  celles  de  la 'nôtre 
ici  j  &c  on  lui  attribue  les  mêmes  vertus. 

513.  La  Racine  de  Fenouil,  Faniculùm:  C’eff  un  autre  dès  cinq  apé-- 
ritifs,  quoiqu’elle  ne  Toit  pas  dans  les  Difpenfaires  ou  très-peu.  Mais  on  l’or¬ 
donne  foLivent ,  quand  il  s’agit  de  nettoyer  &  déterger  dans  les  potions  ^ 
dans  les  décodions.  Elle  eft  d’une  odeur  &  d’un  gout  agréable  ,  n’ayant  rien' 
qui  dégoûte,  lorfqu’on  la  prend  intérieurement ,  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  plufieurs  de  cette  claft’e. 

514.  LA‘  Racine  de  Filipendule  ,  Quelques-uns  mettent  en 

que  ft  ion  fi  cette  plante  n’eft  pas  le  mo/e^  de  Pline.  Il  n’y  a  que  - - vulga-^' 

ris.  Elle  vient  dans  les  prairies  &  dans  les  pâturages.  Elle  fleurit  dans  le  mois- 
dé  Juin.  On  dit  fa  racine  fort  déterfive  diurétique ,  bonne  dans  les  obf- 
trudions  tarrareufes  des  poulmons^,  aufli  bien  que  dans  celle  des  reins;  c  eft 
par  cette  raifon  qu’elle  foulage  fouvent  dans  l’afthme  &  dans  la  diflieuitéde 
refpirer.  Qiielques-uns  prétendent  que  fa  vertu  déterfive  va  toujours  plus 
loin  &  qu’elle  nettoye  les  jointures ,  en  forte  qu’elle  préferve  de  la  goûte  , 
foulage  dans  cette  maladie,  quelle  purge  le  cerveau,  quelle  nettoye  les- 
nerfs  &  par  là  les  préferve  des  maladies  qui  viennent  de  leurs  engorgemens^ 
telles  que  font  lesépilepfies  &  les  convulfions.  Malgré  ces  vertus  aperitives  , 
plufieurs  veulent  que  cette  racine  ait  de  l’efficacité  pour  arrêter  certain  fl’uxi 
&  principalement  celui  des  mois  ,  quand  il  eft  trop  abondant ,  de  même  que 
les  fleurs  blanches.  Mais  nous  ne  la  mettons  pas  aflez  fouvent  en  pratique 
pour  garantir  aucune  de  ces  vertus  extraordinaires*  ‘ 

La  Racine  de  Chien-dent.  Grtimen,  L’efpèce  d’ufage  eft’ - gf-amem 

caninums  que  M.  Rai  caraderife  ainfi  ;  — *— -  Jpkâ  triticed  repens  vulgare  y. 
qui  eft  le  chien-dont.  Les  racines  font  du  même  genre  que  celles  d’afperge> 
&  l’on  ne  s’en  fèrt  que  pour  les  mêmes  intentions;  mais  on  ne  les  croit  pas 
fi  efficaces.  Elles  entrent  auffi-dans  le  firop  de  guimauve  du  Difpenfaire  de 
Londres^- 

^16.  Les  Racinis  de  Persil,  Petrofelinum,  Elles  approchent  fort  de  la 
nature  des  feuilles  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  fedion.  Elles  ont 
fi  bien  Podeur  &  le  gout  de  celles  du  fenouil  qu’on  a  de  la  peine  à  les  en 
diftinguer.  Elles  font  bonnes  auffi  pour  les  mêmes  effets  dans  les  boiffons  de 
la  diète  &  dans  les  décodions ,  pour  nettoyer  les  vifeeres  &  principalement 
les  reins.  Elle  eft  auffi  une  des  cinq  racines  apéritives. 

517.  Les  Raves,  Rapit.  Elles  font  beaucoup  plus  connues  dans  les  ali- 
mens  qu’en  Médecine.  Il  eft  certain  quelles  font  fort  raftraîchiffantesôd  fort 
dérerlives  ;  qu’elles  détergent  d’une  maniéré  agréable  les  vifeofitez  &  em¬ 
portent  les  adhérences  mucilagineufes  ,  qui  donnent  fouvent  des  naufées  ôé! 
dérangent  les  premieres  voyes.  Elles  fournitfent  une  nourriture  forr  inno¬ 
cente  ôc  fort  légère  pour  les  eonftkutions  extrêmement  foibles.On  croit leuç 
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exprimé  &  bouilli  bon  pour  l’hedbicjue,  les  obftrudtions  tairai cufes 5c  pour 
les  tubercules  des  poulinons.  Crato  les  conkillc  beaucoup  pour  cet  effet. 
Comme  il  eft  manifefte  que  ce  liquide  e(l  diurétique  ,  on  s’en  fert  pour 
entretenir  les  vaifTeaux  des  reins  ouverts  >  pour  deterger  les  reins  5c  ce  qui  en 
dépend.  Elles  font  auflî  un  aflaifonnement  merveilleux  pour  la  grande  quan¬ 
tité  de  viande  que  nous  mangeons;  car  elles  aident  à  divifer  5c  atténuer 
ties  qui  autrement  feroient  un  chyle  trop  âpre  5c  trop  groffier  pour  palier 
promptement  dans  les  vailfeaux  de  la  circulation. 

518.  Le  Raieort  des  Jardins,  Raphanus  hortenjîs.  On  s’en  fert  beau¬ 
coup  dans  les  alimens  pendant  la  failbn  ,  c’ell-à  dire  avec  nos  falades  du 
printemps i  mais  il  eft  de  peu  d  ufige  en  Medecine.  Les  raifoits  abondent  en 
un  (uc  nitreux  pénétrant  qui  les  rend  diurétiques  5c  déterfifs  pour  les  intef- 
tins  5c  pour  les  vifeeres.  Ils  ont  aufli  une  pellicule  extérieure  qui  a  de  la  cha¬ 
leur  5c  de  l’acrimonie  mordante ,  deux  qualitcz  qui  peuvent  la  rendre  un 
bon  antilcorbu'ique. 

519.  Le  Grand  Raifort  Sauvage, j  Raphanus  rufiicafjusy  appellé 
âiiHi  y/tphafiiJ}rnftt,Scs  racines  relTemblent  fort  a  celles  de  l  herbe  aux  cueilleres 
5c  du  crellon  que  nous  avons  dans  la  Clalfe  4.  fed.  4.  Elles  ont  des  parties 
extrêmement  volatiles  ôc  d’une  acrimonie  piquante,  étant  pilées*,  de  forte 
que  leur  fel  eft  femblable  au  fel  ammoniac  ou  à  quelque  autre  fel  volatil 
par  fon  adion.  Ces  qualité/  le  rendent  un  bon  difculTif  5c  un  bon  apéritif 
pour  les  petites  vifcofitez  5c  pour  les  engorgemens  des  vailfeaux.  Ces  corps 
fubtils  font  aulfi  moins  fenfiblcs  dans  les  grands  palfages  8c  dans  les  glandes 
où  ils  pénétrent  aifémenr.  Mais  leur  efficacité  eft  plus  marquée  dans  les  vaif- 
féaux  capiUahes.  C’eft  pour  cette  raifon  que  cette  racine  5c  toutes  celles  de 
fa  clalfe  font  fort  eftimées  pour  nettoyer  les  glandes  cutanées  ,  pour  pénétrer 
à  travers  leurs  engorgemens  qui  occalionnent  des  difformitez  8c  tous  les  fym- 
ptômes  du  Icorbut.  Cette  racine  eft  aiilfi  un  piiilfant  diurétique,  mais  prin¬ 
cipalement,  quand  elle  eft  jointe  à  un  acide  convenable  qui  ajoute  quelque 
chofe  à  la  pefanteur  de  leurs  particules  5c  les  détermine  plus  promtement 
vers  ces  cmondoir.es  d’en  bas.  Sur  ces  principes  l’eau ,  compofée  des  bouti¬ 
ques  qui  ale  nom  cRatjua  rapham  compofita  ,  eft  un  remède  dont  la  compoli- 
tion  eft  bien  faite  :  car  les  particules  extrêmement  fubtiles  de  cette  racine  avec 
d’autres  de  même  nature  jointes  à  des  acides  convenables  font  enfemble  un 
excellent  diurétique.  La  décodion  de  cette  plante  doit  le  faire  avec  beau¬ 
coup  d’attention  ,  â  caule  que  fes  principales  parties  peuvent  aifément  s’éva¬ 
porer.  Par  cette  railon  on  en  tirera  mieux  les  vertus  par  une  fimplc  infu- 
ffon.  De  l’eau  chaude  verfée  delfus  dans  un  vaiffeau  que  l’on  couvrira  en- 
luite  ,  le  fera  avec  tant  d’efficacité  Quelle  la  rendra  prefque  auffî  âcre  que 
refprit  de  corne  de  cerf.  Sa  grande  adivité  &  fi  chaleur  font  aufli  quelle  eft 
bonne  dans  les  maladies  des  nerfs  qui  viennent  d’humeurs  froides  8c  vilqueu- 
fes  qui  appefantiffenr  les  fens  5c  ôtent  la  facilité  du  mouvement.  Elle  eft; 
de  la  nature  de  la  moutarde  5c  d’autres  remèdes  qui  reveillent. 

Des  AnimdPtx» 

5Ï0.  Lis  Cloportes,  Jl4illepedes ,  appellé  aufli  Afeîli  5c  onifei.  Le  com¬ 
mun  peuple  en  a  une  li  grande  idée  qu’il  femblc  que  c’eft  à  lui  que  1  on  doit 
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ia  connoifïànce  de  leurs  verras  médicinales.  Il  s  en  fert  dans  pliilîeurs  cas  fan« 
prendre  de  confeil.  On  reconnoît  par  toutes  les  expériences  qu’ils  lom  fore 
diurétiques  &  fort  décerlifs  5  ce  qui  les  fait  ordonner  (ouvenc  pour  les  mala¬ 
dies  des  reins,  mais  encore  pour  les  obftru6lions  des  vilceres ,  &  particùlie- 
renienc  pour  la  jaunilTe.  Ils  abondent  en  un  fel  nitreux  qui  femble  venir  des 
chofes  dont  ils  fe  nourrilTent.  Ce  fel  ert:  un  peu  volatililé  par  leur  digeftion 
&  par  la  circulation  qui  s’en  fait  dans  l’infedle.  Ce  Ici  s’y  trouve  toujours  ea 
plus  ou  moins  grande  proportion  fuivant  la  faculté  digedive  de  l’animal 
duquel  il  fait  partie  de  l’aliment  •,  fans  être  néanmoins  dans  une  quantité  qui 
falTe  fentir  une  forte  acrimonie  au  palais.  La  vertu  déterfive  de  ce  fel  porte 
fon  aétion  plus  loin  que  dans  les  grolfes  glandes  j  l’ufage  de  ce  remède  peut 
nettoyer  les  plus  petits  pallàges ,  entretenir  les  nerfs  lans  vifcofité  &  fans 
aucune  matie'  e  qui  puiire  en  détruire  ou  diminuer  le  relTort  j  ainfi  les  clo¬ 
portes  font  bons  dans  laparalyfie  ,  dans  1  epilepfie.&  dans  les  autres  maladies 
des  nerfs.  Comme  ils  ne  font  apéritifs  ,  que  par  leur  fubtilité  bc  leur  âpreté, 
ils  peuvent  fe  faire  pallage  dans  toutes  fortes  d’obftruéfcions  j  ils  font  bons 
encore  dans  les  écrouelles,  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes  éc  dans  les  ulcé- 
'les  invétérez.  On  a  fait  dans  ces  cas  de  grandes  cures  par  le  long  ufage  des 
.cloportes.  La  meilleure  maniéré  de  les  prendre  efl  en  fubftance  ou  écrafez 
dans  du  vin  blanc,  en  le  buvant  fans  les  laider  dépofer  ni  clarifier;  autre¬ 
ment  une  grande  partie  de  la  matière  laline  lombcroir  au  fond.  Ils  font  fort 
,en  ufage  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique  de  la  Médecine*,  on 
les  trouve  fouvent  dans  les  ordonnances  d’à-préfent.  Sennert  dans  le  troifié- 
me  livre  de  fa  pratique,  les  recommande  contre  la  pierre  de  la  vefciej  Riviere 
rapporte  des  prodiges  qu’ils  ont  faits  dans  les  écrouelles  &  dans  les  ulcères 
invétérez  j  &  M.  Boyle  qui  fait  l’honneur  de  notre  pais,  les  corlfeille  pout 
les  mêmes  maladies  dans  fon  difeours  intitulé.,  Of  the  fife  fahejf  of  PhtloJo-> 
j)hy  experimentaL 

jzi.  Les  Cantharides  ,  Cantharides.  La  plupart  du  monde  les  connoît 
aflez.  Leur  principal  ufage  eft  comme  vefîcatoires.  Elles  abondent  en  un  fd 
cauflique,  fubtil,  qui  leur  donne  cette  propriété.  Delà  vient  que  quand^elles 
.  font  appliquées  fur  la  peau,,  la  chaleur  bc  le  mouvement  de  ce  qui  tranfpire, 
les  met  dans  une  aétion  qui  leur  fait  pénétrer  &  bleffer  la  peau  ,  piquer  les 
fibres,  jufqu’à  faire  couler  alTez  des  liquides,  fuivant  l’explication  de  Bellini, 
pour  élever  fous  la  forme  d’ampoulle  l’épiderme  à  travers  duquel  ils  ne  peu¬ 
vent  point  pafTer.  Mais  quoique  ce  foit  là  la  feule  intention  dans  laquelle  la 
pratique  ordinaire  fçache  les  employer;  elles  ne  laifîent  pas  que  d’être  d’une 
efficacité  étonnante  dans  quelques  cas  où  on  les  donne  intérieurement,  quand 
on  fçait  s’en  feivir  avec  prudence.  Elles  pouffent  extrêmement  par  les  uri- 
nesyce  qu’elles  font  plus  en  excitant  dans  ces  parties  le  mouvement  néceflaire 
pour  les  poufler  &  pour  les  évacuer  qu’en  leur  facilitant  le  pafTage.  C’efl:  la 
raifon  pourquoi  il  eft  fi  d  fficile  de  donner  les  cantharides,  fansoccafionnec 
une  ftrangurie  :  car  dans  les  emplâtres  véhcatoircs  mêmes ,  elles  font  fou- 
vent  palier  allez  de  leur  fel  âcre  dans  le  fang  poifr  produire  cet  eftèr.  Ainfi 
quand  on  les  donne  comme  un  diurétique,  ii  faut  employer  en  même-temps 
les  moyens  qui  peuvent  garantir  les  membranes  de  leurs  piquotemens.  C’efl: 
pour  cette  raifon  que  la  maniéré  la  plus  convenable  deles  donner  eft  dans 
des  bouillons  &  dans  des  émulfions.  Mais  un  cas  particulier  où  ces  mouches, 
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îbnt  rîécedaires ,  &.  un  moyen  plus  iûr  pour  necroycr  les  pafîagcs  de  Turii  ej 
cell  c]ua.ici  ce  qui  en  lau  i'oblViudlion  ,  lont  des  croûtes  d'ulcèi es  &  d’autres 
vil  cofitez ,  telles  cjoe  celles  qui  peuvent  couler  des  paities  ulcérées.  Cela 
arrive  l'ouvent ,  principalement  dans  les  femmes:  car  la  matrice  eft  fort 
fujecte  d  avoir  de  ces  fortes  d’ordures  6c  a  beloin  des  déterfifs  les  plus  effi¬ 
caces.-  Dans'ces  cas  les  parties  folides  ne  font  pas  allez  nues  pour  être  expo- 
fées  aux  éi'ofions  des  cantharides,  jufqu’à-ce  qu’elles  ayenr  détergé  &  em¬ 
porté  ces  ordures.  C’eft  alors  le  temps  d’en  cefler  l’ufage  ,  quand  clics  ont 
rempli  l’indication  que  l’on  avoir.  Il  y  a  des  exemples  de  cette  pratique  dans 
les  Auteurs  de  la  meilleure  réputation.  Schroder  rapporte  qu’elles  ont  été 
données  intérieurement  comme  diurétiques  j  quoiqu’il  dile  que  ce  fuit  par 
des  audacieux.  Etmuller  en  parle  comme  d’un  bon  remède  dans  la  Inppref- 
fion  d’urine,  pour  évacuer  les  eaux  des  hydropiques,  de  même  que  pour  la 
gonorrhée  ,  pour  la  pierre  6c  pour  les  obllruéfions  fabloneufes  des  urines, 
li  explique  la  maniéré  de  les  donner ,  qui  eft  en  infufion  dans  du  vin  ,  eu 
verfant  la  liqueur  claire  pour  l’ufage.  Le  Doétcur  Groenvelt  qui  a  fait  impri¬ 
mer,  pour  juftifier  fa  pratique,  un  petit  traité  intitulé  ,  De  tuto  canthAridum 
nfu  interno  ^  fouffiit  beaucoup  d’uue  perlécution  ,  pour  les  avoir  données 
intérieurement,  ayant  été  acculé  &  cité  en  jufticc  pour  mauvaife  pratique. 
La  fin  fut  que  le  malheureux  Doélenr  fut  ruiné  &c  qu’il  enfeigna  à  les  jaloux 
perfécureurs  la  bonté  &  la 'fureté  de  fa  pratique.  On  les  donne  fréquem¬ 
ment  d  préfent  dans  les  ordonnances  extemporanées  pour  les  maladies  que 
nous  avons  nommées  i  mais  dans  les  maux  vénériens  où  il  y  a  une  grande 
quantité  de  matières  qui  découlent  d’ulcères ,  jettées  lur  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  l’on  n’a  pas  un  meilleur  remède.  Néanmoins  on  ne  trouvera  pas 
que  tous  les  Médecins  ayent  alîez  d’habrleté  pour  donner  un  remède  qui 
furement  fera  du  bien  ou  du  mal  fuivant  qu’il  fera  bien  ou  mal  emplo¬ 
yé.  Il  y-a  eu  quelques  perfonnes  méchantes  qui  ont  enfeigné  à  procurer 
ravortément  par  le  moyen  de  ces  mouches,  6c  à  en  faire  plufieurs  autres  cho¬ 
ies  qu’on  ne  fçauroit  juftihcr.  Il  eft  certain  qu’elles  excitent  au  plaifir  de 
i’iimour  d  un  degré  extraordinaire’,  non  pas  en  fortifiant  6c  reftaurant  les 
parties  qui  allument  ces  defirs  *,  mais  leulement  en  les  excitant  par  leurs 
piquotemens.  Meckeren  dans  fes  obfervations  rapporte  des  exemples  extra- 
ordmaires  des  effets  de  ces  mouches  dcet  égard  6c  nous  dit  qu’un  homme 
qui  en  avoit  pris  intérieurement  une  grande  dole,  senflimma  fi  fort  que 
quoiqu’il  eut  prefque  tué  fa  femme  qui  déclara  aux  Médecins  qu'elle  fe  f en- 
toit  près  de  fon  dernier  jour  ,  pareeque  la  nuit  précédente  fon  mari  fepties 
hhrtum  fodieraf,  néanmoins  qu’il  demeura  fol  1  ans  que  cette -rage  diminuât, 
jilfqu  d'Ce  qu’il  mourût  en  délire. - 

511.  La  Fiente  de>  Cochon  ,  Stercus  forcinum.  On  ne  l’ordonne  pas 
fou  vent  ;  mais  elle  abonde  en  un  lel  nitreux  piquant  qui  la  rend  fort  déterfî- 
ve  6c  fort  diurétique.  On  la  peut  préparer  fous  une  forme  auffi  propre  &C 
aüffi'agréablc  que  la  fiente  de  cheval  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  mais  à  peine 
peut-on  les  cacher  au  malade.  On  s’en  fert  aufli  parmi  le  peuple  de  la  cam-' 
pagne,  pour  arrêter  le  faiguement  de  nez,  en  l’appliquant  extéiieuremenç 
froide  aux  marines.  - 
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'315.  Le  Nitre,  Sal  nitri.  Le  meilleur  eft  le  plus  blanc,  le  plus  rranf- 
parent  ôc  dont  les  cryftaux  font  les  plus  réguliers.  Il  y  a  oeaucoup  de  diffi¬ 
culté  à  dérerminer  quel  étoit  le  nitre  des  Anciens  quoique  le  Doéteur  Lifter 
air  conjecburé  que  le  nitre  d’Egypte  croit  peu  diftcrent  du  Tel  ammoniac  faéti- 
ce  i  lur  ce  qu’il  venoit  de  lurine  &  de  la  fiente  des  animaux  qui  prcnnenc 
dans  leur  manger  une  grande  quantité  de  lel  foflile  &  le  renclcnt  urineux  en 
le  filtrant  par  les  vaiffcaux  de  leur  corps.  Mais  le  nitre  d  a  pieient  qu  on  nous 
apporte  principaVemcnc  des  Indes  femble  être  totalement  folfilc  5  quoique 
l’expérience  qu’on  a  de  tirer  un  fcl  femblable  de  difFérens  excrémens ,  &  l’ob- 
fcrvation  de  quelques-uns  que  le  nitre  des  indes  vient  des  contiees  ou  il 
y  a  beaucoup  d’une  forte  particulière  de  grand  oifeau ,  femble  favonfer 
l’opinion  du  Dr  Lifter,  Quelques-uns  entreprennent  de  démontrer  &  en  par¬ 
ticulier  M,  Lemery  dans  les  Mémoires  de  1  Academie  Royale  des  fcienccs 
de  France  que  le  nitre  n’a  pas  une  origine  minérale  ,  mais  une  origine  véri¬ 
tablement  animale.  Le  nitre  des  voûtes  &  des  cav^es  démontré  qu  il  y  en  % 
une  grande  quantité  qui  cft'recueillie  de  l  air.  Mais  ce  n  eft  pas  ici  le  lieu  de 
faire^es  recherches.  On  ne  s’en  fert  que  rarement  fans  quelques  préparations 
auxquelles  nous  renvoyons  le  Leétcur.  Il  eft  tort  ppnetrant  ,  fort  diuietiquc 
&  bon  dans  les  inflammations  de  la  gorge  ,  de  même  que  dans  celles  des 
amygdales.  Le  nitre  eft  en  plus  grande  réputation  dans  les  pais  étrangers 
pour  fes  vertus  médicinales  &  particulièrement  en  Allemagne ,  qu  il  n  eff: 
en  AnMeterre.  Quelques  Médecins  Allemands  le  regardent  comme  une 
forte  de  Medecine  univerfelle.  Peut-être  qu’on  n’a  pas  fait  en  Angleterre, 
alfez  d’expériences  de  fes  vertus  pour  les  fièvres,  pour  la  pleurefie  ,  pour 
l’efquinancie,  pour  les  hémorrhogies  &  plufieurs  autres  maladies  [  Voyca 
une  dilfertation  fur  le  nitre  êLSLUsrOptifculHm  medico-chtmico-^hyficHm  de  Stahl. 


SECTION  VL 


Les  Diaphoretiques- 

^  Oris  ce  nom  de  Diaphorétiques  font  compris  ceux  quon  appelle 
aufli  alexipharmaques  &  fébrifuges  ;  a  caule  que  tout  ce  qui  elt 
énoncé  par  ces  dénominations ,  dont  nous  ayons  quelques  connoiffances  » 
n’cft  que  plus  ou  moins  diaphorétique  ,  nagit  que  par  cette  voye  qui  elt 
une  évacuation  lenlible  à  travers  la  peau  ôc  paroïc  defliis  comme  une  rofec* 
Il  faut  que  tous  les  médicamens  qui  rempliffent  cette  intention,  le  faf- 
fent  ou  par  la  hibtilité  de  leurs  parties  par  lei quelles  ils  divilent  Ôc  atténue^ 
les  humeurs  à  un  tel  degré  quelles  peuvent  s’échapper  par  des  palfages  auITi 
étroits  que  font  ceux  des  glandes  cutanées,"  ou  bien  il  faut  ^que  ce  foit  en 
contraélrnt  &:  reflèrrant  les  folidcs  qu’il  forcent  les  extremitez  a  chaffer  dehors 
ce  qui  eft  prêt  pour  cette  évacuation.  Sous  la  premiere  forte  il  y  a  plufieurs 
fimples  que  nous  avons  placées  dans  d’autres  articles  pour  d’autres  proprié- 
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^cz  plus  manifeftcs  qu’elles  ont,  8c  principalement  parmi  les  cephalW 
^ues  :  car  tous  les  corps  aromatiques  »  chauds  ^  &  fubtils  ont  une  ch  - 
,pofition  naturelle  à  agir  par  cette  voye  >  a  caule  qu  i;s  ne  font  que  diviler 
Sc  atténuer  les  fluides  ;  ce  qui  les  rend  plus  propres  pour  s’evacuer 
par  les  plus  petits  paflages.  Les  Amples  que  nous  ayons^  raflemblees 
dans  cette  fedion  ,  font  celles  qui  déterminent  le  plus  par-la  ,  a  caide  de  la 
tiflure  ôc  de  la  dilpoficion  femblables  de  leurs  parties.  Ce  ne  font  donc  que 
celles  qui  généralement  n’entrent  ^ueres  que  dans  des  compofiiions  Sc  dans 
des  ordonnances  rapportées  à  cette  fin.  Sans  transgrefler  les  régies  que  nous 
avons  pofées  fur  la  déternaination  que  prennent  les  drogues  de  ce  genre  ;  l’on 
peut  conjeéturer  que  la  différence  qu’il  y  a  entre  celles-ci  &  les  aromatiques 
ordinaires,  eft  celle  que  voici:  c’efi  que  les  derniers  agiffent  à  l’inftant  me¬ 
me  qu’ils  font  arrivez  dans  l’eftomach ,  qu’ils  divifent  ôc  atténuent  par  la 
fubtilité  de  leurs  parties  les  humeurs  dans  les  premieres  voyes  j  mais  qu  ils 
paffent  en  grande  quantité  dans  quelques-unes  des  grandes  excretions  ,  au^ii 
que  les  premieres  ne  femblent  en  aucune  manière  avoir  rien  de  fi  a  i 
ôc  ne  fe  font  pas  fentir  ,  jufqu’à  ce  quelles  ayent  fouffert  la  derniere  di- 
geftion  dans  la  circulation  du  fangj  &  la  réfolution ,  qui  les  rend  capables 
de  pafler  nonfeulement  par  les  fécrétions  cutanées;  niais  encore  debrilerle 
fang  même,  le  fondre  en  quelque  façon;  ôC  faire  par-la  que  fes  parties  fereu- 
fes  ôc  les  plus  fubtiles  puillent  couler  en  grande  quantité  a  travers  les  pores. 
Cela  ne  nous  étonnera  pas  tant ,  fi  nous  confiderons  que  cette  diffcience  que 
nous  venons  de  mettre  dans  les  médicamens ,  fe  remarque  dans  nos  ali- 

menstcar  quelques  parties  de  nos  alimens  qui  font  plutôt  digerees  que  d  aunes 
dans  l’cftomach  ÔC  dans  les  premieres  voyes ,  fourniflent  le  plus  aux  grandes 
glandes  excrétoires,  ôc  s’en  vont  le  plus  par  les  urines;  aulieu  que  d  autres  qui 
ont  afiez  de  fubtilité  nonfeulement  pour  pafler  par  les  veines  laétees  ôc  dans  le 
fang  ;  mais  encore  qui  ont  trop  de  folidite,  pour  fouffiir  la  demise  attenua¬ 
tion  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  une  longue  circulation  ,  fourniilent  plus  de 
matière  pour  la  nutrition  ôc  pour  les  fecretions  fines.  De  meme  les  matières 
qui  portent  le  nom  de  médicamens  diaphoretiques,  font  capables  auflid  etre 
divifées  en  parties  très-petites  ôc  très-fubtiles  qui  n  agiflent  pas  fenfiblemenc 
jufqii’àccqu’elles  foient  portées  dans  les  plus  petits  vaifleaux  où  leur  fubtilité 
ôc  leur  aélivité  les  rendent  propres  à  pafler ,  Ôc  en  même  temps  y  ouvrent  le 
paflàge  pour  d’autres.  Mais  l’autre  maniéré  d’agir  des  diaphorétiques  ou  fudo- 
rifiques  a  beaucoup  plus  d’étendue  ôc  d  efficacité;  c  eft.  ceUe  pat  laquelle  ils 
contraétent  les  fibres  ôc  forcent  à  fortir  ce  qui  y  eft  prêt.  Il  y  alouvent  une 
grande  quantité  de  cette  matière  à  évacuer  dans  les  vaifleaux  capillaires  ou  a 
la  furface  du  corps;  quelquefois  elle  eft  prefque  cioupiflante  faute  dune 
femblable  impulfion.  Tous  les  acides  ont  cet  effet ,  de  meme  que  tout  ce  qui 
piquote  &  fait  contraéfer  avec  force  les  fibres»  Ainû  Ion  verra  des  gens 
fuer,  après  avoir  bu  du  vinaigre  ou  du  jus  de  limon.  C’eft  par  la  meme  raifon 
que  la  peur  ôc  toute  autre  paflion  foudaine  produit  le  meme  effet ,  de  meme 
que  tpute  forte  d’exercice.  Il  n’eft  pas  directement  de  notre  deflein  d. expli¬ 
quer  ces  effets  •  ni  comment  il  arrive  que  les  fudorifiques  terminent  le  plus 
foiivenc  les  fièvres,  &  jettent  dehors  les  poifonsoules  inîeélions  contagieufes; 
ce  qui  les  fait  nommer  aufli  alexipharmaques  ôc  febrifuges;  parceque  ces  ex- 
|)licacions  pafletoient  les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites  ;  puifqu  el- 
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les  clemanderoicnt  ta  théorie  entière  des  fièvres,  fi  l’on  vouloit  qu’elles 
donnalTencau  Ledeur  un»  parfaite  connoifl'ancc  de  tout  cela. 

Les  Feuilles 

51^.  L’Anthora  ,  Amhora  ,  qui  eft  appelle  auflî  antithora  par 
quelques  Auteurs  qui  prétendent  que  c’eft  le  z.eâoaria  des  Arabes  ,  &  parti¬ 
culièrement  d’Avicenne  &  de  Scrapion.  C’eft  laconitum  falutiferum  C.  S. 
qu’on  entend  dans  les  boutiques  en  quelque  endroit  qu’il  foit  ordonné.  U 
vient  fur  les  montagnes  de  ^uifte  &  de  Savoye.  C’eft  la  racine  qui  eft  prin¬ 
cipalement  en  ufage  j  elle  eft  chaude ,  un  peu  amère  ,  &  mife  au  nombre  des 
cardiaques  &  des  alexipharmaques ,  ayant  beaucoup  de  propriétez  de  la 
racine  appcllée  contrayerva  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  nommc|le  contra- 
yerva  d’Allemagne.  Elle  n’eft  à  préfent  d’aucune  maniéré  en  ufage  que  dans  les^ 
compofitions.  [  M.  Géofroi  dans  fa  matière  médicinale  dit  qu’on  s’en  fert  en 
Dauphiné  pour  faire  mourir  les  versée  pourappaifer  les  tranchées  des  intef- 
tins  ;  &  qu’il  l’a  donnée  avec  fuccès  dans  lesfievres  malignes  qui  viennent  des 
vifeofitez.  La  dole  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  dans  du  pain  à  chan¬ 
ter.  La  racine  de  lanthora  eft  compolee  de  deux  du  trois  tubercules  ,  rare¬ 
ment  d un  feul ,  tantôt  ronds,  tantôt  longs  ,  ou  de  la  figure  d’une  toupie^ 
fibrez ,  bruns  en  dehors,  blancs  en  dedans,  d’un  goût  amer  &  âcre,  j 

5x6.  Le  Ca  lament  ,  jiore  magno  vulgaris  J.  R  y 

qui  devroit  être  celui  des  boutiques  j  mais  fa  rareté  fait  qu’on  prend  à  fâ 

place - fylveftris  odore  pulegii  feu  nepeta  C.S.  Il  y  a  auflî  - - i  paluftris,  ' 

qui  eft  -  ■  ""  asjuatica  Gerh  \  &c  - — . -  -  arvenfs  verticillata  hirfutaJ.B.  Le 

calamcnt  d’eau.  Quoique  cette  derniere  cfpèce  foit  dans  le  nouveau  catalogne 
du  Collège  de  Londres,  on  ne  laconnoîc  pas  dans  la  Pharmacie  d’à-préfenr» 
Lapremierc  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans  le  mois  dcjuilletielle  eft  chau¬ 
de,  aperitive  &  entre  dans  plufieurs  compofitions  alexipharmaques  des  bou¬ 
tiques.  Il  y  a  dans  le,  Difpenfaire  de  Londres  une  poudre  compofée  qui  en 
porte  le  nom'.  Quelques-uns  la  croyent  auflî  hépatique,  pedorale  &  uté¬ 
rine*,  parce  quelle  poufle  par  les  urines  j  fait  venir  les  mois  ,  &  facilite  l’ac¬ 
couchement  *,  mais  on  l’ordonne  rarement  dans  ces  intentions. 

5^7*  hA  Carline  ,  C arlina.  C .chafKdleon  alhus  de  Diolcoridcs  , 
humilis  Park,'  &  acaulos  magno  flore.  Elle  vient  dans  les  vallées  d’AlIerha- 
gne  &  d’Italie.  Elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Sa  racine  eft  longue  d’un 
empan  ou  de  deux  ,  de  la  grofleur  du  pouce,  roufle  en  dehors  avec  une  fuper- 
ficie  comme  rongée  &:  percée,  blanchâtre  en  dedans*,  d’un  gout  âcre,  aro¬ 
matique  aflez  agréable  &  d’une  bonne  odeur.  Elle  eft  fort  eftimée  A:  recom¬ 
mandée  par  fes  qu&litez  alexipharmaques,  pour  réfifter  à  l’infeétion  &  chaf¬ 
fer  la  malignité.  Mais  oh  ne  la  connoît  pas  dans  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  d’à-préfent.  [  La  dofe  eft  un  gros  en  poudre.  ] 

5z8.  Le  DoKOtiic.  y  'Dorouicum.  Mathiolc  prétend  que  c’eft  acouitum 
pardulianches  de  Théophrafte.  Mais  les  Botaniftes  Modernes  font  d’une  opi¬ 
nion  différente  là-deflus.  Il  vient  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne, •&  on 
le  dit  alexipharmaque  de  même  que  bon  contre  les  morfurcs  des  bêtes  veni- 
meufes.  Mais  la  pratique  d’à-préfent  donne  peu  de  croyance  à  tout  cela.  [  Les 
Allemands  font  un  grand  ufage  de  la  racine  de  celui  qu’ils  appellent  Amie  a  g 
pour  le  fang  giumelé.  ] 
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519.  La  Serpentaire,  Dracu»culfis  »  ôc  Dracontium ,  qui  eft  la  même' ' 
Ces  deux  noms  one  été  par  raéprife  appliquez  a  différentes  fimples,  quoi* 
qu’ils  ne  défignent  que  la  même.  Mais  le  Dracuncnlm  hortenjts  cft  l’iicrbei, 
falade  qu’on  appelle  l’eftragon.  Le  DracuftCHlas  polyphyllus.  CE,  eft  ce  que 
le  nouveau  catalogue  du  Collège  de  Londres  admet  &  femble  être  une 
cfpèce  d’arum  ,  étant  nommé  arumpolyphylhrH  dans  le  catalogue  d’Hermann, 
dracunCHlus  &  ferpentaria  diElum,  canU  macnlato ,  majus  cÊr  elatitis.  On  qîqïi 
cette  plante  alexipharmaque  &  quelle  rcfifte  aux  poifons.  C’eft  pour  cette 
raifon  quelle  a  place  dans  l’eau  contre  la  pefte. 

5  3 1.  Le  Galega  ,  Gdega, ,  appellé  aufli  rnrata  capraria.  Il  a  un  grand  nom 
dans  quelques  Auteurs  &  paffe  pour  un  excellent  alexipharmaque  ,  &  un 
excellent  fudorifique  ;  ils  croyent  qu’il  réfifte  aux  poifons  &  à  la  contagion 
de  la  pefte  ;  On  le  confeille  aufli  pour  faire  fortir  la  rougeole-  &  la  petite 
vcrole.  Mais*  ni  fon  odeur  ni  fon  gout  ne  défignent  aucune  de  ces  vertus  y 
&  nulle  de  ces  attentes  nie  reveille  la  pratique  d’à-préfent ,  puifqu’à  peine 
l’ordonne-t’on.  Il  eft  un  ingrédient  inutile  dans  l’eau  de  lait.  Quelques- unsj 
ont  voulu  en  relever  le  mérite  en  difant  qu’il  garantit  &  guérit  les  animau» 
du  poifon ,  &  en  particulier  le  lézard  du  venin  de  la  vipère ,  quand  elle  l’a 
mordu  j  mais  tout  cela  ne  font  que  des  contes. 

53Z.  La  Me’lisse,  Melipt.  C’eft - —  vdgaris  odore  citri  J.B.  Elle 

fleurit  dans  le  mois  de  Juillet.  Elle  cft  fort  connue  dans  les  jardins  j  elle  eft 
d’une  bonne  odeur  cordiale^  mais  fi  foible  qu’elle  la  perd  dansplufieurs  formes 
de  médicamens  Ôc  il  cft  même  difficile  de  lui  conferver  fon  odeur  naturelle  en 
la  féchant.  Le  meilleur  état  où  l’on  peut  prendre  la  plante,  pour  la  diftiller,  eft 
quand  elle  eft  vcrtcj  [  on  la  diftille  en  France,  quand  fes  fleurs  font  en  bou¬ 
tons  *,  de  même  que  quantité  d’autres  plantes.  ]  Mais  diftillée  de  cette  manière 
&  dans  cct  état ,  elle  le  cède  à  fort  peu  de  plantes.  Néanmoins  quoiqu’on  ap¬ 
porte  toutes  les  attentions  imaginables ,  elle  ne  laiflera  pas  de  devenir  fade,  à 
moins  qu’on  nel’artofe.d’un  peu  d’cfprit  devin  ,  avant  que  de  la  diftiller.  Mais 
le  moyen  d’avoir  cette  eau  dans  fa  perfedion  j  c’eft  de  la  cohober  plufieurs  fois 
Fur  de  nouvelles  feuilles.  Par- là  on  peut  l’avoir  extrêmement  chargée  des 
parties  de  la  plante  &  avec  des  vertus  médicinales  confidérables.  Cette  plante 
eft  un  bon  cordial  &  fait  un  ingrédient  agréable  dans  plufieurs  eaux  alexi- 
pharmaques.  Il  n’y  a  pas  d’autre  manière  de  la  donner  qui  lui  convienne. 

5  3  3.  Le  ScordiUxVi  ou  le  Chamarraz,  la  Germandrée  d’eau  *,  fcordwtn. 
Llle  vient  dans  les  tevreins  aquatiques^  elle  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  &  dans 
le  mois  de  Juillet.  Elle  a  un  peu  l’odeur  de  l’ail ,  étant  mêlée  avec  un  aromati¬ 
que.  On  la  croit  un  excellent  alexipharmaque  &  un  excellent  ingrédient  dans 
toutes  les  compofitions  qu’omfait  pour  cette  intention,  mais  particuliérement 
dans  le  grand  remède  des  boutiques  connu  fous  le  nom  de  Diafeordiumj  quoi¬ 
que  dans  les  ordonnances  on  ne  lui  donne  pas  fouvent  le  nom  qui  exprime 
l’intention  pour  laquelle ‘il  a  été  fait  &  qu’il  foit  appellé  confedion  de 
Fracaftor  du  nom  de  fon  inventeur.  Il  y  a  aufli  une  excellente  eau  compolée 
qui  prend  fon  nom  de  cette  fimple  &  fc  nomme  dans  les  boutiques  l’eau  de 
feordium  compofée.  Elle  eft  bonne  dans  toutes  les  fortes  de  fièvres;  elle  fert 
également  à  reveiller  les  efprits  comme  cordiale;  &  en  excitant  la  fueur,ou  l’é¬ 
vacuation  d’humeurs  femblablcs  à  celles  qui  terminent  ces  maladies  par  crife. 
jCette  plante  cpnfepve  (pn  pdeur,  quand  elle  eft  bien  defléchéc;  quoique' 
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même  réfluitc  en  pondue  fine.  Ainfi  l’on  peut  1  ordonner  en  bols  j  aufli  blcrr 
qu’en  infufion.  Il  eft  donc  furprcnant  qu  on  ne  la  voye  pas  pius  fou- 
vent  dans  les  ordonnances  extemporanées  à  la  place  d  autres  chofess  qui  ne 
font  pas  à  beaucoup  près  fi  efficaces  ni  fi  faciles  a  avoir.  Quelques  Auteurs 
parlent  de  cette  fimple  parmi  les  hyftériques  &  parmi  les  anthelmintiques. 
Ils  la  regardent  donc  comme  un  bon  deterfif  pour  les  ulcérés  malins  &  invé¬ 
térez.  Mais  cette  pratique  n’eft  pas  encore  appuvee  fur  l  experierice. 

554.  La  Reine  des  Prez  ,  Ulmaria,  Elle  fleurit  dans  .le  mois  de  Juin. 
Nous  la  voyons  parmi  les  meilleurs  alexipharmaques  dans  quelques  Auteurs 
de  elle  efi:  appellee  Regwa  prati.  Ceft  Barba  caprafloribus  compatis  C/B 
Elle  a  une  odeur  fort  agréable.  Mais  ni  la  volatilité  de  ce  qui  fait  fon  odeur' 
ni  la  force  de  fon  gout  ne  nous  y  découvent  pas  à  un  fi  haut  degré  les  proprie^^ 
rez  que  les  Auteurs  en  rapportent ,  quoique  fon  eau  fimple  dont  la  formu  c. 
cft  dans  les  difpenlaires ,  ait  une  odeur  &  un  gout  fort  remarquable  ;  mais  ell^^ 
devient  bientôt  rance  de  même  que  toutes  les  autres  eaux  de  cette  forte  >  a 
moins  qu’elle  n’ait  été  coliobée  plufîeurs  fois  fur  de  nouvelles  parties  de  a. 
plante  ,  ou  qu’elle  ne  foit  confervée  par  le  moyen  d  un  peu  d  cfprit  ardcnci 
qu’on  y  ajoute.  Elle  entre  aulfidans  l’eau  de  lait.. 

Les  Fleurs 

<55.  Le  SoücY)  Calendula,  Il  fleurit  prefque  pendant  tout  lete.  Il  cR. 
bieii  connu  aufli  bien  dans  lescuifincs  que  dans  les  boutiques.  Il  pafTe  pour 
alexipharmaque  parmi  les  Auteurs  de  Médecine,  quoiquà  un  degre  fort- 
inférieur  au  faffran  auquel  on  le  compare.  Plufieurs  en  parlent  comnie  d  un 
remède  hyflerique  &  nous  le  trouvons  fouvent  employé  pour  cette  fin  dans'- 

la  pratique  de  Riviere.  .  ^  ^  -,  tu. 

Le  Saffran  ,  Crocus,  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Septembre,  il  cltf 

d’une  culture  difficile  ,  mais  qui  eft  d’un  grand  revenu  j.il  vient  dans  quel¬ 
ques  Provinces  d’Angleterre,  dc  en  particulier  dans  celle  dEflex  &  dans^ 
celle  de  Cambridge-,  &  il  eft  le  meilleur  du  monde,  du  moins  d’aurant que- 
nous  en  avons  rencontrez  jufqu’à  préfent.  Les  Auteurs  Allemands  rapportent^ 
comme  le  meilleur  celui  qui  vient  dans  le  Cercle  d’Autriche.  Mais  il  faut: 
que  ladofe  du  nôtre  foit  bien  plus  petite  :  car  un  fcrupnle  eft  la  dofè  ordinairo 
du  leur-,  aulieu  que  cinq  ou  fix  grains  du  faffran  Anglois  qui  cft  bon,  a  des.; 
effets  bien  fenfibles.  Des  Auteurs  étrangers  parlent  auffi  beaucoup  de  fa  vertu: 
narcotique  ,  &  prétendent  qu’une  dole  trop  grande  de^  faffran  ,  de  deux  ou  - 
trois  gros  par  exemple,  jettera  dans  une  efpèce  particuliere.dècklire,dansuner- 
racreioyeure,&  donnera  la  mort.Etmuller  rapporte  une  hiftoire  d’une  perfonne.: 
qiu  en  faifant  commerce  ,  en  cacha  ,  pour  éviter  quelque  frais  de  la  douane 
un  fac  fi  longtemps  fous  fes  habits  que  ce  qui  en  exhala  là  fit  mourir.  Il  eft 
certain  qu’il  eft  un  des  plus  grands  cordiaux  de  la  matière  médicinale  ;  ileftj 
efleétivemenr  diapliorétique  -,  ce  qui  eft  caufe  qu  a  peine  fait  on  une  ordon¬ 
nance  extemporanée  contre  aucune  efpece  de  fieyre  fans  1  y  entrer.  IP. 
aide  d’une  maniéré  étonnante  l’éruption  dé  la  petite  verole  de  meme  que  dc' 
la.  rougeole  j  &  dans  le  même  temps  qu’il  donne  a  la  nature  dé  la  force  pour 
pouffer  dehors  quelque  chofe  de  défagréablc ,  il  la  rend  capable  de  fôutenic' 
Lcte.  expulfion.  Qu  le.  donne,  auffi  dans  prefque  tomes  lés  maladies  des  poul-: 
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ïnons.  Quelqaes-uns  même  le  nomment  l’ame  des  poulnions  à  caufe  de  fa 
grande  efficacité  pour  faciliter  l’expedoration  &c  foulager  la  poitrine.  Il  y  ai 
différentes  formes  fous  lefquelles  on  le  prépare  dans  les  boutiques  ;  mais  il 
eft  beaucoup  meilleur  étant  donné  en  fubftancc.  C’eft  encore  une  maniéré 
fort  convenable  que  dele  mettre  en  poudre,  pour  le  donner  dans  des  bols 
Sc  dans  des  élediiaires.  La  cherté  du  faffran  eft  caufe  que  quelques-uns  font 
Lextradion  de  fa  teinture  pour  la  mettre  en  firop  ,  ou  bien  pour  s’en  fervir 
fans  addition ,  enfuite  féchent  le  fédiment  &  le  mettent  en  poudre  pour  l’u- 
fa^e.  Celui  qui  n’a  pas  fervi  eft  prefque  de  couleur  rouge.,  quand  il  eft  en* 
poudre  ,*  &:  pour  le  peu  qu’il  touche  de  l’eau  ,  elle  en  coulera  extrême¬ 
ment  jaune.  La  couleur  qu’il  donne  dans  les  teintures  quoique  foncée  & 
forte  d’abord ,  s’aftoiblit ,  quand  on  la  garde,  Sc  cela  à  proportion  de  l’aci-- 
dité  du  diffolvant.  C’eft  pour  eette  raifon  que  fa  teinture  qui  entre  dans  l’eau- 
thériacalc  ôc  qui  paroît  la  mieux  appropriée  pour  remplir  l’intention  d’un- 
alexipharmaque  ,  fe  fait  à  peine  jamais.  On  la  fait  généralement  avec  le  vim 
de  Canaries  les  vins  qui  font  les  plus  éloignez- de  l’acidité  ;  mais  cela  ne  fe' 
fait  que  pour  la  beauté  du  médicament.  Cette  fleur  fe  divife  à  un  tel  point 
en  infufion  quelle  monte  dans  l’alembic  ;  ainfi  ce  qu’on  vend  pour  un  efpric 
de  faffran,  eft  un  cordial,  admirable  ,  s’il  eft  bien  fait*,  &  dans  le  propre  fens 
de  ce  terme  peut-être  un  remède  plus  grand  que  tout  autre  qu’il  puifl'e  don-- 
ner  d’une  autre  maniéré.  Il  n’y  a  même'  rien  de  la  Ample  perdu  par  cette' 
voyc  j  pareequ’on  peut  faire  évaporer  le  fédiment  de  la  maniéré  qui  con-* 
vient,  jufqu’à  la  confiftencc  d’extrait.  Il  retiendra  ainfi  les  parties  les  plus 
déterfives  &  fera  un  bon  remède  pour  la  jaunifle,  pour  la  cachexie  ,  &  pour 
toutes  les  maladies  qui  viennent  des  obftruétions  &  des  ordures  des  vifcéres.-^ 
Il  y  a  plufieurs  Auteurs  qui  en  font  grand  cas  pour  les  afleélions  hyftériques 
«c  croient  qu’il  déterge  la  ma'-rice  ,  quai  fait  venir  les  mois  aux  femmes' 
&  facilite  l’accouchement.  Borellus  dafts  fesobfervations  parle  d’une  perfonne 
qui  portant  une  charge  de  faffran  pendant  un  long  ef pace  de  chemin  au  mar¬ 
ché  pour  le  vendre,  reflenrit  une  fi  grande  impreflior\  de  fon  odeur  feule¬ 
ment  que  fon  urine  fur  fanguinolente.  [  D’autres  ont  remarqué  qu’il  faifoir 
mourir  en  riant.  ]  Quelques-uns  confcillent  dele  porter  dans  un  fâcher  rmr. 
le  creux  de  l’cftomach  pour  la  mélancolie  -,  &  d’autres  aiTurent  que  cette  mê¬ 
me  application  guérit  la  fièvre.  [  Ludovici  préféré  la  teinture  du  faffran  faite- 
avec  de  l’eau  ordinaire.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-fcrupule-  jufqu’à  un  gros^- 
©ii-en  cultive  beaucoup  dans  le  Gaftinois. 

Ees  G  r  awes  y 

5 37..  Le  Sefell.  Les  Botaniftes  en  décrivent  plnficnrs  fortes;' mais"' 

Ecfpècc  des  boutiques  cOc  Jtler  montanum  que  C.B.  appelle  aulfi  ligfsflicumi^ 
Cette  graine  a  un  grand  nom  dans  les  Bo'aniftbs  anciens  &  dans  les  Difpenfai-- 
pes.-On  l’employé  prerqiie  pour  toutes  fortes  de  maladies,  mais  on  la  néglige*^ 
dans  la  pratique  d’à  pvéfent  ;  &  elle  entre  dans  peu  de  compofitionsdes  boii-^- 
tiques,  excepté  la  thériaque  d’Andromaque. 

*  La  Vescr,  Vicia..  Elle  eft  trop  connue  pour  demander  une  dêfcription.'-» 
Elle  n’eft  dmfage  dans  la- Médecine  que  parmi  les  nourrices  qui  la  font-' 
Eouillir  dans  qiielqiis  bexiffon  pour  hire  forcir  la  rougeole  ^  la  geciîc.  véroiev» 
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Les  Gommes. 


<*58.  Le  Camphre,  Camphora.  C’cfl:  une  gomme  ou  réfine  tranfparente 
[  une  léfine  ]  <|ui  ne  coule  pas  de  l’arbre ,  mais  qu’on  tire  de  Ton  bois  par, 
une  (orte  particulière  de  fublimation.  Voyez  Jac.  Breynius  dans  fes  Exotic* 
Cent.  C’eft  principalement  de  la  Chine  qu’on  rappc.rte  en  Europe  ,  &:  de 
nie  Borneo  dans  les  Indes  Orientales.  Il  eft  extrêmement  volatil.  Tàchenius 
&  quelques  autres^prétendent  que  c’eft  un  pur  fel  huileux  naturel.  C^eft  le 
diaphorécique  le  plus  efficace  que  l’on  connoiiTe  en  Medecine  •,  fa  grande  fub- 
tilité  le  faifant  répandre  à  travers  le  tifta  des  parties  du  corps,  aulfi-tôc 
que  la  chaleur  de  l’eftomach  l’a  mis  en  mouvement.  Ainfi  rien  n’excitera 
plus  promptement  cette  évacuation  dans  tout-es  les  fievres  ,  quand  elle  eft 
indiquée.  Mais  fa  grande  chaleur  demande  qu’il  foit  délayé  dans  des  li¬ 
queurs  foibles.  Son  odeur  eft  fi  forte  &:fi  pénétrante  qu’on  ne  fçauroit  le 
cacher  aux  malades  fous  quelque  forme  que  ce  foit,  Q^uand  on  le  pulverife 
il  faut  que  le  mortier  foit  frotté  d’un  peu  d’huile  i  autrement  il  né  fe'divife  pas. 
Il  fediftbud  fort  promptement  dans  un  efprit  de  vin  rcéfifiéi  mais  il  s’en  refé- 
pare  &  paroît  comme  un  coagulum ,  fi  on  le  précipité  par  quelque  mélange 
aqueux.  Il  a  été  autrefois  parmi  les  meilleurs  Auteurs  anciens  de  pratique 
employé  pour  toutes  les  fortes  de  fièvres ,  pour  la  malignité  &  pour  les  con¬ 
tagions  épidémiques à  peine  trouvons-nous  dans  Sennert ,  Riviere  &  dans 
Etmuller  quelques  compofitions  pour  ces  intentions  ou  il  ne  foit  pas  le  prin¬ 
cipal  ingrédient.  Il  eft  un  peu  furprenant  qu’on  en  fafle  fi  peu  d’ufage  dans 
la  pratique  d’à-préfent ,  car  c’eft  un  remede  auffi  fur  qu  efficace  j  mais  il  a, 
une  qualité  qui  ne  fcmble  que  peu  connue  à  ceux  mêmes  qui  paroiftent  le 
connoitre  le  mieux.  C’eft  que  dans  les  délires  où  les  remèdes  préparez  de 
l’opium  manquent  de  procurer  le  fomn^il  &:  quelquefois  aggravent  le  fym- 
ptome,le  camphre  réuftit  fouvent.  Comme  il  aide  beaucoup  la  tranfpira- 
tion ,  il  peut  auffi  contribuer  à  cette  bonne  fin  ,  en  relâchant  la  tenfion  des 
fibres.  On  a  fort  difputé  pour  fçavoir  s’il  étoit  chaud  ou  froid.  La  fenfation 
qu’il  produit  au  palais  à  fon  premier  contatft ,  perfuade  qu  il  eft  chaud  *,  Sc 
l’effet  qu’il  a  de  foulagct ,  favorife  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  qu’il  foie 
froid.  Si  par  chaleur  on  entend  une  fubtilité  de  parties  capables  de  mettre 
en  mouvement  &  d’agiter  ce  qu’elles  rencontrent  ,  il  eft  certain  quil  eft 
chaud  autant  que  peut  l’être  ce  qui  n’eft  pas  feu.  Pour  ce  qui  regarde  le  fou- 
lagement  qu’il  procure  dans  les  inflammations,  cela  peut  fe  faire  par  la  fub- 
tillté  de  fes  parties  qui  divifent  &  réfolvent  fi  bien  les  humeurs  qui  for¬ 
ment  les  obftructions ,  qu’elles  font  chaflees  par  la  tranfpiration  ou  elles  font 
portées  par  la  circulation  du  fang  :  car  l’efprit  de  vin  &  quantité  d  autres 
matières  reconnues  pour  chaudes  n’agiftent  que  de  la  meme  manière.  On  a 
encore  fort  agité  une  autre  queftion  fur  cetre  drogue  •,  ceft  fi  elle  eft  preju¬ 
diciable  à  la  génération ,  en  étouffant  le  defir  du  plaifir  de  l’amour  ôc  eau- 
fant  la  ftériiité.  Mais  comme  les  Auteurs  font  fi  fort  partagez  touchant  ce 
point ,  quelques-uns  aflurant  que  le  pais  ou  il  eft  abondant  &  fort  en  ufage  , 
ne  produit  prefque  que  des  habitans  ftérilcs  ,  &  d  autres  que  c’eft  le  pais  ou 
les  habitans  foient  le  plus  féconds  ;  nous  laifTcrons  la  queftion  â  décider  4 
peux  qui  Qut  plus  de  loifir  &ç  4e  curiofité  pour  ççs  (ç)rtç§  4ç  îççbcrçhes, 
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dofe  e{l  depuis  un  jufqu’à  fix  ou  huit  grains.  [  Le  camphre  lafiné  cft:  une  réfine 
un  peu  grafle ,  &  un  peu  flexible  fous  les  dents ,  blanche  ,  tranfparcnte  ,  légère, 
d’un  gout  âcre ,  un  peu  amer,  aromatique,  enflammant  toute  la  bouche  & 
caufant  néanmoins  un  certain  fenriment  de  froid.  Il  brûle  tout  quand  on 
l’enflaramc.  1 

539.  La  Gomme  de  Güaiac,  Guaiacum.Qzxtt  gomme  ou  plutôt  cette  réfinc 
a  beaucoup  des  propriétez  du  bois  dentelle  eft  tirée  ,  mais  elle  eft  plus  effica¬ 
ce.  L’on  compte  qu’elle  aide  beaucoup  la  tranfpiration  mfenûblc.  Sur  ce  prin¬ 
cipe  elle  eft  bonne  dans  les  maladies  de  la  peau  qui  viennent  de  l’obftruélion 
de  la' matière  de  la  tranfpiration  dans  les  glandes  miliaires.  Elle  eft  fort  chaude 
de  fort  déterfive  j  parconféquent  bonne  dans  toutes  les  ulcerations,  tant  exté¬ 
rieures  qu’intérieures  &  dans  les  gonorrhées  virulentes.  Quelques-uns  la 
regardent  comme  un  fpécifique  dans  la  gonorrhée.  Elle  a  (onvent  de  même 
un  bon  eftet  pour  la  goûte,  nonleulement  en  détergeant&  nettoyant  les  join¬ 
tures  &  les  glandes  mucilagineufes  des  matières  tartareufesj  mais  encore  en 
cchauftant  ëc  fortifiant  les  fibres,  en  les  rendant  capables  de  fe  mouvoir  avec 
force  ,  de  même  qu’en  les  débaraflant  &  les  préfervant  de  ces  matières. 

540.  Le  Kinkina  ,  Cortex  peruvianas.  Il  vient  du  Pérou  dans  les  In¬ 
des  Occidentales.  Ce  furent  les  Miffionnaires  Romains  qui  l’en  apportèrent 
les  premiers  en  Europe  ,*  ce  qui  fut  caufe  qu’on  le  nomma  la  poudre  des 
Jefuites ,  l’écorce  des  Jefuites.  Il  feroit  inutile  &  ennuyeux  de  rapporter  les 
différentes  conjedures  des  Bofaniftes  touchant  l’arbre  dont  vient  cette  écor¬ 
ce.  L’explication  la  plus  fatisfaifante  eft;  celle  d’un  Apothicaire  qui -a  été  long-* 
temps  dans  le  pays  &:  qui  en  a  foijvent  ramafté.  Il  dit  quelle  vient  d’un  arbre 
environ  de  la  grofteur  d’un  prunier,  mais  un  peu  moindre,  dont  les  feuilles 
font  comme  celles  du  lierre  &  qui  eft:  toujours  vert.  Les  Indiens  l’appellent 
quarango.  II  porte  un  fruit  qui  reffemble  aux  châtaignes,  &  qui  eft:  appellé 
Kinkina.  Les  Naturels  du  pais  l’eftimcnt  plus  que  l’écorce.  Voyez  quel¬ 
que  chofe  de  plus  dans  les  Tranfaéf.  Phil.  n°,  290.  Sa  vertu  de  guérir  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  cft;  bien  connue  des  Médecins.  Mais  il  faut  une  habileté 
au  deffiis  de  l’ordinaire  pour  en  faire  ufage  car  comme  il  n’y  a  pas  de  remède 
plus  efficace,  s’il  eft;  donné  à  propos  j  il  eft  auffi  fujet  à  un  grand  nombre 
d’inconvéniens  dans  des  mains  ignorantes.  La  propriété  qu'il  a  de  guérir  les 
fièvres  intermittentes ,  le  rend  propre  auffi  dans  plufieurs  fortes  de  flux  & 
dans  les  maladies  qui  viennent  de  relâchement.  [  C’eft  une  écorce  extrême¬ 
ment  féche  ,  derépaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes,  rude  extérieurement,  d’une 
couleur  brune.  Elle  eft  quelquefois  couverte  d’une  moufle  bhinchâtre.  Elle 
cft  lilfe  intérieurement,  un  peu  réfineufe  ,  de  couleur  roufleou  de  rouille  de 
fer.  Son  amertume  eft  grande,  un  peu  aftringente;  fon  odeur  aromatique 
&  qui  n’eft  pas  défagréable.  Il  faut  choifir  celui  qui  eft  rouge  ,  ou  tire  fur  le 
rouge  &  dont  la  couleur  leflemble  à  celle  de  la  caneile,  qtii  n’ait  rien  de 
défagréable  au  gout  &c  dont  l’amertume  ait  quelque  chofe  d’aromatique; 
d’une  odeur  qui  approche  du  chanfi ,  légèrement  aromatique  &  friable, 
lorfqu’on  le  bille  fous  la  dent.  Gn  doit  rejetter  celui  qui  eft  vifqueux  ,  dur 
comme  du  bois ,  vieux  ,  infipide  &c  trempé  dans  le  fuc  d’aloës.  Il  eft  très- 
important  de  connoître  le  bon  kinkina;  M.  Géofroi  le  Médecin  dans  fa 
matière  médicinale  en  attribue  même  tous  les  mauvais  effets  à  fa  mauvaife 
qualité  ou  à  la  dofe  trop  petite.  Il  pa-roît  qu’on  ne  peu:  pas  les  attribuer  â  l/i 
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trop  grande  dofe,  puifqu’il  a  été  donné  par  once  dc  même  par  Vivre  fans  ce« 
inconvcniens.  ll  guérir  toutes  les  fièvres  intermi^ences  même  toutes  cel¬ 
les  qui  ont  une  diminution  régulière  ou  intermittente,  eufient- elles  delà 
malignité  fuivant  quelques  Auteurs,  quoique  pour  tou:  ccia,  il  fad  e 
du  dircernemenr.  Voyez  le  Dr  Langrifh  mais  non  pas  les  fievres  ymptq- 
matiques  ,  à  moins  qu’on  n’ait  guéri  auparavant  la^  malad.e  idiopathi¬ 
que  j  il  faut  faigner  &  purger,  avant  fon  ufage  j  1  on  peut  purger  en 
le  donnant  purgatif.  Toute"  l’adrefTe  du  Médecin  confide  a  le  donnée 
avec  d’autres  remèdes  indiquez  par  les  circonftances  de  la  nevre ,  mais 
fur-tout  qui  conviennent  à  la  fièvre  régnante.  Il  a  guéri  de  la  pef  e  c 

la  gangrene  fuivant  quelques  Auteurs,  il  eft  ftomachique  ,  carminatit  ÔC 
anthelmintique.  Il  a  été  employé  avec  fuccès ,  maigre  l’idee  vulgaire  ,  dans 
les  fièvres  putrides  intermittentes  .  &  dans  celles  qui  dimmuoient  régulière¬ 
ment  ou  d’une  maniéré  intermittente,  dans  celles  d’apres  la  peripreumonie 
ou  lapleuréfie  &:  qui  accompa:nent  l’empyeme  &  les  ulcérations  des  poul- 
mons  ou  qui  naiffent  d’une  fièvre  inflammatoire  transformée  en  putn  !c. 
C’eft  en  poudre  fine  qu’il  eft  le  plus  efficace  depuis  un  demi^^os  ju  qu 
deux  de  trois  heures  en  trois  heures-,  mais  depuis  une  once  jufqu  a  hx  en  inru- 
fion  dans  du  vin.  Il  ne  faut  pas  purger  de  plus  d’un  mois  après  qd  il  a  guéri 

la  fièvre.  ,  ,  j  '  '  i»  - 

Le  kinkina  gris  ou  la  cafcarille  eft  une  écorce  de  couleur  cendree  a  1  ex¬ 
térieur  tirant  fur  le  blanc  Si  intérieurement  de  couleur  de  rouille  de  f^*^* 
4Touteft  amer,  &  aromatique^,  fon  odeur  aromatique  eft  tres-agreablc  iori- 
qa-on  la  brûle  &  qui  approche  de  celle  df  l’ambre.  Elle  guen.  les  fievres 
pétéchiales  Si  malignes  qui  ont  eu  la  diminution  intermittente  reglee  dont 
nous  avons  parlé.  La  dofe  en  fubftance  eft  depuis  fix  grams  jufqu  a  un  feru- 
pule.  ll  eft  bon  pour  toutes  les  inflammations,  excepté  l’efquinancic ,  pour  le^ 
flux  de  fang  &  autres.  ] 

Ees  Racines. 

<41.  Le  Contrayerva,  Contrajerm.  Ceft  une  racine  étrangère  fut 
laquelle  les  Botaniftes  ne  femblent  pas  s’accorder.  CB.  &d  autres  la  font 
une  cfpèce  de  fouchet  &  l’appellent  cjperns  longm  odorsts  &  tnodoms  PérH^ 
'vianml  d’autres  la  nomment  aufli  Drakena -,  &  quelques-uns  la  font  une 
efpècc  de  granadilla.  Elle  a  une  odeur  vive  aromatique  ;  elle  eft  fouvent  d  unç 
couleur  rougeâtre  j  âpre  ou  tortillée  â  fa  furfa.ee  avec  plufieurs  petites  fibres 
qui  en  pouffent.  [  La  racine  du  contrayerva  eft  d  un  pouce  ou  e  eux 
long,  de  la  grofieur  d’un  demi.  Il  en  fort  des  têres  &  des_  nœuds  inégaux  , 
elle  eft  dure  ,  corapafte ,  rouffe .  ou  noirâtre  en  dehors  ;  ridee  &  comme  cou¬ 
verte  d’ccailles  à  l^cxtrémitc  de  les  têtes ,  garme  de  tout  cote  de  beaucoup  àa 
petites  fibres  dont  quelques-unes  lont  plusgtolîes  Sc  p  us  gratte  es , 
pliantes.  Ces  fibres  ont  des  nœuds  torique  la  plante  eft  vieille.  Elle  eft  d  une 
couleur  pâle  en  dedans ,  d’un  gout  aftringent  &  amer ,  mats  une 
douce ,  lorfqu’on  la  tient  longtemps  dans  la  bouche.  Son  odeur  eft  legerc 
ment  aromatique.]  11  fcmble  qu’à  préfent  on  s  en  ferc  pjus  dans  es  or  on 
jianccs  extemporanées  qu’on  ne  faifoit  autrefois ,  quoiqu  on  ne  a  onne  pas 
deffus  d’un  fcrupule  pour  la  plus  grande  dofe  ,  aulieu  que  des 
anciens  de  pratique  parlent  d’un  ^igs  pouï  une  dofe  mediocre,  fcfle  e 
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t^fficace  pour  aider  rcxcrédon  de  la  peau  j  par  là  elle  eft  d’une  grande  utilité 
dans  les  fièvres ,  en  procurant  &  entretenant  une  tranfpiration  convenable. 
Il  y  a  dans  les  boutiques  une  bonne  compoficion  qui  en  prend  le  nom  ÔC 
s’appelle  la  pierre  de  contrayerva.  C’eft  avec  raifon  qu’on  la  préféré  à  la 

f>oudre  de  Gafeogne.  L’on  n’a  rien  de  femblable  non  plus ,  pour  faicp  forcir 
a  rougeole  ôc  la  petite  vérole ,  quand  l’expulfion  eft  néceftaire  j  de  même 
que  dans  toutes  les  efpèces  de  fièvres  où  l’on  peut  foulager  en  augmentant 
la  cran fpirat ion. 

•542.  L’Imperatoire  ,  fmperatoria  que  plufieurs  appellent  airfti 
C’eft  l’irapératoire  de  C.B  j  &  celle  des  boutiques.  Cette  racine  n’eft  pas 
fort  différente  de  celle  de  l’Angélique  Elle  eft  d’une  pénétration  agréable  & 
reconnue  de  tout  le  monde  pour  un  bon  alexipharmaque.  On  dit  qu’elle  gué¬ 
rit  de  plufieurs  fortes  de  poilons  &  de  la  morlure  des  bêtes  venimeufes.  Elle 
eft  aulÈ  déterfive  &  bonne  dans  la  jaunilïe,  dans  la  cachexie ,*&  dans  l’hy- 
dropifie,  à  caufe  qu’elle  avance  les  excrétions  par  les  urines  &  par  la  tranf- 
pirarion.  On  ne  la  mec  pas  fi  fouvent  dans  les  ordonnances  extemporanées 
qu’elle  le  mérite.  Elle  eft  un  excellent  ingrédient  dans  l’eau  contre  la  pefte 
du  Collège.  Si  elle  y  eft  mife  à  la  quantité  convenable ,  elle  donne  un 
gout  fort  agréable  qui  domine  dans  toute  la  compoficion.  [  Cette  racine  eft 
oblongue  ,  de  la  grolfeur  du  pouce  ,  ridée  ,  comme  fillonnée  Sc  genouillée  , 
fibreufe;  brune  en  dehors,  blanche  en  dedans.  Son  gout  eft  très  âcre,  aro¬ 
matique,  pique  fortement  la  langue  ,  échauffe  toute  la  bouche.  Elle  a  une 
q^eur  très-pénétrante.  La  dole  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  deux  en 
infufîon.  ] 

545.  Le  Meüm  ,  Meum.  Il  eft  généralement  appcilé  Meum  athamanti- 
tum.  C’eft  - fûliis  anethi  C.B.  Il  vient  dans  les  prairies  &  dans  les  pâtu¬ 

rages  ,  mais  on  ne  l’y  trouve  pas  fouvent.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin. 
H  eft  d’une  odeur  piquante  aromatique  i  mais  il  eft  aulE  un  peu  fétide.  Il 
entre  dans  plufieurs  compoficions  du  Ddpenfaire  dont  la  plupart  font  alexi- 
phâfmaques,  dalle  donc  il  eft  fuivant  les  explications  de  tous  les  Auteurs. 
Quelques-uns  lui  attribuent  des  vertus  qui  lui  donnent  place  dans  les  ordon¬ 
nances  hyftériques.  On  le  donne  pour  faire  venir  les  mois  aux  femmes  & 
pour  guérir  les  maladies  de  la  matrice  qui  viennent  d’obftrtidion.  [  La  dofe 
eft  depuis  un  demi-gros  julqu’à  un  gros.  C’eft  une  racine  oblongue  de  lagrof- 
leiir  du  petit  doigt  &  branchuc  avec  une  écorce  de  couleur  de  rouille  de  fer 
en  dehors,  pâle  en  dedans;  elle  eft  un  peu  gommeufe;  elle  a  une  moelle  * 
blanchâtre.  Son  odeur  eft  prcfque  comme  celle  du  panais,  mais  plus  aroma- 
tique.  ] 

544.  Le  Nard  ,  Nardns.  Nous  en  obferverons  ici  de  deux  fortes  ;  le 
nard  Celtique  &  le  Nard  Indien.  Le  premier  vient  dans  plufieurs  parties  de 
l’Europe.  M.  Rai  dit  quil  eft  du  genre  de  la  valériane  ,  qu’ainfi  il  a  les  mê¬ 
mes  vertus.  Le  dernier  nous  eft  apporté  des  Indes  Orientales ,  d’Alexandrie, 
&c.  Breynius  l’appelle  gra.men  cyperoide'S  aromatienm  Indicum^  dc  il  vaut 
beaucoup  plus  que  l’autre.  On  le  regarde  comme  un  alexipharmaque  ,  étant 
chaud,  aromatique  &  utile  pour  faire  Tuer.  Sur  ces  principes  on  le  met  dans 
les  compoficions  céphaliques  &  dans  d’autres  compoficions  pour  la  même  fin. 
On  le  croit  aiilli  un  bon  ftomachique,  capable  de  fortifier  les  fibres  &  de  dif- 
fiper  ies  vents  ôc  les  flatuofitez  crues.  [  Ce  tqui  fc  vend  fous  ce  nom  dans  les 
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boutiques.,  n*^en:  pas  une  racine  ,  comme  on  le  dit  ordinairement ,  mais  c  eît 
la  partie  inférieure  des  tiges  qui  eft  d’abord  garnie  de  pluGeurs  petites  feuil¬ 
les,  &  qui  en  fe  féchant ,  fe  changent  en  ces  filets  qui  ne  font  que  leurs- 
fibres  nerveufes ,  le  refte  fe  détruifant.  Le  nard  eft  donc  ces  fibres,  ramaUees 
en  un  paquet  de  la  longueur  &  de  la  gtofieur  du  petit  do^igr.  Sa  couleur  eft 
de  rouifle  de  fer  ou  d’un  brun  roufiacre  j  (on  gout  amer  ,  acre ,  aroinatique  y 
il  a  une  odeur  agréable  &  qui  approche  de  celle  du  fouchet.  La  dole  eft  de¬ 
puis  un  demi-gros  jufqu’à  deux  gros  en  lubftance.  ] 

545.  Le  A’Esij'E  i  Petafites.  C’eft  -  mnjor  vulgaris  C. B  \  &  — 

vulgaris  rubeus  rotundiore  folio  J. B,  Il  vient  dans  les  terreinsbas  &  fleurit  dans 
le  mois  de  Mars.  Cette  racine  n’eft  pas  fort  différente  de  celle  de  l  impera- 
toice  par  Ton  odeur  piquante.  On  la  regarde  aufli  comme  un  alexipharma- 
que.  Sur  ce  principe  on  la  met  dans  plulieurs  compofitions  comme  telle.  y 
a  aufli  une  eaircompofée  fous  fon  nom  dans  le  Difpenlaire  du  College  , 
aétion  fort  uniforme  &  fort  efficace  ,  quoique  de  nul  ufage  a  prelent.  Onia 
met  aulli  parmi  les  déterfifs;  elle  eft  bonne  dans  toutes  les  obftruétions  des 
vifeeres  &  dans  les  maladies  qui  en  viennent. 

54(3.  La  Pyretre  ou  racine  falivaire.  C’eft  — —  hellidis  C,B.  ^ 

une  racine  âcre  qui  nous  eft  apportée  principalement  de  quelques  parties  d 
talie  j  mais  elle  eft  difficile  à  garder  i  enforte  que  nous  la  trouvons  louvcnt 
dans  les  boutiques  toute  pourrie  &  mangée  des  vers.  Elle  eft  chaud^e  &  ort 
difeuflive  ;  ce  qui  fait  qu’elle  pouffe  par  la  tranfpiration.  Elle  eft  extiemement 
atténuante  &  expulfive,  c’eft^à-dire  qu’elle  pouffe  hors  des  fibres  &  des  g  arj|i 
des  les  humeurs  phlegmatiques.  C’eft  pourquoi  elle  eft  non  leulcment  em¬ 
ployée  comme  alexiphatmaque  y  mais  encore  comme  phlegmagogue  ,  & 
comme  purgeant  les  humeurs  aqueufes.  Elle  eft  un  bori  remede  dans  toutes 
les  cachexies  &  dans  toutes  les  maladies  habituelles  caufees  par  trop  d  humi¬ 
dité  •,  elle  eft  fouvent  utile  dans  la  paralyfie  &  dans  le  refroidiffement  des 
membres.  On  s’en  fert  beaucoup  pour  le  mal  des  dents,  en  la  tenant  dans  la 
bouche.  Sa  chaleur  &  Ion  acrimonie  piquante  font  couler  en  abondance  les 
humeurs  des  glandes ,  lorfqu’on  s’en  lertj  ce  qui  foulage  dans  plulieurs  cas 
les  autres  parties  de  la  tête  ,  outre  la  douleur  des  dents.  [  On  trouve  lotis  ce 
nom  deux  racines  dans  les  boutiques,  l’une  de  la  longueur  ^  de  la  groffeur 
du  doigt  avec  quelques  fibres.  Sa  couleur  eftd  un  noir  rouflatre  en  dehors»- 
Son  gout  eft  âcre  &  brûlant  j  mais  elle  n’a  pas  d’odeur.  L  autre  plus  petite  & 

moins  âcre.  ]  n  /  ,r  ■  • 

547.  La  racine  de  Scorsonère  ,  Scorfonera  , 

Ht/panica  Gerhard.  C’eft  tragopogon  hifp^anicum /•B Ôc  atijoio, 

fnuata  C.B.  Quelques  Auteurs  élévent  beaucoup  fa  vertu  contre  les  morlu- 
res  des  animaux  venimeux.  D’autres  la  confcillent  pour  la  aueri  on  e  a 
mélancholie,  de  l’épilepfie  &  des  vertiges.  Maison  ne  s’en  fert  a  preient- 
pour  aucune  de  ces  fins;  on  ne  la  regarde  maintenant  que  comnae  un  alexi- 
pharmaque;  encore  l’ordonne- t’on  peu  en  cette  qualité.  La  rneilleure 
niere  de  la  donner  femble’en  décoélion  ,  mais  elle  n  y  eft  pas  fort  agréable. 
Qi^ielques-uns  la  confeillent  fous  cette  forme ,  pour  faire  fortir  la  rougeole 
&  la  petite  vérole. 

r  548.  La  Serpentaire,  Serpentaria.  On  nous  en  apporte  en  abondance 
de  Virginie  dans  les  Indes  Occidentales?  c’eft  de  là  quelle  prend  loa 
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tiofn  dans  les  ordonnances  des  Médecins.  On  l’appelle  auflî  coluhrida,  de  pt/e 
tolochia  virginiana.  Il  y  a  trois  racines  fous  ce  nom  dans  les  boutiques,  donc 
les  cfpèces  l'emblenc  être  parmi  les  Botaniftes  des  fortes  d’ariftolochcs.  La 
premiere  tik'artftohchiA  polyrrhyz^os  articuUtis  foliis  ;  qui  eft  polyrrhyx,os  Vir- 
giniana  Park\  &  ptfiolochia  ’virgtniana  Gerh.  La  fécondé  eft  ar.iflolochta  vioU 
jrutkofa  foliis  viïgmiana ,  ch]us  radix  fer  pent  aria  dicitur  i  &  la  troilicrae  eft  : 
■ariflolochia  fen  ferpentaria  vtrpiniana  caule  nodofo.  Mais  elles  font  toutes  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Serpentaiie.  [  C’eft  une  racine  fibreufe  ,  menue  ,  légère, 
brune  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans  ,  d’une  odeur  agréable  ,  approchant  de 
celle  de  lazédoaire.  ]  Elle  eft  fort  chaude  de  piquante  auflibien  à  l’odeur  qu’au 
gout.  [  La  premiere  eft  un  paquet  de  fibres  ché  velues,  attachées  à  une  tête; 
la  fécondé  eft  une  racine  compofée  de  fibres  blanches  très-menues  i  &  la 
troifieme  un  compofé  de  petites  fibre»  jaunes.  ]  La  pratique  des  Médecins 
d’â-préfent  reconnoît  dans  les  ordonnances  extemporanées  qu’elle  eft  un 
puilFant  alexipharmaque  ^  à  peine  manque-t’on  de  s’en  fervir  dans  toutes 
les  fortes  de  fièvres ,  principalement  dans  celles  d’une  efpèce  mauvaife  dC 
maligne.  Sa  chaleur  eft  fi  confidérable  ,  que  quand  on  en  donne  beaucoup  il 
faut  qu’elle  foit  délayée  dans  des  liqueurs  foibles.  En  la  donnant  de  cette 
manière  ,  elle  manque  rarement  de  procurer  une  tranfpiration  abondante. 
Cette  chaleur  eft  caufe  qu’on  s’en  fert  fouvent  dans  les  maladies  des  nerfs 
&  dans  la  paralyfie  qui  vient  de  trop  d’humidité.  Elle  entre  dans  l’eau  con¬ 
tre  U  pefte  du  Collège.  Son  nom  femble  l’avoir  mife  en  eftime  parmi  beau¬ 
coup  de  monde  ,  &  l’avoir  fait  mettre  dans  les  cordiaux  &  dans  les. liqueurs 
que  les  particuliers  préparent  chez  eux  j  pareequ’on  avoit  une  grande  opinion 
quelle  réfiftoit  aux  airs  infeétez  &  garantiftbit  de  leurs  mauvais  efrets  ;  de 
même  qu’à  l’égard  de  ce  qui  peut  caufer  des  maladies.  [  La  dofe  en  fubftan- 
ce  eft  depuis  dix  grains  jufqjjtà  un  demi-gros.  ] 

[  Le  Senlca  ou  Poly*l-a  de  Virginie  ,  Polygala  virgintana  foliis 
>ehlongis  ,  floribas  in  thyrfo  candidis  ^  radice  alextpharmacd  Millerii  \  racine 
contre  la  morfure  du  ferpent  à  fonnettes.  Elle  eft'vivace,  longue  d’un  demi- 
empan  ou  d’un  empan  ,  de  la  groffeur  environ  du  petit  doigt ,  tortueufe,  par¬ 
tagée  en  plufieurs  branches ,  garnies  de  fibres  latérales  &  d’une  côte  faillantc 
qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur-,  Sa  couleur  eft  jaunâtre  en  dehors,  blan¬ 
che  en  dedans  *,  fon  gout  âcre,  un  peu  amer  &  légèrement  aromatique.  Cette 
plante  refond  le  fang  coagulé  j  c’eft  par  là  qu’elle  guérit  la  morfure  du  fer- 
pent  à  fonnette.  M.  Tennent  Médecin  Anglois  l’a  éprouvée  auffi  avec  un 
fuccès  heureux  pour  la  pleurefie  en  faignant  deux  ou  trois  fois.  La  meilleure 
maniéré  de  la  donner  eft  en  décoeftion  dans  de  l’eau  de  fontaine  réduite  à 
moitié  avec  quelque  firop  peéloral  qui  l’addoucifTe.  Il  l’a  donnée  avec  le 
même  fuccès  pour  les  fièvres  nerveufes.  La  racine  de  notre  polygala  a  reuflî 
Æufli  à  la  dole  de  douze  grains ,  mais  elle  eft  moins  efficace.  Elle  lâche  le  ven¬ 
tre  de  fait  vomir.  Le  vomiftement  s'appaife  par  les  abforbents.  ] 

549.  Le  R.EMORS  ou  Mors  du  Diable,  Snceifa.  C’eft  - . —  vulgaris 

fore  pfirpfireo  Parley  & - glabra  C,B.  Ceîte  plante  vient  dans  les  prai¬ 

ries  de  dans  les  pâturages.  C’eft  une  efpèce  de  feabieufe.  Mais  quoique  plu¬ 
fieurs  la  mettent  parmi  les  alexipharmaques,  elle  entre  dans  peu  de  compo¬ 
rtions  de  ne. s’ordonne  que  rarement  dans  la  pratique. 

550.  La  VALERIANE  ,  FaUrima.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpècesj  fçavoir  la 
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grande  valériane  des  Jaidins,  qui  eù.\ephfi  olufatri  folio  Dtofcoridts ^  la  — 
major  odorata  radice  JB ,  appellee  ordinairement  phu  dans  les  boutiques  *,  la 

_ minor  palnflris  C.B.,  la  — — ^  minor  prat  en  ft  s  feu  acfnatica 

la  — fylveflris  major  foins  arguflioribas  \  la  derniere  defquelles  fe  met  dans- 
plufieurs  ordonnances.  Il  y  a  deux  efpèces  de  cette  grande  valeiiane 
gc  >  l’une  a  fa  racine  partagée  en  plufieurs  fibres  grofles  &  blanches ,  elle  cft 
plus  baflè  ôe  s’étend  moins  que  l’autre",  Ton  odeur  n’eft  pas  fi  confidéiabie , 
quand  elle  eftr  nouvellement  tirée  de  la  terre',  mais  très- forte  ,  lorfqu  ede  efl: 
Icche  jelle  vient  dans  les  bois  &■  dansles  places  les  plus  feclies  \  elle  e ft  donc 
plus  grofte  que  les  autres,  plus  haute,  étend  plus  fa  racine,  Tes  feuilles  font 
plus  épaiftes  ,  plus  douces  &  d’un  vert  fonce.  La  fécondé  efpèce  fe  tro^uve 
dansles  lieux  aquatiques  près  des  buiflons.  Toutes  les  deux  fleuiiftent  dans* 
le  mois  de  Mai  &  forrt  employées  l\mepour  l’autre.  Gette  racine  eû  chaude 
&  aromatique ,  mais  d’une  odeur  un  peu  fétide.  Son  efficacité  comme  fudo- 
rifique  eft  confirmée  également  parle  témoignage  des  Anciens  &  par  la  pra* 
tique  des  Modernes.  QLielques-uns  font  cru  déterfivey  ils  ont  même  pré¬ 
tendu  qu’elle  étoit  diurétique  &  bonne  pour  les  obftruétions  des  vifeeres. 
Quelques-uns  en  font  de  même  grand  cas  pour  fortifier  les  nerfs  optiques 
&  rétablir  la  vue  aftoiblic;  Mais  la  pratique  da  prefenr  n  én  connqit  pas  la 
vertu  pour  ces  fins.  Elle  fait  quelquefois  des  prodiges- dans  les  affeélions  hyf- 
tériques  ",  principalement  quand  les'  remèdes  fétides  font  bons  &  que  les  efprirs 
font  trop  impétueux  dans  leurs  mouvemens ,  &  jufqua  occafionner  de^con- 
vulfions-  îe  l’ai  vu  auiTi  guérir  des  fièvres  opiniâtres ,  étant  aidée  du  cam¬ 
phre  &  de  quelques  autres  drosues  de  même  nature  fort  efficaces  pour  briler 
&  atténuer,  k  mariere  des-  obftmétions.  Elle  a  de  même  dé-grands  effets  dans 
toutes  les  maladies  des  nerfs  &  particulièrement  dans  l’épilepfie.  Cette  vertu 
de  la  racine  de  la  valériane  femble  avoir  été  ‘|||couve  par  Fabius  Colum- 
na  ,  qui  dans- la  page  120  de  fes  Phjtobanfaos  la  confeille  en  poudre  pour 
cette  fim  Riviere  en  célébré  auffi  cette  vertus  &'ce  qui  cft  étonnant,  c’eil' 
qu’Etraullcr  en  dit.  peu  dé  chofe  ,  lui  qui  eft  fi  exad  a  rechercher  les  vertus 
fpécifiques  &:  allez  prolixe  aies  recomnaandér  j  car  il  ne  parle  que  de  fa  vertu . 
alexipharmaque  &  de  celle  quelle  a  de  fortifier  la  vue.  Ml  Marchanr' dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Péris  avant  l’an  lyot?. 
en  a  confirmé  cette- vertu  par  plufieurs  exemples  de  fa  propre  connoifiance. 
Mais  ce  qui  pa-roît  mériter  d-’être  bien  remarqué  ,  ceft  que  dans  les  deux  ob- 
fervations  qu’il  explique  avec  le  plus  de  détail ,  les  malades  rendirent  une- 
grande  quantité  de  vers.  Sa  coutume  étoit  de  les  purger  ,  avant  que  de  eitr 
donner  ce  remède.  La  racine  du  phu  qui  entre  dans  la  theriaque ,  eft  ^elLfee 
de  Li-valériane  des  jardins.. 

^es  Animaux-,' 

c  s-i  -La  CocîTENiiLE’,  Coccinilta.  G’eft  un  grand  revenu  dé  la  nouvellè  Efp^* 
one  dans  les  Indes  Occidentales.  C’eft  dans  les  teintures  qu  on  sen  fert 
plus'quoiqu’on  l’ordonne  fouvent  auffi  en  Me*decine.  Mais  une  petite  quan¬ 
tité  y  fait  un  grand  effet.  Qiielque  connoifiance  que  nous  en  ayons,  on  a 
beaucoup  difputé  fur  fa- produétion  &  pour  fçavoir  fi  la  cochenille  eft  un 
âiiimal  ou  un  végéijal.  à  préfei^i  la  première  opinion  a  prévalu  ôr  1  on 
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convient  qu’elle  eft  un  infedle  qui  vient  (ur  les  Veuilles  des  arbres.  Nous  avons 
plufiears  exemples  femblables  de  productions  daniraanx  &c  en  particulier 
dans  le  peuplier.  On  oblerve  donc  que  des  inlcCtes  dépolenc  leurs  oeufs  fur 
fes  feuilles  ôc  les  y  couvent  jufqua  ce  que  Li  jeune  couvée  augmentant  de 
volume  fe  faflTe  palîage  à  travers  ce  qui  l’environne  de  la  feuiilc  Sc  forte.  Les 
voyacreurs  nous  apprennent  que  la  maniéré  de  les  ramalfer  eft  d’allumer  quel¬ 
que  chofe  fous  les  arbres  où  elles  font,  que  la  fumée  les  fuffoque  &c  les  fair 
romber  à  terre.  Leurs  ailes  &  leurs  jambes  femblcnt  avoir  été  cafTées,  &  l’on 
ne  porte  que  le  tronc  du  corps  de  l’infeCte  au  marché.  Leuwenhocck  a  pré¬ 
tendu  y  avoir  découvert  par  le  moyen  de  fon  microfeope  des  parties  qui  font 
particulières  aux  animaux  &  fi  particulières  qu’il  en  a  décrit  les  ovaires.  Ceux 
qui  veulent  en  fçavoir  plus  touchant  cet  infeéle,  peuvent  confulter  les  tran- 
faétions  Philofophiques  n®.  ivtj.  Sc  195.  L’ufage  qu  on  en  fait  en  Medecine 
eft  comme  alexipharmaquc  *,  elles  font  fudorifiques  &  on  les  croit  aufîi  cor¬ 
diales.  On  en  fait  Pulvis  purpureus  dans  la  Pharmacopée  Bateane  de  cette 
poudre  eft  un  bon  remède.  Elle  vaut  mieux  que  la  poudre  de  Gafeogne  pour 
l'es  petites  fièvres  des  enfans ,  de  même  que  pour  les  rougeoles  &  pour  la  pe¬ 
tite  vérole.  Elle  teind  d’une  couleur  agréable  la  boilEon  blanche  qui  eft  connue 
â  préfent  dans  prefque  toutes  les  familles  aufli  bien  que  dans  les  boutiques.  La 
dofe  eft  depuis  deux  jufqu’à  fix  ou  huit  grains.  On  la  peut  donner  à  gran¬ 
des  dofes  aux  tempéramens  robuftes.  Elle  guérit  quelquefois  la  fièvre  après 
trois  ou  quatre  prifes.  Mais  ce  remède  n’ért  pas  fort  lûr  :  car  s  il  ne  fait  pas 
fuer  le  malade,  il  l’échauffe  de  lui  ôte  le  repos.  [  Les  grains  de  cochenilles 
des  Indes  ont  une- figure  irrégulière  y  convexe  d’un  côte  ,  applatie  de  l’autre 
Ôc  même  un  peu  concave  j  marquez  de  canelures  ou  de  rides  tranfverfales. 
tantôt  d’un  roux  noirâtre  ,  tantôt  d’un  gris  de  cendres  un  peu  mêlé  de  rouge; 
mais  ils  font  de  couleur  de  pourpre  intérieurement.  [  La  cochenille  eft  la 
progalle  infeéte  qui  s’attache  â  l’opuntia.  Voyez  Pilluftre  M*  de  Reaumur 
dans  fon  hlHoire  des  infectes.  ] 

5  52.  Le  Seme  i.Sci»cfis.  C’eft  un  animal  aquatique  nommé  crocodile 
rerreftre  par  Diofeoride.  C’eft  une  forte  de  lézard  amphibie  ,  [  ajoute  le 
commentateur  de  Qiiinci  ]  qui  reffembie  à  un  crocodile  ,  mais  fi  petit  que  les 
plus  grands  ont  à  peine  cinq  pouces  de  long.  On  en  trouve  en;  Egypte  fur 
le  bord- du  Nil;  il  eft  couvert  d’une  fine  écaille  couleur  cTargent  depuis  la 
queue  jufqu’au  bout  du  mufeau.  H  a  quatre  jambes,  mais  extrêmement  cour¬ 
tes  &  extrêmemenr  foibles  ;  de  forte  qu’il  rampe  plutôt  qu’il  ne  marche.  On 
en  trouve  aufîi  en  quantité  dans  les  Ifles  Caribes.  Il  les  faut  choifir  grands, 
pleins  ,  pefans,  fees,  entiers,  &  s’il  eft  pofïïble  non  endommagez  de  vers. 
Gn  lui  attribue  une  vertu  alexipharmaque  qui  le  fait  mettre  dans  le  mithri- 
date  ,  de  une  difpofition  à  exciter  au  plaifir  d.e  l’amour.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  entre  dans  le  diafatyrion,  compofirion  à  préfent  rejettée  par  le  Col¬ 
lège.  Mars  ces  différentes  vertus  font  attribuées  â  fes  differentes  parties.  Le 
diafatyrion  prend  dans  le  ventre  ce  qui  a  rapport  aux  reins  de  aux  vaiffeaux 
fpermatiques  ,*  aulieu  qiril  n’entre  que  le  ventre  dans  le  mithridate.  Diofeo- 
rides,  Galien,  Pline  de  plufieurs  autres  anciens  étoient  particuliers  pour  ces 
différentes  parties  par  rapport  à  différentes  fins.  Mais  Hoffmann  a  pris- la 
peine  de  leur  démontrer  que  leur  attention  étoit  inutile;  ÔC  la  Pharmacie 
dlà-préfent  ne  met  pas  ces  idées  en  réputation. 


PHARMACOFE'Ê 

555.  La  Corne  de  Licorne  ,  Cornu  unicornu.  Il  y  a  différentes  opinioni 
touchant  cec  animal.  Mais  Paccius  qui  en  a  écrit  un  traité  entier  ,  prétend 
qu’il  n’eft  pas  amie  chofe  que  le  rhinoceros,  quoique  d’autres  foutiennenc 
avec  force  que  cette  corné  eft  la  dent  d’un  poiflon.  Les  opinions  étranges 
des  vertus  de  cette  diogue  font  en  trop  grand  nombre  &  trop  ridicules ,  pour 
les  rapporter  i^ii  toutes  ces  idées  de  même  que  ce  qui  en  réfulte  ,  eft 
rejetté  par  la  Pharmacie  d’à-préfent. 

554.  L’Os  DE  Coeur  de  Cerf  ,  Os  è  corde  cervi.  Il  eft  du  même  genre 
que  le  temède  précédent  &à  préfent  fort  négligé  avec  raifon. 

555.  Bezoard  Oriental,  "Bez^oar  Cricntalis. 

5  3(j.  Bezoard  Occidental,  Bex^oar  Occidentalis.  Ils  font  tous  les  deux 
reconnus  o’énéralemcnc  pour  des  fubftances  animales.  M.ais  le  Ooéfcur  Slare 
dans  un  livre  qui  paroit  depuis  peu  de  temps,  tache  de  prouver  ^que  ces 
deux  bézoards  font  fadices.  C’eft  principalement  par  la  couleur  qu’ils  don¬ 
nent  à  la  poudre  de  Gafeogne  que  l’on  décide  de  leur  bonté.  Cela  fait  que 
celui  d’Orient  eft  de  beaucoup  préférable  &  le  plus  cher.  Outre  cela  celles 
de  ces  pierres  qui  font  les  plus  douces ,  les  plus  petites ,  qui  donnent  une 
couleur  verte  foncée  au  papier  blanc  frotté  auparavant  avec  de  la  craye,  font 
encore  préférables  \  &  c’eft  un  moyen  fur  d’en  faire  l’eflai.  Il  y  a  fujet  de 
s’étonner  du  cas  qu’on  en  fait  encore  depuis  qu’il  femblc  que  cette  eflimeeft 
fans  aucun  fondement.  Si  les  bézoards  font  artificiels ,  comme  le  prétend  le 
Dr  Slare  ,  il  faut  que  la  maniéré  de  les  faire  foit  connue  de  bien  peu  de 
monde,  ou  que  la  matière  foit  bien  rare,  pour  qu’ils  reftent  fi  chers.  Mais 
avant  le  Doéleur  Skrc  on  croyoit  qu’ils  fe  formoient  dans  un  animal  des 
Indes  femblable  au  cerf  ou  au  bouc.  Cet  animal  eft  appellé  capr^i 
cerva  par  Rai  dans  fon  firop  animal  5  gaz^eîta  Indien  cornibus  reBis  longtjft^ 
mis  nigris  prope  caput  tantum  annulatis  -,  (SC  par  Johnfton  ,  capra  five  hir- 
cus  bstoarticus.  Le  bezoard  Occidental  vient  de  capra  appellée  aufli 

vicuniras  five  uraguas  par  Acofta ,  Cuguacu  par  Pifon  ,  &  Mnthamacame 
par  Hernandez.  Scroder  dit  qu  ils  font  alexipharmaques  &  fudorifiqucs , 
qu’ils  font  bons  dans  l’épilefie  ,  dans  la  palpitation  de  cceui  ,  dans  la  jau- 
nilfe,  dans  la  dyffcntene  ,  pour  la  pierre  5c  pour  les  ôbltrudions  des 
mois-,  qu’ils  guériflent  auffi  la  mélancholie  ,  facilitent  raccouchcmcnt  j  en¬ 
fin  il  détermine  la  dofe  pour  toutes  ces  intentions  depuis  trois  grains  juf- 
qu’à  douze.  Mais  nous  n’avons  pas  d’exemples  “qui  prouvent  aucun  de 
ces  effets.  Les  bézoards  n’ont  ni  odeur  ni  gout  &  ils  ne  produifent  nulle 
fenfation  dans  l’eftoraach  ,  ni  le  moindre  effet  fenfible  j  ce  qui  eft  un  fon¬ 
dement  fuffifant  ,  pour  faire  foupçonner  qu’ils  ne  foient  bons  à  rien  -, 
quoique  nos  Médecins  les  ordonnent  en  beaucoup  plus  grandes  dofes 
que  celles  que  marquent  Schroder ,  &  que  d  autres  en  ayent  hazarde  un 
demi-gros  ôc  jufqü’à  un  gvos  en  une  fois.  Les  boutiques  ne  les  employent 
que  dans  la  poudre  des  ferres  d’écrevifies  appellée  ordinairement  la  poudre 
de  Gafeogne  ,  qui  quoiqu’un  remède  cher  ne  femblc  pas  avoir  une  veitu 
alcxipharmaque.  Néanmoins  .comme  elle  a  ete  jointe  a  quelques  coropofi- 
tions  alexipharmaques  qui  ont  de  l’efficacite  ,  elle  a  la  reputation  parmi  les 
ignorans  de  faire  des  chofes  auxquelles  elle  n’a  jamais  eu  de  part. 
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Des  Minérmx, 

557.  La  Pierre  d’Aigle,  Lapis  atites.  Qj.ielques  Natiiraliftes  donnent 
d’ciranges  explications  de  ce  qu’ciie  fait  fous  ce  nom  *,  ôc  quoique  nous  l’a¬ 
yons  placée  ici  comme  un  minéral ,  il  eft  pourtant  difficile  de  décider  auquel 
des  trois  régnés  elle  appartient.  Onia  trouve  dans  les  nids  d’aigles on  con¬ 
vient  que  c’eft  de  là  dont  elle  a  pris  (on  nom  i  mais  non  pas  de  la  maniéré 
dont  elle  y  eft  venue.  Elle  eft  de  la  grolTeur  d’un  maron  ,  elle  eft  creulé  ,  il 
y  a  quelque  chofe  dedans  qui  fonne  quand  on  la  fecoue.  Cela  a  donné  oc- 
calion  à  des  idées  fort  étranges*,  quelques-uns  là-deiTus  l’ont  nommée, 
tapis  velnti  pragnans  ^  alto  in  utero  fonante  \  une  pierre  comme 

enceinte  d’une  autre  pieire  qu’elle  a  dans  fa  matrice.  C’eft  fur  ce  fondement 
chymérique  qu’il  femble  qu’on  lui  air  attribué  la  vertu  d’avoir  des  influences 
fur  le  fœtus  dans  les  femmes.  Ceux  qui  donnent  dans  cette  imagination 
ridicule,  difent  que  cetre  pierre  portée  autour  du  bras  empêche  l’avorte¬ 
ment,  de  que  portée  fur  la  cuifle,  elle  facilite  raccouchement  ;  mais  dans 
le  dernier  cas  on  avertit  gravement  qu’il  ne  faut  pas  la  porter  trop  long-  ( 
temps;  de  peur  qu’elle  ne  fafle  forrir  la  matrice  elle  même.  Galien  même, 

Pline  &c  plufieurs  autres  ont  donné  dans  ces  fuperftitions.  Wormius  prétend 
donner  des  exemples  où  elle  a  fiit  defeendre  la  matrice.  Valeriola  attefte  la 
même  chofe  dans  fes  obfervations.  Mais  une  connoilfancc  exaéfe  de  l’ana- 
*  tomie  ne  fouffrita  pas  qu’on  donne  fou  aflentiment  à  de  tels  rapports.  [  fui- 
vant  le  neves  curieufes  Berg-vverck.  Lexicon  de  ALinerophilus  fretbergenjîs  ^  les 
pierres  d’aigle  font  brunes ,  de  différentes  grolTcurs  S>c  de  différentes  figu¬ 
res ,  oblongues,  rondes,  ovales,  &c.  Cet  Auteur  a  vu  une  montagne  de 
fable  en  Siléfie  qui  en  eft  toute  pleine,  de  même  que  la  montagne  de  ’V^e- 
nus  dans  la  Principauté  deWohla-vv;  Il  prétend  qu’elles  y  ont  été  formées 
d’une  certaine  matière  dans  le  (able  chaud.  Quelques-unes  fonnent ,  comme 
on  l’a  dit ,  mais  non  pas  toutes.  Cet  Auteur  en  caffa  une  grande  quantité  & 
ne  trouva  dedans  qu’une  terre  jaune,  &  jamais  de  petites  pierres  ;  mais  il 
ajoute  qu’on  en  trouve  en  Saxe  aux  environs  de  Dippoldis  Walde.  Volck- 
mann  dans  un  traité  intitulé.  Opus  de  fuhterraneis  filejlacis  décrit  une  pierre 
appellée  geode  de  la  terre  dont  elle  eft  formée ,  non  pas  de  la  même  cou¬ 
leur,  mais  blanchâtre  &  grife,  quifonne  auffi  fans  être,  à  ce  qu’il  paroîc 
alfez  ,  de  la  même  efpècc  ,  mais  qui  contient  des  quartzs ,  des  diamans,  des 
hyacinthes ,  &  des  amethyftes  aulieu  de  la  matière  jatine  de  celle  de  ci-deflus] 


SECTION  VIL 


Des  Emétiques» 

5  58./^^  Uoique  la  partie  de  la  matière  Médicinale  qui  contient  les  eméti- 
ques ,  ne  foit  pas  fi  étendue  que  quelques-unes  des  divifions  précé¬ 
dentes  ,  néanmoins  elle  eft  d'une  efficacité  qui  demande  la  plus  grande  pru¬ 
dence  &  les  plus  grandes  précautions  dans  fon  adminiftration.  Car  on  ne 


,  PffARMACOPE'E 

•  •c  r  «  -Ill’ll  Çc\(Tp  Hn  Hicn  oil  ^îu  rnâl*  Ainfi  lot% 
fçaurolt  aonnerur.  &  comme  celle  de  quel¬ 
le  dou  pas  “  malade  .ulqu’àce 

qaes  alceians  qu  ou  ne  donne  lou  en  q  p  Ap  fiire 

dans  des  convulfions  ou  ^  mouvement  convulfif  de  l’efto- 

t.on  des  poétiques  P/-'*  d,„,  !„  inteHms;  à  moins  que  leur 

mach  qu  aucun  ancre  qui  puiUe  an  ,  ,  ^  naturellement, 

mouvement  pénftalt.que  r^u?qùo.  Jors  qu.l  arrive 

ainfi  qu’U  arrive  T  falle  contrai^er  8c  faire 

l?iailsÉE=»n5i 

frave^s  l'eftomacliVns  piquotter  fe.  Bbres  avec  --me  vmUnce  &  q- 1* 

fon™‘ enfor"  q^u-r"vol"nf  tr;:bir;îuVfon  q^n'^^^^  Voila  pourquoi 

un  p’nrgaiif  d  une  dofe 

Quelques-uns  croyent  que  meme  q  ^ 

jettée  dehors  avec  les  matières  p  cil  excité  par  l’acrimonie  des  fucs 

&  que  les  autres  fois  que  I  on  vomit  ,  o  y  P  [  Si 

que  les  ra  fome  de  l’éméticité  de  la  partie  régu- 

£  r,'u.™i  »  î.  «r '£i;arJÈ.sr  ï  ;;ç;s  «s 

pie;  ne  feroit  pasrevomit  une  amimlial  eft  palTé, 

^„s  l'eftomach  .  apres  que  ”d^,ème  que  pluf.eurs  au- 

Ceft  néanmoins  ce  <5“ l^ri’anrimoiiie  par  M.  Mender .] 

Il  n’ell  pas  de  grande  ‘7°''“;"  Xif^n  émétiqle  aniimoutal  qu’un 
[  excepté  q“"d  augmente  de  beaucoup;  ] 

acide  vegetal  qui  aireie  celles  ues  au  ».  o  (ecou  Tes  dans 

mais  ,1  eft  certain  que  l’aftion  des  Xu  autre  mouve- 

tous  les  mufcles,  8c  dans  tous  les  o  ,,  j.  ^  , étique  comme 

ment  ne  peut  faire.  L’on  peut  doue  ^“"“Xstrie  do"  ne  lI  derniers 
un  exercice  dans  toutes  les  'l'’®  P°“'  f  ^  découvrir  un  ccou- 

eflbtts  que  Pou  fait  pour  "  lyéra^^  dans  l’eftomach  ;  leur  couleur 

lement  des  humeurs  d  une  quelques  parties  plus  éloignées, 

démontrant  quelles  viennent  je  ce  que  ces  remèdes  font  rendre 

Mats  11  ne  f-' P/® ‘>"'="<*7 1“ ''"eus  &  leurs  fécondés  violentes  peu- 

re:;r;^ri?’égatd  resTLX„TI“r«  S®  'o-em  ^/omr  par  Xres 
id  es;  &  même  à  travers  la  peau,  car  ils  augmentent  prodig.eufemeni  cette 

excrétion  .  ainfi  qu’il  eft  manifefte  par  les  fueurs  qu’ils  excueut  aux  deiniers 
efforts. 


N I  rn^RS  E  L  LS-  R  A I  s  QN,N  È"  E. 

a  toujours  obrervé  que  les  teintures ,  les  extraits  &  les  refines  agiflbient 
/-avec  plus  de  force  par  cette  voye  qu’aucunes^  preparations  plus  firoples.  La  rai-, 
îfon  fenible  en  être  que  ces  preparations  d  un  rnedicamenr  en  divilent  trop  les 
parties  &  les  rendent  capables  de  fe  roettre  dans  , un  contai:  trop  intime  avec 
des  fibres  -,  ce  qui  fait  qu’elles  n’en  font  pas  fi  tôt  fecouces  par  leur  tiraillement 
Æonvulfif  quelles  peuvent  l’être  par  les  parties  d’un  plus  grand  volume.  Sur 
X.Q  principe  la  plupart  desfimples  qu’on  range  fous  cette  divifion  ,  s’ordonneni 
Je  mieux  fous  leur  forme  naturelle ,  &  les  préparations  bien  travaillées  fur  tout 
-de  la  Pharmacie  Chymique  ,  ne  produifent  pas  un  ^  vomifferaent  fi  bon  que 
•celui  qui  vientdes  propres  produftions  de  la  Nature.  La  pratique^  d’a-prefent 
rconfirme  pleinement  cette  opinion:  car  tous  les  emetiques  antimoniaux 
.mercuriaux  font  prefquc  entièrement  abandonnez,  excepte  dans  des  cas  de 
maladies  fort  opiniâtres  \  Sc  généralement  1  on  n  ordonne  a  prefent  que  quel- 
•<jue  fimple  en  poudre  feulement  j  comme  l  ipecacuanha.  Le  tartre  emetique 
.qui  a  été  fi  fort  en  vogue ,  ne  fe  trouve  plus  maintenant  employe  que^  par 
des  Médecins  qu’on  regarde  comme  étranges  pour  la  douceur  6c  la  furete 
.-^de  leur  méthode.  [.Cette  pratique  n’eft  pas  cellc-de  France.] 

Les  Feuille  U 

559.  Le  Seneçon,  Erigerum  >  Senecio.  C’eft  fenecio  minor  imlg^ris 
tSc  J.  C’eft  fur  les  vieux  murs  où  il  vient  le  plus  »  ôc  dans  les  reftes  des  bâti- 
.mens.  Il  cft  fort  connu  Ôc  employé  par  le  commun  peuple  comme  vomitif. 
-Ils  rinfufent  &  le  font  bouillir  dans  du  petit  iait  ou  du  poflet.  C  eft  un  vo- 
'jnitif  bon  ôc  fur.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  dans  les  boutiques on  tjclor* 
.donne  non  plus  jamais,  autant  que  j’ai  pti  le  remarquer. 

Les  Fleurs, 

^60.  Les  Fleurs  de  Pegher.  On  ne  s’en-fert  que  dans  un  firop  qui -eft 
•  dans  la  Pharmacopée  de  Londres.  C’eft  un  médicament  fort  agréable  ,  doux 
.pour  les  enfans  &  qui  les  fait  vomir  fans  aucune  incommodité  manifefte.  Il 
(fait  aufli  fort  fouvent  aller  une  fois  ou  deux  à  la  felle.  (  La  dole  eft  une  petite 
.poignée  pour  les  adultes.,) 

Les  Graine  s  O 

5tJi.LA  Graine  de  Cartame  ,  Carthamus,  appellee  aufii  faffran  bâtard 
mieux.  On  le  cultive.  On  dit  qu’elle  purge  les  eaux  ôc  les  humeurs  vifqueu- 
-fes  ,  ôc  détergela  mucolité  qui  eft  fouvent  attachée  aux  membranes  îinternes 
*ifee  l’eftomach.  Mais  pu  les  employe  peu  dans  lescompofitions  Ôc  prefque  nul¬ 
lement  dans  les  ordonnances.  [  Elle  eft  longue  de  trois  lignes ,  plus  pointue 
à  fon  extrémité  inférieure,  marquée  de  quatre  angles ,  blanche,  lifta  s  l^t" 
-fante  ;  elle  contient  fous  une  écorce  un  peu  duce  ôc  comme  cauilagineuiv^ 
une  efpèce  d’amande  blanchâtre,  d’un  gout  douceâtre  ,  enfuite  acte  5c  qui 
caufedes  naufées.  Elle  eft  contraire  à  l’eftomach.  La  dofe  eft  un  gros  ou  deuïl 
fiibftan.ee.  On  la  corrige  par  les  aromatiques  ou  parles  alcalis.] 
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,51.  La  Scim ,  l'O.gnoh  mar.h,  ScilU.  Ceft  -  ^«fgA.h  rodic, 

rahri  C.B.  On  ne  s’en  fert  qu’en  intufion,  &  generalement  dans  du  vinaigre 
qu’elle  tend  émétique.  On  la  fait  quelquefois  bouillit  a  la  confiftence  de 
ritop  avec  du  miel.  C’eft  ce  qu'on  appelle  oxymel fcillmmm  dans  les  bouti¬ 
ques,  &  il  a  les  mêmes  ptoptiétez.  Il  deterge  d’une  manière  kirptenanie,  det^ 
che  les  matières  attachées  aux  boyaux  ,  &  irrite  doucement  1  eftomach  & 
l’excite  à  tejettet  ce  qu’il  contient.  Cet  oignon  eft  auffi  fort  diurétique  de 
même  que  toutes  les  autres  fortes  d’oignons,  &  parconfequent  en  grande 
eftime  pour  l’hydtopifie-,  car  fi  l’on  mêle  fon  infufion  avec  de  leaudeça- 
nelle  ,  e^lle  fait  tatement  vomir  ,  mais  potiITe  pat  ™bas  &  avec  force  pat  les 
urines.  11  n’y  a  ptefque  rien  de  plus  efficace  dans  1  afthme ,  de  meme  que 
dans  toutes  les  obUtuftions  &  dans  tous  les  engotgemens  des  poulinons  qui 
doivent  être  levez  pat  des  déterfifs  &  pat  l’expeftotation.  Il  palïb  aulTi  pour 
alexipharmaque  &c  c’eft  en  cette  qualité  qu’il  a  place  dans  la  thenaqitc 
d’Andromaqtie.  [  C’eft  un  oignon  rouge ,  d’un  gout  acre  &  fans  odeur,  l 

faut  qu’il  foit  fee  pour  s’en  fervir.  ]  „„„ 

,5  .  L’Ipucacuahha  , Cette  racine  eft  nommée  &  Ion  nom 

écrit  différemment  fuivant  les  différens  Atiteuts.  Mais  le  plus  reçu  eft  celui 

qui  eft  dans  Putclias’s  Pilgrim.  Lett  l’appelle  ^pec/tM ,  ou  M.  Kai 

hnh^  p,ri,  ?»//«««;  le  Catalogue  d’Oxfotd 

dem  planta  hafiliana  flofiulis  congejih  albis.  Sa  racine  n  eft  connue  ‘‘'=' 

puis  peu  en  Médecine.  Les  François  depuis  quils  la  connoiffent ,  femblent 
Loir  apporté  plus  de  foin  à  rechercher  fes  vertus  que  nous-memes.  M.  Hom- 
bera  ,  Chyniifte  &  M.  Eoulduc  Apothicaire  ,  ont  tous  les  tleux  fait  des  '■«ner- 
che?  analytiques  fut  fa  tilTure.  Ce  que  le  detniet  en  dit  Mem.  de  1  Acad. 
Royales  des  Sciences  ryoo ,  mérite  d’être  connu  du  Leftetir.  '} 
eft  reconnu  &  que  tout  le  monde  convient  que  c  eft  un  «mede  divin  dans 
les  diarrhées  de  même  que  dans  les  dyfenteties  i  &  qu  elle  eft 
temps  émétique ,  purgative  8i  afttingente.  Il  lailTe  aux  Botamftes  a  faite  la 
defetiption  de  la  pLnte  dont  elle  eft  la  racine ,  &  fe  contente  d  obferver  qu  il 
y  a  deux  fortes  d’fpecacuanha  ;  l’un  gris  &  l’atute  brun  ,  tirant  fut  "o';;  » 
dehors.  Que  le  gris  eft  plus  violent  dans  fon  aftion  ,  quoique  1  autre  foit  plus 
fût  ainfi  qu’il  l’a  appris  pat  fa  propre  expérience  &  par  le  rapport  d  autrui 
mlis  que  UdouceutLugLsl’a  Liidu  d’un  ufage  plus  generaL  II  ajoute  que 
Z  ni  peu  de  temps  onLous  en  apporte  encore  une  autre  lotte  qui  e  ft  blanc 
&  Lftétent  des  autres ,  qu’on  le  donne  aux  femmes  enceintes  &  aux  enfans, 
à  caufe  de  fa  douceur.  11  ne  s’arrête  qu’à  1  examen  du  gris  &  remet  celui  des 
autres  à  un  autre  temps.  L’examen  qu’il  en  fait  eft  par  la  diftillatioi  ,  pff 
la  cornue  ,  &  par  l’e^raftion  avec  diftétens  dillolvans  convenables.  Par 
la  diftilUtion  il  en  tira  un  phlegme,  un  efptit  acide,  &  un  peu  dhuile;. 
&  de  la  malle  noire  qui  relia  au  fond  de  la  cornue  on  ne  put  tirer  que  fort 
peu  de  fel  6xe  par  la  déflagration  II  ne  jugea  pas  que  cette  analyfe  méritât 
d’être  pouflée  plus  loin  ,  croyant  que  l’autre  voye  c  eftn- dire  l  extra  ion 
donnoit  plus  de  lumière  fur  la  nature  de  cette  racine.  Lextraftion  fut  com- 
tnencée  avec  de  l’efprit  de  vin  très-bien  reétifié.  Pat  la  il  tira  fon  foup  te  ou 
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fl  partie  réfineufe  *,  êc  dix  gros  de  huit  onces  de  la  racine.  Le  réfidu  privé  ainli 
de  fa  partie  réfîneule  &  bien  féché  pefa  fix  onces.  De  ce  rcfidu  il  tira  encore 
par  le  moyen  de  l’eau  de  pluye  diftillée  deux  onces  d’un  extrait  aiifli  folide  qfte 
îe premier  qui  ne  coiitenoit  que  des  particules  falines  avec  quelques  autres  par¬ 
ties  terreftres  qui  en  étoient  inféparables.  Ce  dernier  extrait  n’étoic  que  d’une 
confiftence  lâche,  â  caufe  que  les  parties  réfîneufes  en  a  voient  été  féparées  par 
l’opération  précédente.  Le  fédiment  ou  caput  mortuum  ainfi  privé  de  fa  réfine 
aufïï-bien  que  de  fes  parties  falines  ne  pefa  que  quatre  onces.  M.  Boulduc  crut 
cette  double  ^xtraârion  plus  utile;  fçavoir  l’une  par  l’efprit  de  vin  &  l’autre  par 
l’eau;  pareequ’il  étoit  perfuadé  que  la  vertu  de  la  racine  ne  réfidoit  pas  dans 
faréfinc  feulement,  mais  encore  dans  fes  parties  falines  fur  lefquelles  l’ef¬ 
prit  de  vin  n’avoit  pas  agi  &  dont  il  n’y  avoit  que  l’eau  qui  fût  le  propre 
dilTolvant.  Il  paroît  deUque  cette  racine  contient  beaucoup  plus  de  parties  fa- 
lines  que  de  parties  réfineufes,  fans  parler  de  quelques  parties  terreftres.  De 
là  il  conclut  que  fans  le  fecours  de  l’efprit  de  vin  fes  parties 'falines  ôc  fes 
parties  réfineufes  pouvoient  être  extraites  par  l’eau  feule  ;  car  puifque  lès  par¬ 
ties  falines  font  en  plus  grande  abondance  que  les  parties  réfineufes ,  les  par¬ 
ties  falines  atténueront ,  extrairont,  réfoudront  &  attireront  les  parties  réfi- 
neufes,  enforte  qu’elles  feront  un  corps ,  c’eft-à-dire  qu’elles  formeront  une 
mafte  compofée  de  parties  falines  ôc  de  parties  réfineufes.  Cela  fe  trouve 
conforme  à  l’expérience  ;  parce  que  c’eft  une  propriété  connue  des  fels  de 
diftoudre  lesfouphres;  ce  qui  fut  confirmé  par  l’expérience  faite  là-deOus. 
Car  avec  de  l’eau  de  pluye  feule  &  la  même  quantité  de  cette  racine  ;  M.  Boul- 
ftuc  lira  trois  onces  3c  demie  d’un  extrait  auffi  folide,  d’une  confiftence  & 
d’une  union  auffi  fortes  dans  fes  parties  que  le  premier;  &  d’un  fédiment  qui 
étant  bien  féché  pefa  cinq  onces  &  donc  l’eau  ne  put  plus  rien  extraire  ,  il 
ne  tira  avec  l’eCprit  de  vin  qu’un  gros  d’une  réfine  qui  reflembloit  un  peu 
à  la  premiere. 

Dans  un  autre  mémoire  imprimé  la  même  année  ,  M.  Boulduc  donne 
fes  obferva,tions  fur  l’ipecacuanha  brun.  Il  remarque  que  par  la  diftillation  il 
donne  moins  d’huile  que  le  gris  ,  ôc  que  la  derniere  portion  de  l’efprit  qui 
monte  avec  l’huile  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  quoique  fort  acide,  lui 
parut  avoir  plus  de  parties  volatiles  que  la  portion  d’efprit  du  premier.  Il 
dit  que  par  l’expérience  avec  le  fel  de  tartre,  les  particules  de  l’ipecacuanha 
brun  s’échappoient  avec  une  grande  vivacité  &  frappoient  le  fens  de  l’odo¬ 
rat  avec  plus  de  force.  Delà  il  conclut  d’avance  que  comme  l’ipecacuanha 
brun  contenoic  moins  de  parties  hnileufes  que  l’ipecacuanha  gris ,  il  con- 
tenoit  auffi  moins  de  parties  réfineufes;  &  dans  le  fécond  cas  que  la  derniere 
portion  d’efprir  femble  contenir  plus  de  parties  volatiles ,  ce  qui  eft  la  rai- 
lon  pourquoi  il  eft  plus  violent  dans  fes  effets.  Cette  obfervation  peut 
favonfer  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  vertus  purgatives  des  remè¬ 
des  font  exaltées  par  le  moyen  d’un  certain  fel  volatil  ,  Sc  qu’ils  font  plus  ou 
~  moins  volatils  à  proportion  de  la  quantité  de  fel  volatil  qui  y  eft  contenu. 
Par  l’extradion  auffi  bien  par  l’efprir  de  vin  que  par  l’eau  l’extrait  de  l’ipe- 
cacLianha  brun  pefe  moins  que  celui  du  gris.  En  voici  Je  rapport  ;  de  huit 
onces  d’ipecacuanha  gris  il  ne  tira  par  l’efprir  de  vin  que  dix  gros  d’un 
extrait  réfineux  ;  mais  de  la  même  quantité  d’ipecacuanha  brun  ,  il  n’eut  que 
iix  gros  du  même  extraie.  Du  réfidu  féparé  ainfide  fa  partie  réfineufe  il  tira 
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‘<3c  ripcCâciianlia  gris  par  un  difTolvant  aqueux  deux  onces  dVri  extraîf' 
failli  i  mais  du  brun  il  n’en  eue  qu’entre  cinq  ôc  fix  gros.  Après  que  le* 
fédiment  de  l’ipecacuanha  gris  eut  été  dégagé  de  fes  parties  réfineufes  par  Ic' 
moyen  de  l’efprit  de  vin  &  de  fes  parties  falines  par  le  moyen  de  l’eau,  iL 
pefa  quatre  onces  •,  mais  celui  de  l’ipecacuanha  brun  pefa  près  de  fix  onces 
ce  qui  démontre  que  les  principes  aélifs  font  plus  abondans  dans  l’ipeca-- 
CLianha  gris  que  dans  le  brun.  Cela  eft  encore  confirmé  par  la  forte  d’ex- 
traétion  que  voici:  Dans  la  précédente  il  commença  par  l’efprit  de  vm  &-• 
enfuite  fc  fervit  de  l’eau*,  mais  ici  il  fait  d’abord  l’extrait  avec^l’eau  &  en- 
fuite  avec  l’efprit  de  vin.  Il  obferva  que  huit  onces  de  l’ipecacuanha  bruti' 
rendoient  par  un  menflrue  aqueux  une  once  trois  gros  d’un  extrait  folide 
compaét',  ôc  que  le  réfidu  bien  féché  ne  rendit  par  l’efprit  de  vin  qu© 
vingt  quatre  grains  d’un  extrait  réfineux  ,  au  lieu  que  la  même  quantité  d  ipe¬ 
cacuanha  gris  en  donna  par  un  diflolvant  aqueux  trois  onces  ôc  demie  j  &  foîv 
réfidu  fournit  enfuite  parle  moyen  de  l’efprit  de  vin  trente-fix  grains  d’un 
extr  it  réfir.eux  .  Delà  M.  Boulduc  penfe  qu’il  eft  aifé  de  conclure  que  l’ipe¬ 
cacuanha  brun  contient  moins  des  principales  parties  ôc  plus  des  parties^ 
terreftres  que  l’ipecacuanha  gris.  Il  eft  néanmoins  certain  que  le  Jirun  eft 
plus  efficace,  ce  qui  fembic  une  forte  de  paradoxe.  On  conjeélure  que  la 
raifon  en  eft  qu’il  ne  faut  pas  eftimer  les  vertus  aélives  fuivant  le  volume  ou 
le  poids  -de  leurs  corps.  Les  matières  qui  ont  le  moins  de  poids,  ont  quel¬ 
quefois  plus  de  force.  La  plus  grande  force  dans'le  plus  petit  volume  ,  vis 
maxima  in  minima  mole ^  eft  une  maxime  qui  a  lieu  dans  plufieurs  cas.  On 
a.  obfervé  que  les  efprits  les  «derniers  tirez  de  l’ipecacuanha  brun  etoient 
plus  piquans  ôc  frappoient  les  fens  plus  vivement  que  ceux  qui  écoient  tirea 
de  la  même  maniéré  du  gris.  .  Pourquoi  donc*  ne  peuvent-ils- pas- avoir  la 
même  vertu  dans -notre  corps,  pour  irriter  les  parties  intérieures  ôc  agiter 
les  humeurs  plus  violemment  ?  Les  extraits  de  l’ipecacuanha  brun  font  ,  il  * 
,eft  vrai ,  en  moindre  quantité^  mais  leurs  vertus  peuvent  être  plus  concen-  ^ 
trees  ôc  parconféquent  plus  aélives.  . 

Dans  le  mémoire  de  lyot.  le  même  Auteur  porte  plus  loin  les  recherches  ^ 
fur  l’ipecaruanha,  ôc  dit  quil  a  trouvé  le  moyen  de  dépouiller  cette  plant®  ' 
de  fa  vertu  émétique.  Ce  fiit ,  dit-il ,-  la  différence  qu’il- y  a  -entre  ce  remède  ' 
ôc  les  autres  purgatifs  violens  ,  qui  le  détermina  à  cette  recherche.  Les  autres  -* 
•purgatifs  violens,  comme  la  fcammonée-&  la  coloquinthe ,  quoique  prepai- 
rez  ôc  corrigez  ne  laiftent  que  trop  fonvent  des  marques  fatales  de  leur  a(> 
tion  :j  mais  quoique  l’ipecacuanha  paroilTe  fout  vif  dans  fon  aébion -,  jl  ‘ 
ne  laifte  après  fon  eftet  généralement  aucune  aftriélion  dans  les  parties  qu  il  ■ 
a  ouvertes  auparavant  ôc  fatiguées.  M.  Boulduc  fit- un  extrait  refineux  par 
l’éfprit  de  vin  ,  enfuite  il  tira  la  partie  laline  par  le  moyen  de  ^  trouva  - 
par  cette  expérience  que  fa  violence  venoit  de  fa  refine  de  meme  que  dans  - 
les  antres  purgatifs.  Car  l’effet  de  la  réfine  fut  plus  violent  que  celui  de  Ja  '• 
racine  même,  fans  laiffer  que  peu  ou  pas  du  tout  d  aftriélio-n  apres  fon  effet  ,  ■ 
mais  l’extrait  faiin  étoit  diurétique  ôc  purgeoit  doucement  fans  aucunes  nau- 
en  un  mot  il  avoit  la  qualité  fpécifique  de  la  -racine,-  c’eft-a-^dire  de  guérir 
la  dyffenterie.  - 

Ainfi  nous  fommes  bien  éloignez  de  penfer  qu’il  foit  à  propos  de  fuivr©  ' 
•T.otre  gu,idcftanco.is,  quoique  Tes  expériences  nous  «donnent  une  bonne  .con^- 
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îloiffance  des  parties  eiïenticllcs  qui  cqmpofent  la  racine  &  font  fes  vertus, 
Mais  la'  pratiqué'  ordinaire  fait  connoîrre  qu'il  eft  peu  néceflaire  d’en  faire- 
aucune  préparation  ,  étant  pluseftimée&  le  plus  fouvent  ordonnée  en  fub* 
fiance.  Sa  dofe  eft  depuis  dix  grains  julqu’à  deux  fcrupules.  Qiielques-uns  en 
donnent  un  gros ,  mais  elle  ne  manque  pas  de  faire  fon  effet  en  plus  petite 
«quantité,  lorfqu’on  la  donne  à'propoSr  [  Ms  Géofroi  le  Médecin  a  trouvé 
qu  elle  failoit  tout  autant  d  effet  depuis  quatre  grains  jufqu  a  dix  ,  1  ufagc 
peut  s’en  réitérer  plufieurs  fois.  Pour  prévenir  la  rechute  ,  le  mcmeM.Géo- 
froi  en  prefcrivoit  enfuite  tous  les  jours  à  prendre  de  temps  à  autre  quel¬ 
ques  grains  qui  ne  purgent  pas  j  - mais  feulement  reflcrrenc  6c  détergent  les 
petits  ulcères  des  inteftins.  ^ 

Ily>atrois  fortes  d’ipecacuanha  ,  ainfi  qu’on  en  verra  lés'  caraéteres  dans 
la  table  alphabétique  ;  fçavoir  l’efpèee  grife  ou  blonde ,  la  brune  6c  la  blan¬ 
che.  L’ipccacuanha  gris  eft  une  racine  épaifte  de  deux  ou  trois  lignes,  tor- 
lùeufe  Ôc  environnée- de  rugofirez  ,  dure,  caffantc,  denfe  ,  réfîneufê  ,  ayant 
à  fon  centre  dans  toute  fa  longueur  un  filet  qui  occupe  la  place  de  la  moelle. 
Sa  couleur  eft  un  brun  clair  ou  cendré.  Son  gout  âcre ,  un  peu  amer  ,  ÔC 
fon  odeur  foible*  ^ 

L’ipecacuanha  brun  eft  une  racine  tortueùfe  plus  chargée  de  rugofirez  qué 
î’ipecacuanha  aris  ,  plus  menu  ,  6c  de  la  grofleur  d  une  ligne.  Sa  couleur  eft 
brune  ou  noirâtre  en  dehors  6c'blanche  en  dedans."  Son  gout  un  peu  amer, 

L’ipecacuanha  blanc  ou  le  faux  ipecacuanha,  eft  une  racine  menue, 
ligneufe,  lifte,  fans  araerturae  6c  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  ne  fait  vomir  ni¬ 
xie  pprge. 

I}es  JUlnéraux^'  ■ 


5^4*  bi  Borax  ,  Botax,  C  eft  la  fknteyK^  de  Pline.  I^ous  en  avons  de"' 
-deux  fortes,  le  naturel  ôc  l’artificiel.  Le  naturel  n’eft  que  la  chrijocolla  calci¬ 
née  ,  diftoute  6c  cryftallifee.  Mais  la  maniéré  de  le  faire  eft  extrêmement 
difficile  i  ôc  peu  de  pertonnes  qui  en  tirent  un  grand  profit,  la  gardent  com- 
xïie  un  grand  fecret.  Il  y  en  a  aiilîi  deux  fortes  d’artificiels  -,  l’un  fait  avec  ié 
xiitre  •  6c  1  urine ,  ôc  l  autre  avec  1  addition  de  plufieurs  fortes  de  matières  que 
l’on  peut  voir  dans  Schroder ,  mais  il  eft  fort  négligé  à  préfeiit.  On  en  fait 
peu  d’ufage  en  Médecine.  On  ne  le  prend  qu’en  poudre.  Il  fait  vomir.  Mafs 
oh  s’en  ferc  rarement  pour  cette  fin.  Etant  mêlé  avec  quelque  aromatique  ' 
chaud,  il  ne  fait  pas  cec  effet  dans  l’eftomachi  maison  lui  croit  de  l’effica¬ 
cité,  pour  faciliter  l’accouchement-,  ôc  nos  fages  femmes  le  donnent  fré¬ 
quemment  avec,  une  goutte  ou  deux  d’huile  de  cannelle  dans  cette  inten¬ 
tion.  On  s  en  ferc  aufti  quelquefois  en  gargarilmes.  [  Nous  n'entteprendioiis 
pas  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  le  borax  artificiel.  Il  eft  encore  un  fecrec  eh 
•Hurope.  Mais  le  borax  naturel  n  eft  qu  un  liquide  minéral  qui  coule  des  pier- 
les  dans  la  terte  par  les  exhalaifons  ôc  fe  durcit  avec  le  tejnps.  Il  prend  fa  ^ 
couleur  de  la  mine  dont  il  coule,  le  jaune  vient  de  l’or ,  le  blanc  de-l’ar-- 
^çnc,  le  'verc  du  cuivre  >  ôcc.  Afi'nerophilm  Freiberg^]  j 


P  ffA  RM  A  C  0  P  B' E 


SECTION  VUE 


Dfs  Purgatifs. 

5^5*  ^  venons  de  dire  des  émétiques  peut  déjà  faire  enten- 

dre  quelque  chofe  fur  la  maniéré  d’agir  des  purgatifs  j  le  piquot- 
tement  Sc  l’irritation  des  membranes  étant  les  mêmes  dans  tons  les  deux. 
Mais  la  différence  des  parties  fur  lefquelles  ils  agifîent ,  fait  le  principal  de 
la  différence  des  fuites  de  leur  aétion  en  quantité  de  maniérés.  Ainfi  il  eft 
néceffaire  de  connoître  de  plus  ce  que  faifl’irritation  ,  principalement  fur  les 
inteftins. 

Le  mouvement périftaltique  ou  vermiculaire  des  boyaux  eft  tel  qu’il  pouffe 
continuellement  en  avant  ce  qu’ils  contiennent ,  depuis  le  pylore  jufqu’aii 
reétum.  Mais  chaque  irritation  ou  augmente  le  mouvement  dans  Ion  ordre 
naturel,  ou  en  occalionne  quelque  petite  inverfion.  Dans  les  deux  cas,  ce 
qui  n’eft  attaché  que  légèrement  aux  membranes  intérieures ,  fera  fecoué , 
détaché  ,  emporté  plus  loin  avec  ce  qu’ils  contiennent  j  il  fera  aufli  plus  agité 
&  deviendra  plus  fluide.  Cela  feul  fait  connoître  ,  comment  un  purgatif  hâte 
6c  augmente  l’évacuation  par  les  felles.  Mais  cette  maniéré  d’agir  porte  fes 
effets  beaucoup  plus  loin  ,  â  proportion  de  la  force  des  irritations.  Car  fi 
elles  font  confîclérables  tous  les  appendices  des  inteftins  6c  même  tous  les 
vifeeres  du  bas  ventre  feront  par  la  fympathie  qu’ils  ont,  c’eft-a-dire,  par 
la  communication  de  leurs  nerfs  ,  tiraillez  de  telle  forte ,  qu’ils  agiront  fur 
leurs  humeurs  de  la  même  maniéré  que  les  inteftins  font  fur  ce  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Les  fuites  de  cela  feront  qu’une  grande  quantité  de  ces  liquides 
coulera  dans  les  inteftins,  6c  qu’ils  feront  partie  de  leurs  évacuations.  Quand 
on  confidérera  le  grand  nombre  des  glandes  des  inteftins  avec  les  iffues  des  vif¬ 
eeres  qui  ont  leurs  ouvertures  dans  les  inteftins  ,  principalement  le  pancrea? 
6c  le  foye  *,  on  ne  fera  pas  étonné  qu’une  fi  grande  quantité  d’humeurs ,  fur- 
tout  dans  les  conftitutions  réplettes  ,  s’en  décharge  par  une  purgation  forte. 

L’opinion  dominante  étoit  autrefois  qu’il  y  avoit  dans  les  purgatifs  quel¬ 
que  qualité  fpécifique  par  laquelle  quelques-uns  étoient  propres  pour  éva¬ 
cuer  certaines  humeurs  en  particulier  ôc  n’agiffoient  pas  fur  d’autres^  C’eft 
fur  cette  idée  que  les  Auteurs  les  ont  tous  diftinguez  par  des  noms  particu¬ 
liers  qui  déflgnoient  la  propriété  particulière  de  chacun.  C’eft  donc  delà  que 
fun  eft  appelle  cholagogue  ou  purgatif  qui  évacue  la  bile ,  l’autre  hydrago- 
gue  ou  purgeant  les  eaux  *,  un  autre  phlegmagogue  ou  purgeant  le  phlegme. 
Mais  la  théorie  que  nous  avons  donnée  dans  la  premiere  partie,  ne  fouffre 
pas  de  telles  ccfhclufions  j  pareequ’un  médicament ,  comme  médicament  , 
quelque  efficace  6c  furprenant  qu’il  foit  dans  fon  aétion  ,  ne  peut  agir 
que  fuivant  les  loix  du  mouvement  auxquelles  tous  les  autres  corps  font 
fournis.,  Ainfi  quand  on  voit  dans  les  felles  une  proportion  plus  grande  de 
certaines  humeurs  ,  le  purgatif  auquel  on  attribue  cette  propriété ,  ne  doit 
pas  être  fuppofé  avoir  fait  cela  par  un  choix  j  mais  c’eft  qu’il  y  avoit  fur  abon¬ 
dance  de  cctce  forte  d’humeur  dont  quelque  irritation  coinmune  a  occaflonné 
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la  décharge  ;  ou  qu’il  y  avoir  quelque  aptitude  particulière  dans  les  fibres  Sc 
dans  le  volume  des  particules  du  purgatif,  pour  détcrger  ces  parties  en  quel¬ 
que  endroit  quelles  fufient  logées  &  à  les  difibudre.  Ainfi  il  faut  qu’il  fe 
fafie  plus  ou  moins  de  vibrations  ou  de  {ecoiifles  des  fibres  par  un  purgatif  ^ 
pour  chaiïcr  les  humeurs  dehors,  à  proportion  qu’elles  font  proches  du  canal 
intcftinal  &  de  la  difpofition  des  pafTages  pour  les  porter  dehors.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  purgatifs  les  plus  vifs  qui  piquent  les  membranes  plus  que 
tous  les  autres ,  attirent,  pour  ainfi  dire  ,  ce  que  contiennent  toutes  les  glan¬ 
des  du  méfentere  &  des  parties  voifinesj  parccque  ces  parties  abondant  en 
humeurs  lymphatiques ,  vifqueufes  &  aqueufes,  elles  font  des  évacuations  de 
matières  lymphatiques  &  aqueufes.  On  a  donné  les  noms  difiérens  de  bile 
&  de  phlegme  aux  humeurs  qu’évacuent  ceux  qui  agiffenc  à  un  degré  plus 
bas,  &  qui  néanmoins  irritent  affez  pour  déterger  &  faire  décharger  une 
grande  quantité  de  matière  mucilagineufe '&  vilqueufe  de  différentes  cou¬ 
leurs  quoiqu’acquifes  par  le  défaut  de  mouvement  convenable  ôc  par  leur 
léjoiir  dans  leurs  vaifieaux.  Ainfi  comme  les  premiers  palîent  pour  hydrago- 
gues  ,  on  croit  que  les  derniers  purgent  le  phlegme  &  la  bile.  Le  Dr  Keil 
dans  fon  traité  des  fécrétions  animales  femble  favorifer  cette  opinion  des  An¬ 
ciens  touchant  cette  fpécificité  des  purgatifs,  à  caufe  qu’il  lui  femble  que 
cela  peut  s’expliquer  par  fa  théorie  de  l’attraélion.  Mais  il  y  a  fujet  de  crain¬ 
dre  qu’il  n’ait  paffé  les  bornes  de  fes  propres  régies,  quand  il  fait  attirer  par 
les  parties  de  jalap  les  parties  aqueufes  du  fang  qui  le  lave  dans  les  glandes 
intcllinalcs ,  6c  cela  autrement  que  ne  feront  dans  les  mêmes  circonftances 
les  particules  de  tout  autre  purgatif  qui  a  les  mêmes  propriétez  mécaniques. 
Tout  purgatif  qui  a  donc  les  mêmes  propriétez  que  le  jalap  ,'  ce  qui  paroît 
par  les  effets  qu’ont  plufieurs  purgatifs,  purge  les  eaux  autant  que  le  ja'lap  & 
par  conféquent  mérite  aufïi  tout  autant  le  nom  de  fpécifique.  Mais  fi  l’on  peut 
expliquer  ,  comme  nous  l’efpérons  ,  comment  ces  purgatifs  font  capables  de 
produire  cet  efi'et  par  les  propriétez  mécaniques  qu’on  y  reconnoir  manifef- 
tementj  l’explication  que  nous  donnons  de  cette  maniéré  d’agir,  contente 
bien  plus  que  d’avoir  recours  à  une  aétion  imaginaire  qui  ne  met  que  de  la 
confufion  dans  l’efprit.  Suivant  l’autre  explication  un  purgatif  fait  Ion  effet 
encore  par  une  autre  aébion  que  par  ce  qui  réfulte  de  l’irritation.  C’eft  en 
fondant  les  humeurs  ou  en  les  rendant  plus  fluides  qu’elles  n’étoient  aupara¬ 
vant;  d’où  elles  deviennent  plus  propres,  pour  pafler  parleurs  propres  glan¬ 
des  excrétoires.  On  peut  entendre  comment  cela  fe  fait  parce  que  nous  avons 
déjà  dit  en  difîérens  endroits  de  cet  ouvrage  [  c’eft  par  l’afltnité  que  les  pur¬ 
gatifs  peuvent  avoir  avec  ces  humeurs.  ]  Les  médienmens  dont  les  parties  font 
fubriles  &a6tives,  n’agiffent  pas  fi  fenfiblement  dans  les  grands  pafTages ,  à 
caufe  que  la  trop  grande  quantité  de  matières  dont  ils  yfont  chargez,  émoufîc 
&  rallcntit  leur  aétion.  Mais  quand  ils  font  arrivez  dans  le  fang  en  une  quan¬ 
tité  cOnfidérable ,  ils  divifent  &  fondent  les  cohéfions  qui  font  les  obflruc- 
tions  ou  agiffenr  peu  à  peu  dans  les  vailîeaux  capillaires  6<r  nétoyent  les  glai> 
des;  enforte  que  chaque  pulfation  jette  hors  des  glandes  inteflinales  quelque 
chofe  qui  s’en  va  par  lesfelles  &  que  le  fang  refluant  lave  &  remporte  de  roii- 
fcs  les  parties  du  corps.  Tels  font  tous  les  purgatifs  qu’on  dit  qui  purgenf 
les  jointures  &  qu’on  ordonne  dans  les  rhumatifmes  de  même  que  dans  les 
douleurs  de  la  goûte;  comme  le  turbith  &  les  remèdes  préparez  de  i’aioÿs,- 
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'Il  ne  faut  pas  omettre  d’obferver  ici  que  la  raifon  pourquoi  les  purgatifs'Te 
changent  aifémenc  en  altérant  les  plus  efficaces;  c’eft  qu’un  altérant  eft  ufti 
purgatif  dans  le  (ens  que  fon  aétion  eft  à  un  degré  plus  bas.  Tout  ce  qui 
porte  aux  glandes  fécrétoircs  des  particules  qui  font  plus  propres  pour  y 
pader’,  &  ouvrir  leurs  palfages  plus ,  qu’à  l’ordinaire ,  foie  en  augmentant  le 
'mouvement  du  fang,  (oit  ende  diviîant  en  plus  petites  parties  qu’il  n’cftôe 
n’eft  propre  à  l’être  ordinairement,  augmentera  cette  fécrétion.  Ainfi  fuivant 
la  différence  des  parties  où  ces  féd  érions  ont  de  plus  ou  moins  grands  vaifleaux; 
comme  dans  les  glandes  des  inteftins,  dans  celles  des  reins  &c  dans  celles  de 
la  peau,  les  médicamens  qui  en  font  les  inflrumcns ,  font  appeliez  purgatifs» 
diurétiques  ou  diaphorétiques. 

De  plus  un  autre  moyen  de  procurer  par  les  fellcs  les  évacuations  des  hu- 
<meurs  délayées  ou  rendues  plus  fluides ,  c'eftde  mêler  avec  ces  humeurs  des 
particules  qui  empêchent  que  |les  leurs  ne  forment  des  cohéfions  vifqueufes,, 
&  les  brilent  peu  à  peu,  quand  elles  viennent  en  contaét  avec  elles;  ce 
qui  les  rend  plus  propres  à  fortir  par  les  iflues  convenables.  Cela  fe  fait  par 
des  matières  qui  ont  des  parties  rOides  ,  grandes  ôc  âpres  ou  pleines  d’inég^- 
direz;  tels  font  plufieurs  fortes  de  fels  de  les  médicamens  tarrareux.  Car  par 
des  expériences  faciles  à  faire  on  trouvera  que  fi  ces  matières  font  mêlées  avec 
quelque  chofe  de  vilqueux  &  de  ténace  ,  elles  y  détruiront  ce^re  propriété. 
'C’eft  par  cette  raifon  que  fi  l’on  mêle,  par  exemple',  quelques  grains  de  fel 
de  tartre  avec  l’extrait  de  Rudius,  qui  dé  lui  même  eft  tenace  jufqtrà  recevoir 
toute  forte  de  figure  ,  fe  met  fous  la  forme  de  poudre  très-féche  ,  &  prend  une 
forme  chagrinée  jufqu’à  n’être  plus  fufceptible  de  celle  de  pillules.  C’eft  auffi 
la  quantité  de  fels  qu’il  y  a  dans  les  pillules  de  Matheus,  ainfi  qu’on  les  ap¬ 
pelle,  qui  eft  caufe  que  leur  matière  eft  fi  difficile  à  mettre  fous  cette  forme. 
C’eft  donc  par  là  qu’on  rendra  moins  collantes  ôc  plus  difpofées  à  la  fluidité 
toutes  les  matières  rénaces  d’une  confiftence  beaucoup  plus  déliée.  Les  pur¬ 
gatifs  de  cette  forte  font  généralement  trop  greffiers  pour  pafter  par  les  vei- 
'nes  laéfcées.  Ainfi  ils  ne  vont  pas  au-delà  des  premieres  voies;  c’eft-à-dire  pas 
plus  loin  que  l’eftomaGh  ôc  les  inteftins.  C’eft  ainfi  qu’agiflent  >la  crème  de 
tartre  ôc  les  cryftaux  de  tartre  qui  ne  différent  pas  beaucoup  de  la  manne 
par  leuraéfion,  de  même  que  tous  les  purgatifs  médiocres;  c’eft-à-dire  en 
'ieparant  ôc  tenant  hors  de  leur  contaél  Ôc  de  leur  cohéfion  les  particules  des 
humeurs  ;  ce  qui  leur  donne  une  fluidité  qui  les  fait  couler  plutôt  ôc  en  pluÿ 
grande  quantité  par  les  fclles  qu’elles  ne  feroient  autrement. 

1  *  »  )  i 

C  ï,  A  s  5  E  î. 

Des  PtirgÂtifsmediecres, 

Les  Fessilles» 

<^66.  Le  Se’ne’,  Senna.  Le  meilleur  vient  d’Alexttndrie.  C’eft  celui  qui , 
a  les  feuilles  les  plus  pointues  de  tous  &  qui  a  une  odeur  vive  ,  s’il  n’eft  pas 
vieux.  La  clarté  ôc  la  vivacité  de  fa  couleur  font  donc  les  marques  de  fa 
bonté  :  car  quand  il  a  perdu  fon  odeur  &  qu’il  devient  brun ,  il  n’eft  pas 
bon  à  grand'cihofc.  C’eft  l’un  des  purgatifs  les  plus  ordinaires  des  boutiques 
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'des  ordonnances  extemporanées.  Quoiqu’on  le  place  parmi  les  purgatifs 
médiocres,  il  ne  laide  pas  d’agir  avec  allez  de  force,  principalement  lorf- 
qu’on  en  augmente  la  dofe.  Sa  dole  en  poudre  eft  depuis  un  demi-fcrupule 
jufqu’àun  demi-gros.  Mais  on  le  donne  rarement  tout  feul  de  cette  manieie-, 
quoiqu’il  entre  Ions  cette  forme  dans  plufieurs  compofitions  du  Collège 
dont  l’une  porte  le  nom  de  poudre  de  féné  compofée  ,  de  laquelle  il  y  a 
deux  lortesj  la  poudre  de  féné  compofée  majeure  &  la  poudre  de  féné  com- 
pofée  mineure.  Mais  dans  toutes  les  deux  ,  la  portion  de  fenéell  approchante 
de  la  dofe  que  nous  avons  marquée  ici  -,  de  même  que  dans  le  palvis  diafendty 
où  il  remplace  le  diagrede.  Dans  les  ordonnances  ordinaires  on  le  preferit 
généralement  en  infufion  depuis  un  gros  jufqu’à  une  demi-once.  Son  correc¬ 
tif  ordinaire  ell  la  réglilfe  ,  quelqu’une  des  graines  carminatives ,  ou  le  fel 
de  tartre ,  ou  tous  les  trois  enlemble.  jCe  fel  donne  une  couleur  bien  plus 
foncée  à  l’infufion  &  y  femble  aulTitôt  un  ingrédient  fort  agréable  qu’un 
corredif:  cartons  les  fels  lixivicls  dilfolvent  les  parties  fulphureufes  d’un 
purç;atif,  d’où  ils  deviennent  moins  capables  de  s’attacher  aux  membranes 
des  boyaux  i  ce  qui  rend  quelquefois  leurs  piquottemens  trop  fenfibles.’ Ces 
corredifs  fervent  aulli  à  atténuer  les  vifcofitez  qu’on  a  intention  d’emporter 
pat  un  purgatif,  6c  parla  les  font  palTer  plus  facilement.  Le  féné  eft  fujetà 
donner  des  naufees  dans  l'eftoraach  -,  mais  fi  l’on  ajoute  un  peu  de  canelle  ou 
Lien  un  gros  ou  deux  de  fon  eau  diftillée  à  l’infufion  de  ce  purgatif,  ou  à 
fon  véhicule  liquide,  il  paftera  fans  caufer  cette  incommodité  &  agira 
^nluite  tout  aufli  bien.  Cela  eft  exadement  conforme  au  l'entiment  de  Ludo- 
vici ,  qui  dit  que  la  qualité  purgative  ’des  plantes  rélide  dans  leur  fuc  réli- 
neux  •,  que  plus  il  eft  divifé  ,  moins  il  caufe  de  colique.  C  eft  pour 
-cette  raifon  qu’il  ordonne  les  infuftons  dans  l  eau  ou  dans  du  petit  vin 
avec  un  dcmi-fcrupule  de  fel  de  tartre  pour  une  dofe  6c  un  peu  de  gingembre 
-ou  de  canelle.  Mais  la  dofe  qu’il  déte-rmine,  eft  plutôt  par  la  quantité  du  diftol- 
vant,  croyant  qu’il  ne  peut  être  chargé  qu’à  un  certain  degré;  tellement  que 
fl  la  quantité  du  féné  excède  la  proportion;  il  ne  rend  pas  I’infufion  plus 
forte  ;  le  dilTolvant  n’en  pouvant  pas  recevoir  davantage.  Rulandus  s’ima¬ 
gina  qu’il  y  avoir  une  vertu  fudorinque  dans  le  féné  &  fur  «ce  principe  il  l’or¬ 
donne  dans  quelques  compofitigns  deftinées  à  cette  fin.  L’ufage  du  féné  eft  fi 
ancien  dans  la  médecine  que  Schroder  dit  que  Sérapion  fut  le  premier  qui 
le  décrivit.  Il  n’y  a  prefque  pas  de  fortes  de  purgatif  dans  lequel  il  n’entre  ; 
&  c’eft  le  principal  ingrédient  des  boilTons  &  des  bieres  médicinales  pur- 
.gatives.  [ ^Le  féné  d’Alexandrie  eft  le  meilleur.  Son  meilleur  corredif  eft 
un  fel  alcali  fixe  ;  c’eft  un  purgatif  excellent  pour  les  .maladies  invé¬ 
térées  &  lentes  qui  viennent  du  mauvais  état  des  vifeeres  ou  d’une  vieille 
obftrudion^  comme  dans  la  raélancholie ,  dans  l’épilepfie  ,  dans  la  galle. 
Il  ne  peut  gueres  être  nuifible  que  dans  les  cas  où  il  y  a  de  l’inflammation. 
Ludovic!  voudroit  bannir  de  la  pratique  les  follicules  de  féné  ,  à  caufe  qu’el¬ 
les  ne  font  quelquefois  pas  d’effet.  D’autres  les  employeur  comme  un  pur¬ 
gatif  doux.  Le  féné  ne  doit  être  qu’infufé  &  friflonner  leulement  à  la  fin  , 
iinon  il  perd  beaucoup  de  fa  vertu.  ] 

5(57.  L’AcARtc,  Fmg'is  agarici,  C’eft  un  champignon  qui  vient  fur  la 
méléze  qui  produit  la  térébenthine  de  Venife.  L’agaric  qu’on  regarde  com- 
mç  le  meilleur,  eft  celui  qui  eft  leger,  fpongieux  6c  blanc,  quoique  le 
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meilleur  rende  plutôt  malade  qu’il  ne  piirge  ,  car  il  caufe  extrêmement  dë- 
naufées  &  n’eft  pas  allez  fort  pour  purger  (ans  le  lecours  d  un  autre  purgatif. 

Il  y  a  plulîcurs  corre6tifsde  ce  purgatif  rapportez  par  quelques  Auteurs,  &. 
qui  généralement  font  piis  des  aromatiques  ,  ayant  été  autrefois  en  grande 
réputation  •,  mais  le  mieux  feroit  encore  de  le  bannir  des  boutiques  ;  ce  que 
la  pratique  d’à-préfent  a  prefque  fait.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  dans  le  difpenfairc 
du  Collège  des  pillules  de  fon  nom.  Mais  à  peine  font-elles  en  ulage  &  les  . 
trouve-t’on  dans  les  ordonnances.  [  L’Agaric  eft  une  fubftance  fouguenfe , 
arrondie,  anguleufe ,  inégale  ,  en  morceaux  tantôt  plus  grands  ,  tantôt  plus- 
petits ,  de  la  giofteur  du  poing  &  quelquefois  de  la  tète  d’un  homme  ,  très- 
légére,  blanche,  qui  le  change  en  farine ,  lorlqu’on  la  manie,  dans  les  doigts, 
entre- coupée  de  quelques  fibres.  ] 

Les  Pleurs.  , 

^6%.  Les  Roses  de  Damas,  Rofa  BamafcenA  .  L’arbrilTeau  qui  porte 
ces  roles  fleurit  dans  le  mois  de  Mai  dans  le  mois  de  Juin.  On  s’en  fert 
beaucoup  aufli  bien  dans  les  boutiques  que  parmi  le  commun  peuple  qui  les 
connoît  alTcz  comme  un  purgatif.  Elles  agiifent  doucement  enforte  qu’on  les  , 
peut  donner  aux  enfans  à  une  dofe  convenable  i  mais  on  peut  l’augmenter 
jiifqif à  une  dole  bien  forte.  La  dofe  ordinaire  de  ces  rofes  bien  defléchées 
eft  depuis  un  gros  julqu’à  deux  en  infulion  i  &  le  firop  qu’on  en  fait ,  fc 
donne  depuis  deux,  gros  jufqu’à  deux  onces.  L’infufion  des  rofes  bien  féches 
vaut  beaucoup  mieux  pour  faire  ce  firop  ,  que  le  lue  exprimé  :  car  il  y  refte  , 
quelque  fort  qu’on  prefle,  une  grande  quantité  de  ce  qui  fait  la  vertu  purga¬ 
tive  que  l’on  tire  par  l’infiilion.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’eau  diftillée 
qu’on  en  fait,  &  qui  eft  un  bon  cordial,  comme  nous  l’avons  obfervé  plus 
haut ,  fcét*  r.  clafle  i.  doit  être  diftifée  à  une  certaine  chaleur ,  &  ce  qu’il  y 
aura  de  liquide  dans  le  rétidii ,  aura  la  vertu  purgative.  On  peut  donc  en 
faire  un  firop. 

5(^9.  Les  Violettes,  Violds  Elles  fleurillent  au  printemps  &  font  con-  . 
nues  de  tout  le  monde  pour  l’ufage  qu’on  en  fait  en  Médecine.  Le  firop  . 
qu’on  en  fait,  eft  une  préparation  qui  n’eft  que  dans  les  boutiques}  mais 
il  s’en  faut  bien  qu’on  l’ordonne  aufli  fouvent  que  l’on  faifoit  autrefois  , 
quoiqu  il  refte  toujours  en  grande  eftime  parmi  les  nourrices  ,  pareequ’il  eft 
un  purgatif  fort  fur  &  fort  doux  pour  les  enfans.  Sa  dole  eft  depuis  deux 
gros  jiifqu’à  une  once.  On  ne  le  donne  jamais  aux  perfonnes  adultes,  à  caule  , 
que  la  dofe  n’eft  pas  fuffifante,  pour  les  purger  d’une  maniéré  convenable. 
Quelques  -  uns  s’en  fervent  pour  porphyrizer  les  poudres  teftacées  qui  cu¬ 
rrent  dans  la  poudre  des  (erres  d’écrévilTescompoléesavec  le  fuc  exprimé  dont 
on  fait  le  firop}  car  il  change  leur  couleur  en  la  couleur  verte  &  les  rend 
fort  femblables  à  la  couleur  du  bézoard  ,  enforte  qu’il  épargne  une  grande  ; 
partie,  fmon  pas  tout  ce  précieux  ingrédient. 

Les  Fruits. 

t 

570.  La  Casse  ,  la  Casse  purgative  ,  fiJîuUris.  C’eft  une  ^govffà  . 
ou  canne  qui  vient  fur  un  grand  arbre  principaleiiaent  dans, quelques  parties  du 


V  N  ir  E  R  s  E  L  L  E- R  J  I  s  0  N  N  E' E, 

■  Bréfil  &  qui  n’eft  pas  fort  cjifFérenc  cia  noyer  ;  [  C’ed  uneriiique  ,  ronJe  ,  cylin¬ 
drique  ,  noirâtre  ;  qui  connenc  des  loges  dilpofces,  avec  oro.c  umphes  ue 
p-aines  applacies  cie  figure  ovale,  luifantes.  ]  La  partie  donc  l’on  fe  (ert  dt 
la  pulpe  qui  eft  dedans,  noire  &  extrêmement  douce  j  ce  qui  la  fait  annei- 
1er  miel  fauvage.  [  Mais  celle  du  Brcfil  a  une  moelle  âcre  &  defaoié doic  au 
goût  avec  une  écorce  plus  rude  Sc  plus  ridée.  ]  La  meilleure  efi:  ccüc  -ni  efi: 
luilante,  noire  &  pelante  ,  &  ne  fait  pas  de  bruit,  quand  on  la  (txou-' 
pareeque  quand  la  pulpe  diminue  de  volume  en  dclT^chant  trop  ,  les  con- 
graines  qui  (ont  dans  certains  interftices,  ont  aflez  de  place  pour  frapper 
tre  les  cotez  &  le  faire  entendre  dans  les  fecoulfes.  [  Il  fuît  bien  pren 
dre  garde  aufli  qu’elle  ne  loir  aigiie.  ]  Cette  pulpe  eft  un  doux  purcati/  qui 
n  cil  pas  beaucoup  plus  fort  que  le  firop  de  violette.  Ainfi  l’eu  sen  fcrc'plus 
pour  lâcher  le  ventre  de  quelques  perfonnes  confiipces  que  comme  d’un  pur- 
gatit  capable  de  décharger  des  humeurs  frirabondantes.  f  Elle  efi  bonn-  avrr 
du  fucrc  candi  &  de  la  reglifie  pour  guérir  les  maladies  des  reins  &\lc  la 
velcie  &  pour  s’on  préferver.  Plufieurs  Médecins  afiurent  ciue  les  enfans  ne 
lont  pas  fujers  â  la  pente  vérole,  quand  on  leur  a  fait  évacuer  le  mauvais 
lait  qui  lejournoit  dans  leurs  intellins  ,  en  les  purgeant  avec  la  cafiè  aufli- 
toc  après  leur  nailfance.  On  fait  fondre  deux  ou  trois  gros  de  calîe  dans  fix 
onces  de  bouillon  de  veau  ou  de  petit  lait  &  on  la  lent  donne  par  cueille- 
rees  en  huit  a  douze  heures  ayant  qu’ils  tettenr.  ]  Cette  pulpe  lépa'rée  des  bâ¬ 
tons  ,  ou  fuivant  le  nom  que  l'on  voudra  lui  donner  ,  cet  extrait  eft  gardé  dans 
les  boutiques  pour  les  lavemens  principalement,  mais  il  efi  rarement  alTez 
bouilli  pour  le  garder  longtemps  fans  qu’il  fermente  &  s’aigtifie  Etmul- 
kt  a  une  idée  étrange  de  fa  vertu  purgative  j  il  la  mec  dans  la  propriété  kr- 
mencacive  quelle  a  j  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  la  défend  aux  hypochon- 
dtiaques  &  aux  femmes  grolfes  ,  de  même  qu’au  commencement  des  fiévfes  • 
de  peur  d’ajouter  quelque  chofe  au  ferment  de  la  fièvre.  Mais  cette  maniéré 
de  railonner  a  trop  perdu  fou  crédit  à  préfenc  pour  qu’ou  y  falfe  acten 
non.  Son  principal  ufage  eft  dans  l’eleduaire  lénitif  du  Collège  dans  lequel 
elle  eft  le  principal  ingrédient.  [  Ou  preferit  la  cafT'e  tirée  des  bâtons  pafiéc 
au  tamis  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once  &  demie,  tant  pour  lâchei  que 

pour  purger ,  feule  ou  avec  d’autres  purgatifs  en  bol ,  ou  délayée  exaébemenc 
dans  quelque  liquide  approprié.  ] 

571.  Les  Mirobolans  ,  A^iyohaUni,  Ce  font  des  fortes  de  prunes  éfan- 
gérés.  Ils  n  etoicnt  pas  conmis  des  Médecins  Grecs,  mais  ils  étoienr  fort  en 
-ulage  dans  la  Pharmacie  Arabe.  Sennerc  s’en  fervoit  fou  vent  &  princip'i- 
lemenc  dans  la  diarrhée  &  dans  la  dylEenterie ,  à  caufe  qu’ils  relferrent  un 
peu  apres  avoir  purge.  Us  encrent  dans  quelques  compofitions  des  bouciq  ics  ; 
mais  ils  ne  (ont  pasconfidérez  dans  la  pratique  ordinaire.  Les  Catalogues  de 
Medecine  en  remarquent  plufieurs  fortes  &  même  le  nouveau  catalomie  du 
College-,  mais  la  meilleure  ne  mérite  pas  qu’on  y  falîe  attention  &  ils  chargent 
plutôt  les  compofitions  qu’ils  n’en  augmentent  l’effet.  [  Il  y  en  a  cinq  efpè- 
ces.  I.  De  ronds  &  oblongs  à  cinq  côtes  de  la  figure  de  poires  &  de  cou¬ 
leur  jaunâtre.  2.  De  Icmblables  aux  précédens,  mais  plus  gros  &  ayant  plus 
la  forme  de  poire.  5.  De  ronds  &:  oblongs  de  la  g^ofieur  prefq  -e  du  pouce 
^  de  couleur  jaunatre  rouillec.  4.  De  ronds  à  fix  côtes  plus  petits  que  les  précé- 
dens,  de  couleur  cendree,  noirâtre,  qui  contiennent  un  noyau  à  trois  loges  dans 

O  O  ij 


2P2,  J>  H  A  R  M  A  C  0  P  E"  E 

chacune  defquelles  fe  trouve  une  amande  triangulaire.  5.  De  huit  cotes  dures- 
&  folides,  noirs  comme  le  bitume  de  Judée,  voici  leurs  noms  latins  dans 
l’ordre  de  cette  defcription  &  leurs  vertus  fiuvant  les  Anciens  dans  ces  vers  ? 

Primo  trahit  choUram  citrinus  ,  fhlegma  fecunâo.. 

Chebulus ,  c  contra  bclliricus  ,  embltcus  ati^i^c-^ 

Iliad ,  cir  in  nigram  choleram  imper  at  indus . 

On  donne  à  la  dofe  d’une  once  le  mélange  de  chacun  à  parties  égales,  ou> 
d’une  once,  &  demie.  On  donne  en  fubftance  trois  gios,  ou  quatie  de  leur- 
mélange  aufli  à  parties  égales  ;  mais  on  adure  qu’ils  ne  purgent  pas  de  cette- 
maniéré  ,  mais  icflTerrenr.  Ils  font  d’ufage  a  Paris.  ]  ^ 

57Z.  L  es  Prui-^eaux  ,  Pruna.  Il  n’eft  prefqiie  perlonnelqui  n’en  connoilie- 
l’uGge  en  médecine.  C’eft  un  doux  laxatif  &  raffraîchuTant.  Ils  entrent, 
dans  l’é’eétuaire  lénitif. 

573  Les  Tamarinds  ,  Tamarindi.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  des  Indes 
de  l’clpèce  du  p<ilmier  &  qui  ne  différé  pas  beaucoup  du  frene  Anglois  dans 
fa  maniéré  décroître.  ftli^ua  arabica  C.B.  ôc  intay  five  tamarin  dus 

Pifoii.  Le  fruit  elf  appcllé  dattes  dés  Indes  par  quelques  Ecrivains  &  par  d’au¬ 
tres  acacia  des  Indes.  Ils  nous  viennent  a'^prefent  des  deux  Indes  &  fonc 
noirs  ou  rouges.  On  préféré  ordinairement  les  premieis.  Les  commerçant 
font  fujets  à  y  mettre  trop  de  (ucre  pour  en  augmenrei  le  volume  ;  car  un- 
beu  n’y  fait  pas  de  mal.  C’eft  un  acide  agréable  raffl‘aîchiflanr  qui  relâ¬ 
che  doucement  les  inteftins.  C’eft  pourquoi  ils  cntient  dans  lelctftuaire 
lénitif  &  font  aufli  ordonnez  dans  les  fîcvres  chaudes  pour  humcéfer  ôc 
raffraîchir  la  bouche  ,  en  les  fuçant  &  les  avallant  peu  à  peu.  [  On  les  donne-- 
depuis  deux  gros  julqu’à  un  once  dans  quelque  liquide  convenable.  Ils  coiri- 
pent  la  vertu  des  purgatifs  âcres  &  augmentent  celles  des  puigatifs  doux.] 

S74.  L’Aloes  ,  Aloe.  C’eft  le  fuc  épaifli  d’une  plante  férulacée.  Son  amer¬ 
tume  extrême  l’a  fait  nommer  par  quelques  uns  le  fiel  de  la  terre.  On  en  a 

obfervé  trois  fortes  principales*,  - -  vulgaris  C.B.  qui  eft  k  femper  vivum 

marinum^z  Gerhard  &  de  Parkinfon,  -  Gmneerfis  c ab ail tn a  vulgar i 

fimiliss  fed  tota  maculata,  Commcltni  \  enfin - Succotrina  angafitfoUa  fpi-^ 

mfa  flore  purpureo  Breynii.  La  fécondé  efpèce  eft  appellée  hepatica  .à  caufe  de 
fa  couleur  de  foyc  de  caballma  a  caule  de  fa  force  de  meme  qu  a  caufe  qu  ou 
s’erk  fert  ordinairement  pour  les  chevaux.  Enfin  la  troificme  a  foti  nom  du^  lieu 
d’où  elle  vient  principalement.  Pluficurs  font  d  opinion  qu  elles  ne  différent 
que  parle  depte  de  pureté  &  de  fineffe.  Mais  1  odeur  iiifepaiable  de  1  aloës 
caballin  qu’on  ne  peut  détruire  par  aucune  ablution  fait  croire  a  Comme- 
Iinus  à  Dale  &  à  d’autres  qu’elle  eft  d’une  efpèce  differente  des  deux  autres. 
L’aloës  hépatique  vient  des  Barbades  en  grofles  écorces  comme, les  courges. 

Il  prend  même  quelquefois  fou  nom  de.  ces  Iflcs.  L  aloes  foccotrin  eft  ap¬ 
porté  en  écorce-,  il  paroît  de  couleur  d’or  i  il  n’a  pas  une  mauvaife  odeur. 
C’eft  l’efpècc  qu’on  employe  toujours  intérieurement,  étant  un  purgatif  me* 
diocre  &  fCir.  L’autre  caufe  tant  de  naufees  &  nuit  tant  a  1  eftomach  qu  on 
ne  s'en  fert  guères  que  pour  les  bêtes,  Ceft  un  bon  purgatif  pour  les  chevaux- 
en  Angleterre.  Ludov.ici ,  Etmuller  ôc  pluficurs  autres^  pietendcnt  qu  il  a 
deux  fortes  de  fubftances-,  l’une  réfineufe  qui  eft  la  plutôt  difloute  ôc  la  plu- 
tôr  prife  par  un  diflbivant  fpiritueuxi  ôc  l’autre  mucilagineufe  ou  gommeuf^^:; 
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'^5ui  s’unit  le  plutôt  à  Teaii  &  aux  autres  diflolvans  de  cette  forte.  Delà  fou 
dilTolvant  doit  être,  plus  ou  moins  Ipiritucux  fuivant  l’intention  qu’on  a  de 
purger  plus  vivement  ou  plus  doucement.  On  croit  que  c’eft  dans  les  par* 
ties  du  réfidu  qui  fe  trouve  mêlé  avec  une  liqueur  ipiritueufe ,  que  réfide  la 
qualité  qui  en  fait  un  fi  boiv  vulnéraire.  Son  amertume  fait  qu’il  caufe  tant 
de  naufées  qu’on  ne  s’en  fert  pas  beaucoup  fous  une  forme  liquide-,  mais 
généralement  on  en  fait  des  pillules  dans  lefquelles  un  demi-gros  ell;  une 
dofe  médiocre.  Le  fel  de  tartre  eft  Ton  meilleur  corrcéfif,  &  Etmiillei:  nous 
dit  qu’il  peut  fe  mêler  avec  cette  réfine  jufqu’à  détruire  toute  fa  vertu  pur¬ 
gative.  A  peine  y  a-t’il  dans  les  boutiques  quelques  pilules  purgatives 
où  il  n’entre.  Il  y  a  certainement  de  la  dextérité  à  diminuer  fon  aétion 
jufqu’à  ne  la  rendre  que  peu  plus  forte  que  celle  d’un  altérant.  Cependant 
la  facra  qui  eft  une  efpèce  d  hiera  piera  dont  l’alocs  eft  le  priiv^, 

eipal  ingrédient ,  ■amfi  qu’elle  eft  ordinairement  dpns  les  formules  des  bou« 
tiques ,  n’agit  fur  plufieurs  que  longtemps  après  qu’on  l’a  prife.  J’ai  même 
vu  des  exemples  où.  elle  étoit  préparée  de  telle  forte  qu’elle  n’agiftbit  fen- 
fib'ement  qu’après  trois  ou  quatre  dofes.  Il  parok  que  plufieurs  anciens 
Médecins  fçavoient  s’en  fervir  de  cette  maniéré.  [  Voyez  la  chymie  de 
Rothe  où  il  dit  qu’on  peut  par  les  alcalis  diminuer  la  vertu  des  purgatifs 
jufqu’à  la  leur  ôter  totalement.  ]  Dans  les  cas  où  les  vailîeaux  font  engorgez 
&c  prefque  bouchez  par  leurs  vifcolitez  ,  fi  l’on  dirige  ce  purgatif  de  telle 
façon  qu’il  ne  s’évacue  point  par  les  premieres  voies ,  mais  qu’il  fe  mêle  peu 
à  peu  avec  le  fang  ,  il  ne,  peut  que  divifer  avec  force  &:  déterger  les  hu¬ 
meurs  dans  les  petits  vaiffeaux  ,  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  rendus  propres  k  quel¬ 
que  évacuation.  Voilà  la  raifon  pourquoi  ,  quand  il  commence  à  agir  après 
des  dofes  réitérées  ,  il  continue  toute  fon  aélion  fans  interruption  ;  car  ayant 
à  la  fin  fondu  les  humeurs  dans  plufieurs  circulations  ,  elles  coulent  en  grande 
quantité  par  les  glandes  inteftinales  &  s’évacuent  parles  felles.  Mais  dans 
ces  cas  il  faut  bien  prendre  gardre  ,  que  quand  l’évacuation  a  une  fois  com¬ 
mencé,  elle  ne  continue  affez  longtemps  ,  pour  emporter  les  liquides  nécef* 
faites.  La  force  du  malade  eft  la  régie  la  plus  fure  pour  le  connoître.  C’eft 
un  bon  purgatif  pour  les  eaux ,  pour  les  humeurs  froides,  pour  les  confli* 
titrions  replettes  ,  pareequ’il  échauffe  &  atténue  beaucoup  ,  mais  il  eft  nui-' 
fiblc  aux  perfonnes  délicates  5c  heétiques.  On  le  croit  fort  efficace  pour  pro¬ 
curer  les  mois  aux  femmes-,  il  eft  fort  propre  à  entremêler  dans  l’ufage  de 
l'acier.  Il  eft  bon  aulTi  pour  faire  mourir  les  vers  ,  pour  réfoudre  &  emporter 
les  humeurs  vilqueufes  ,  capables  de  les  produire  dans  les  boyaux  des  enfans. 

L’alüës  hépatique  eft  d’une  odeur  fi  pénétrante  ,  qu’il  purge  &:  tue  les  vers  , 
par  la  feule  application  fur  le  ventre  en  forme  d’emplàtre.  Il  eft  en  grande 
eftime  dans  la  teinture  de  myrrhe  parmi  les  Chirurgiens,  pour  les  ufages 
extérieurs.  En  un  mot  il  n’y  a  aucune  drogue  d’un  ufage  plus  univerfcl  dans 
la  Médecine  ,  ni  de  plus  grande  efficacité  pour  plufieurs  fins  importantes. 

[  L’aloés  foccotriii  eft  Inifant,  très-pur,  tranfparenr  ,  gras,  friable  en  hi¬ 
ver  ,  un  peu  plus  mol  en  été,  flexible  dans  les  doigts,  jaunâtre  ou  d’un  pour¬ 
pré  lüullattc  j  il  a  la  couleuï  grillante  de  l’or.  Son  gout  eft  amer  ,  aromati¬ 
que  ,  &  approchant  de  celui  de  la  myrrhe. 

L’alüës  hépatique  eft  d’une  couleur  plus  foncée,-  il  eft  moins  brillant ,  plus 
'fee ,6c  de  ia  couleur  du  foye  j  d’un  goût  plus  amer,  d’une  odeur  défagréable. 
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L’aloës  cabalUii  ne  peut  quelquefois  fe  diflinguci'  que  par  fa  mauvaife  odeur.] 
575.  La  Manne  ,  Manna.  C’elf  une  drogue  qui  eft  à  préfent  d’un  grand  ' 
ufagej  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  fort  longtemps ,  puifque  les  Auteurs 
anciens  ne  nous  en  parlent  pas.  Quelques-uns  croyent  que  c  eft  une  forte  de 
rofée  mielleufe  qui  tombe  pendant  la  nuit,  qui  fe  ramafte  en  goûtes  fur 
certains' arbres ,  &  fe  durcit  au  (oleil.  Mais  cette  opinion  eft  faufle ,  puif¬ 
que  cette  rofée  fond  au  foleil  ,  aulieu  que  la  manne  y  blanchit  &y  durcit  , 
puifque  cette  rofée  ne  fe  trouve  qu’aux  extremitez  des  feuilles,  aulicu  qu  on 
obferve  que  la  manne  eft  près  des  tiges  des  branches  &  puifque  la  rofee 
mielleufe  ne  tombe  t]ue  fur  les  arbres  expofez  au  grand  air  \  aulieu  que  la 
manne  fe  trouve  en  abondance  fur  ceux  qui  font  a  couvert ,  ainfi  que  l  a  ex¬ 
périmenté  le  Dr  Cornelius  qui  a  ramafîe  de  la  manne  fur  les  branches  qui 
avoient  été  couvertes  exprès  avec  des  habits,  &  Lobelius  ,  de  meme  que 
ques  autres  ^  afTLircnt  qu’on  a  ramafîe  de  la  manne  fui  les  branches  de  fiene 
qui  avoient  été  jettées  le  jour  precedent  dans  un  cellier ,  fans  qu  il  y  en  parut 
le  moins  du  monde.  Outre  ces  confiderations  il  faut  remarquer  qu  on  n  en 
trouve  que  fur  un  arbre  particulier  dans  la  Calabre  &  en  quelques  aunes  par¬ 
ties  de  l’Italie  &  que  cet.  arbre  eft  le  véritable  frêne.  Mais  pourquoi  ne  s’en 
produit-il  pas  dans  les  autres  pays  î  On  dit  que  cela  vient  de  la  différence 
des  climats,  &c.  qui  font  un  grand  changement  dans  les  plantes.  Le  Dr 
Tancred  Robinfon  dans  fes  voyages  aux  environs  de  Naples ,  obferve  que  cer¬ 
tains  animaux  rongent  ce  frene  \  de  la  il  conjeéfure  que  la  manne  coule 
aux  petits  trous  qu’ils  ont  faits  pour  tirer  leur  nourriture.  Ces  fuintemens 
de  la  manne  arrivent  le  plus  fouvent  au  milieu  de  l’été  &  celfent  avant 
que  tombent  les  pluyes  de  l’automne  juf]u  a  1  annee  fuivante.  Ehe  eft 
auffi  douce  que  du  lucre  &  fe  diffoud  de  même  dans  un  liquide  chaud. 
‘Onia  donne  aux  enfans  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once-,  &  aux  perfon- 
nes  adultes  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ou  plus.  On  ne  la  regarde  que 
comme  bonne  pour  déterger  les  premieres  voies,  &  n’agit  pas  plus  lomg 
quereftomach&  les  boyaux.  Elle  ne  peut  donc  rien  faire  dans  les  mala¬ 
dies  opiniâtres.  On  regarde  à  préfent  comme  la  meilleure  celle  qui  vie-nt  de 
Calabre  en  Italie  &  qui  eft  en  groffes  goûtes  blanches  -,  quoiqu’autrefois  celle 
de  Syrie  étoit  dans  une  très-grande  eftime.  [  La  manne  de  la  meleze  ou  de 
Briançon  eft  blanche  en  grumeaux  fpheriques  ,  de  la  figure  de  la  coriandre  , 
tantôt  un  peu  longs  <3c  gros ,  aulieu  que  l'autre  eft  en  forme  de  goure.  Mais 
la  premiere  eft  peu  d’ufage. 

La  manne  gralfe  eft  ou  une  manne  gâtée  par  l’hùmidite  ou  une  manne 

faulTe  faite  avec  du  miel  &  de  l’aloës. 

Les  fucs  ou  Tels  acides,  &  le  tartre  ftibié  augmentent  la  force  de  la  man¬ 
ne.  On  met  un  grain  du  dernier  dans  chaque  dofe.  ]  Elle  étoit  en  graii.s, 
comme  le  maftic.  Qnelques-uns  ont  imaginé  d’étranges  propriétez  dans  un 
efprit  qu’on  peut  en  faire ,  touchant  fa  volatilité  &  fa  penetiation  extremes  ; 
ils  fe  figurent  qu’il  reçoit  des  Tels  fubtils  de  l  air ,  comme  la  rofee  de  Mai 
&  ont  de  grandes  idées  de  l’extraéfion  de  fon  fouphre.  Mais  tout  cela  eft 
.plus  propre  pour  amufer  que  pour  être  réduit  a  une  pratique  utile. 

Les  Racines. 

L’Hermodatte  , C’eft  Calchicum  radice  Jiccata  alha 
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C.R.  8c  le  fafFran  des  prez.  Mais  plufieurs  doutent  s’il  eft  de  cette  efpèce  ou 
non  ,  quelques-uns  voulant  qu’il  foit  un  chien-dent ,  d’autres  l'iris  tlberofa,. 
du  nombre  defqucls  eit  Mathiole  j  d’autres  prétendent  quec’eftle  topinam¬ 
bour.  Quoiqu’il  en  foit,  quelques  Ecrivains  en  font  tant  d’eftime  qu’ils  lui. 

donnent  le  grand  nojTi  de  l’ame  des  articulations  ^  à  caufe  qu’ils  le  croient 
fort  efficace  pour  en  purger  les  glandes  mucilagineu Tes  &  les  préferve- des 
matières  labloneufes  qui  occafionnent  la  goûte  &  les  douleurs  des  jointures. 
Ce  n’eft  pas  un  putgatif  du  genre  de  ceux  qui  n’agilîent  que  dans  les  petits 
vaifleauxj.&  qui  par  cette  raifon  font  lents  dans  leur  adion ,  quoique  de- 
grande  conféquence  dans  leurs  effets.  La  Pharmacopée  d’Auffiourg  a  des  pil¬ 
lules  ccmpofées  qui  en  prennent  le  nom  j  &  il  eft  le  principal  inarédient  de 
fulvis  anhrtticHs  tartari  \  de  même  que  dans  quelques  autres  formuîes,  de  l'ex- 
trnÜHm  Rudti  8c  d’autres  compofitions  faites  pour  la  même  fin.  [  Cette  racine 
refte  fans  rides  &  blanche  étant  lechée.  Sa  poudre  eft  blanche  aufti  ce  qui 
la  diftingue  du  colchicum  feché.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-crros  jufqu’à 
deux  en  lubftance  ]  o.  i 

567.  Le  Mfchoacan,  la  Rhubarbe  blanche,  la  Coulevre’e  d’A- 
meric^je,  Mechoacanna.  On  l’apporte  principalement  d’une  Province  de  la 
nouvelle  hfpagne.  Qiiclques-uns  l’appellent'aulîi  la  rhubaibe  des  Indes, 
mais  improprement.  Monardus  veut  que  ce  foit  une  efpèce  de  vigne  blan- 
cle,  ou  bryoniai  8c  c’eft  Bryomd  mechoanna  alba  8c  Cmvolvnlus  Ameri- 
canus  Rail.  Pifon  la  décrit  fous  le  nom  de  Jetuen.  La  plupart  des  Botanif- 
res  la^ctoient,  Tacuache  feu  radix  michssacassica  d'UQvnandez.  On  la  re<7arde 
dc  mêmeque  la  pr-écédente ,  comme  un  purgatif  fort  efficace,  mais  d’une 
aéfion  lente ,  le  lieu  de  fon  aétion  étant  principalement  aux  extrémitez  r  c’eft 
pour  cene  raifon  qu’on  la  croit  bonne  dans  toutes  les  douleurs  de  la  goûte. 
Les  Anciens  la  recommandent  beaucoup  pour  cette  fin  ,  quoiqu’elle  foir  ban¬ 
nie  de  la  pratique  d’à-préfent.  [  C’eft  une  greffe  racine  blanche,  coupée  par 
tianches.  Son  écorce  eft  ridee  j  fa  fubftance  mollafte  prefque  fans  fibres  & 
avec  des  bandes  circulaires.  Son  gout  douceâtre  aveemne  certaine-acretéqui 
ne  fe  fait  pas  fentir  d  abord.  La  dofe  eft  d’une  demi-once.  J 

568.  La  Rhubarbe,  Rhabarharum,  C’eft  une  efpèce  de  parelle  ,  Uùa-- 
îhHm  8c  nommée  Lapathum  Chinenfe  longtlfsmum  par  les  Botaniftesj  elle  a  • 
un  grain  de  noix  mufeade.  Il  y  en  a  encore  une  autre  de  Mofeovie  ,  qui 
eft  plus  pefante  ,  8c  d’une,  couleur  plus  obfcure  -,  quoique  Garcias  8c  Acofta 
croient  qu’il  n’en  vienne  qu’à  la  Chine  ”,  &  que  celle  qui  vient  de  Mofeo¬ 
vie  eft  apportée^  a  Alep  par  la  lartarie  &  delà  plus  loing.  Il  eft  Certain  que - 
cette  racine  iffétoit  connue  ni  de  Diofeondes  ni  de  Galien”,  de  forte  que 

c  eft  faute  de  difcernement  que  quelques-uns  la  confondent  avec  le  rliapon- 
tic  i  quoiqu’ils  différent  dans  k  plupart  de  leurs  propriétez  manifeftes.  Mais 
la  rhubarbe  dont  l’on  fe  fert  a  préfent  dans  les  boutiques,  eft  décrite  exac¬ 
tement  par  Abraham  Muntingius ,  qui  démontre  la  méprife  d’Amanthus  -- 
quinte  qu  il  y  en  air  jamais  eu  de  femblable.  Celle  qu’on  regarde  comme  la 
plus  hne  de  toutes,  n’eft  véritablement  guères  purgative;  mais  elle  eft  fort 
preferable  dans  tous  les  cas  où  il  faut  reflerrer  ;  ainfi  .  elle  eft  la  meilleure  ^ 
i^ns  route  forte  d’évacuation  immodérée,  La  vertu  purgative  de  cette  racine 
lemNe  confifter  principalement  dans  fes  parties  gommeufes  ;  oareeque  la - 
meukure  maniéré  d’en  faire  l’excradion  eft  par  le  moyen  des  menftrues- . 
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aqueux  imprégnez  d’un  fel  lixiviel.  [  Ce  diflTolvant  refoudroit  auflî  la  partro 
rélineLifei  &  1  eau  toute  pure  fuffit  pour  difloudre  les  parties  gommeufcs  ÔC 
même  les  parties  volatiles  fulphureufes.  ]  Sa  vertu  purgative  le  détruit  par 
une  récherefle  extrême  [  Cela  prouve  que  c’eft  la  partie  volatile  de  la  rhu¬ 
barbe  qui  a  la  propriété  de  purger,  puilqiie  c’eft  tout  ce  qu’elle  peut  perdre  en 
fe  deftechant.  ]  C'cft  pour  cette  raifon  qu’on  l’ordonne  rôtie,  lorfqu’on  veut 
la  rendre  moins  purgative  ôc  plus  aftringente.  On  en  donne  depuis  un  gras 
jufqu’à  trois  en  infulion  pour  une  dole;  ôc  en  poudre  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  deux  fcrupules.  Elle  rcirerre  beaucoup  l’eftomach  ôc  les  boyaux.  C’eft 
un  excellent  remède  contre  la  bile  ôc  contre  d’autres  matières  morbifiques 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  glandes  des  inteftins  &  du  méfentère.  Quel¬ 
ques-uns  croyent  qu’elle  purge  li  bien  le  foye  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 
de  cœur  du  foye.  Les  reins  ne  font  pas  trop  éloignez  pour  être  hors  de  la 
fphere  de  fon  arftion  :-car  elle  y  pafte  quelquefois  en  fi  grande  abondance 
qu’on  la  reconnoîc  dans  la  couleur  de  l’urine.  C’eft  pourquoi  elle  eft  fort 
bonne  dans  les  obftruétions  des  reins  ôc  de  l’urethre.  Mais  elle  pafte  pour 
un  remède  infaillible  dans  la  jaunifte.  Paracelfe  prétend  en  avoir  une  tein- 
lure  qui  n’a  plus  fa  qualité  purgative,  mais  qui  n’agit  que  par  les  urines  SC 
emporte  la  gravclle  ôc  les  concrétions  fabloneufes.  Elle  eft  bonne  contre 
les  vers  des  enfans;  Ôc  c’eft  le  meilleur  purgatif  qu’on  puiftTe  leur  donner 
pour  purger  . les  .cruditez  de  leurs  boyaux  propres  à  les  produire.  Elle  donne 
aufti  de  la  fermeté  aux  fibres  que  les  alimens  humcélans  des  enfans  relâ¬ 
chent  généralement  plus  qu’il  ne  faut*,  de  forte  qu’à  peine  peut-on  leur  en 
donner  trop  fréquemment.  Elle  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  ordonnances 
.extemporanées*,  elle  entre  aufti  dans  plufteurs  compofitions  des  boutiques 
ôc  principalement  dans  les  firops  ôc  dans  les  teintures ,  quoiqu’aucune  de 
ces  compofitions  ne  foit  aufîi  bonne  cque  cette  racine  en  poudre  données 
.en  fubftances.  [  Tantôt  on  l’employe,  comme  un  remède  purgatif,  tantôt 
comme  un  remède  altérant  *,  mais  de  quelque  façon  qu’on  l’employc  l’on 
peut  la  preferire  en  fureté  aux  enfans  ,  aux  adultes ,  aux  vieillards ,  aux  fem¬ 
mes  groftes  ôc  aux  femmes  en  couche.  On  la  fait  mâcher  ôc  avaler  avant  le 
repas  pour  aidet  la  digeftion. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  la  rhubarbe  ne  foit  jamais  nuifible , 
malgré  l’étendue  de  fes  vertus  j  elle  defteche  le  ventre  par  le  long  ufa^e , 
attaque  les  reins ,  la  vefeie  Ôc  le  cerveau  ôc  caufe  des  vertiges.  Elle  ne  con¬ 
vient  donc  pas  lorfque  les  vifcercs  font  échauffez,  lorfque  le  fang  eft  trop 
ardent.  . 

C’eft  une  racine  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  aflez  gros  ,  inégaux  de 
la  longueur  de  quatre  ,  cinq  ou  fix  pouces  ôc  de  la  groffeur  de  trois  ou  qua¬ 
tre  j  elle  péfe  peu  ;  elle  eft  de  couleur  jaune  ou  un  peu  brune  en  dehors  ,  d.e 
couleur  de  faffran  en  dedans  i  elle  eft  variéS"  comme  la  noix  mufeade  ,  un 
peu  fongueufe,  d’un  gont  tirant  fur  l’acre  ,  amer  ôc  un  peu  aftringent,  d’une 
odeur  aromatique  &  très-peu  défagréable  *,  elle  croît  à  la  Chine.  On  choiftt 
celle  qui  donne  une  couleur  de  faffran  à  l’eau  ôc  qui  laiftè  quelque  chofe 
de  vifqueux  ôc  de  gluant  fur  la  langue,] 

579.  Le  Turbith  j  Eurpethum.  On  ne  convient  pas  ce  que  c’eft  propre¬ 
ment  que  cette  racine.  Quelques-uns  veulent  qu’elle  foit  un  thlafpi ,  ce 
•que  dit  cxpreftTéraent  Schroder.  Cluftus  la  dit  uqe  Icammonéc.  Nous  la  trou- 


V  nil'  ER  SEtLE-~R  A  IS  0  N  NE'  E.  i97 

vons  néanmoins  dans  C.B.  —  ■  • — ■  repens  foliis  althoe£  ;  dans  Rai  &  Hermann 
ConvolvulHS  Indiens  alatus  mnximus  foliis  Ibifco  nennihil  Jimibbns  angnlofis ^  ; 
[qui  ell  aulfi  lecaiadère  qu’en  donne  Tourneforr.]  Il  a  beaucoup  de  propiié- 
tez  des  hermodattes  du  Mechoacan,  mais  il  eft  plus  efficace.  Il  donne  beau¬ 
coup  de  parties  rélineufes  dans  un  dilTolvant  fpiritueux  qui  n  agilTcnt  pas  avec 
beaucoup  de  vivacité  dans  les  pedr-s  vailTeaux  &  dans  les  contours  glanduleux 
que  cette  racine  purge  d’une  maniéré  étonnante  de  toutes  leurs  adhérences 
vifqueufcs.  Les  Anciens  croyoienc  que  le  turbich  avoir  Ton  effet  où  l’agaric 
manquoit -,  Sc  que  quand  le  turbith  ne  fuffifoit  pas,  la  coloquinte  étoit  ce 
qu’on  pouvoir  employer  de  mieux.  On  ne  le  voir  pas  beaucoupdans  les  or¬ 
donnances  extemporanées  ,  mais  il  entre  dans  un  grand  nombie  de  compo- 
(itions  des  boutiques  &  particulièrement  dans  l  extrait  de  Rudius.  Horitius 
rapporte  quelque  choie  prefque  incroyable  dans  les  oblervations  ;  c  eft  une 
perionne  de  la  campagne  qui  rendit  quelque  chofe  de  lemblablc  a  des  cra¬ 
pauds  par  une  elpèce  de  diaturbith  avec  la  rhubarbe  dans  lequel  il  ell  Iç  prin¬ 
cipal  ingrédient.  Cette  compolîtion  eft  dans  Schroder  &  dans  quelques  au¬ 
tres  Pharmacopées  Allemandes  j  mais  elle  neft  pas  dans  nos  boutiques  ni 
dans  notre  pratique. 

A  peine  donne- t’on  cette  fîmple  toute  feule  &  à  d*aurres  perlonnes  qu’aux 
perlonnes  adultes.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu  a  un  gros  en  poudre 
&  depuis  un  gros  )uiqua  une  demi-once  en  infulion.  Quelques-uns  la  con- 
fcillent  dans  les  maladies  feorbutiques  opiniâtres  &  même  dans  les  fympto- 
mes  les  plus  graves  de  la  vérole  *,  mais  la  pratique  ordinaire  n’en  fait  pas 
grand  ufage  pour  ces  fins.  [  C’eft  une  racine  ou  1  ecorce  d  une  racine  leparee 
-de  fa  moHle  qui  eft  ligneufe ,  coupée  en  morceaux  de  la  groffeur  du  doigt  ; 
elle  eft  réfineule ,  brune  ou  grife  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans  ,  d’un  gout 
Acre  &  qui  caule  des  naufées.  Ce  remède  caufe  des  coliques  ôc  amaigrit  >  mais 
*tf)n  le  corrige  par  les  aromatiques ,  &c.  ] 

Class  B  II. 
lOes  Purgatifs  majeurs  ou  violens. 

Les  Feuilles. 


580.  La  Lauiieole,  Chamadaphne.  C’çft  la  laureole  de  Gerhard  &  de 
Parkinfon ,  &  laureola  femper  virens  flore  viridi  ^uibufdam  laureola  mas  C.B» 

Ôc _ flore  luteoloy  f  B.  Elle  vient  dans  les  bois  &  dans  les  hayes  j  elle 

'fleurit  dans  le  mois  de  Février.  Elle  eft  fort  échauffante  &  purge  avec  beau¬ 
coup  deforce  la  bile  de  les  humeurs aqueufes.  Il  y  a  encore  une  autre  elpcce 
de  laureole  qu’on  appelle  Chamalea  ou  mezjereum.  On  la  nomme  laureole 
femelle  de  la  précédente  eft  la  laureole  mâle ,  le  bois  gentil.  On  Ja  cultive 
dans  les  jardins  de  Médecine.  Les  bayes  de  la  dernicre  ont  la  meme  vertu 
de  (ont  les grana  cnidia  des  boutiques  ,  fiuvant  1  opinion  des  plus  fçavans  Bo- 
taniftes  Anciens.  Cependant  Cordus  de  Schroder  prétendent  que  les  grana 
cnidia  font  les  bayes  du  mezercon  •,  mais  ni  les  unos  ni  les  autres  ne  font  fort 
d’ulage  à  préfent  en  Médecine. 

y 8 1.  Le  Lin  Purgatif  ,  Linum  Catharticum . -fyheflre  de  quelques-uns 

de  »  pratenfe  flofculis  exiguis  C.B,  Chamalinum  flore  albo  Clufli  j  ^Iflne 

Verna  glabra  flofculis  albis  j  feu  potius  linum  minimum»  Il  n  eft  d  ufage  en  Mé- 
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decinc  que  parmi  le  commun  peuple.  Ceft  un  purgatif  violent  qui  déterg<r 
avec  force  &  évacue  les  humeurs  vifqueufes  &  aqueufes  des  parties  les  plus^, 
éloignées’,  il  les  fond  dans  les  rhumatitmes  ,  mais  il  n’eft  propre  que  pour 
les  conftitutions  fortes  Scrobuftes.  On  le  fait  ordinairement  infufer  ou  bouil¬ 
lir  dans  de  la  bière  ou  dans  du  vin.  On  en  mec  ce  qu’on  appelle  une  petite 
poignée  dans  une  quantité  fuffilante  de  liquidé ,  &  c’eft  la  dofe. 

Les  Graines. 

582.  L’Epurge  ,  Catapmia.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  *,  fçavoir  la  grande  épurge 
qui  eft  le  Ricinm  Amertcanus  de  Pifon  &:  qui  eft  appellee  palma  chrifit  pac 
quelques-uns  j  &  la  petite  épurge  ou  lachyrts  qui  eft  une  efpèce  de  tithy- 
male.  Mais  on  convient  qu’elles  ont  toutes  les  deux  beaucoup  d’âprêté  6c 
font  de  violens  purgatifs.  La  dernière  eft  appellee  granadilU  par  quelques- 
uns  ,  quoique  fauflement  ,  ainfi  que  le  dit  C.  B.  Elles  purgent  par  haut  & 
par  bas.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’à  peine  s*en  fert  -  on  ,  excepté  quelques^ 
empiriques. 

[  Il  y  a  dans  les  boutiques  plufieurs  amandes  purgatives  fous  le  nom  de  pi¬ 
gnons  d^Indej  fçavoir  I.- le  ricin  ordinaire.  2. les  feves  purgatives  des  Indes  Occi¬ 
dentales,  j.  Les  avelines  purgatives  du  nouveau  monde.  4.  Les  grains  de  Tilli. 

I.  La  noix  du  ricin  eft  un  fruit  oblong  de  figure  triangulaire  ,  un  peu 
hériffe  avec  un  ombilic  au  fommet  >  il  contient  fous  une  coque  jaune  > 
fragile  ,  lifte ,  couverte  de  rayes  noirâtres  &  blanchâtres ,  une  chair  ferme 
femblable  à  une  amande  blanche  qui  eft  partagée  en  deux ,  grafte  ,  dou¬ 
ceâtre  ,  excitant  des  nauCées.  Ce  fruit  a  trois  loges  ,  dans  chacune  def- 
quellcs  il  y  a  une  graine.- 

2..  C’eft  un  fruit  de  la  grolEeur  d’une  petite  fève  ,  de  la  figure  d’un  œuf, 
applati  d’un  côté  ,  cantenanc  fous  une  écorce  noire  un  noyau  blanc ,  âcre  , 
&  qui  caufe  des  naufées. 

3.  Le  troiliemequi  eft  le  fruit  du  Médicinier  d’Efpagne,  prefque  trian¬ 
gulaire  avec  une  coque  mince  qui  renferme  une  chair  blanche ,  douceâtre 
Sc  non  âcre. 

4.  Les  grains  de  Tilli  font  de  la  groftèur  &  dé  la  figure  du  ricin  ordinaire  , 
marquez  légèrement  de  quatre  angles  avec  une  coque  mince  ,  grife,  parfeméc 
de  taches  brunes,  &:  qui  renferme  une  amande  blanchâtre  ,  lolidc  ,  grafte 
d’un  gout  acre  ,  brûlant  ôc  qui  caufe  des  naufées,  ]. 

Zes  Fruits. 

583.  La  CoLoauiNTE  ,  Cotocymhis.  C’eft - fruBu  rotunâo  minor  C.B. 

Elle  a  été  une  drogue  fort  en  réputation  en  Médecine  pendant  plufieurs  fié- 
des.  Son  âpreté  &  fa  violence  ont  fait  travailler  plufieurs  de  ceux  qui  s’en 
font  fervis  à  déterminer  dans  quellé  partie  de  la  plante  réfidoit  cette  qualité , 
afin  de  mieux  connoîcre  comment  on  pouvoir  la  corriger  2/  l’adoucir.  Sui¬ 
vant  quelques-uns  il  fembie  qu’elle  réfide  dans  fes  parties  réfineufes ,  qui  s’at¬ 
tachent  le  plus  promptement  à  un  diftblvanc  fpirkueux  ôc  par  conféquenc 
en  rendent  l’inrufion  trop  violente.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  con- 
fcille  plutôt  les  diftblvans  aqueux  &  ceux  qui  peuvent  s’unir  au  fel  de  tar¬ 
tre  qui  en  féparera  la  réfine  ôc  modérera  la  vivacité  de  fon  adion  fur  les 
fibres.  Schroder  &  Ludovici  parlent  beaucoup  de  cewe  corredron  &  con- 
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fcillent  I’cxcrait  fait  par  l’évaporation  dc  ce  qu’il  y  a  de  liquide  avec  le  fel 
de  tartre  pour  Ion  correélif.  On  le  donne  depuis  trois  grains  jufqu’à  huit. 
D’autres  conjeéturenc  que  fa  propriété  purgative  confille  dans  fes  parties 
mucilagineufes  &  vifqueufes  qui  fe  diffolvent,  &  donc  l’extradion  fe  fait  le 
mieux  dans  l'eau  pure  ,  mais  lui  attribuent  auffi  un  fel  volatil  pénétrant. 
Cette  derniere  opinion  femble  avoir  été  celle  des  Anciens  ,  principale¬ 
ment  des  Arabes  J  &  que  c’étoit  pour  cette  railon  qu’ils  mirent  pour  correc¬ 
tif  des  gommes  &  des  matières  mucilagineufes  dans  les  trochifqnes  d’Alhan- 
dal ,  ou  handaU  Sc  alhandoU  (\\.\i  étoient  les  noms  fous  lefqucls  iis  con- 
noilToient  cette  drogue  *,  pareeque  ces  matières  leur  parurent  les  plus  propres 
pour  emoulTer  fes  pointes  violentes  &  par  là  prévenir  une  trop  grande  irri¬ 
tation  dans  les  membranes.  Van  Helmont  en  parle  comme  d’une  drogue  à 
laquelle  il  eû:  aifé  d’ôter  fa  qualité  purgative  &  d’en  faire  un  altérant  pour 
quelques  maladies  chroniques",  mais  c’eft  pourtant  on  fecret  qu’on  n’a  pas 
encore  trouvé. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  1701.  M. 
Boulduc  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  donne  fes  obfervations  &  lés  ex¬ 
périences  fur  cette  drogue.  Elles  méritent  d’être  connues.  Il  nous  dit  que 
^’eft  le  fruit  d’une  plante  du  genre  des  courges  &  qui  eft  fort  purgatif;  de 
Cortc  que  fon  aélion  eft  fuivie  des  excoriations  des  membranes  &  de  fang. 
Dc  là  vient  que  plufieurs  ont  conjecturé  que  la  coloquinte  rendoit  le  fang 
plus  fluide  par  fes  fels  volatils.  Mais  notre  auteur  ne  trouva  pas  cela  par  fon 
«xpériencc ,  car  il  en  mit, dans  du  fang  nouvellement  tiré  une  bonne  quantité 
en  poudre  qui  n’en  empêcha  pas  la  coagulation  ordinaire.  Le  peu  de  fuccès 
^es  chofes  qu’on  avoir  employées  jufqu’alors  pour  corriger  ce  remède , 
n’empêcha  pas  M.  Boulduc  d’en  eflayer  d’autres  ;  il  fit  fermenter  quatre  onces 
•de  la  chair  de  ce  fruit  avec  fix  livres  de  bon  moût  de  vin  pendant  dix  ou 
douze  jours  de  fuite  ;  il  diftilla  enfuitc  peu  à  peu  ce  mélange  au  bain  de  va^ 
peurs.  La  premiere  portion  qui  étoit  de  huit  onces ,  étoit  fort  claire  ,  médio¬ 
crement  fpititueulè  &  exceffivement  amere  ;  les  autres  portions  décroiflbient 
peu  à  peu  en  qualitez  *,  quand  la  liqueur  devint  infipide  ,  il  celTa  la  diftilla- 
lion  èc  évapora  le  réfidu  jufqu’à  confiftcnce  d’extrait.  Il  fut  alfez  folide^C 
pefa  deux  onces  &  demie.  De  tout  cela  il  fit  des  expériences  fur  des  mala¬ 
des  avec  toutes  les  précautions  nécclTaires.  Une  once  dc  ce  qui  monta  d’a¬ 
bord  dans  la  diftillation ,  caufa  [{ans  aucun  autre  effet  de  grandes  naulées 
&  dc  cruelles  coliques  qu’on  fut  obligé  d’appaifer  par  d’autres  remèdes  ; 
quoique  deux  onces  de  la  même  eau  eût  fon  effet  dans  une  autre  expé¬ 
rience  ,  mais  avec  des  coliques.  De  l’extrait  fait  après  la  diftillation  il  donna 
dix  grains  qui  opérèrent  fans  violence  au  irritation  ;  ce  qu’il  attribua  aux 
fels  effentiels  du  vin  ,  dont  les  acides  avoient  fupprimé  ou  comme  fixé  le  fel 
volatil  de  la  coloquinthe. 

Déplus  aulieu  de  moût  M.  Boulduc  employa  l’eau.  Il  mit  en  digeftion 
pendant  quinze  jours  feize  onces  de  pulpe  de  ce  fruit  avec  quatre  livres  d’eau 
bouillante  ,«après  quoi  il  diftilla  le  tout.  Les  eaux  qui  en  vinrent ,  n’eurent 
rien  de  pénétrant  ni  de  volatil  ;  elles  furent  infipides  ,  &  fans  effet ,  étant 
données  intérieurement.  Mais  l’extrait  fait  de  ce  qui  refta  après  la  dif¬ 
tillation,  fut  trouvé  tort  efficace.  C’étoit  un  purgatif  doux  &  qui  avoit  alfez 
de  force  fans  être  donné  qu’en  petite  quantité.  Peut  être,  dit- il ,  que  comme 
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la  (ubftance  de  la  coloquinte  eft  extrèmement  fpongieufe ,  Tes  parties  muci- 
lagineufes  qui  font  en  grande  quantité  j  font  les  plus  nuiliblcs  -,  &  qu  unc- 
longue  digeftion  dans  une  grande  quantité  d  eau  les  atténué  ,  les  fubtilile  & 
les  dilîoud  de  telle  forte  qu’un  extrait  fait  de  cette  maniéré  cft  une  bonne 
préparation.  Il  croit  même  que  l’expérience  qui  fuit,  confirme  fon  opinion. 
Il  cira  de  la  coloquinte  toutes  les  teintures  qu’il  put  avec  de  1  eau  •,  il  fepaia' 
par  la  filtration  celle  qui  étoit  claire  de  celle  qui  etoit  mucilagiheule  j  il  fit 
un  extrait  folide  de  chacune.  La  premiere  fut  la  plus  efficace,  quoiqu  elle 
purgeât  plus  doucement  t]ue  la  derniere.  La  dernieie  experience  qu  il  fit, 
étoit  avec  l’cfprit  de  vin  ^  de  huit  onces  il  n’eut  qu  une  demi-ongfe  d  un  ex¬ 
trait  réfineuxv  au  lieu  que  par  le  moyen  de  l  eau  il  eut  de  la  meme  quantité 
près  de  trois  onces  d’un  extrait  falin,  y.compris  fes  parties  claires  &  fes  par¬ 
ties  mucilagineufes.  Delà  il  conclut  que  la  coloquinte  contient  beaucoup  pffiy 
de  fels  que  d’huile  ou  de  fouphre  i  &  qu’il  eft  probable  que  les  fels,  principale¬ 
ment  les  plus  greffiers  enveloppez  dans  des  parties  raucilagineules  lont  1  oc- 
cafion  de  fon  aélion  violente. 

Je  laifie  faire  au  Ledeur  la  meilleure  application  qu’il  pourra  de  toute 
Cette  explication  à  fa  propre  pratique  &c  obleiver  feulement  que  la  maniéré 
ordinaire  de  faire  l’extrait  d’Euftachi  qui  eft  celui  de  Rudius,contredit  la  pre¬ 
miere  expérience  de  M.  Boulduc  ,  c  eft-à-dire  des  elprits ,  qui  montent  excef- 
fi-vement  amers  &  exceffivement  purgatifs-:  car  ia  liqueur  dans  laquelle  les 
ino-rédiens  de  cette  compofition  ,  defquels  le  principal  eft  la  coloquinte  ,  font 
infufes  *,  étant  retirée  par  ladiftillatiom,  ce  qui  fe  fait  plus  par  économie  que 
par  aucune  autre-  raifon  &:  afin  qu’elle  lerve  encore-  pour  le  meme  ufage  ;  cette 
liqueur  ,  dis  je  ,  n’a  ni  couleur ,  ni  gout,  ni  qualité  purgative  ,  ni  aucune 
lité  de  plus  que  l’efprit  de  vin  ordinaire -,  de  forte  que  M.  Boulduc  fcmble 
avoir  fait  une  méprife  dans  fon  expérience ,  en  laiflant  par  inadvertance  palier, 
une  petite  quantité  de  l’infiifion  dans  le  récipient,  dont  la  moindre  quantité- 
donna  une  extrême  amertume  à  tout  ce  qulmonta  par  la  diftillanon. 

Cette  drague  entre  néanmoins  beaucoup  dans  les  compofitions  des  bouti¬ 
ques  &  à  peine  jamais  dans  les  ordonnances  extemporanees  ,  font  gout  qui' 
excite  beaucoup  de  naufées  la  rendant  infuppottable  fous  quelque  forme  que- 
ce  foit,  excepté  en  pilules  dans  lefquelles  on  la  peut  couvrir,  C  eft  un  puiga- 
tif  fl  violent ,  cu’il  eft  dangereux-,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  conlhtu- 
tions  d’Athletes^  ou  dans  des  cas  où  les  fibres  lont  fuffifamment  garanties  de 
fes  pi quotemens  extrêmes  par  la  crafte  des  humears;  Tout  le  monde  la  croit 
fort  efficace  contre  les  vers  -,  mais  fa  violence  ne  permet  pas  a  peine  de  la- 
donner  aux  enfans,  qui  en  ont  le  plusbefoin  pour  cette  fin  ,  a  moins  que  ce 
ne  foit  en  laveraens.  La  confedion  Hamcch  que  notre  College  confer ve  dans- 
fa  Pharmacopée-,  ne  s’ordonne  jamais  *,  à  caufe  qu’elle  eft  fi  dcfagreable  par  le 
pour  quelle  a  de  la  coloquinte.  [  Son  fruit  eft  rond  de  la  grofteur  du  poing, 
ou  d’une  orange  ,  d’un  vert  tirant  fur  le  jaune,  contenant  fous  une  ecorce  mince 
membraneulc  une  moelle  blanche  ,  fongueufe  ,  Icgerc  ,  &  de  petites  graines 
dures ,  oblongues,  blanches  ou  rouftatres ,  comme  fales,  d  un  gout  amer  &  qui 
donne  des  naufées.  On  nous  l’apporte  dépouillée  de  fon  ecorce.  La  co  oqumte 
eft  un  remède  auffi  ancien  que  Itr  Médecine.  Les  Médecins  la  recommandent 
pour  purger  les  humeurs  cpaifles  &  vrfqueufes  &  fur-tout  la  pituite  qu  i  s 
aoieiit  qu’elle  tire  des  parties  les  plus  éloignées.  P.  Egiuete  dit  que  la  coIoîi 
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quinte  ne  purge  pas  tant  le  fang  que  les  nerfs.  On  la  recommande  dans  les 
maladies  opiniâtres  &  invétérées  que  l’agaric  &  le  turbith  n’ont  pas  pu  gué- 
ïirj  dans  les  maladies  des  nerfs,  des  articulations  ,  dans  les  obftiudions  des 
vifcèrés,  dans  les  migraines  invétérées,  dans  l’apopléxie,  l’épilepfie ,  dans 
l’afthme  ,  dans  les  maladies^  froides  des  articulations  ,  dans  les  douleurs  de  la 
fciaîiquc,  dans  la  colique  venteufe ,  dans  l’hydropifie,  dans  la  lèpre  j  enfin 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  fe  tirer  d’un  danger  par  un  autre ,  comme  dit  C. 
Hoffmann.  Ce  grand  Médecin  ajoute  après  MafTaria  que  nous  ne  guérif- 
fons  point ,  parccque  nous  nous  en  tenons  toujours  aux  addouciffans.  Mais 
Synmhorianus  &:  Campegius  croient  qu’il  n’y  a  que  les  grands  Médecins  qui 
puiffent  en  faire  ufage  :  car  perfonne  ne  dilconvient  de  fes  qnalicez  dangereu- 
les  V  elle  bleffe  les  nerfs  &  les  ébranle  quelquefois  fortement  j  elle  trouble 
reftomach  ,  les  vifccres  &  tout  le  corpse  elle  ouvre  les  veines  &  corrode  les 
inteftins.  Sa  pulpe  bien  pulvérifée  &  fans  fes  graines  fe  donne  depuis  cinq 
grains  jufqu’à  un  demi  fcrupule.  Voyez  le  correéfif  de  Diofeorides.  On  la- 
donne  en  lavement  depuis  un  gros  julqu’à  deux  en  décoétion  pour  l’apople¬ 
xie.  C’eft  l’ufage  à  Paris  de  fubfliruer  à  la  coloquinthc  les  trochifques  appellés 
irochifques  d’alhandal  dans  les  compofitions  où  on  la  demande.  Elle  purge 
étant  appliquée  furie  nombril  avec  du  fiel  de  boeaf,  &  tue  les  vers.  Les 
remèdes  à  fes  mauvaifes  faites  peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  qu’on  em¬ 
ploye  contre  les  poifons  corrofifs. } 

584.  Les  Baies  de  Nerdrun  ,  Ramni  ^accte  oa  fpiM<e  Cette  plante 

eft  trop  connue  pour  avoir  befbin  de  defeription.  Ces  baies  n’ont  rien  qui 
les  diftinguc  bien  des  autres  baies»  1.  L’arbre  qui  les  porte  vient  dans  les  haies 
ôc  dans  les  buiffons  avec'des  branches  pleines  d’épines.  2.  Ses  feuilles  font 
d’Olin  vert  jaunâtre,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celles  du  prunier  fauvage, 
mais  avec  de  plus  belles  crénelures  aux  bords.  3.  Les  fleurs  viennent  plufieurs 
enfemble ,  font  petites  &  à  quatre  feuilles  jaunes.  4.  Les  baies  font  un  peu  p/us 
groffes  que  celles  du  fureau ,  rondes  &  noires;  elles  rendent  un  jus  couleur 
de  pourpre  &  amer,  mêlé  de  vert  &  contiennent  trois  ou  quatre  femences 
dures.  L’arbre  croît  dans  les  bois  &  dans  les  haies ,  fleurit  dans  le  mois  de 
Juin.  Ses  baies  font  mûres  vers  la  fin  de  Septembre,  Ceux  qui  achètent  le 
j.us  pour  les  boutiques,,  font  fujers  à  le  mêler  avec  de  l’eau.  Le  firop  qu’on  en 
fait  chez  les  particuliers  &  dans  les  boutiques, eft  la  feule  préparation  qui  foie 
à  préfent  en  ufage.  C’eft  un  fort  purgatif  &  efficace  ,  pour  évacuer  les  eaux 
&  les  humeurs  venteufes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  cfteftimé  pour  l'hvdro- 
pifîe  &  pour  les  rhumatifmes.  Quelques-uns  le  legardent  aufli  comme  un 
remède  allez  fort  Sc  cherchant  affez  les  humeurs  ;  enforte  qu’il  chaffe  les  hu¬ 
meurs  des  extrémitez&  foulage  dans  la  goûte.  On  rapporte  qu’un  Empereur 
d’Allemagne  en  fit  fa  Médecine  ordinaire  dans  cette  maladie  &  avec  un  bon 
fuccès.  Les  pauvres  gens  s’en  fervent  fouvent  pour  purger  les  enfans  ;  mais  il 
agit  avec  trop  de  force  pour  les  conftitutions  délicates.  On  le  donne  depuis 
deux,  gros  julqu’à  une  once  aux  enfans,  mais  aux  perfonnes  adukes  jufqu’à 
deux  onces.  On  l’ordonne  fréquemment  dans  les  ordonnances  extempora¬ 
nées  avec  des  potions  purgatives  que  l’on  fait  par  infufion  avec  d’a.i^res  dro¬ 
gues  purgatives,  pour  aider  leur  aélion  à  proportion  de  leur  force» 


Les  Gommes. 


585.  La  Gomme  Gutte,  Gummi  j  appellee auflî  GatnhAt 

Gamandra ,  Ôc  Jemo».  Elle  vient  du  Carcapuli  de  Parkinfon  &  des  Bauhins. 

C’eft - fmàa  malo  aureo  amulo  Raii.  Elle  vient  à  la  Côte  de  Malabar. 

Il  cft  vrai  qu’on  a  difputé  pour  fçavoir  ce  qu’étoit  cette  gomme  &  fi  elleétoic 
naturelle  ou  artificielle. -Quelques-uns  prétendent  qu’elle  vient  de  l’épurge  , 
comme  Bontius*,  d’autres  du  ricin  ,  &  d’autres  du  liferon  femblable  à  celui 
dont  vient  la  fcammonée.  Mais  ces  difpntes  ne  font  pas  de  grande  impor¬ 
tance  ici.  Il  y  a  plus  longtemps  que  cette  gomme  eft  connue  dans  la  peinture 
que  dans  la  Médecine  ,  à  caufe  de  fa  couleur  jaune.  La  violence  de  fon  adioq. 
aufii  bien  par  le  vomifiement  que  par  les  felles  a  occafionne  de  faire  beaucoup 
de  recherches»  pour  lui  trouver  un  correétif»  mais  on  n en  a  pas  trouve  de 
meilleur  que  les  fels  lixiviels,  ôc  principalement  le  fel  de  tartre.  M.  Bonlduc 
qui  a  été  induftrieux  là-defiiis  &  a  communiqué  fes  expériences  à  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  fur  beaucoup  de  fimples  des  plus  efficaces ,  a  un 
mémoire  fur  la  gomme  gutte  1701.  Il  dit  quelle  doit  être  mife  au  nombre 
des  fucs  réfineux  ,  puifqu'elle  eft  inflammable  »  ôc  fond  dans  le  feu  ôc  fe  dif* 
foud  prefqu’entierement  dans  l’elprit  de  vin*,  mais  qu’au  contraire  elle  s’é¬ 
tend  dans  les  mcniixues  aqueux  de  la  même  maniéré  que  la  feammonee  lous 
la  forme  d’une  fiîbftance  laiteufe  Ôc  fe  précipite  enluite.  Elle  paroît  d’abord 
infipide  fur  la  langue  mais  elle  fe  fait  bientôt  fentir  dans  la  gorge  par  fon 
acrimonie  ÔC  par  fa  fécherefic  infupportable.  C’eft  yn  puifiant  hydragogue  ÔC 
un  puifiant  émétique  j  mais  il  ne  faut  pas  s  en  fervir  fans  precaution ,  ni  fans 
qu’il  foit  corrigé.  M.  Boulduc  dit  qu’il  a  tâché  de  fublimer  des  fleurs  de  ce 
fuc  réfineux»  de  la  même  maniéré  que  celles  de  Benjoin  »  mais  fans  fucces. 
IL  en  fit  une  expérience  avec  l’cfprit  de  vin»  un  lit  de  fel  de  tartre  ôc  de  l’eau. 
L’efprit  de  vin  fit  la  difiolution  de  tout  excepté  environ  un  fixiéme.  Le  fédi- 
ment  fur  lequel  l’efprit  de  vin  ne  fit  rien ,  fut  aifément  diffiout  par  une  folu- 
tion  de  fel  de  tartre.  Cela  peut  »  dit-il ,  être  regardé  comtne  la  partie  faline 
de  la  gomme  gutte  »  ôc  quoiqu’il  ne  fut  pas  purgatif  »  il  etoit  fort  diurétique. 
La  réfine  qui  avoir  été  difibute  par  l’efprit  de  vin  ,  purgea  plus  violemment 
&  avec  de  plus  grandes  irritations  que  la  gomme  gutte  même. 

Cette  gomme  fut  entièrement  difioute  par  une  quantité  égalé  de  lel  de  tar** 
tre  ôc  une  quantité  fuffilante  d’eau  bouillante  excepté  un  peu  de  parties  rerreu- 
fes.  La  liqueur  filtrée  ôc  évaporée  a  un  feux  doux  donna  une  forte  de  fel 
gris,  qui  le  fondoit  aifément  à  l’air  j  lorlqu’on  ne  le  gardoit  pas  dans  une 
^ole  fermée.  ~Cet  extrait  falin  purgea  avec  moins  d  irritation  ôc  en  plus  pe¬ 
tite  dofe  que  la  gomme’,  mais  produifit  une  grande  acrimonie  Senne  grande 
chaleur  dans  la  gorge  &  qui  etoit  infupportable.  Il  faut  donc  1  envelopper 
dans  quelque  autre  matière  convenable  ,  lorfqu  on  la  donne. 

M.  Boulduc  obfêrva  auparavant,  que  1  eau  ne  la  difiolvoir  pas',  mais  qu  elle 
la  faifoit  feulement  couler  fous  la  forme  d  une  fubftance  de  couleui  de  lait 
qui  fe  précipitoit  bientôt ,  Ôc  laiffoir  l’eau  claire  en  haut.  Ce  lediment  def- 
féché  ne  différoit  en  rien  de  la  gomme;  il  étoit  feulement  plus  pur.  En  jet- 
tant  du  vinaigre  diftillé  (ur  cette  fubftance  laiteufe ,  elle  devint  claire  ;  1  huile 
de  vitriol  au  contraire  la  fit  redevenir  trouble,  &  l’efprit  de  vin  lui  donna 
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une  couleur  d’or.  Il  y  a  plufiems  maniérés  de  la  corriger  que  cet  Auteur  ob- 
fervej  mais  il  croit  que  la  meilleure  eft  par  les  (els  alcalis.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  en  donne  une  qui  lui  eft  propre  qui  étoit  différenre  de  toutes  celles  dont 
on  s’étoit  (ervi  jufqu’alors  &  qu  il  a  auftî  employée  avec  fiiccès.  Cette  maniéré 
eft  de  faire  fécher  la  gomme  dans  un  linge  &  de  la  mettre  en  fuite  dans  un 
pain  fortant  du  four  où  elle  reftera  vingt-quatre  heures.  Il  faut  après  cela  la 
pulvérifer  &  recommencer  cela  quatre  ou  cinq  fois.  Il  dit  que  par  cette  ma¬ 
nipulation  il  l’a  toujours  trouvée  dépouillée  de  fa  grande  violence  &  aiifli  pur¬ 
gative  qu’émétique.  Il  obfcrva  de  plus  que  la  mie  du  pain  qui  avoit  fervi, 
étoit  purgative  éc  émétique.  * 

Après  cette  explication  il  n’cft  pas  difficile  de  déterminer  quelles  font  les 
qualitez  de  cette  drogue ,  en  quoi  confifte  fa  vertu  ,  &  la  plupart  des  prépa¬ 
rations  convenables  qu  on  en  peut  faire  j  quoiqu  on  ne  voye  pas  clairement 
quel  fut  le  raifonnement  qui  porta  l’Auteur  à  fe  fervir  d’un  pain-,  pareeque 
cet  expédient  n’a  pas  de  rapport  avec  les  moyens  qu’il  prit  pour  les  autres  ex¬ 
périences  ;  &  il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  non  plus  comment  cette  méthode 
addoucit  l’adion  de  cette  gomme.  C’eft  un  puilfant  hydragogue  &  par  conlé- 
quent  bon  dans  les  hydropifies  dedans  toutes  les  indifoofirions  venant  d’a- 
quofitezqui  y  tendent.  Mais  fa  violence  demande  les  plus  grandes  précautions 
&  la  plus  grande  prudence  dans  l’adminiftration.  C’eft  un  purgatif  qui  n’eft 
bon  que  pour  les  adultes  &  pour  ceux  qui  font  d’une  conftitution  forte.  La 
plus  grande  dofe  eft  un  fcrupule.  Quelque  précaution  que  l’on  prenne  ,  pour 
empêcher  le  vomilTement,  elle  fait  fouvent  vomir  ,  avant  qu’elle  pafte  dans 
les  boyaux.  La  forme  la  plus  convenable  de  la  donner  eft  en  bols  ou  en  pilu¬ 
les:  car  un  dilTolvant  ne  fera  pas  également  l’extradion  de  toutes  fes  parties 
par  la  réfolution.  Elle  ne  fe  pulvérife  pas  bien  fans  qu’on  y  mêle  quelque 
portion  de  fel  lixiviel  ou  de  fticre  fin.  Ce  font  là  auffi  fes  meilleurs  correc¬ 
tifs*,  pareequ’ils  divifent  fes  parties  réfineufes  &  empêchent  qu’elles  ne  s’at¬ 
tachent  aux  membranes  avec  trop  de  force.  Elle  peut  procurer  des  évacua¬ 
tions  par  les  urines  dans  plufieurs  indications  convenables  par  la  préparation 
de  M.  Boulduc  qui  la  dépouille  de  fa  vertu  purgative  &  ne  lui  laifte  que  fa 
partie  faline  qui  eft  fort  diurétique.  Cela  mérite  donc  d’être  mis  en  pratique. 

58<j.  L’Elaterium,  Elaterinm.  C’eft  un  fuc  épaiflî  ou  un  extrait  de  la 
concombre  fauvage  appellée  cticnmis  afininus.  C’eft  le  plus  violent  de  tous  les 
hydragogues.  Ainfi  on  ne  l’ordonne  que  peu  excepté  ,  dans  les  maladies  opi- 
niâtres  &  défefpérées ,  &  feulement  depuis  deux  grains  jufqu’à  quatre  ou  fix 
Mais  quelque  précaution  que  l’on  prenne,  il  eft  fi  violent  que  peu  de  Méde¬ 
cins  s’embaraflTent  d’expofer  leur  réputation  en  l’ordonnant,  il  n’eft  donc 
guère  employé  que  par  les  Empiriques  qui  n’ont  rien  à  perdre, 

587.  La  Scammone’e  ,  Scammomum.  C’eft  le  fuc  épaifll  d’une  racine  eue 
la  plupart  feummoninm  ik  qui  eft  du  genre  des  liferons ,  convoivulm. 

Il  faut  diftinguer  la  feammonée  que  nous  avons  dans  les  boutiques  de  celle* 
des  Anciens;  parceqii’ils  la  donnoient  en  bien  plus  grandes  doles  &  fouvent 
jufqu’à  un  gros,  aulieu  qu’on  ne  peut  donner  la  nôtre  qu’au  tiers  de  cette 
quantité,  &  même  aux  plus  robnftes.  Cela  fait  croire  à  Fallope  de  à  plufieurs 
autres  que  la  feammonée  d’à-préfent  eft  mêlée  avec  de  l’épurge.  Cecre  dro¬ 
gue  eft  fort  eftimée  en  Médecine  &  entre  dans  la  pkiparr  des  purgatifs  des 
boutiques  qu  on  accommode  a  la  forme  qu  elle  peut  recevoir  ;  parce  qu’elle 
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ne  convient  pas  dans  tous  ceux  qui  font  plus  liquides  qu  un  elcduaiie  ,  tel 
queft  le  Celle  qui  cil  légère  &  grife  e(l  regardce  comme  la 

meilleure;  celle  qui  cil  pefante  c^  noire,  n’eft  pr^  fort  eftimee.  EUe  eOfi 
vluante  qu'on  ne  peut  pas  la  réduire  en  poudre,  a  moins  qiion  nhumeae 
quelquefois  un  peu  le  morrier  avec  de  l’iiuile  ,&  meme  pendant  qu  on  la 
pulverife.  Il  faut  prendre  garde  qu'elle  n'ai'le  dans  les  narines  ;  car  elle  pur- 
aeroit  la  tête  avec  tant  de  violence,  quelle cauferoit  quelquefois  beaucoup 
de  stands  inconvéniens.  Le  fucre  &  quelques  feU  alcalis  (ont  fort  con¬ 
venables  auffi  pour  la  frotrér ,  lorfqu'on  la  pulverife  :  car  ils  divifent  les  par¬ 
ties  &  la  font  agir  arec  douceur ,  de  même  qu  ils  font  a  1  egaid  de  tous  les 
autres  purgatifs  réfineux.  Elle  détetge  extraordinairement  les  paflages  des 
glandes  &  en  emporte  les  humeurs  mucilagineufes  &  vifqueufes.  Amfie  lc 
?ll  un  bon  ingrédient  dans  les  compofitions  qu'on  c^eftine  contre  les  iTi,a  adies 
qui  ont  pour  caufe  des  humeurs  de  cette  forte.  On  la  croit  un  bon  anthelmm- 
tique  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d’attention  à  apporter  fur  la  maniéré  de  la  don¬ 
ner  aux  enfans,  quoique  quelques  empiriques  la  mettent  dans  des  IncreriM 
&  en  tablettes  pour  cette  fin  ,  où  il  n’y  a  pas  d’autre  ingredient  purgatif  8£ 
où  fa  quantité  pour  une  dofe  n’eft  que  petite.  Mais  quoique  ces  i^medes 
reuflillent  dans  des  enfans  forts ,  ils  ne  laiffent  pas  que  d  avoir  fouvent  beau¬ 
coup  de  grands  inconvéniens  &  occafionnent  des  convulfions  pat  leurs  piquo- 
temens  infupportables  des  membranes  délicates  &  des  fibres.  [  Il  y  a  la  feam- 
monée  d’Alep  &  celle  de  Smyrne.  Celle  d  Alep  eft  un  1m  concret ,  léger, 
rate ,  fongoeL ,  triable.  Elle  eft  d’un  gris  noirâtre ,  lorfqu  on  la  btife. 

Son  2out  eft  amer  &  âcre.  Son  odeur  puante. 

Celle  de  Smvrne  eft  noire ,  plus  compare  &  plus  pelante. 

■  On  choifit  il  feammonée  facile  i  rompre  &  à  teduire  en  poudre  &  qui 
étant  mêlée  avec  queltjue  liqueur  ou  avec  la  falive ,  devient  blanche  3c  lai* 

teufe.  1 

Les  Ecorces* 

,88.  La  Bourgxne,  l’Aune  Noire,  FrMg«U ,  A«m  «igr^ , 
fJid»,  qui ,  fiiivant  quelques  Ecrivains,  eft  la  meme  plante.  On  1 
Ams  Agra  h^cciferA.  Cell  l’cfpèce  qui  eft  eniployee  dans  les  ^ 

nos  boutiques ,  quoiqu’il  (oit  vrai  qu  elle  n  y  eft  que  raremen  . 
natif  très-fort  &  qui  pour  cette  raifoo  ne  fe  donne  que  dans  1  hydropi  te  . 
de  meme  qu’où  il^y  a  beaucoup  d'humeurs  à  emporter.  Les  Anciens  avoient 
c^ume  de  la  corriger  avec  la  cauelle ,  le  gingembre  &  les  femences  carnu- 
natives  »  mais  elle  eft  à  prefent  fort  peu  en  ulage- 

5S9.  L’HELLEBORENOiR.Hr/Worat  nigtr  appe  lé  auffi  wrAfri»» 

lia  été  un  médicament  d’une  grande  cftime  chez  les  Anciens  pour  les 
ladies  les  plus  opiniâtres  ;  mais  on  le  néglige  a  prefent ,  foir  *1“  ^ 

connoiffions  par  les  vertus,  fois  que  i’elpèce  qui  vient  chez  nous.n ait  p« 
l’efficacité  de  celle  donc  ils  fe  fervoient.  La  dermere  «.fort  peut^  erre 
tée 


macopees 

eft  l’hellébore  des  boutiques.  Mathiole  nous  dit  que  -  ^  '  j 

fteurit  comme  une  rofej  d’autres  qu’il  a  une  fleur  bleue,  3c  P[f 

que  c’èft  hellckr«i  niger  tcKm  folio.  Si  nous  en  jugeons  pat  la  force  Sc  la^ma- 
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■niere  dont  agir  celui  duquel  il  parle  ,  le  nôtre  fcmble  erre  la  même  efpècc  ,* 
Riais  beaucoup  plus  foible  dans  Ion  efficacité..  Celui  qui  vient  chez  nous , 
n  agit  pas  beaucoup  par  les  Telles  i  mais  c’eft  un  puiffanc  altérant  &  qui  agit 
d’une  maniéré  furprenante  (ur  les  humeurs  des  parties  les  plus  éloignées.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  avance  beaucoup  les  fécrétions  fines  j  &  en  particu¬ 
lier  celles  de  la  Tueur ,  furtout  quand  on  y  joind  un  remède  volatil  convena¬ 
ble.  Cette  racine  eft  un  remède  infaillible  pour  faire  venir  les  mois  aux 
femmes  i  &  dans  les  cas  où  l’acier  nonfeulement  ne  fait  rien  ,  mais  ne  con- 
'Vient  pas  même^  comme  dans  la  pléthore:  car  dans  ces  cas  l’acier  exciceia 
iquelquefois  des  mouvemens  hyftériqucs ,  des  convulfions  &c  une  lorte  de 
fureur  utérine^  au  lieu  que  cette  racine  atténué  le  fang  &  le  diTpoTe  à  cette 
•évacuation  (ans  le  rendre  plus  impétueux  j  de  forte  que  quoique  l’acier  Sc 
l’hellébore  enlemble  excitent  les  mois,  ils  le  font  néanmoins  chacun  d’une 
maniéré  différente  j  fçavoir  l’un  en  augmentant  le  mouvement  du  fang  ôc 
en  lui  donnant  plus  de  force  dans  les  artères  de  la  matrice  ,  &  l’autre  en 
4e  divif-nt  &  le  rendant  plus  fluide.  La  pratique  de  la  Médecine  la  plus  an¬ 
cienne  confirme  Ion  efficacité  dans  les  maladies  des  nerfs,  mais  principale¬ 
ment  dans  la  manie.  Il  fut  autrefois  fi  fameux  pour  la  guérifon  de  cette  der-' 
niere  maladie  ,  qu’on  difoit  en  proverbe  j  il  faut  l'envoyer  à.  Anticyrhe  ,  quand 
on  vouloir  faire  entendre  que  quelqu’un  étoit  fou;  à  caufe  que  cette  contrée 
■‘.produifoit  une  grande  quantité  d’hellébore.  Paracelfus  la  recommande  comme 
un  remède  capable  de  procurer  une  longue  vie.  Tachius  en  fit  l’expérience 
ifur  lui-même. 

M.  Boulduc  auquel  nous  avons  dé)a  beaucoup  d’obligation  pour  les  expé^ 
•riences  qi’il  nous  a  données  dans  ce  genre,  nous  en  donne  quelques-unes 
qu’il  a  faites  fur  cet-te  racine,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
lyoï.  Nous  ne  rapporterons  pas  celles  qu’il  en  a  faites  pax  la  diftillation^ 
r-parceqiTil  croit  lui  même  qu’on  n’eh  peut  pas  tirer  de  conléqnence.  L’extrait 
-qu’il  en  fit  par  l’efprit  de  vin  ,  fut  eu  fort  petite  quantité  ,  parcequ’elle  con- 
itient  peu  de  parties  réfineufes  ;  &  je  fuis ,  dit  il,  confirmé  dans  ce  fentiment-i 
'puifque  de  ce  qui  refta,  j’eus  une  grande  quantité  d’un  extrait  que  je  fis  par  le 
.moyen  de  l’ejui. 

Il  fit  atifli  un  extrait  de  cette  racine  avec  l’eau  Sc  par- là  en  tira  tout  ce  qu’on 
fpouvoit  tirer  :  car  il  ne  put  plus  rien  avoir  du  réfidu  par  le  moyen  de  l’ef- 
'prir  de  vin.  Delà  il  femble  raifonnable  de  conclure  que  les  parties  falines 
iqu’elle' ‘.contient ,  font  capables  de  diffoudre  fon  pende  parties  réfineufes  ; 
qù’on  peut  aulli  extraire  par  le  moyen  de  l’eau ,  fans  l’addition  de  l’efpnc 
■de  vin.  Il  remarqua  de  plus  que  le  premier  extrait  qui  étoit  purement  réfi- 
neux  &  fait  avec  l’e.^prit  de  vin  ,  purgea  peu  &  avec  irritation  \  que  l’extrait 
•fait  du  fédiment  avec  l’eau  ne  purgea  pas  du  tout,  mais  qu’il  fut  fort  diuré- 
-tique,  &  qu’au  contraire  l’extrait  fait  avec  l’eau  purgea  bien  &  doutemenr.  Il 
dit  qu’il  a  oblervé  la  même  chofe  delà  plupart  des  purgatifs.  Cela  lui  fait 
penfer  que  l’extrait  fait  par  l’efprit  de  vin  féal  doit  être  fufpeét  ;  puifque  cet 
.extrait  étant  dépouillé  des  fels  de  la  racine  qui  étant  joints  au  ferment  de 
l’eftomach  ,  ouvrent,  divifent  &  atténuent  la  réfinc,  il  arrivera  que  fes  par¬ 
ties  groflieres  &  fulphureufes  s’attacheront  aux  fibres  de  l’eftomach,  cauftront 
des  coliques  j  &:  que  reftant  fans  être  dilToute^  pendant  quelque  temps  ,  elles 
exoiter-ont  un  tenefme.  Celaeft  confirmé  par  l’expérience  ;  car  la  plupart  des 
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habiles  Médecips  ont  coutume  de  corriger  les  réfines  par  le  (el  de  tartre.  Il  ■ 
avoue  que  c’ell  une  bonne  méthode  dans  ces  cas  j  mais  ilct  oïc  qu’on  peut  le 
corriger  fans  cela  en  lailfant  à  ces  extraits  réfîneux  le  propre  fel  que  la  nature  y 
a  jo-int.Là-delTusil  aduie  que  la  maniéré  de  faire  cet  extrait  avec  l’eau  eft  pré¬ 
férable  à  celle  qu  on  a  ordinairement ,  d’y  employer  un  menftrue  lulphureux  y 
puifque  par-là  cette  fubftance  ell  dégagée  de  fes  parties  fans  la  priver  d’aucun  ■ 
de  fes  principes  naturels.  Il  obferve  que  l’hellebore  qui  eft  apporté  de  Suide  eft  - 
préférable  à  celui  qui  vient  par  la  voye  d’Angleterre»  Ce  dernier  foit  qa’il  ait 
perdu  fa  vercu,parcequ’on  l’a  gardé  longtemps,foic  par  le  tranfportja  été  trouvé  ' 
avoir  peu  ou  pas  du  tout  d’effec.  Tellement  que  fuivant  l’explication  de  cet 
Auteur  ,  de  même  que  fuivant  les  railons  que  nous  avons  données  plus  haut ,  ^ 
il  y  a  fujet  de  foupçonner  beaucoup  qu’il  s’en  faut  bien  que  notre  hellébore 
d’Angleterre  ait  la  bonté  de  celui  dont  fe  fervoient  les  Anciens  j  puifque  nous  » 
trouvons  qu’il  diffère  fifort  de  celui  de  nos.voifins ,  tel  que  celui  dont  on  fe 
fert  à  préfent  en  France.  J’ai  fouvent  donné  quinze  ou  vingt  grains  du  nôtre 
en  poudre ,  comme  altérant  Ôc  comme  fudorifique.  On  peut  donner  foi- 
xante  ou  cent  gouttes  d’une  teinture  où  il  y-a  eu  une  partie  de  cette  racine  & 
trois  du  dilTolvant.  J’ai  trouvé  que  la  meilleure  maniéré  d’en  tirer  la  vertu  ; 
cft  en  triturant  un  peu  de  fel  de  tartre  avec  de  fa  poudre  grofllere  dr  en  le 
laitfant  enfuite  tomber  en  deliquium  à  l’air  avec  cette  poudre*,  car  ce  fel 
pénétré  fi  bien  parce  moyen  la  fubftance  de  certe  racine,  que  fes  parties 
fe  joignent  immédiatement  avec  ce  difîolvant  prefque  aulTitôt  qu’on  la  met 
dedans.  J’ai  penfé  que  du  petit  vin  étoit  vraifemblablement  ce  qu’il  y  avoit  ' 
de  mieux  pour  prendre  toutes  les  parties  qui  font  la  vertu  d’un  médicament. 
[Cette  racine  eft  tubéreufe  noueufe.  De  fan  fommet  fortent  un  grand  nombre  ■ 
de  libres  ferrées ,  noires  en  déhors,  blanches  en  dedans.  Son  gout  eft  âcre ,  . 
mêlé.de  quelque  amertume  ôc  excite  des  naufées*,  fon  odeur  foire,  lorf- 
qu’elle  cft  nouvelle.  La  dofe  eft  un  demi-gros  des  fibres  coupées  menues  » 
de  celui  de  France ,  jette  dans  fix  gros  de  lait  bouillant  qu’on  laide  bouillir, 
légèrement.  ] 

590.  Le  }alav  tfalapium,  G’eft  la  racine-  d’une  plante  qui  redembleàla 
coulevrée  y  &  pour  cette  raifon  eft  appellé  hryoma  Peruvianas  car  c’eft  prin¬ 
cipalement  du  Pérou  (Sc  de  la  nouvelle  Efpagne  qu’elle  nous  eft  apportée. 
Le  mechoacan  &  la  plante  dont  vient  cette  racine  font  mis  «au  nombre  des 
liferons.  C’eft  pour  cette  raifon  que  comme  le  mechoacan  eft  quelquefois 
appellé  mechoacanna  nigra ,  le  jalap  eft  audi  quelquefois  nommé  jalapium  * 
alhum.  Commz  le  jalap  ne  paroît  pas  avoir  été  connu  des  Anciens,  i|  n’a  i 
place  en  Médecine  que  depuis  que  les  Européens  ont  eu  commerce  avec  ■ 
îesiparcies  de  l’Amérique  qui  le  produifenr.  Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  le 
plus  noir  où  l’on  le  cafte,  le  plus  caftant,  non  gâté-&  brillant  en  dehors;  par- 
ccqii’on  croit  que  les  parties  réfineiftés  qui  lui  donnent  ces  propriétez ,  con¬ 
tiennent  fes  vertus  médicinales.  Quelques-uns  (e  donnent  bien  de  la  peine , 
pour  extraire  fa  refine*,  ce  qu’il  faut  faire  par  le  moyen  d’un  diftolvant  fpi» 
ritueux.  Mais  après  cela  il  a  befoin  de  correctif.  Son  correétif  le.plus  com¬ 
mun  eft  le  fel  de  tartre  ou  du  fncre  :  car  en  le  triturant  beaucoup  avec  le  der¬ 
nier,  il  rend  (on  aétion  plus  douce  &:  cela  par  la  même  raifon  que  le  fel  de  - 
tartre  le  fait.  [  Tous  les  fels  acides  agilfent  un  peu  fur  les  corps  gras;  mais  les 
alcalis  beaucoup  plus.  Les  acides. s’alcalizant  en  peu  de  temps  dans  l’cftomach 
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'fuivant  Piïkairn  ,  De  opera  qunm  praftmt  corpora  cr  alcali  in  curatïorje  ?nor~ 
horum  ^  les  acides  peuvent  bic*n  auHi  le  corriger  en  devenant  alcali  dans 
rellomach.  ]  Mais  fi  Ton  correâ:if  ne  fert  qu  à  féparer  fes  parties  rcfineufes  de 
cette  plante  ,  à  quoi  bon  prendre  la  peine  de  l’extraire  de  la  racine  &:  de  les 
'joindre  enfiiitc  fous  la  forme  de  réfine  \  M.  Boulddc  a  fait  aufii  (ur  cette  dro¬ 
gue  quelques  expériences  fort  utiles  ,  pour  nous  découvrir  fes  véritables  ver¬ 
tus.  Nous  allons  donc  donner  l’abbrégé  de  fou  Mémoire  de  l’Académie 
‘Royale  des  Sciences  de  1701. 

Il  dit  que  le  jalap  eft  l’un  des  meilleurs  purgatifs  que  nous  ayons;  il  a 
^reconnu  fa  bonté  par  l’expérience ,  5c  s’étonne  qu’il  foie  fi  peu  employé  à 
préfent;  parceqVil  eft  fi  doux  qu’il  n’a  pas  befoin  de  corredif;  &  que  d’uii 
autre  côté  il  n’a  befoin  de  rien  pour  reveiller  fon  adion  ;  ce  qu’à  peine  on 
peut  dire  d’aucun  autre  purgatif  fimple.  Néanmoins  il  obferve  qu’on  en  a 
donné  quantité  de  corredifs  qui  le  .gâtent  plutôt  que  de  le  rendre  meilleur. 
Quelques-uns  ont  obfervé  à  fon  délavantage  qu’il  refterre  trop  ,  après  qu’il 
a  purgé;  il  ne  croit  pas  que  ce  foit  un  effet  qui  lui  foit  propre,  mais  qu’il  eft 
commun  à  tous  les  autres  purgatifs  5c  principalement  aux  hydragogues.  Ses 
expériences  furent  faites  par  l’extradion  avec  l’efprit  de  vin  de  avec  l’eau 
ccwTimune.  Douze  onces  de  la  racine  rendirent  par  l’efprit  de  vin  deux  ou¬ 
nces  d’un  extrait  réfineux  ,  quand  il  fut  bien  féché.  Le  refte,  étant  bien  fee  de 
même,  pela  neuf  onces  fix  gros.  De  ce  réfidu  il  tira  par  l’eau  quati^e  onces 
d’un  extrait-  fort  folide  ôc  fort  pur.  Il  prit  déplus  douze  onces  de  cette" racine, 
la  mit  en  digeftion  dans  l’eau  commune  à  un  feu  doux  ;  il  eut  enfuite  par 
l’évaporation  un  extrait  bien  conditionné  qui  pefa  fix  onces  &  demie.  Les 
'parties  groffieres  &:  mucilagineufes  qu’il  fépara  par  la  filtration  ,  étant  féches, 
peferent  une  once  ôc  demie  ,  ôc  le  réfidu  ne  fut  que  de  quatre  onces  &  demie , 

Là-deffus  il  obferva  que  l’extrait  fait  avec  l’eau  ,  donné  depuis  vingt-qua¬ 
tre  grains  jufqu’à  trente-fix  ,  purgea  doucement  ;  mais  qu’il  étoi:  fort  diuréti¬ 
que,  fuivant  l’expérience  qu’il  en  fit  à  l’égard  de  plufieurs  hydropiques  ;  que 
le  réfidu  qui  néanmoins  contenoit  un  peu  de  quelque  choie  de  réfineux, purgea 
raifonnablement ,  mais  avec  des  tranchées;  que  le  fédiment  privé  de  fes  par¬ 
ties  falines,  6c  de  fes  parties  réfineufes  purgea  très-peu  ,  mais  qu’il  fut  ex¬ 
trêmement  diurétique.  Delà  il  croit  pouvoir  conclure  ,  que  les  extraits 
qu’  on  deftine  à  purger  dans  cette  intention  ôc  fans  irritatio  i  ,  doivent  con¬ 
tenir  les  parties  lalines  6c  les  parties  réfineufes.  Car  le  premier  ne  poulîèT 
que  par  les  urines  ;  &  l’autre' caufe  toujours  du  défordre  ,  quand  on  le  prend 
leul;  mais  tous  lès  deux  joints  enfemble  ont  un  bon  effet;  car  les  parties 
lalines  divilant  les  parties  réfineufes ,  les  dilîolvant  même  ôc  accélérant  leur 
dîftribution  ,  les  empêchent  par  là  de  s’attacher  aux  parties  par  où  elles  paf- 
•fent  6c  d’y  cauler  infiammation. 

Suivant  l’opinion  6c  l’expérience  de  cet  Auteur,  aulïî  bien  fur  certe 
drogue  que  fur  d’autres  de  même  nature,  plus  on  prend  de  peine  à 
les  préparer ,  plus  on  les  gâte  ,  parce  que  la  nature  femble  avoir  mis 
avec  elles  leur  correébif  dans  leur  produftion.  Ainfi  la  meilleure  maniéré 
de  fe  fervir  de  la  racine  de  jalap  même  eft  en  poudre  fimple  ;  6c  l’on 
peut  la  mêler  dans  des  potions  ou  en  bol.  On  peut  la  donner  aux  per- 
fonnes  adultes  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros.  A  l’égard  des  enfans 
quelques-uns  pofent  pour  maxime  de  leur  en  donner  autant  de  grains 

Qq  ij 
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qu  ils  ont  d'annees;  mais  la  dofe  feroit  quelquefois  trop  petite,  fur-toutr 
quand  ils  ont  plus  de  dix  ans.  La  feule  raifoii  qui  peut  déterminer  à  fe  fer- 
yir  de  cette  réfine  plutôt  que.  de  la  racine ,  c’eft.  qu’une,  portion  de  cette 
racine  a  plus  de  parties  purgatives  qu*unc  autre  portion  de  la  meme  raciner 
n’a  de  ces  parties  purgatives  qui  réfident  dans  la  réfine.  Delà  la  dofe  de  la. 
racine  devient  incertaine  •,  mais  comme  on  croit  que  celles  de  la  réfine  ont- 
toujours  la  même  efficacité,  on  peut  en  déterminer  la  dofe  fort  exaétemenr  j 
&  fa  propriété  de  donner  des  tranchées  peut  être  corrigée  avec  certirudci 
par  les  fels  fixes  èc  par  le  fucie  en  pain.  [  La  racine,  du  jalap,  eil  oblongue  , 
de  la  forme  de  navet ,  compaélc  ,  coupée  tranfverfalement  en  tranches 
pefante-,  noirâtre  en  dehors,  brune  ou  grife  en  dedans-,  réfmeufe ,  difficile- 
à  rompre.  Son  gout  eft  un  peu  âcre  &  caufe  des  naufées.  La  plus  efiimée-. 
efl:  celle  qui  cft  compade ,  réfineufe  ,  bxune.,  difficile  à.  rompre  ,  inflam¬ 
mable.  ] 

591.  Le  ThApsia  ,  Thapjtà.  C’eft  carota folio  C.B\  ^ _ fiver 

turbith  gargAnicHm  femine  latijjimo  J,B.  Il  vient  dans  quelques  jardins.  Lc', 
fuc  de  fa  racine  efl  un  violent  purgatif.  Mais  on  ne  s’en,  fert  pas  â  préfent. 


SECTION  IX. 
mes  Sternutatoires,  , 

jpi.  Eft  une  forte  d  appilication  en  médecine  dont  l’on  fait  rarement-* 
ufage.  Elle  fert  â  épuifer  ou  à  attirer  par  les  narines  les  humeurs 
ç^ui^  ne  peuvent  pas  bien  sen  aller  par  ailleurs.  Cette  ilivifion  fait  une  bien  * 
petite  partie  de  la  matière  médicinale ,  quoiqu’on  employe  pour  cette, 
fin  ^plufieurs  matières  volatiles  6c  aromatiques  >  .mais  qui  pour  d’autres  pro** 
prierez  importantes,  font  placées  dans  d. autres  articles.  Celles  -même  que. 
nous  mettons  ici  ,  font  a  peine  d  ufage  en  Médecine  pour  d’autre  intention.- 
ll  n  eft  pas  du  tout  difficile  de  comprendre  comment  un  remède  attire, 
cette  forte  d  humeur  apies  qu  on  a  bien-  confidere»la  maniéré  dont  lesémé-. 
tiques  produifent  dans  1  eftomach  &  dans  ce  qui  en  dépend,  le  mouvement 
qu  on  a  vu  qui  faifoit  le  vomiflément.  Les  fibres  &  les  membranes  des  nar- 
rines  font  extrêmement  fenfibles.  Ainfi  quelque  chofe  que  ce  foit ,  qui  les 
piquote ,  lés  fait  contraéter  6c  par  là  elles  tiraillent  les  parties  avec  lefquel-i 
les  elies^  ont  communication  j  ce  qui  peu  à  peu  .y  excite  des  conyulfions,  pour 
jetter  dehors  la  matière  qui  irrite.  Chacun  peut  fe  démontrer  par  fa  proprc- 
expérieneç  6c  s'expliquer  â  lui-même  le  mieux  comment  cela  fe  fait  6c  en.- 
meme-temps  reconnoitre  manifeftement  les  g.randes  influences  qui  peuvent . 
fe  communiquer  par  tout  le  corps  par  la  communication  des  fibres,  par  une. 
fenfation  quci’on  ,ine  remarque  prefque  pas  fur  la  moindre  partie..  Les  effets, 
falutaires  de  cette  fecoufle  violente  de  tout  le  corps  font  fort  confidéra-. 
blés.  La  tête  a  plufieurs  deftihées  pour  la  fépararion  des  fubftances  virqueu- 
fes  6c  mucilagineufes.  Cela  fait  que  plufieurs  finus  ou  cavitez  qui  fervent 
dans  cette  économie ,  fe  bouchent  fouvent  avec  ces  matières ,  jufqu’à  ne- 
pas -laifler  de  place  à  quelques-uns  des  vaifTeaux.pour  remplir  leurs fonétions  j  .. 
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de  la  vient  que  la  circulation  des  fluides  de  quelques  parties  les  remplit  trop  j 
ce  qui  par  plufieurs  raifons  occafionnera  des  fenfations  de  mal-aife  ,  de  dou¬ 
leur^,  de  vertiges d’autres  incommoditez  qu’on  reflent  fréquemment  dans 
la  tête.  Les  narines  pai  une  conformation  particulieie  reçoivent  5c  évacuent 
beaucoup  des*  vifcofitcz  fuperflues.  Ainfi  les  piqilotemens  de  ce  que  nous 
appelions  fternutatoires  ou  du  tabac  o»rdinaire  en  poudre,  exciteront  à  aug¬ 
menter  ces  lottes  de  déchargés  j  cela  attirera  ces  embarras  incommodes  j 
dégagera  la  tête  5c  rétablira  la  liberté  de  fes  fonéfions. 

Mais  outre  le  bien  que  reçoit  immédiatement  la  tête  de  cette  décharge, 
il  enréfuke  un  effet  fl -fenfible  dans  tousle  corps,  que  dans  plufleurs  cas 
l’érernuement  tient  heu  d’un  exercice»  Il  n’ya’pas  de  mouvement  ,  quel 
qu’il  foit  i  non  pas  même  celui  du  vomiflement  qui  fécoue  fi  foudainement 
&  fi  violemment  tout  le  genre  nerveux  :  De  forte  que  dans  toutes  les  obf- 
iriiéfions  des  plus  petits  vaiflèaux ,  ôc  principalement  de  ceux  qui  contien¬ 
nent  le  fuc  nerveiixi,  tout  ce  qui  fera  éternuer  , -fera  d’une  grande  luilicé. 
L’expérience  ordinaire  de  la  pratique  confirme  cela  dans  quantité  d’éxem-^ 
pics  de  paralyfie,  d’apoplexie  5c  de  léthargie,  où  ce  mouvement  réveille  5c 
reflufcite  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  efprits ,  rend  le  mouvement  par  fes  fecoufles 
aux  fibres  les  plus  éloignées,  aide  la  circulation  de  leur  liquide  qui  femble 
y  féjourner,  ou  ne  pas  affez  irriter  les  fibres ,  pour  entretenir  leur  ton  na¬ 
turel.  C’eft  de  cette  grande  cfEcaciré  que  vient  cette  convulfion  dont  l’on 
fe  fert  quelquefois  pour  faciliter  l’expiilfion  du  fœtus  5c  avec  un  bon  fuccès. 

Il  n’ell  pas  diredement  de  notre  deflein  de  déterminer  ici  combien  eli 
mile  ou  pernicieufe. la  coutume  de  prendre  du  tabac  autant  qn’on  le  fait  à 
prefenr.  Mais  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qire  nous  averriflions  ceux  qui 
en  prennent  pour  fe  conformer  à  la  mode  ,  qu’ils  fe  mettent  hors  d  erat  d’en 
recevoir  jamais  aaicune  utilité  comme  médicament  ,  quelques  occafions 
quils  aient  jamais  d’en  recevoir  du  fecours  :  car  en  piquotant  continuelle¬ 
ment  ces  parties  avec  leur  tabac,  ils  les  'endurciflent  peu  à  peu  ôc  les  ren- 
dont  bien,  moins  lenfibies.  Les  preneurs  de  tabac  en  fourrons  les  jours  l’ex¬ 
périence  ,  puifqu'ils  ne  font  pas  excitez  à  éternuer,  quoiqu’ils  en  prennent 
meme  plus  qua  1  ordinaire,  tandis  qu’une  pincée  fera  e^Fêt  fur  uneperfonne' 
qui  n  y  e ft  pas  accourumee.  H  y  a  encore  un  autre  inconvénient  à  prendre  du 
tabac ,  c  eft  qu  il  ôte  1  appétit  :  car  la  plupart  des  matières  qu’on  prend  ainfi 
par  les  narrines ,  font  du  rabac  de  l’une  ou  de  l’autre  fotfre.  Ainfi  il  en  rom-' 
be  dansk  gorge.ôc  de4à  dans  l’eftomach  ,  principalement  dans  ceux  qui  en 
prennent  beaucoup  ,  5c  ily  détruit  l’appetitj  ainfi  que  quantité  de  monde- 
avoué  le  leconnoitre  par  expérience,  quoiqu’ils  ne  puiflent  pas  gao-ner  fur 
eux  d'en  quitter  l'habitude.  Car  pour  ceux  qui  s’imaginent  que  rulage  con- 
tinuel  du  tabac  leur  eft  neceftaire  ou  utile  ,  il  y  a  bien*  des  matières  oui  peu- 

intention  fous  une  forme  liquide  ,  tel  feroit  un  lel  vola- 
til,  huileux  ,  délayé  dans  quelque  chofe  d’approprié ,  quand  il  eft  trop  fort  par 
lui-meine.  Mais  il  n  y  a  pas  fujet  d’efpérer  qu’une  confidération  falutaire 
puifle  penuadet  défaire  une  -telle  réformes  à  moins  que  l’idole  de  la- mode- 
n  en  fallc  agréer  la  loi.  - 

Les  Fleurs  &  les  Feuilles, 

■55)j.,L£s  Fleurs  de  la  Primevere,  PrlmuU  vms,  -C’eft  auffî  z’erhfcum- 
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jjlvurmn  majas  fngtiîari  flore  C.B.  Ces  fleurs  viennent  cie  fort  bonne  heure 
au  printemps.  Scrocicr  parle  des  fleurs ,  des  feuilles  &  des  racines  pour  ditfé- 
reincs  fins  en  Médecine,  mais  lurcouc  pour  la  paralyfle  &  pour  la  goûte. 
Néanmoins  il  n’y  a  que  les  racines  qui  (oient  à  prélent  en  uiage  j  &  l’on  ne 
fe  l'erc  que  rarement  des  fleurs  &  des  feuilles.  Généralement  oh  en  exprinae 
le  fuc  ,  on  le  clarifie  en  le  laiflant  dépofer  fon  fédiment  &  enfuite  on  en 
fait  Lifage  pour  faire  éternuer  dans  les  cas  où  l’on  juge  que  l’évacuation  qui  fe 
procure  par  l’éternuement ,  peut  être  utile, 

594.  Les  Feuilles  de  Cabaret,  Afarum.  On  s’en  fért  depuis  peu 
comme  d’un  puilfant  fternutatoire.  Ces  feuilles  font  communément  chez  les 
Herborifles.  Les  lécher  &  les  réduire  en  poudre  eft  toute  la  préparation  c]u’on 
en  fait,  pour  en  faire  un  fternutatoire.  Quelques  Empiriques  ou  marchands 
de  remèdes  ont  cxpolé  en  vente  à  un  grand  prix  un  fternutatoire  fous  le  nom 
de  fternutatoire  Royal  qui  n’eft  prefque  autre  chofe  que  cette  poudre  avec 
quelques  feuilles  d’or.'  Le  cabaret  a  été  autrefois  fort  en  ufage  comme  émé- 
;tique  &  purgatif.  Nous  trouvons  dans  quelques  Auteurs  une  luperftition  pour 
le  cueillir;  ils  difent  que  quand  on  le  ramafle  la  face  étant  tournée  vers  la 
plante ,  il  fait  vomir  ;  que  fi  alors  on  a  le  dos  tourné  de  fon  côté  ,  il  agira 
par  les  (elles.  Rulandiis  en  ordonne  fouventla  racine  comme  diurétique  ;  de 
même  que  Fernel ,  dans  les  ouvrages  defquels  nous  la  trouvons  dans  un  élec- 
tuaire  comme  le  principal  ingrédient.  Son  aéfion  eft  fort  vive.  Ainfi  on  ne 
le  donne  qu’aux  perfonnes  qui  font  d’un  tempérament  humide  froid  & 
fujettesà  avoir  des  vifeofitez,  de  même  que  d’autres  chofes  qui  font  des  ob- 
ftruétions  dans  les  vifeeres,  y  produifent  des  impuretés ,  &  rallentilfent  l’élaf- 
ticité  des  fibres.  Mais  on  ne  s’en  fert  à  préfent  pour  aucune  de  ces  intentions- 
Il  fait  fouvent  un  bon  effet  comme  fternutatoire,  car  il  évacue  avec  force  les 
humeurs  mucilagineufes  de  la  tête.  Il  ne  pique  pas  de  telle  forte  qu’il  fe 
faife  fenfir  dans  l’inftant  même  qu’on  le  prend  ,  comme  le  tabf.ç  en  pondre  ; 
mais  un  peu  de  temps  après  qu’on  la  pris ,  il  fait  couler  beaucoup  d  humeur 
des  narines  &  allez  fouvent  le  fang  même ,  fi  l'on  en  continue  longtemps 
l’ufage.  La  maniéré  ordinaire  de  s’en  fervir  eft  d’en  prendre  près  d’un  feru- 
pule ,  quand  on  va  coucher,  pendant  trois  ou  quatre  foirs  confécutifs.  Le 
matin  fiaivant  il  agit  fort  fenfiblement ,  fans  caufer  d’éternuement  ou  très- 
peu;  à  moins  que  par  l’acrimonie  des  humeurs  qu’il  attire,  il  n’irrite  les 
fibres  de  leur  paffag% 

L’Eu-phorbe  ,  Euphorhum,  C’eft  une  gomme  ou  plutôt  le  fuc 
epailfi  d’un  arbrilfeau  dont  les  Auteurs  donnent  des  deferiptions  bien  diffé¬ 
rentes.  Dodonée  le  décrit  comme  une  herbe  ,  iDais  Diofeorides  en  parle 
coiDine  d’un  arbre.  Ermuller  dit  que  l’euphorbe  des  Anciens  ne  nous  eft 
pas  connu  &  que  les  ROtaniftes  Modernes  n’ont  pas  vu  le  végétal  qui  le  pro¬ 
duit.  La  plupart  le  font  une  plante  férulacée  &  l’on  en  démontre  dans  nos 
jardins  une  efpèce  de  ce  genre.  Hoffmann  qui.  éioit  un  Ecrivain  exaét  nous 
dit  que  c’eft  le  fuc  épaiffi  ou  plutôt  durci  d’un  tithymale  des  Indes  ;  &  c’eft 
tithjmalus  Mauritamctts ,  aphyllos  ^  angulofits  ex  (juo  Eupherbium  Ojficwarum. 
lia  une  chaleur  &  une  pénétration  fi  excelfive ,  qu’il  eft  prelque  cauftique. 
Ainfi  quoiqu’il  foit  rapporté  par  plufieurs  Auteurs  comme  un  purgatif 
pour  les  humeurs  féreufes  &  vilqueufes  qu’i’s  en  déterminent  la  dofe 
depuis  un  demi-fciupule  jufqu’à  un  fcrupule  ;  on  ne  le  donne,  jamais  iuté- 
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rieurement  à  préfentjà  caufe  qu’il  emporte  par  fa  violence  les  raucofîtez  nccef- 
fâires  qui  couvrent  l’eftomach  de  même  que  celles  des  boyaux  ,  &  caufe  des 
dyfenteries.  En  qualité  de  fternutatoire  il  faut  s’en  fervir  avec  beaucoup  de 
précautions  jamais  il  ne  le  faut  prendre  feul ,  mais  mêlé  avec  une  petite 
quantité  d’une  autre  poudre  propre  à  l’addoucir  &  à  garantir  de  fa  chaleur 
inlupportable.  Il  y  a  beaucoup  de  danger  à  le  triturer  j  pareeque  fi  l’on  n’y 
apporte  pas  de  grandes  précautions ,  il  en  volera  dans  le  nez  &  caufera  des 
fymptomes  fâcheux.  Il  eft  d’un  bon  ufage  en  Chirurgie  j  il  purge  les  ulcères 
fort  Tales  &  exfolie  les  os  cariez.  La  raifon  qu’Etmuller  apporte  de  ces  effets, 
c’eft  que  fa  matière  alcaline  détruit  les  acides  qui  corrodent  les  ulcères  de 
même  que  les  os  &  y  caufent  de  la  putrefadion.  Hildanus  le  confeille  beau¬ 
coup  pour  les  mêmes  effets.  [  Il  difïoud  les  tumeurs  fquireufes  étant  mêlé 
avec  des  onguens.  C’eft  une  gomme  réfine  d’un  jaune  pâle  ou  de  couleur 
d’or.  ] 

La  Racine  de  l’Hellebore  blanc  ,  helleborm  albus  ,  appelle  auffî 
veratrum  album.  Il  vient  fur  quelques  montagnes  d’Allemagne.  Les  Anciens 
le  donnoiént  intérieurement  pour  purger  le  phlcgme  les  humeurs  vifqueu- 
fes.  Mais  la  violence  de  fon  adion  l’a  fait  bannir  de  la  Médecine  pour  l’u- 
■fâge  intérieur  ,  6c  l’on  ne  s’en  fert  guères  à  préfent  que  comme  fternutatoire. 
Ses  irritations  font  fi  grandes  auffi  qu’il  y  a  de  l’imprudence  à  hazarder  de 
le  donner  feul.  Ainfi  on  le  joind  à  d’autres  matières  qui  ralîentiffent  fa  force. 
On  le  prépare  aufli  avec  quelques  lotions  pour  les  maladies  de  la  peau.  Il 
réuffit  quelquefois  pour  déterger  les  petits  ulcères  puftuleux  &  élevez  ,  qui 
défigurent  la  peau  &  fe  communiquent.  [  C’eft  une  racine  oblongue  ,  tubé- 
reufe,  quelquefois  plus  grofle  que  le  pouce ,  brune  en  dehors ,  blanche  en 
dedans  j  chargée  de  beaucoup  de  fibres  blanches.  Son  gout  eft  âcre  ,  un  peu 
amer  ,  un  peu  aftringent ,  défagréable  &  caufant  des  naufées.  ] 

S  9  7*  La  Nicotiane,  le  Tabac,  Tijeotiana  ,  pttum  .  tabacum.  Hyofeia-' 
mm  Peruvianm  Gerh  -,  Petum  Pifonis  ;  Picith  feu  tabaco  d’Hernandez  j  enfin 
Hicotiana  major  Litifolia  C.R.  Ce  n  eft  pas  ici  le  temps  de  rechercher  l’hiftoire 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  nature  de  cette  plante.  Le  commerce  6c  l’u- 
fage  continuel  qu’on  en  fait  nous  la  fait  fuffiTaramcnt  connoure.  L’effet  qu’il 
fait  fur  tour  le  corps,  lorfqti  on  en  commence  l’ufage,  comme  quand  on  le 
fume,  cft  fuffifamment  connu  de  tout  le  monde.  Si  on  i’infule  6c  qu’on 
boive  l  infulion  5  1!  cau(e  des  naufees,'le  vomiflement  &  enfuite  une  ftupi- 
dite  accompagnée  d  affoupiffement.  Ainfi  quoiqu’on  s’en  foit  fervi  comme 
emetique  parmi  des  gens  ignorans  du  moyen  peuple  j  la  prudence  l’a  néan¬ 
moins  banni  de  la  pratique  des  honnêtes  gens.  Il  n’eft  pas  proprement  de 
notre  deffein- d’expliquer  ici  comment  on  en  peut  faire  un  ufage  fi  otnîftant 
6c  fi  familier  ,  fans  qu  il  ait  les  effets  extraordinaires  qu’il  a  fur  ceux  qui  en 
commençent  l’ulage  ;  quoique  le  fait  foit  connu  détour  le  monde.  L’on 
peut  voir  quelques  avis  là-deffiis  dans  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  dans 
1  explication  des  fimples  de  la  feéfibn  qui  fuit  immédiatement  celle-ci.  Ce 
que  nous  en  difons  ici  n’eft  que  comme  fternutatoire.  Il  entre  e.n  cette  qua¬ 
lité  d.ins  toutes  les  poudres  fternutatoires  qui  font  à  préfent  en  ufage.  On  eft 
affez^  inftruit  de  la  maniéré  de  le  prendre  ainfi  en  poudre,  de  même  qu’en 
fumée.  Voyez  d 01.  675.^ 
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SECTION  X. 


Des  Narcott^^nes. 

55’S'''^r  Oils  comprendrons  fous  cet  article  toute  la  partie  de  la  matière 
-lN  médicinale  qui  produit  le  fommeil  -,  foie  qu’on  les  appelle  narco¬ 
tiques ,  hypnotiques  ou  opiates-  Mais  quoique  quantité  de  matières  de  cette 
clalîc  foient  mis  au  nombre  des  poifons  par  quelques  Auteurs,  nous  n’exa- 
rainerons  pasli  les  poilons  peuvent  être  médicamens,  ni  fi  un  médicament 
peut  être  un  poifon  j  parcequ’il  eft  certain  qu’il  y  a  de  la  vérité  dans  le  pour 
&  dans  le  contre.  Ce  font  des  inftrumens  dont  l’adion  eft  tort  éloignée  delà 
portée  de  nos  lens  &  dont  les  effets  admirables  font  produits  par  des  caufes 
auxquelles  on  ne  fait  point  d’attention.  Mais  la  difficulté  eft  à  piéfent  fort 
.éloignée  par  ce  qu’a  mis  au  jour  un  Médecin  que  fon  vrai  mérite  a  rendu  le 
premier  de  fa  profelfion  dans  l’opinion  des  meilleurs  juges  aulfi-hien  que 
dans  celle  du  Public  même  ,  puifque  cela  fe  reconnaît  par  la  vogue  dans 
laquelle  il  l’a  mis.  Le  Ledeur  n’a  pas  befoin  que  je  lui  dife  que  c’eft  de  M^ 
Mead  duquel  je  parle  ,  qui  nous  a  appris  à  raifonner  fur  ces  matières  abftrai- 
tes  dans  les  quatre  elïais  fur  les  poilons.  Ainfi  nous  en  allons  donner  ici  dans 
les  termes  de  l’Auteur,  ce  qui  peut  convenir  à  notre  fujet. 

Pour  entendre  la  maniéré  d’agir  de  ces  fimples  médicinales  ,  &  pour  nous 
donner  de  la  facilité  à  nous  affûter  de  leurs  ufages  dans  quantité  de  cas ,  il 
faut  commencer  par  nous  inftruire  bien  de  leur  nature  &  de  leur  maniéré 
d’agir.  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  eft  néceffaire,  outre  d'autres  notions 
préliminaires  de  donner  une  définition  diftinde  de  ce  que  c’eft  que  le  fom- 
.raeiU  ou  plutôt  pour  éviter  toute  confufion  &  toute  difputc  de  mots,  de 
faire 'Voir  quelle  eft  la  différence  qu’il  y  a  entre  un  corps  animal  qui  dort 

le  même  corps  animal  qui  eft  eveillé. 

Premièrement  donc  il  n’eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  que  dans  lefora- 
meil  il  y  a  une  ceffation  d’adion.  Quand  nous  veillons ,  nous  nous  prome¬ 
nons,  nous  dilputons,  nous  remuons  un  membre,  ou  un  autre,  &c.  Mais 
il  n’eft  rien  de  tout  cela  dans  un  repos  naturel  &  non  troublé;  c’eû-à-dire , 
qu’au  lieu  qu’étant. éveillé  nous  faifons  certains  mouvemens  parles  contîae- 
tions  volontaires  de  nos  mufcles  ;  quand  nous  dormons,  il  n’y  a  de  con- 
tradé  que  les  mufcles  dont  l’éledion  eft  en  quelque  façon  involontaire,  ou 
ceuît  auxquels  l’efprit  a  fi  conftamment  déterminé  le  fuc  nerveux,  qu’il  le 
fait  par  habitude,  fans  l’intervention  de  la  faculté  qui  raifonne  j  tels  font 
ceux  du  cœur  &:  de  la  poitrine.  Deforte  qu’il  y  a  alors  une  forte  de  relâche¬ 
ment  ou  de  perte  de  mouvement  dans  les  fibres  delà  plupart  des  membres, 
ou  du  moins  une  pofition  un  état  tranquille  dans  lequel  tous  les  mufcles 
antagoniftes  font  en  équilibre  &  en  égalité  d’adion  ,  fans  que  l’un  furmonte 
l’autre.  Car  il  femble  certainement  que  la  grande  fin  du  fommeil  eft  de  ren¬ 
dre  la  premiere  force  aux  parties  qui  ont  été  trop  tendues  par  le  travailr  C’eft 
par  cette  raifon  que ,  quand  nous  nous  difpofons  au  repos  ,  nous  mettons 
naturellement  notre  corps  dans  la  pofture  qui  eft  la  plus  favorable  aux  mem¬ 
bres  fatiguez  ,  pour  que  cette  réparation  s’y  faffe. 


En 
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En  fécond  lieu  il  eft  fort  manifefte  qu’il  y  a  dans  le  fommeil  non  feule¬ 
ment  un  fepos  &  une  fulpenfion  d’a6tion  dans  la  plupart  de  nos  organes  cor¬ 
porels,  mais  aufll  même  dans  notre  faculté  qui  penle;  c’eft-à-dire  une  celTa- 
tion  des  penfécs  dans  lefquellcs  nous  nous  exercions  lorfque  nous  veillions  & 
auxquelles  nous  voulons  occuper  notre  cfprit.  Car  quoique  les  fonges  foienr 
des  penfées ,  ce  ne  font  que  des  penfées  imparfaites  &:  (ans  liaifon.il  eft  certain 
que  ce  font  des  repréfentations  trop  foibles  &  trop  languiflanres  ,  pour 
qu’elles  puid'ent  fubfifter  avec  notre  fommeil,  ainli  que  font  quelques-unes; 
ou  que  fi  elles  (ont  fortes  &  vives,  elles  l’interrompent  ainfi  que  chacun  le 
fçait.  Delà  il  faut  conclure  qu’il  efr  néceiïaire  que,  pofé  l’uniformité  des 
autres  circonftanccs,  le  liquide  artériel  foit  bien  plus  tranquille  èc  qu’il  ait 
même  un  mouvement  bien  plus  régulier  dans  le  temps  du  fommeil  que  dans 
le  temps  de  veille.  Car  outre  les  différentes  altérations  qu’il  reçoit  des  paf- 
fions  de  l’ame  dans  le  dernier  état  ,  les  contradions  des  mufcles  mê¬ 
mes  dans  les  exercices  du  corps  fe  font  différemment  ;  aulicu  que  dans  le 
fommeil  la  force  du  cœur  &  celle  des  mufcles  pedoraux  étant  plus  confiantes 
&  plus  uniformes  ,  elles  font  une  impulfion  continue  plus  tranquillement 
&  plus  également.  Delà  aufli  il  arrivera  que  dans  le  fommeil  le  cours  du 
fuc  nerveux  dans  les  nerfs  &  fon  retour  vers  le  cerveau  font  tout-à-fait  in¬ 
terrompus  OU  relient  très-peu  confidérablcs  ;  c’efl-à-dire  que  le  fuc  nerveux 
n’a  alors  que  très-peu  de  mouvement  ou  n’en  a  pas  du  tout.  Car  c’efl  le 
mouvement  mufculairc  ou  la  fenfarion  qui  le  détermine  d’un  côté  ou  de 
l’autre  &  alors  ces  caufes  ne  font  pas.  Néanmoins  comme  le  fang  ne  celTera 
pas  d’arriver  au  cerveau  ,  la  fécrérion  de  ce  fuc  continuera  toujours  de  s’y 
faire  &  de  telle  forte  -  qu’il  foit  propre  pour  couler  dans  fes  tuyaux.  Ainfi  il 
s’y  en  fera  une  accumulation  ,  un  amas  abondant  pour  les  fondions  que  de¬ 
mande  le  temps  de  la  veille. 

En  un  mot  nous  pouvons  donc  regarder  le  temps  de  la  veille  comme  un 
temps  de  perte  ou  de  dcflrudion  de  la  ftrudure  animale  &  le  temps  du 
fommeil  comme  celui  de  la  réparation  de  cette  perte  ôc  un  temps  de  faire 
des  provifions;  nonfculcracnt  à  l’égard  de  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le 
fuc  nerveux,  mais  encore  par  rapport  à  toutes  les  autres  parties  tant  liquides 
que  lolides.  Car  l’adion  diminue  nécefiairement  peu  à  peu  i’élaflicité  &fes 
organes  ;  &  dans  le  mouvement  il  y  a  continuellement  quelque  chofe  d'em¬ 
porté  par  le  frottement  des  fibres  tendues  &  tiraillées  qui  ne  peur  pas  fe  répa¬ 
rer  autrement  que  par  la  ceffation  de  leur  tenfion  &  par  leur  repos.  Déplus 
une  circulation  du  fang  auflî  régulière  &  aufli  confiante  que  nous  avons 
obferve  qu  elle  croit  pendant  le  fommeil ,  eft  beaucoup  plus  propre  pour  la 
nutrition  ,c’eft-à-dire,  le  remplacement  des  parties  qui  ont  été  emportées  de 
la  fubftance  des  vaifïeaux  qu’une  circulation  inégale  &:  confufe  eft  plus  pro¬ 
pre  à  arracher  &  à  emporter. 

Le  cas  étant  ainfi  ,  il  eft  fort  manifefte  que  quelque  chofe  que  ce  foit  qui 
mette  les  fluides  èc  les  parties  mufculaires  du  corps  dans  l’état  que  nous 
avons  décrit ,  cela  procurera  le  fommeil.  De  même  quand  il  y  a  quelque 
chofe  qui  qte  cet  état  de  tranquillité ,  l’éloignement  de  cet  empêchement 
caufera  aidlile  fommeil  ;  de  forte  que  ce  n’eft  que  remettre  l’économie  ani¬ 
male  dans  ]  état  qui  lui  convient,  puifque  dans  l’ordre  naturel  il  doit  y  avoir 
une  alternative  de  fommeil  de  de  veille,  Cela  fait  connoître  comment  des 
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exercices  continuez  caufent  néceflTairemenc  le  fommeil ,  puifqu’iîs  épuifenc 
le  Tue  nerveux  i  c’eft-à-dire ,  qu’ils  .en  diminuent  Taffliience  dans  les  or¬ 
ganes  du  mouvement  5c  par  là  font  incliner  Tame  à  n’y  en  pas  déterminer 
plus  longtemps,  à  caufe  de  l’incommodité  5c  de  la  douleur  qui  accompagne 
toujours  une  tenfion  violente  ;  ce  qui  nous  fait  donc  néceiïaircment  dclirer 
qu  elles  foient  relâchées  5c  relient  en  repos. 

L  envie  de  dormir  qui  fuit  une  plénitude  d’ellomach,  après  qu’on  a  mangé 
ou  bu ,  peut  venir  de  différentes  caufes ,  5c  approche  fi  fort  des  effets  des 
remeaes  ailoupiirans  ,  qu’elle  demande  un  examen  particulier. 

Comme  la  faim  ouïe  vuide  de  l’ellomach  ell  une  fenlation  douloureufe  •, 
il  faut  que  l’éloignement  de  ce  vuide  foit  une  fenfation  agréable  ,  un  plai- 
fir.  Mais  une  fenlation  douloureufe  ell  un  piquocement  de  la  partie  qui 
foLilfre  ;  5c  ce  piquotement ,  comme  nous  le  Içavons  ,  étant  accompagné  de  la 
conrraétion  des  membranes  qui  foulFrent,  y  caufe  une  plus  grande  affluence 
du  lue  nerveux  qu’à  l’ordinaire.  Au  contraire  le  plaifir ,  la  fenfation  agréa¬ 
ble  dans  quelque  partie  réfulte  toujours  d’une  douce  ondulation  &c  d’un 
reflux  facile  du  lue  nerveux  vers  le  cerveau.  C’ell  pour  ainfi  dire  ,  un  bon 
accueil  de  J’ame  auquel  fe  laiflant  emporter  ,  elle  ne  s’embaralFe  plus  de 
déterminer  le  fuc  nerveux  vers  les  organes  du  mouvement.  C’ell-à-dire  qu’il 
y  a  le  relâchement  des  fibres  mufculaires  5c  l’état  du  fuc  nerveux  que  nous 
avons  fait  obferver  qui  étoit  néceflaire  pour  le  fommeil.  C’ell  la  raifon  de 
ce  froid  dans  les  membres  que  nous  lentous  ordinairement  après  un  bon 
repas. 

S’il  femble  extraordinaire  qu’un  plaifir  qu^on  fent  dans  l’ellomach  ,  ait 
une  fi  grande  influence  fur  l’efprit  •,  il  faut  confidérer  au  contraire  quels 
violens  elfets  une  fenlation  défagréable  5c  douloureufe  produit  dans  ces 
memes  parties  j  dans  quelle  cruelle  agonie  deux  ou  trois  grains  du  laffran 
des  métaux  jettenr  toute  la  machine  animale  ,  avec  quelle  promtitude  le  fuc 
nerveux  ell  déterminé  vers  les  mulcles  de  l’eftomach  5c  vers  le  'oas  ventre 
avec  plus  d’impétuofleé  qu’â  l’ordinaire,  afin  de  chalfer  l’ennemi,  5c  d’éloi¬ 
gner  une  fenfation  défagréable. 

Or  les  conféquences  qu’on  attribue  â  la  fenfation  agréable  dans  cette  par¬ 
tie  ,  ne  font  que  tout  le  contraire  de  ce  que  la  fenlation  oppolée  de  douleur 
y  produit.  Il  eft  certain  que  le  plaifir  5c  la  douleur  lont  deux  grands  rclTorcs 
pour  l’aélion  dans  récoiiomie  animale.  Les  changemens  qu’ils  y  font,  lont 
les  caufes  de  quantité  d’effets  qui  paroilîent  furprenansj  à  caufe  que  nous  ne 
confidérons  pas  le  mécanilme  par  lequel  ils  font  produits.  Mais  leurs  effets 
feront  bien  plus  confidérables  dans  l’stllomach  que  par-tout  ailleurs  j  par- 
eeque  cette  partie  ell  pour  plufieurs  fias  lages  d’un  fentiment  fi  vif  que  plu- 
fieurs  Philofophcs  ont  penfé  que  l’eflomach  éroir  le  fiége  de  l’amc. 

Outre  ces  confidérations  il  faut  obferver  que  l’ellomach  étant  dillendu 
par  les  alimens ,  il  prelLe  fur  le  tronc  defeendant  de  l’aorte  5c  par  là  caufe 
une  plus  grande  plénitude  dans  les  vaifleaux  des  parties  fupérieures  ;  cela 
fait  que  le  cerveau  ell  chargé  ou  diminue  la  dérivation  des  efprits ,  du  fuc 
nerveux  dans  les  nerfs  j  delà  fuit  une  inaélivité ,  ou  affou pille n>ent  ;  delà 
cette  rougeur  du  vilage.  Sec.  après  qu’on  a  mangé  ou  bu  beaucoup  ,  ce  qui 
cil  fort  vifible  dans  ceux  qui  ont  les  vaifleaux  lâches  5c  foibles  ,  comme  plus 
particulièrement  dans  les  pei(onne.s  épuifées  ou  heéliques.  Nous  pouvons 
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donc  expliquer  ainfi ,  fans  avoir  recours  à  un  nouveau  chyle  qui  entre  dans 
les  vailïeaux ,  cette  inclination  que  nous  avons  à  dormir  quand  l’eftomach 
eft  plein;  quoiqu’il  faille  pourtant  convenir  aulïi  que  la  dillenfionde  ce  vif- 
cere  eft  encore  une  caufe  conftdérable  de  cet  effet.  Mais  ce  nouveau  chyle 
n’arrive  pas  immédiatement ,  quelquefois  pas  même  prefque  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  après  qu’on  a  mangé;  l’envie  foudaine  de  dormir,  de  même 
que  la  reftauration  préfente  que  fait  le  manger ,  doivent  donc  venir  princi¬ 
palement  de  quelque  changement  plus  prompt. 

Mais  pour  remplir  plus  ftriétement  le  deffein  de  cette  feétion,  il  eft  nécef- 
faire  de  conftdérer  encore  plus  proprement  les  effets  d’un  remède  narcoti¬ 
que  ;  &  cela  fut  l’eftomach  d’abord  ;  &  puis  fur  les  artères  ,  quand  il  a  paffé 
les  premieres  voyes. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu’une  fcnfation  agréable  produite  dans  l’efto- 
mach, conjointement  avecladiftenffon  de  fes  membranes, étoit  la  caufe  de  cet 
aifoupiffement  auquel  nous  lommes  fi  enclins  après  avoir  mangé.  L’une  de  ces 
caufes  agir  fur  l’efprit  ôc  l’autre  fur  le  corps.  Car  le  plaifir  amule  l’efprit , 
pour  ainli  dire,  de  telle  forte  qu’il  n’occupe  plus  fa  penfée  &  ne  s’exerce 
plus  fur  aucun  objet  extérieur;  c’eft-à-dire  qu’il  eft  porté  au  repos;  &  la 
plénitude  des  vaiffeaux  du  cerveau  arrête  &  empêche  en  quelque  façon  la 
dérivation  du  fuc  nerveux  dans  les  organes.  Mais, ceux  qui  prennent  une 
dofe  modérée  d’un  remède  préparé  de  l’opium  »  principalement  s’ils  n’y  font 
pas  accoutumez  depuis  longtemps ,  fe  trouvent  tranfportez  de  cette  fenlation 
agréable,  qui  leur  fait  croire  qu’ils  font  comme  s’ils  étoient  dans  le  ciel; 
ainff  qu’ils  s’expriment  eux-mêmes,  quoiqu’ils  ne  dorment  pas  toujours; 
ce  qui  vient  de  ce  que  la  repréfentation  des  images  agréables  eft  11  forte  que 
ces  fortes  de  fonges  ,  faififfent  avec  force  l’imagination,  l’emportent  &  inter¬ 
rompent  l’état  de  repos.  Néanmoins  ils  font  dans  une  fi  parfaite  indolence  & 
joLiiffcnt  d’un  repos  fi  accompli ,  qu’il  n’y  a  point  de  bonheur  dans  le  monde , 
qui  puiffe  lurpaffer  les  charmes  d’une  fi  agréable  extafe. 

Ainfi  nous  avons  dans  ces  médicamens,  mais  à  un  degré  beaucoup  plus 
éminent ,  tous  les  effets  qu’on  a  obfervez,  qui  fuivoient  d’une  fenfation  agréa¬ 
ble  dans  l’eftomach  produite  par  une  plénitude  médiocre.  Car  il  n’y  a  pas 
de  corps  fi  propre  à  caufer  une  fenfation  agréable  dans  nos  membranes  fen- 
fiiblcs  ni  fi  capable  de  le  faire  ,  que  ceux  qui  confiftent  dans  des  parties  vola¬ 
tiles  dont  l’adivité  eft  modérée  par  la  douceur  d’autres  qui  (ont  lubréfiantes 
&  huileufes:  pareeque  leur  légéreté  raréfie  les  fucs  de  l’eftomach  de  caufe  un 
chatouillement  agréable  dans  la  membrane  nerveufe.  Par  là  il  s’y  fait  une 
agréable  plénitude  ,  il  naît  dans  l’efprit  des  idées  de  fatisfaétion  &  de  déli¬ 
ces.  Là-deffus  il  eft  aifé  de  connoître  de  quel  mécanifme  dépendent  les  autres 
vertus  des  remèdes  affoupiflans  :  car  la  propriété  qu’ils  ont  d’appaifer  les  dou¬ 
leurs,  d’arrêter  les  évacuations,  &c.  ne  vient  que  de  ce  que  l’elpnt  eft  faifi 
d’une  fenfation  agréable  qui  le  détourne  d’une  défagréable;  mais  toute  dou¬ 
leur  étant  accompagnée  de  contraéfion  de  partie  ;  le  relâchement  des  fibres 
que  produit  le  remède,  élude  &  détruit  la  force  des  picotemens. 

Il  y  a  de  même  dans  les  fécrétions  immodérées,  le  plus  fouvent  une 
irritation  des  organes.-  L’éloignement  de  cette  irritation  les  dégage  donc  aufli. 
Voici  en  quoi  confifte  la  vertu  incraffante  de  ces  médicamens  ;  c’eft  que  la 
fenfation  du  piquotement  des  membranes  des  poulmons,  des  inteftins,  ôec, 
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cranr  diminuée,  les  humeurs  âcres  peuvent  s’y  loger  en  grande  quantité, 
avant  quelles  incommodent  aÛTez  pour  être  jetrées  dehors  ôcexpulfées  ^  parce- 
qiic  c’ell  kmêrae  chofe  pour  ôter  la  douleur,  qu’il  n’y  ait  pas  d’irritation  dans 
la  partie  &  que  l’erprir  ne  falïe  pas  d’attention  à  l’impreffion  doniouieulc 
qui  y  elh  Ces  effets  fer«nt  augmentez  par  le  mélange  des  particules  narcoti¬ 
ques  avec  le  fang  qui  par  là  fe  raréfie  &:  dilate  les  vaifléaux  ,  principalement 
ceux  du  cerveaii  j  &  cela  fait  toujours  diminuer  à  une  plus  grande  propor¬ 
tion  l’écoulement  du  fuc  nerveux  dans  les  parties  par  la  prefîion  fur  les 
tuyaux  qui  le  portent.  Voilà  la  raifon  de  la  difficulté  de  refpirer  que  rclîen- 
tcnt  pendant  un  temps  ceux  qui  prennent  ces  fortes  de  remèdes ,  ce  fymptomc 
étant  inféparable  de  la  raréfaction  du  fang  dans  les  poulinons. 

Delà  il  paroîc  que  l’adion  de  ces  médicaniens  &  en  particulier  de  l’opium 
eft  fort  analogue  avec  celle  des  autres  efprits  volatils.  Il  y  a  feulement  cette 
différence  -,  c’eft  que  celle  d’une  petite  portion  des  premiers  a  une  force  égale 
à  celle  d’une  grande  quantité  des  derniers.  Cela  eft  fort  manifeffe  dans  ceux 
qui  s’accoutument  à  prendre  de  grandes  dofes  d’opium  ,  comme  les  Turcs 
&  les  Perfans  qui  en  font  de  tels  excès  qu’il  n’eft  pas  extraordinaire  de  leur 
en  voir  manger  un  gros  ou  deux  en  une  fois  j  car  les  effets  qu’il  fait  fur  eux 
ne  font  pas  difîérens  de  ceux  d’une  ivreffe  afToiipiffante.  C’eft  pourquoi  on 
dit  communément  parmi  eux,  il  a  mangé  !  opwm  ,  comme  paimi  nom ,  tl  a 
trop  hn  de  vin.  S’ils  peuvent  porter  une  fi  grande  quantité  d’opium,  ce  n'eft 
point  par  une  raifon  différente  de  celle  par  laquelle  nos  buveurs  peuvent  foii- 
tenir  une  grande  quantité  d'eau-de-vic  ^  c’eft  par  l’habitude  qu’hs  y  prennent 
infcnfiblement-,  en  commençant  par  de  petites  dofes,  &  en  l’augmcnrant 
toujours  de  plus  en  plus  jufqu’au  plus  haut  degré.  Galien  nous  parle  d’une 
femme  d’Athenes  qui  par  l’ufage  quelle  avoir  fait  ainfi  peu  à  peu  de  la  juf- 
quiame ,  en  pouvoir  prendre  une  grande  quantité  fans  s’incommoder  nulle¬ 
ment.  Mais  voici  un  exemple  qui  fait  encore  plus  à  notre  deffein.  M.  Fonta- 
niis  connut  une  perfonne  qui  ayant  été  guérie  de  la  pefte  &  ne  dormant  pas , 
employa  pendant  quelque  temps  la  ciguë  qui  eut  un  fort  bon  effet  -,  mais  étant 
rombée  malade  Se  ayant  abandonné  l’iifage  de  ce  remède,  elle  tâcha  de  fe 
procurer  le  fommcil  par  des  dofes  réitérées  d’opium  qui  comme  la  nature 
avoir  été  accoutumée  à  un  remède  plus  fort,  n’eut  aucun  effet.  Il  fut  donc 
obligé  d’avoir  encore  recours  â  la  ciguë  qui  eut  le  fuccès  qu’il  fotihairoit. 

L’obfervation  qu’a  faite  Profper  Alpin  en  Egvpre ,  confirme  ce  raifonne- 
ment  :  quand  les  Egyptiens  ont  été  accoutumez  à  l’opâum  ,  &  qu’ils  devien¬ 
nent  foibles  &  languiffans  faute  d’en  avoir,  de  même  que  nos  buveurs,  Icif- 
qu’ils  manquent  de  leurs  liqueurs  fpiritueufes  ;  ils  fe  remettent  dans  le  mê¬ 
me  état  d’indolence  &  de  plaifir  par  de  grandes  dofes  de  vin  de  Crete  qu’ils 
rendent  plus  fort  encore  en  y  infufant  du  poivre  ou  d’autres  forts  aromatiques 
fcmblabies.  11  ne  fera  peut  être  pas  mal  à  propos  de  remarquer  qu’on  obferve 
fouvent  que  dans  les  maniaques  une  dofe  quadruple  d’opiate  peut  à  peine 
produire  aucun  effet  confidéiable.  Or  dans  les  perfonnes  qui  ont  cette  mala¬ 
die  ,  refpnt  eft  profondément  faifi  &  emporté  par  quelque  imacre  ,  comme 
d’amour,  de  colere  ,  iîcc.  enforre  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  le  mouvoir  ou  de 
l’en  détourner  par  ces  repréfenrations  agréables  dont  ce  remède  eft  accompa¬ 
gné  dans  un  autre  temps  &  dont  fa  verni  dépend  principalement.  Outre  cela 
ceux  qui  font  maniaques ,  peuvent  fiipporter  d’une  maniéré  extraordinaire 
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le  froid  ,  la  faim  ,  &:c.  &  ont  une  force  prodigieufe  dans  les  mufcles;  ce  qui 
démontre  que  la  tifïurc  de  leur  lang  eft  très-forte  &  la  cohéfion  de  fes  glo¬ 
bules  très-grande  \  enforce  que  les  parties  fpiritueufes  de  l’opiatc  ne  peuvent 
en  faire  la  défunion  &  raréfier  ce  fluide  ,  comme  eües  le  font  dans  les  dif- 
pofitions  ordinaires  du  corps. 

Tous  ceux  qui  ont  une  véritable  connoiflance  de  Téconomie  animale  ,  font 
des  juges  compétens ,  pour  connoîcre,  combien  cette  théorie  eft  utile  dans 
la  pratique.  Comme  beaucoup  de  Amples  de  cette  feéfion  ont  fouvenc  des 
cflecs  délétéres  où  font  des  poifons ,  en  ce  qu’ils  font  mourir  &  fore  prompte¬ 
ment,  il  eft  à  propos  que  nous  apprenions  de  notre  guide  même  qui  nous  .1 
conduit  jufqu’ici  comme  par  la  main  dans  cet  article  ,  comment  il  faut  qu’ils 
agifl’ent  ,  pour  nous  conduire  à  ces  fuites  fatales  :  car  le  plus  doux  de  ces  remè¬ 
des  donne  en  trop  grande  dofe  a  les  memes  effets  que  les  poifons  5c  détruit 
également.  L’opium  pris  en  trop  grande  dofe  enflamme  l’eftomach  5c  raréfie 
le  fang  à  un  tel  degré  que  les  vaifleaux  ne  peuvent  pas  reprendre  leurs  tons  ; 
d’où  il  fuir  des  (ymptomes  apopleéfiqiies ,  ôcc. 

Pour  nous  convaincre  de  cela  M.  Mead  nous  dit,  qu’il  a  misde  force  dans 
l’eftomach  d’un  petit  chien  environ  un  gros  d’opium  cru  dilfout  dans  l’eau 
bouillante',  qu’il  le  revomit  fur  le  champ  avec  une  grande  quantité  de  falive 
ccumcufc  }  mais  qu’ayant  recommencé  l'expérience  en  le  battant  5c  en  lui 
tenant  la  tête,  il  lui  en  fit  retenir  trois  ou  quatre  dofes  avec  l’inrervalle  d’en¬ 
viron  un  quart  d’heure  entre  chacune.  Quand  le  chien  en  eut  ainfi  pris ,  à  ce 
qu’il  put  conjeélurer ,  environ  deux  gros  ,  il  l’obferva  une  heure  -,  enfuite  le 
chien  commença  à  dormir*,  mais  il  fe  leva  bientôt  avec  des  convulAons^c 
tomba  dans  des  tremblemens  univerfels  j  fa  tête  fut  toujours  tiraillée  5c  fe- 
couée  ,  il  avoir  l’haleine  courte  ,  rcfpiroit  difficilement  i  il  perdit  à  la  longue 
l’ufage  des  jambes  de  derrière  d’abord  5c  enfuite  de  celles  de  devant  qui  de¬ 
vinrent  roides  comme  des  bâtons.  Au  dernier  ronflement  pour  hâter  fa  mort, 
M.  Méad  lui  voulut  donner  encore  de  la  folution  d’opium  :  mais  en  un  mo¬ 
ment  fes  jambes  s’affbiblirent  5c  il  mourut.  On  lui  ouvrit  l’eftomach,  on  le 
trouva  extrêmement  diftendu  ,  fans  qu’il  y  eût  rien  dedans  que  de  l’eau  5c  de 
l’opium,  de  même  que  quelque  mucofité  écumeufe  qui  furnageoit.  Le  dedans 
étoit  aulfi  net  que  fi  on  eût  ratiffe  5c  lavé  la  mucofité  de  fes  glandes.  Il  y 
avoir  quelque  rougeur  de  côté  5c  d’autre  ,  comme  d’une  inflammation  com¬ 
mençante.  Le  pylore  étoit  contraété,  les  vaifleaux  fanguins  du  cerveau  étoient 
tout  pleins  j  5c  l’on  vit  à  la  partie  fupérieure  de  gros  grumeaux  de  fang  caillé 
en  coupant  dans  le  finus  longitudinal  *,  ce  qui  eft  aflez  ordinaire  dans  les 
corps  morts  d’apoplexie  *,  mais  on  ne  trouva  pas  de  ferum  extravafé  dans  les 
ventricules  ni  dans  aucunes  membranes. 

Ainfi  les  effets  d’une  dofe  trop  grande  d’opium  peuvent  nous  faire  com¬ 
prendre  combien  il  y  a  dans  cette  claflc  de  narcotiques  aflez  puiirans  pour 
qu’une  fort  petite  quantité  donne  la  mort  5c  combien  il  eft  peu  fûr  par 
conféquent  de  les  admettre  dans  la  pratique.  Quelques-uns  font  compofez 
de  parties  fi  chaudes ,  fi  âcres  5c  fi  corrofives ,  qu’en  raréfiant  les  fucs  de  l’cf- 
tomach  5c  en  bleflant  fes  membranes,  elles  font  caufe  de  tous  les  défordres 
qui  fuivent  immédiatement  après  qu’on  les  a  pris.  A  la  fenfation  d'une  irri¬ 
tation  5c  d’une  douleur  violente  le  fuc  nerveux  eft  aulhtôt  déterminé  vers  la 
partie  affeéléc.  Si  les  piquotemens  ne  font  pas  trop  grands ,  cela  fe  fera  à  un 
degré  fuffifant  par  la  contraélion  des  fibres  de  l’eftomach  5c  des  mufcles  du 
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bas  ventre  nonfculemenc ,  pour  rejetcer  la  caule  de  cette  fenfation  déjà  agréa¬ 
ble  j  mais  les  piquotemens  étant  trop  forts  pour  qu’ils  puilTenc  être  fuppor- 
tcz  ,  l’efprit  par  une  forte  de  furprile  y  envoyé  du  fuc  nerveux  avec  promti- 
tude  &  avec  furie  pour  ainli  dire.  Ainfi  tout  eft  poulbé  a  l’excès  &  l’adlioii 
des  fibres  devient  fi  violente  que  les  orifices  de  l’eftomach  fe  ferment  entiè¬ 
rement;  tellement  qu’au  lieu  que  la  matière  nuifible  foit  déchargée,  le  tour¬ 
ment  s’augmente  &:  toute  l’économie  animale  eft  mife  en  confulion.  L’exem¬ 
ple  de  l’enfant  dont  parle  Wepfer ,  qui  dans  une  femblable  agonie  urina  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds  avec  une  force  une  violence  lurprenante  , 
eft  une  démonftration  de  cette  contradlion  étonnante  des  mulcles.  Il  n’eft 
pas  lurprenant  que  dans  ces  circonftances  les  fenlations  foient  détruites  ÔC 
que  le  fang  coule  par  les  oreilles  de  même  que  jpar  le  nez ,  &c.  les  parties 
étant  tiraillées  5c  caflées  par  la  violence  des  convullîons.  Qtioique  les  convul- 
fions  commencent  dans  les  mufcles  du  ventre  ,  elles  pafieront  aufli  à  la  fin 
dans  tous  les  membres ,  julqu’à  ce  que  toute  la  machine  étant  fécouée  5c 
pour  ainli  dire  bouleverfée  ,  quelques  fels  corrofifs  venant  peut-être  datas  lé 
lang  ,  les  membranes  des  vaifieaux  déjà  trop  tendues  par  la  raréfaction  de  ce 
qui  diftend  ces  vailfeaux  ,  donnent  aifémeat  iflue  à  leurs  liquides,  &  les 
laifient  fuinter  dehors. 

Outre  les  parties  falines  irritantes  de  quelques-unes  de  ces  drogues,  il  y 
en  a  plufieurs  qui  abondent  en  un  fouphre  extrêmement  fétide  &  nuifible. 
Ils  donnent  une  fenfation  fi  défagréable  aux  nerfs  qu’ils  fuffoquenten  quel¬ 
que  maniéré  les  efprits  &  détruifent  leurs  mouvemens.  Mais  ceux  qui  veu- 
le^nt  avoir  une  connoilîancc  plus  étendue  touchant  l’aClion  de  ces  parties  de 
la  matière  médicinale,  peuvent  confulter  le  fçavant  Baccins  de  venenis  &ies 
c-fTais  de  M.  Méad  fur  les  poifons  dont  nous  avons  principalement  tiré  ce 
que  nous  difons  ici. 

Les  Feuilles. 

599.  La  Ciguë,  Ckuta.  Cette  plante  refiemble  beaucoup  au  perfil  ; 
elle  eft  même  fi  difficile  à  en  diftinguer,  quand  elle  eft  jeune  ,  qu’il  eft  très- 
vraifembiable  qu’on  les  cueille  &  qu’on  les  vend  quelquefois  l’une  pour  l’au¬ 
tre.  Car  il  y  a  eu  fouvent  beaucoup  de  perfonnes  &  même  de  bonnes  familles 
qui  fe  font  tout  d’un  coup  trouvées  malades ,  enforte  qu’il  y  a  eu  fujetde  fou- 
pçonner  que  c’étoit  l’effet  de  la  ciguë ,  quand  il  y  a  eu  raifon  de  regarder 
comme  fufpeét  le  perfil ,  lorfqu’o/i  avoir  mangé  du  bœuf  à  l’étuvée,  comme 
011  fait  ordinairement ,  ou  d’autres  alimens  où  il  y  avoir  du  perfil.  On  eft  fi 
perfuadé  qu’elle  eft  un  poifon  qu’on  ne  la  prend  jamais,  intérieurement ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  des  méprifes  telles  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  perfonne  en  fût  mort,  quoi¬ 
que  quantité  de  perfonne  en  ayent  pris.  Elle  caufe  d’abord  des  vertiges , 
übfcurcit  enfuite  la  vue  &  après  cela  elle  agit  avec  violence  par  le  vo- 
milïement  &  par  les  Telles.  Des  bouillons  gras  6c  des  liqueurs  huileufes  ad- 
douciffanres  font  bons  dms  ces  acidens,  pour  garantir  l’eftomach  6c  les 
inrcltins  des  piquotemens.  Quand  fa  violence,  laquelle  ne  dure  pas  long¬ 
temps,  eft  palfée-,  il  refte  quelquefois  un  afroupiffement ,  une  envie  de  dor¬ 
mir,  qui  fe  paffe  fans  plus  de  mauvais  fymptomes.  UQemU'Jthe  Wep- 
fer  décrit  fous  le  nom  de  cicuta  aquatica  ,  eft  fuivant  M.  Méad  fort  pro.. 
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bablcment  le  poifon  duquel  fe  fervoient  tant  les  Anciens,  principalement  â 
Athènes,  pour  faire  mourir  les  criminels.  Mais  la  ciguë  ordinaire  n’eft  pas  , 
dir-il,  à  beaucoup  près  fi  mauvaife.  Etniullcr  parle  d’une  peiTonne  qui  en 
prit  intérieurement  la  racine  jufqu’à  un  gros  &  qui  lui  guérit  le  foye  &  la 
rate  qui  étoient  fquirreux,  &  nous  renvoyé  à  Kircher ,  à  Simon  Pauli, 
&c  à  Aniatus  Luficanus  pour  en  avoir  une  connoiffance  plus  ample.  Mais 
nous  n’avons  que  de  bien  médiocres  garans  de  cette  pratique  -,  elle  étoii  rejet- 
tée  pour  l’iifage  intérieur  comme  poilon  ;  Néanmoins  quantité  d’Auteurs  en 
font  cas  pour  l’ufage  extérieur,  pour  guérir  les  enflures  de  la  rate  6c  des 
hypochondres.  On  en  fait  bouillir  le  lue  avec  des  gommes  &c  d’autres  dro¬ 
gues  femblables,néceflaircs  pour  la  rendre  fufceptible  de  la  forme  d’emplâtre. 
Notre  Collège  en -a  un  qui  en  porte  le  nom  &  qu  on  ordonne  fouvent  dans 
les  cas  dont  nous  avons  parlé’,  de  meme  que  comme  un  fort  difeuflif  pour 
les  tumeurs  froides  ou  venteufes  des  autres  parties  du  corps. 

<5oo.  La  Mandragore,  Afandra^ora.  - frHEia  rotando  C.B » 

C’eft  un  fort  narcotique.  Quelques  Anciens  difent  que  l’on  pourroit  la  don¬ 
ner  ,  avant  que  de  faire  une  amputation  ,  afin  d’ôter  le  fenriment  de  la  dou¬ 
leur  en  jrfloupiiTant  le  pan'ent.  Mais  on  ne  s’en  fert  pas  à  prefent  pour  aucun 
de  ces  ufages.  Elle  eft  placée  parmi  les  raffiaîchiflans  pour  les  applications 
extérieures.  C’efl;  pour  cette  raifon  qu’on  la  confeille  dans  les  inflammations 
des  yeux  &  dans  quelques  éréfypclcs.  C’efl:  en  cette  qualité  qu’elle  encre  dans 
l’onguent  populeum  des  boutiques  qui  efl;  à  préfenc  en  ufage. 

6oî.  Le  Tabac  ,  la  nicotiane  ,  Nicotiana,  Voyez  la  claflTe  précédente. 
,  L’expérience  nous  fait  connoître  dans  le  premier  ufage  qu’on  en  fait ,  que 
c’efl;  un  narcotique.  Quoique  même  on  ne  Je  fafle  que  fumer  fuivanc  la  cou¬ 
tume  ;  qu’on  le  mâche,  ainfi  que  font  quelques-uns,  ou  qu’on  le  prenne 
par  le  nez  -,  il  a  tou|ours  le  même  effet.  Mais  le  long  ufage  du  tabac ,  de 
même  que  de  toute  autre  chofe,  fait  qu’on  s’apperçoic  moins  de  fes  proprié- 
tez  i  &  il  y  a  des  perfonnes  fur  Icfquelles  il  (emble  ne  faire  aucun  cfler.  Il 
n’efl:  nullement  d’ufage  intérieurement  que  parmi  les  pauvres  gens  à  caufe  du 
bon  marché  5  6c  ils  s’en  fervent  comme  d’émétique  j  à  moins  que  ce  ne  foie 
dans  ces  maniérés  extraordinaires  qu’on  a  trouvées  de  s’en  fervir ,  en  fu¬ 
mant  ,  en  le  mâchant  &  en  le  prenant  par  le  nez.  La  Pharmacopée  d’Edim¬ 
bourg  a  pourtant  un  firop  fait  avec  ce  tabac  fous  le  nom  de  fjrufus  e peto  , 
Jîve  nicottAnd, 

6oi.  La  Morelle,  Solmnum.  Il  y  en  a  différentes  fortes  décrites  parles 
Botaniftes.  Les  principales  (ont  le  folanum  Hgnofum  qui  efl  le  même  dtil- 

camarAi  ou  amara  ditlcis  ,  la  douce  amèrei  &  - - pomiferum  frnïhi  rotff<^do 

firiato  molli  C.B ,  ou  mala  anrea  odore  fatido ,  e^nibHfdam  Ijcoperfico»  ,  /.  B 

La  pomme  d’amour.  Mais -  vulgare  de  Park,  efl;  la  feule  efpèce  qui  foie 

dans  les  boutiques.  On  la  croit  fort  raffraîchiflante  j  enforce  que  l’ufagc  in¬ 
térieur  n’en  efl  pas  fur,  ayant  des  fuites  mortelles.  Quelques  Auteurs  en 
confeillent  l’application  extérieure  contre  le  mal  de  tête  6c  dans  les  inflam¬ 
mations  des  yeux,  &  fur  les  pieds  dans  les  fièvres  ardentes.  Mais  on  ne  s’en 
fert  pas  de  toutes  ces  maniérés  j  &  elle  efl  inutile  dans  notre  matière  mé¬ 
dicinale  ,  cxcep-té  qu’elle  a  une  petite  part  dans  lungnentum  populeum. 

6o^.  Ta  Pomme  epineuse  ,  Stramomum.  Q'çÇt  folanum  fœtidum  porno 
fpinofo  oblongo  3  C.B..  Elle  vient  dans  les  jardins  6c  fleurit  dans  le  mois  de 
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Juin.  Mais  elle  eft  à  préient bannie  de  la  Médecine,  quoiqu’on  la  dife  nar¬ 
cotique  ôc  qu’elle  ait  place  dans  le  nouveau  catalogue  du  Collège  de  Londres. 

Les  Fleurs, 

6o^.  Les  Fleurs  de  Coquelicot  ^  P apAver  erraticum.  C’eft  le  rhetas  de 
Diofeorides ,  de  Theophrafte  &c  de  Pline  ,  le  rhaas  de  Gerhard ,  &  le 
erraticum  rubrum  campeflre  J.  B.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin  ,  &C  a  une 
foible  odeur  fétide  *,  mais  il  fait  un  firop  aftez  agréable  qui  eft  fort  employé 
dans  les  boutiques.  C’eft  un  anodyn  un  narcotique  doux  i  enforte  qu’on 
le  donne  en  fureté  aux  jeunes  enfans.  Deux  gros  du  firop  ôc  même  jufqu’à 
une  demi-once  porte  avec  modération  au  fommeil ,  &  par  là  procure  la  tranf- 
piration.  Il  y  a  une  infufion  qu’on  en  fait  avec  un  efprit  foible  ,  qui  eft  d’u- 
îage  dans  quelques  boutiques.  Elle  fait  une  boiflbn  fort  agréable  quand  elle 
eft  dulcifiée  5c  qu’on  lui  donne  de  la  chaleur  par  le  moyen  de  quelques  aro¬ 
matiques  appropriez.  Quelques-uns  s’en  fervent  beaucoup  &  avec  un  bon 
fuccès  fous  le  nom  d  aigna  papaveris  rubra  ,  dans  la  colique  &  dans  les  vents 
de  l’eftomach.  Ce  font  les  principaux  ingrédiens  de  quantité  d’eaux  qui  fe 
vendent  chez  les  diftillateurs  fous  le  nom  d’eaux  contre  la  colique.  Elles 
facisfont  à  cette  fin  &  appaifent  la  douleur  par  leurs  propriétez  afloupiflan- 
tes.  Cette  propriété  n’émoiilîe  pas  la  pointe  de  ce  qu’il  y  a  de  déterfif  dans 
leur  compofition  :  car  elles  aident  l’expeétoration  Sc  font  bonnes  dans  les 
maladies  de  la  poitrine;  mais  plus  particuliérement  dans  la  pleuréfie  dans 
laquelle  quelques-uns  les  regardent  comme  un  fpécifique  ,  5c  en  particulier 
Van  Helmont.  Le  firop  fimple  qu’on  fait  ordinairement  avec  le  coquelicot, 
a  une  belle  couleur  rouge.  Il  n’eft  pas  feulement  un  bon  correétiï  des  ju¬ 
leps  alexipharmaques  ;  mais  il  les  rend  également  agréables  au  gout. 

605.  La  PRIMEVERE,  Primula  verts  major  Gerh\  &c  verba/cum  pratenfe 
odoratum  Hermanni  &  C.£.  Ses  fleurs  font  communément  aftez  connues. 
Elles  ont  la  meme  vertu  que  les  précédentes ,  mais  à  un  moindre  degré. 
Elles  ne  font  fort  en  ufage  que  pour  un  firop  ,  une  eau  fimple  6c  une  con- 
ferve.  Le  firop  eft  aftez  bon  pour  addoucir  les  juleps  pour  les  enfans.  Mais 
il  n’a  pas  allez  d’effet  pour  mériter  qu’on  en  marque  la  dole  ,  pareequ’il  n’y 
a  pas  fujet  de  craindre  d’en  prendre  trop.  L’eau  n’eft  bonne  t  rien  6c  la 
conferve  n’a  guères  d’autre  ulage  que  de  donner  de  la  confiftence  6c  du 
volume  aux  eleétuaires  6c  aux  boles  avec  des  ingrédiens  qui  ont  plus  d’ef¬ 
ficacité. 

Les  Fruits. 

606,  La  Noix  VoMiauE  ,  JVux  vomica.  C’eft  le  fruit  du  folanum  arbe- 
refeens  Indicum  fuivant  Breynerus,  le  bois  duquel  eft  lignum  calubrinum. 
Son  principal  ufage  eft  pour  faire  mourir  les  chiens  6c  les  chats.  Elle  a  tous 
les  effet,  d’un  poifon  violent.  Les  graines  de  jufquiame,  du  coc  de  Levant, 
6c  de  l’herbe  aux  poux,  Jlaphyfagria  ^  font  tout-à-fait  de  la  même  nature. 
Ainfi  nous  ne  leur  donnons  pas  des  places  féparées.  On  les  recommande 
beaucoup  pour  faire  mourir  les  poux  qu’ont  coutume  d’avoir  les  gens  mal 
propres  du  petit  peuple.  Riviere  ordonne  le  coc  de  Levant  en  cataplafme 
contre  la  goûte.  Qielques-uns  ont  trouvé  le  moyen  de  le  mettre  dans  de  la 

pâte 
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pate  ,  pour  empoifonner  les  poiflbns  i  enforte  qu’après  cela  l’on  peut  les 
prendre  avec  la  main  dans  l’eau  :  il  femble  que  c’a  été  une  ancienne  prati¬ 
que  ,  puifque  nous  le  trouvons  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  de  B(ICC<r 
PifcatorU.  [  C’eft  une  amande  orbiculaire,  large  d’environ  un  pouce, 
cpaille  de  deux  ou  de  trois  lignes ,  dure  comme  la  corne ,  de  couleur  grife  , 
un  peu  lanugineure  avec  un  nombril  qui  en  occupe  le  centre ,  mais  plus 
applatie  d’un  côté  que  de  l’autre.  ] 

6oji  Les  Tetes  de  Pavots  blancs  ,  Papaver  album.  On  les  cultive 
dans  les  jardins.  Leurs  tètes  contiennent  une  grande  quantité  de  jus  qu’on 
peut  tirer  Tous  la  forme  d’opium,  parcequ’il  a  les  mêmes  vertus-,  mais  il 
n’eft  pas  li  fort  que  l’opium  de  Turquie  ,  ainfi  il  faut  le  donner  à  double  dole. 
Voyez  l’article  qui  fuit  qui  n’eft  que  la  même  chofc  fçavoir  le  meconium. 

60%.  Les  Tetes  de  Pavots  noirs,  Capita  Papaveris  nigri.  Ils  ne  vien¬ 
nent  pas  dans  les  jardins  comme  les  précédens-,  mais  dans  les  bleds  &  font 
regardez  comme  plus  forts.  Ils  entroient  autrefois  dans  le  firop  de  méco- 
ruium.  Ils  font  ft  narcotiques  que  leur  feule  odeur  fait  dormir.  C’eft  dequoi 
j’ai  un  exemple  extraordinaire  ;  toute  une  famille  tomba  infenftblement  dans 
luie  difpofttion  à  dormir,  dans  un  aftoupiftement  étrange  i  &  jufqu’à  pouvoir 
erre  à  peine  fans  dormir  pendant  deux  ou  trois  jours  :  à  la  fin  on  vint  d  pen- 
fer  que  cela  venoit  d’une  grande  quantité  de  ces  pavots  verts,  qu’on  avoir 
pendu  prefque  dans  toutes  les  chambres ,  pour  les  lécher  -,  on  les  ôta  6c  la 
léthargie  cefta. 

Les  Sms. 

tiO^.  Le  Meconium.  C’eft  l’extrait  de  notre  pavot  Anglois  qui  a  toutes 
les  mêmes  vertus  que  l’opium  étranger,  mais  à  un  degré  un  peu  plus  bas. 

<jio.  L’Opium.  C’eft  le  fuc  épailft  des  pavots  de  Turquie.  Il  eft  fort  connu 
de  tous  ceux  dont  la  profeftion  a  rapport  d  la  Médecine.  C’eft  un  remède 
d’une  fi  grande  importance  que  nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  ce  qu’en  ont 
dit  tous  les  Auteurs.  On  en  a  fait  quantité  de  traitez.  Celui  qui  mérite  le 
plus  d’être  confulté,  eft  celui  d’Hermann.  Quelques-uns  ont  été  fort  timi¬ 
des  d  l’employer  ,  mais  d’autres  au  contraire  s’en  (ont  fervis  fort  hardiment. 
Platerus  leléve  extraordinairement  6c  Sylvius  del  Bob’  avoir  coutume  de  dire 
que  s’il  n’avoit  pas  l’opium  ,  il  ne  voudioit  pas  pratiquer  la  Médecine.  Son 
ufage  eft  fort  difficile  dans  les  délires,  pareeque  quelquefois  il  fait  beau¬ 
coup  de  bien  6c  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Van  Helmontle  défend  dans 
ces  temps- là.  Mais  il  faut  un  Médecin  fi  habile  dans  ces  cas,  que  dans  la  fonc- 
étion  que  nousremplilfonsicide  confeiller,  nous  ne  pouvons  enenfeigner  l’ii- 
fage  d  perfonne,  d  moins  qu’il  ne  foit  auffi  très-habile.  Pour  ce  qui  regarde  fes 
principes  6c  les  préparations ,  nous  en  parlerons  auffi  au  long  qu’il  fera  poffi- 
ble  à  la  fin  de  cette  partie.  A  l’égard  des  autres  connoiffiances  qu’on  en  pourroit 
fouhaiter,  le  Leéleur  peut  confultcr  M.  Méad  dans  les  eftais  qu’il  en  a  faits  5  6c 
un  livre  écrit  par  le  D.  Jones  intitulé  :  The  myfleries  ef  Opium  reveal'd. 

[  L’Opium  eft  une  fubftance  en  partie  gommeufe  6c  en  partie  rélineufe. 
il  eft  mol,  lorfqu’il  eft  nouveau,  6c  plus  dur  lorfqu’il  eft  vieux.  Son  gout 
eft  un  peu  acre,  amer.  Son  odeur  mauvaife  6c  comme  affoupilfante.  Sa  cou¬ 
leur  eft  noirâtre.  Il  agit  principalement  en  atténuant  le  fang  6c  par  la  tranfpi- 
ration.  C’eft  par  là  qu’il  caufe  des  lenfations  agréables  en  entretenant  une 

S  s 
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circLilation  bien  libre  pendant  le  temps  de  fona6l':on-,  &c.  Vaict  quelques 
maximes  fur  l’ufage  de  l’opium  APat.  Med,  de  M.  Geofroy  le  Médecin. 

1°.  La  teinture  ou  l’extrait  de  l’opium  fait  avec  les  diflolvans  aqueux  vaut 
mieux  que  les  autres  préparations  de  l’opium  étant  fujette  à  moins  de  mau- 
vaifes  fuites. 

2''^.  On  doit  rejetter  les  teintures  &  les  extraits  réfineux  que  l’on  en  prépare 
avec  l’efprit  de  vin  j  parcequ’ils  ont  une  trop  grande  vertu  narcotique. 

3°.  On  doit  rejetter  les  préparations  de  l’opium  faites  avec  les  acides  parce 
qu  ils  en  émoulîent  6c  détruifent  la  vertu;  de  même  que  celles  qui  s’en  font 
avec  les  cfprits  volatils  dont  l’acrimonie  empêche  le  fommeil ,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  exciter  les  fueurs  :  car  dans  ce  cas  ils  aident  l’aéfion  de  l’opium. 
Ces  préparations  ne  font  pas  meilleures  avec  les  alcalis  fixes  qui  en  détermi- 
,  nant  fon  aébion  parles  urines,  diminuent  beaucoup  fon  effet  fomnifere. 

4°.  Les  meilleures  maniérés  de  donner  l’opium  font  ou  en  bol  bien  mêlé 

6  fuffifammenr  étendu  avec  d’autres  poudres,  ou  délayé  dans  quelque  li¬ 
quide  agréable  ;  parce  qu’étant  ainfi  plus  divifé,  il  agir  plutôt  &  excite  moins 
de  naufées  que  fous  la  forme  de  pillules. 

5°.  Il  ne  faut  jamais  le  donner ,  lorfque  l’cftomach  efi:  rempli  d’aliment  ; 
ni  donner  d’aliment  folide,  que  fon  opération  ne  foit  entièrement  finie  y 
mon  pas  meme  de  bouillon  ,  excepté  feulement  dans  un  cas  prefîant  ôc  feu¬ 
lement  trois  heures  après  qu’on  l’a  pris. 

6°.  On  ne  doit  pas  le  donner  dans  aucune  évacuation  périodique  ni  cri¬ 
tique  ;  &  ce  n’efl  qu’avec  beaucoup  de  précaution  qu’on  peut  le  donner  après 
quelques  grandes  évacuations ,  quelles  qu’elles  (oient. 

7°.  C’eft  avec  bien  de  la  circonfpeélion  quon  peut  le  donner  aux  perfon- 
nés  d’une  conftitution  foible  ,  d’une  tiifure  lâche  ,  qui  font  aftoiblres  par 
une  longue  maladie  ;  aux  enfiins  ,  aux  femmes  groffes  &  aux  vieillards  ;  à 
ceux  dont  i’cftomach  eft  trop  foible  &  qui  digèrent  très- difficilement  à 
ceux  qui  font  fort  pléthoriques.  On  doit  le  donner  très-rarement  dans  les 
maladies  aiguës  &  furcoiit  dans  les  maladies  inflammatoires. 

8°.  Il  faiir  en  interrompre  de  temps  en  temps  l’ufage. 

9°.  il  y  a  principalement  trois  indications  pour  donner  l’opium  ;  fçavoir 
les  grandes  veilles ,  les  douleurs  vives  &  longues  *,  les  vomifïemens  énormes 
ou  les  déjeéfions  confidérables  ;  &:  dans  les  grands' défordres  des  efprirs  ani¬ 
maux.  C’elf  pourquoi  il  efl:  quelquefois  d’un  grand  fecouvs  dans  les  mala- 
(fies  fpafmodiques  des  nerfs  &  dans  la  palfion  hyftérique;  mais  dans  ces  dé¬ 
fordres  des  nerfs  il  ne  faut  pas  le  donner  deux  fois. 

iqo*  C’efl:  une  pratique  peu  fure  ,  &  illufoire  de  donner  l’opium  comme 
altérant. 

11°.  On  ne  le  doit  prefque  jamais  donner  en  lavement ,  puifquc  de  cette 
maniéré  il  agit  avec  autant  ou  plus  de  force  qu’étant  pris  par  la  bouche  ;  mais  il 
ne  faut  donner  ainfi  que  I’infufion  ou  ladécoétion  des  têtes  de  pavots  blancs,. 
qu’aprèsen  avoir  ôré  ’es  grains  ,  &  cela  même  avec  de  très-grandes  précau¬ 
tions  ,  pour  arrêter  les  flux  de  fang  immodérez  ,  6cc. 

ii°.  La  vertu  de  l’opium  applique  extérieurement  eft  très-incertaine;, 
excepte  aux  artères  temporales,  pour  appaifer  la  douleur  des  dents,  ce  qui 
ne  doit  même  fe  faire  qu’avec  circonfpeéfion.  Il  ne  faut  jamais  l’appliquer 
fut  les  futures,  ni  aux  oreilles  ni  aux  playes. 
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Ces  maximes  fui  l’Opium  peuvent  fervir  pour  tous  les  remèdes  narco¬ 
tiques.  ] 


SECTION  XL 


Des  RaffraîchiJJans. 

les  regards  peu  en  Médecine  comme  une  dalle  de  fimples  ; 
parce  que  leur  efficacité  eft  peu  conlidérable  ,  &  qifon  s’en 

lert  peu  pour  des  indications  importantes,  qu’on  les  ordonne  rarement  que 
comme  des  remèdes  palliatifs  ,  ou  pour  calmer  quelque  fenfation  incom¬ 
mode  de  quelques  fymptômes  particuliers,  plutôt  que  pour  guérir  la  ma¬ 
ladie  d’où  ils  viennent. 

Toutes  les  drogues  de  ce  genre  peuvent  être  conlidérées  fous  les  deux 
divilions  que  voici  :  la  premiere  comprendra  toutes  celles  qui  produifent 
immédiatement  la  fenfation  de  froid  i  ce  font  principalement  les  fruits  & 
les  fucs  acides  j  ce  font  ceux  qu’on  ordonne  le  plus  fouvent  pour  rafraî¬ 
chir  la  bouche  &  l’cftomac  &  foulager  la  foif  extrême  qu’une  fièvre  inflam¬ 
matoire  a  coutume  de  produire.  Tout  ce  qui  eft  compris  fous  cette  inten¬ 
tion  porte  rarement  fon  eftet  plus  loin  qu’à  donner  une  fenfation  agréable 
aux  parties  qui  foufFrent  par  la  fécherefle  ou  par  la  foif ,  à  moins  qu’on 
ne  les  prenne  en  grande  qua»tité  j  &  alors  le  froid  (oudain  qu’elles  cail¬ 
lent  ,  fait  une  fi  grande  altération  dans  la  pulfation  des  fibres  qu’elle  peut 
changer  toute  la  difpofition  du  corps.  C’eft  un  effet  fi  connu  par  l’expé¬ 
rience  que  chacun  en  fait  en  différens  temps ,  qu’il  n’a  pas  beloin  d’une 
plus  longue  explication.  Il  n’en  peut  le  plus  vraifemblablcmcnt  réfultcr 
que  ces  deux  effets  j  fçavoir  ,  ou  des  contraébions  convulfives  qui  peuvent 
"faire  obftruétion  dans  les  liquides  qu’ils  contiennent  ,  d’où  il  viendra  des 
douleurs  piquantes  &  des  inflammations  j  ou  bien  un  retardement  foudain 
dans  la  circulation  des  liquides ,  lequel  les  difpofera  à  des  cohéfions  &  à 
des  concrétions  non  naturelles. 

L’autre  forte  de  rafraîchiffant  comprend  les  médicamens  qui  ont  une 
vifcofité  qui  les  difpofe  à  communiquer  la  même  qualité  aux  fluides  avec 
lefquels  ils  fe  mêlent.  Ils  ne  peuvent  pas  être  employez  dans  des  intentions 
falutaires  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  arrêter  la  célérité  extraordinaire 
de  la  circulation  du  fang  qui  vient  des  débauches  faites  avec  des  liqueurs 
fpiritueufes  *,  ou  pour  donner  une  confiftance  plus  épaiffe  aux  liquides  dans 
les  conftitutions  hediques  ,  par  où  l’on  peut  diminuer  les  évacuations  trop 
fortes.  Mais  dans  ces  deux  cas  il  y  a  beaucoup  de  fifque  de  la  part  des 
mêmes  remèdes  ;  parce  qu’on  ne  peut  pas  diminuer  la  vélocité  du  fang 
dans  une  mefurc  fi  exade  qu’il  ne  le  foit  trop  &  que  le  malade  n’en  rel- 
fente  des  inconvéniens  •,  d’où  ces  fubftances ,  faute  d’un  degré  de  mouve¬ 
ment  nécclTaire  à  la  circulation ,  tomberont  dans  le  mouvement  qui  eft 
propre  à  la  fermentation  ,  &  par-là  le  reflentiment  de  la  chaleur  en  caufera 
lin  autre  d’une  conléquencc  bien  plus  dangereufe.  Cet  inconvénient  fait 
que  les  rafraîchiflans  employez  fans  dilcernement  changent  fouvent  une 
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fimple  fievi-e  inflammatoire  qui  fe  feroit  peut-être  paflec  par  une  cranfpi- 
ration  critique  ,  en  une  fievre  maligne  &  puttide  q^ui  Ic  termine  fiequcm*- 
ment  par  la  mort. 

Lej  Faiilles. 

611.  L’Oseille  ,  Acetoja  y  appellee  aufli  oxaIis.  C’efl - pratenjts  , 

• - 'vulgaris  folio  longo  des  Bauhins.  Elle  vient  dans  *es  prairies  &dans 

les  pâturages  de  même  que  par  la  culture  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  dans- 
le  mois  de  mai.  Elle  efl:  bien  cennue  dans  nos  cuifines  &  n’efi;  guéres  d’u- 
fage  autrement.  Elle  efl:  acide  &  agréable  à  l’eftomach  ,  appaife  la  loif 
la  chaleur  de  la  bile.  Elle  refifte  à:  peine  à  la  putrélaétion  ,  comme  dit 
Schroder  &  plufieurs  autres ,  elle  efl:  d’un  très-grand  ufage  dans  les  fièvres 
peftilentielles.  Mais  une  meilleare  Théorie  &  l’expericnce  font  abandonner 
cette  pratique  &  nous  convainquent  que  ces  remèdes  en  retardant  trop  le 
mouvement  des  liquides  &  les  rcfroidilfant  trop  ,  les  rendent  propres  à  la  fer¬ 
mentation  ,  &  par  conféquent  à  la  corruption  &  à  la  putréfaéHon.  C  efl:  un* 
ingrédient  agréable  &:  falutaire  dans  les  (alades  d’été,  quand  on  en  mancre 
avec  modération  \  mais  non  pas  comme  dans  les  ordonnances  de  Médecine. 

L’A  GNUS  C’eft  le  we.v  de  Gerhard  &  de  quelques  autres,  & 

foliis  angujîionbus  CAUKabis  modo  dijpoftis.  C.  B.  &:  ag»  us  folie  non  ferrato  J,  Bl 
Il  a  Ton  nom  de  la  qualité  raftraîchilfante  &  en  particulier  pour  les  parties  de  la 
génération  j  enforce  qu’il  a  été  ordonné  pour  en  calmer  les  mouvemensextra’- 
ordinaires  ,&  pour  amollr  les  defirs  qui  viennent  de  la  plénitude  delà  femen- 
ce.  Il  y  a  plufieurs  Auteurs  qui  ont  pour  cette  intention  des  compofitions- 
dans  lefquelles  il  efl  le  principal  ingrédient  &  leur  donne  fon  nom.  Mais¬ 
on  n’en  fait  aucun  cas  à  preîenc  &  à  peine  en  fait-on  ufage  dans  le? 
boutiques. 

(JI4.  La  Morgeline,  ^IJtue  y  aufli  morfrAS  galliüA\  Il  y  en  a  plufieurs' 
efpeccs  décrites  par  les  Ecrivains  de  Botanique  j  mais  l'alfue  media  effc- 
Fefpece  des  boutiques.  Elle  vient  dans  les  jardins  &  prelque  dans  tous  les- 
terrains  cultivez.  Elle  poulie  dans  l’hyver  &  fleurit  lufqu’au  milieu  de 
l’été.  Toute  la  plante  efl  en  ufage  ,  on  la  croit  rafraîchifFante  ,  &  on  la  re* 
garde  comme  ayant  beaucoup  des  vertus  de  là  pariétaire  ,  mais  on  s’en  fert: 
à  ptefent  rarement  en  médecine. 

5.  L  Orcanette  ,  .Auchufa.  Qitelques  -  uns  la  font  une  efpece  de  Bu- 
glofle  &  lui  attribuent  les  mêmes  veitus,  &:  particuliérement  de  rafraîchir- 
médiocrement.  Mais  on  s’en  fert  fort  rarement  dans  les  compofitions.  Son- 
principal  ufage  efl  de  teindre  les  huiles  &  les  matières  onétueufes  d’une  cou¬ 
leur  rouge ,  qui  efl  fort  belle  en  l’infufant  dedans  à  une  certaine  chaleur., 
QiielqUes  -  uns  sen  fervent  pour  le  baume  de  LucateL 

616.  La-  Chicore’e  Cîchoreum  y  Les  Boranifles  ladiftinguenr  en  chicorée- 
fauvage  ik  en  chicorée  des  jardins  j  mais  elles  ne  font  pas  diflérentes.  Elle* 
a  généralement  palfé  pour  rafraîchiflante  ;  mais  Schroder  ,  &  après  lui  M.. 
Rai  ,  décident  qu’elle  efl  plutôt  échaiiflante  &  la  regardent  comme  un  bon 
déterfif  *,  &  par  cette  raifon  utile  dans  toutes  les  obflruétions  des  vifccres' 
en  particulier  dans  celle  du  foie  j  on  la  regarde  même  comme  un 
excellent  hépatique  &  il  efl  certain  que  c’efl  en  cette  qualité  qu’elle  efl 
employee  dans  les.  compofitions  des  boutiques.  Prefquc  tous  les  Auteurs  qui- 
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en  font  grand  cas  dans  les  maladies  caufées  par  une  fur-abondance  de  bile  , 
peuvent  avoir  donné  occafion  à  la  faire  palîér  pour  un  raffraîchilîanr.  Ermul- 
1er  recommande  beaucoup  le  firop  de  chicorée  avec  la  rhubarbe  que  le 
Collège  conferve  pour  les  enfans  dans  fa  Pharmacopée;  Pancirolus  confeille 
beaucoup  cette  pante  dans  ro mes  les  intempéries  des  vifeeres ,  &  Spigelius 
en  parle  comme  d’un  remède  contre  la  goûte.  Nous  la  trouvons  peu  dans 
les  ordonnances,  extemporanées  ,  à  moins  que  ce  ne  fort  dans  les  bieres 
médicinales. 

(317.  L’Epithym  ,  Cnfcuta.  Il  vient  fur  les  autres  plantes  defquelles  il  eft 
reconnu  prendre  la  nourriture  j  quelques  -  uns  ont  voulu  le  décréditer  en 
lui  donnant  les  noms  dhfrba  inferni  6c  de  diaboli  inteflina-.  11  y  a  quelque 
difpute  pour  fçavoir  s’il  eft  proprement  une  plante  ou  l’excroilfance 
d’une  autre  plante.  Il  eft  un  peu  apéritif  &  mis  au  nombre  des  plantes 
hépatiques  &  déterlîves.  Hoffmann  oblerve  que  les  plantes  qui  fe  produifent 
de  la  meme  maniéré  ont  toutes  la  même  vertu.  Quelques-uns  fuppofent 
que  cela  vient  des  propriérez  qu’elles  reçoivent  par  les-  lignes  que  leur 
donne  leur  forme.  A  peine  trouve-t’on  .1  prefent  l’épirhym  dans  aucune 
compolition  foit  des  boutiques  foit  des  extemporanées,  quoique  la  plupart 
des  Ecrivains  de  Pharmacopée  en  donnent  connoiîîance. 

61%.  Vi.\imvE  ^  Endivia.  C’eft  la  chicorée  douce. .Elle  fleurit  dans  le 
mois  de  Juillet  6i  dans  le  mois  d’Août.  Elle  eft  fort  femblable  à  la  chicorée 
&  on  la  donne  dans  les  mêmes  intentions  -,  mais  on  la  regarde  comme 
plus  raftraîchiflante. 

619.  L’Alleluia  ,  ,  aufli  appelle  acetofella.  Q' trifolium  ac et 0- 

fum  vul\are  C.  B.  &  Park,  ;  oxys  alba  de  Gerhard»  &  Trifolium  acidium 
fore  alla  dr  purpurafeente  f.  B.  Enfin  [  oxytriphyllum  flore  albo  Inf.  ]  Il 
vient  dans  les  bois  &  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  l’ombre.  Il  fleurit  dans^le 
mois  d’Avril  &  au  commencement  de  Mai.  On  le  regarde  comme  ayant 
les  propriétez  de  l’ofeiÜe  ,  mais  il  n’a  pas  une  acidité  fi  forte  ,  6c  relEemblc 
un  peu  plus  aux  plantes  balfamiques.  Il  a  pallé  chez  plufieurs  pour  un 
cordial  à  caufe  de  la  figure  de  cœur  qu’il  a  dans  la  feuille  j  mais  on  ne 
fait  pas  à  prefent  d’attention  à  ces  fortes  d’idées.  Le  firop  qu’on  en  fait  dans 
les  boutiques  eft  fort  agréable  *,  &  un  bon  addouciffant  dans  les  juleps  5c 
dans  les  apozémes  déterfifs.  Sa  conferve  eft  beaucoup  d’ufage  dans  les  élec- 
ruaircs  &  pour  mêler  les  alexipharmaques  fous  la  forme  ou  confiftance  de  bols. 

620  La  Lentille  d’eau  ,  Le»s pal'uflris ,  appellé  lens  ayuMica.  Elle 
vient  dans  les  étangs  6c  dans  les  eaux  croupiffantes.  Quelques  -  uns  6c  en 
particulier  Mathiole  ,  la  confeillent  comme  un  raffraîchiflant  dans  les  in¬ 
flammations.  Mais  on  ne  la  connoît  pas  dans  la  pratique  d’à-prefenr. 

<»2i.  Le  Peuplier  ,  Pcpulus.  On  fe  fert  des  feuilles  de  cet  arbre  dans 
l’onguent  des  boutiques  qui  en  a  pris  fon  nom  d'unguentum  popstleum  \  on 
les  met  comme  raffraîchiflantes  dans  cette  compofiiioir.  Mais  on  n’en  fait 
pas  d’autre  ufage. 

622.  Le  Pourpier  ,  Portulaca.  Il  fleurit  dans  le  mois  de  Juin.  Il  eft  fort  pec 
d’ufage  excepté  en  falade ,  quoiqu’il  fut  recommandé  autrefois  comme  un. 
grand  raffraîchiflant  contre  la  chaleur  de  la  .bile.  On  le  regarde  aufti  comme 
bon  dans  le  Scorbut,  6c  dans  toutes  les  éruptions  cutanées.  [Il  eft  beau-- 
coup  d’ufflgc  à  Paris  ] 
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La  Laitue  ,  LaSltica.  Elle  eft  aufti  beaucoup  plus  dufacre  dans  les 
I^alades  que  dans  les  incdicamens.  On  eii  trouve  fuffifamment  dans  les  jar 
dins.  On  la  regarde  comme  étant  beaucoup  de  la  nature  de  la  chicorée  • 
mais  plus  rafFraîchiftante  ;  d’où  elle  fait  dormir.  Ceft  pour  cette  raifon 
quelle  appaife  aufli  la  douleur  aufli-bien  étant  prife  intérieurement  qu’ap- 
pliquee  extérieurement.  Schroder  dit  qu’elle  nourrit  beaucoup  &  qu’elle 
augmente  beaucoup  le  lait  des  nourrices  ;  qu’elle  rafïraîchit  aufli  l’urine  ; 
&  que  pour  cette  raifon  elle  eft  utile  dans  les  gonorrhées. 

614.  Le  Saule  ,  Salix.  Il  y  en  a  plufieurs  fortes,  mais  il  n’y  en  a  aucune  qui 
lore  a  prefent  d  ufage  dans  la  Pharmacie  -,  quoique  le  Collège  lui  ait  donné 
place  dans  Ion  nouveau  catalogue. 

Quelques  Auteurs  la  recommandent  comme 
un  raftraichiflant  qui  convient  dans  les  fièvres  i  mais  on  ne  s’en  fert  pour 
aucune  de  ces  fins  à  prelent.  Elle  n’eft  employée  que  dans  l’onguent  popu- 

^  M  quelques  autres  remèdes  extérieurs  pour  les  inflammations 
oc  les  brûlures. 

^(^15.  Le  Laiteron  à  tige  douce,  Semhus  Uvu.  Il  y  a  zÆ  fonehm 
Aaais  ni  1  un  ni  l’autre  ne  font  d’aucun  ufage  dans  la  Médecine  & 
par  confequent  ne  méritent  pas  une  plus  longue  defeription. 

6^7.  L  Epinard,  Spmacchia.  Il  eft  allez  connu  dans  les  alimens  ,  mais 
de  nul  ufage  dans  la  Médecine  ;  excepté  pour  contrefaire  les  couleurs  de 
quelques  drogues  de  prix.  Il  donne  par  exemple  à  la  poudre  de  Gafeogne 
la  meme  couleur  que  celle  qui  eft  donnée  au  bézoard. 

6ih.  Le  Pissenlit  ,  Taraxaenm,  Il  a  beaucoup  des  propriétez  de  l’endive 
&  de  la  chicorée  ,  quoiqu’un  peu  plus  raffraîchilfant  [  Tournefort  lui  donne 
la  meme  vertu  qu’à  la  chicorée  fauvage.  ]  Il  fleurit  dans  le  mois  d’Avril  & 
dans  le  mois  de  Mai.  Il  eft  déterfif ,  apéritif  &  un  bon  hépatique.  Etmullec 
du  qu’il  n’eft  pas  à  méprifer  dans  la  pleuréfie  &  dans  d’autres  obftrudions 
ti^  fang  grumele.  On  le  regarde  auffi  comme  un  bon  déterfif  extérieur 
capable  de  nettoyer  les  ulcérés  fales.  Qiielques  -  uns  ont  de  ridicules  fu- 
peiftitions  pour  arracher  fa  racine  &  la  garder  comme  un  amulet  contre 
quelques  maladies  des  yeux  Sc  contre  les  fiév^s  tierces. 

<529.  Le  Nombril  de  Venus  des  Murailles  -,  Vmhilicus  muralis.  Il  n’eft 
pas  a  prefent  connu  en  Médecine  ,  excepté  dans  l’onguent  populeum  ;  &  c’eft 
la  feule  compofition  où  il  entre.  L’autre  nombril  dï  vénus  eft  d’une  qualité 
contiaire.  Neantmoins  comme  les  ingrédiens  de  cet  onguent  font  générale- 
inent  difperfez  dans  les  marchez  dans  les  jardins  de  plantes  médicinales  , 
la  moindre  efpece  fe  met  pour  les  deux  autres  *,  parce  qu’elle  fe  trouve  plus 
abondamment,  qu il  y  a  peu  d’Herboriftes  affez  curieux  pour  diftinguer 
l’une  de  l’autre.  ° 

^^30.  Les  Graines  de  Chanvre,  Ca^Kah/s.  On  les  voit  rarement  em- 
pmyées.  On  dit  qu’elles  ont  la  même  vertu  que  l’agnus  caftus ,  &  quelles 
appailent  les  defirs  du  plaifir  de  l'amour.  Quelques  -  uns  les  confeillcnt  aufli 
ans  la  jauniffe  j  mais  jufqu’ici  tous  ces  confeils  n’ont  pas  eu  affez  de  crédit 
pour  les  faire  mettre  dans  des  ordonnances  .d’aucunes  fortes. 

La  Fruits. 

<^31.  Le  Verjus  ,  Agrefia.  Le  jus  de  ces  grappes  non  mûres  font  l'om- 
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fhacmm  des  Anciens  *,  de  meme  que  leur  oleum  omphacinum  étoit  Thuile 
exprimée  des  olives  qui  n  croient  pas  encore  mûres.  Ils  avoient  coiuume 
d’expofer  les  grappes  au  foleil  pendant  quelques  jours  ;  6c  enfuice  ils  en 
exprunoient  le  jus  dans  des  vailTeaux  larges.  Du  temps  de  Diofcorides  ils 
avoient  coutume  de  l.aiircr  repofer  ce  fuc  dans  ces  vaifiTeaux  découverts  6c. 
expofez  au  (oleil  jufqu  a  ce  que  la  plus  grande  partie  de  l’humidiré  fût 
évaporée  6c  que  le  réûdii  fût  épaiffi  à  la  conûftence  de  Rob  ,  forme  beau¬ 
coup  en  ufage  parmi  les  anciens.  On  le  regarde  comme  raffraîchilîant  j  mais 
on  s’en  fert  peu  ou  pas  du  tout  dans  L  Pharmacie. 

(îji.  Les  Orakges  ,  Aurantia.  ' 

<^35.  Les  Limons,  Limenes. 

(534.  Les  Citrons,  Citri.  Tous  ces  fruits  font  affez  connus  de  tout  le 
monde  j  &  fe  reiremblent  beaucoup  par  leurs  vertus  médicinales.  Il  y 
a  feulement  cette  difference  que  les  limons  ont  plus  d’acidité  &  font  plus 
efficaces.  Leurs  jus  font  extrêmement  agréables  à  1  eftomach  }  &  fort  pro¬ 
pres  pour  'àppaifer  la  foif  dans  les  fièvres  &  dans  toutes  les  maladies  qui 
font  accompagnées  de  ce  fymptôme  où  les  boillons  ordinaires  ne  con¬ 
viennent  pas  6c  particuliérement  dans  les  diarrhées.  Ils  font  fort  bons  poul¬ 
ies  naufées  6c  pour  arrêter  le  vomiirement  qui  vient  d’une  furabondance 
de  bile.  Le  jus  de  limons  refferre  6c  fortiffe  d’une  maniéré  admirable 
les  fibres  de  rcftomach  ;  ce  qui  aide  beaucoup  à  la  digeftion.  A  peine  y 
a  -  t’il  une  chofe  qui  puifTe  mieux  retenir  le  manger  dans  l’eftômach  fins 
rien  regorger  après  le  repas. 

635.  Les  ConcOxMbres  ,  Cucumeres.  Ils  font  fuffifamment  connus  dans 
les  alimens,  aulli^bicn  cruds  que  dans  les  fauffes.  Ils  font  fort  raffraîchif- 
laris  6c  fort  vifqueux.  Ainfi  ils  font  fujets  à  difpofer  le  fang  à  des 
fermentations  putrides  j  enforte  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  qu’ils' n’ayent 
pas  une  petite,  part  dans  les  fièvres  putrides  qui  viennent  d  la  fin  de  l’année 
6c  qui  font  fouvent  malignes.  C’eft  pourquoi  l’on  fait  bien  de  les  alîai- 
fonner  avec  beaucoup  de  vinaigre  6c  de  poivre  j  car  le  premier  aide  à  en¬ 
tretenir  la  tenfion  6c  la  contradion  convenable  des  folides  6c  le  poivre 
conferve  la  fluidité  convenable  des  humeurs  6c  les  empêche  de  former 
des  concrétions  6c  des  cohéfions  morbifiques.  On  évite  auflî  fort  bien  les 
inconvéniens  que  nous  venons  de  rapporter  en  y  faifant  une  faufle  avec 
des  ingrédiens  fcmblables.  On  s’en  fert  peu  ou  pas  du  tout  dans  les  com- 
pofitions  des  boutiques  non  plus  que  dans  les  ordonnances  extemporanées. 
H  n’y  a  que  de  leurs  femences  dont  on  fe  fert  en  émulfions  qm  font 
les  premieres  des  quatre  femences  froides  majeures. 

636. ^  Les  Courges,  Cucurbita.  Ce  fruit  femble  être  de  la  même  efpece 
que  le  précédent  6c  vient  de  la  même  maniéré  j  mais  il  eft  plus  gros.  Il  n’efl: 
pas  d’ulage  en  Médecine  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  fes  femences  qui  font 
aufli  du  nombre  des  quatre  femences  froides. 

^37.  Les  Groseilles  du  grofelier  non  epineux.  Elles  font  connues  de  tout 
le  monde  pour  être  un  fruit  agréable  ,  raffraîchilTant  6c  très-falutaire ,  fi  on 
en  mange  avec  modération.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  qu’elles 
font  ,  étant  vertes ,  état  dans  lequel  on  les  prend  ,  pour  les  faire  cuire  -,  6c 
ce  qu’elles  font  étant  affez  mûres  ,  comme  on  les  cueille  de'l’arbriffeau ,  pour 
être  mangées.  Dans  le  premier  état  elles  font  beaucoup  plus  acides ,  raffraî- 
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chiiïanrcs  &c  aftiingentes  ;  &  dans  l’autre  elles  font  plus  capables  de  produire 
des  vilcofitcz ,  plus  propres  à  caufer  des  maladies  &  ce  <]ue  le  commun 
peuple  appelle  des  dégoûts  &  des  indigeftions.  Il  y  a  un  vin  fort  ao-réable 
qu  on  fait  avec  ce  fruit  &:  qui  n’eft  qu’un  peu  inférieur  aux  vins  étrancrers^ 

538.  Les  Abricots  ,  Mains  armeniaca.  C’eft  un  bon  fruit  s’il  n’elf  pas 
trop  dur  ou  trop  mol ,  comme  on  dit  ordinairement  ,  il  cft  agréable  ,  aftrin- 
gcnt  &  fortifie  l’eftomach. 

(>^9.  Les  Pesches,  Mains  Perfica.  Ce  fruit  a  beaucoup  de  la  nature  du 
précédent^  j  mais  à  peine  eft-il  aulîî  aftringent.  La  pêche  neélarine  qui  eft 
un  fruit  à  prefent  fort  connu  dans  nos  jardins  ,  eft  du  même  genre. 

6^.0.  Les  Pommes  des  Jardins.  Elles  fc  rclfemblent  toutes  par  leur  pro¬ 
priété  commune  de  raffraîchir  ^  d’appaifer  la  foif;  quoiqu’elles  différent  un 
peu  par  le  degré  auquel  elles  ont  cette  propriété ,  les  unes  étant  plus  ou  moins 
acides  que  les  autres.  Celles  qui  ont  le  plus  d’acidité  font  les  plus  faines  ; 
à  caule  qu’elles  entretiennent  la  tenfion  convenable  des  fibres  &  qu’elles 
empêchent  la  corruption  des  liquides.  Elles  font  une  bonne  partie  de  nos 
alimens  dans  le  tems  d’été  ;  lorfque  la  chaleur  évapore  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  l’humidité  du  corps  humain  ,  quelle  feroit  infupporrable  ,  fi  on  ne 
le  raffraîchiffoit  fouvent  par  les  fenlations  agréables  que  produifent  ccs 
raffraîchilfans. 

641.  Les  PoîviMEs  Sauvages  ,  Afalns  fylvejlris.  Elles  ont  une  acidité  fi 
forte  &  un  goût  fi  aftringent,  qu’il  ne  faut  pas  les  manger  crues.  C’eft 
pour  cette  railon  qu’il  n’y  a  que  leur  jus  tiré  par  cxprelîion  qui  foit  d’u- 
fage.  On  s’en  fert  dans  quelques  pais  au  lieu  de  vinaigre  &  il  a  prefque 
route  la  même  vertu.  Q;i  le  vend  fous  le  nom  de  verjus  j  &c  il  fait  un 
fort  bon  gargarifme  dans  bien  des  cas. 

6j^i.  Les  melons,  Melones.  Ils  ne  différent  pas  beaucoup  des  concom¬ 
bres  ni  par  leurs  propriétez  ,  ni  par  la  maniéré  dont  ils  viennent.  C’eft 
feulement  un  fruit  plus  gros  &:  un  peu  plus  délicat.  Scs  femences  font 
aulîi  du  nombre  des  quatre  femences  froides  majeures. 

643.  Les  Meures,  Mort.  Ils  donnent  un  jus  auftere  agréable  qui  eft  fort 
employé  dans  les  boutiques  pour  le  firop  qu’on  en  fait  &  qui  en  porte 
le  nom.  Il  raffiaichit  &  relferre  en  même-temps  l’eftomach  -,  &  entre  fou- 
vent  dans  les  gargarifmes  .à  caufe  de  fou  âpreté  déterfive.  Si  on  laiffe  trop 
long-tems  ce  Luit  fur  l’arbre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  trop  mol ,  il  devient 
plus  vifqueux  Sc  n’eft  pas  fi  bon. 

6^.:j4.  Les  Olives  ,  Oliva.  Elles  ne  font  pas  un  fruit  de  l’Angleterre  ; 
mais  elles  nous  viennent  affaifonnées  principalement  dans  l’eau  falée.  Elles 
font  fort  huileufes  &  fort  douces  j  &c  par^conféquent  ne  font  pas  fi  bonnes  pour 
l’eftoinach  -,  étant  capables  de  le  trop  relâcher  ,  de  même  que  font  géné¬ 
ralement  plufieurs  chofes  qui  ont  des  propriétez  femblables.  C’eft  le  fruit 
donc  l’on  tire  l’huile  d’olive  qui  eft  fort  en  ufage.  Nous  parlerons  de  fes 
vertus  dans  la  treiziéme  Seélion. 

(>45.  Les  Groseilles  du  grofelier  non  épineux  ,  Ribefta.  \\  y  en  a  de 
plufieurs  fortes  -,  mais  il  n’y  a  que  les  rouges  &  les  blanches  qui  foient 
en  ufage  -,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  quelques  deffeins  fort  fiiT^uliers. 
Car  les  grofeilles  noues  &  principalement  les  feuilles,  lorlqu’elle^  com¬ 
mencent  a  pouftei  ,  font  employees  par  quelques  -  uns  pour  donner  le  goût 

de 
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•3e  vin  aux  liqueurs  rpiritueufes  Angloifes  ôc  pour  contrefaire  l’eau-dc-vic 
de  France.  Les  rouges  &  les  blanches  ont  une  acidité  fort  agréable  ,  ôC 
-paffent  pour  des  friiirs  auflî  falucaires  qu’aucuns  de  ceux  qui  viennent  dans 
notre  pais.  Elles  appaifent  beaucoup  la  foif  ,  rafFraîchiffent  &  fortifient 
1  eftoinach  ,  aident  la  digeftion.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  eu  manger  en  trop 
grande  quantité  j  mais  autrement  elles  ne  peuvent  pas  faire  de  mal. 


SECTION  XII. 


J}fS  7  opiques. 

4^6.  T  E  Leébeur  trouvera  dans  cette  divifion  beaucoup  de  fimples  qui 
JL/  ont  été  placées  dans  les  Chapitres  précédens ,  pour  quelques  pro- 
priétez  qu’elles  ont,  étant  prifes  intérieurement.  Mais  le  grand  effet  quelles 
peuvent  auflî  avoir  dans  les  applications  extérieures  ,  juffifie  cette  répéti¬ 
tion.  Les  matières  qui  font  nécelfaireraent  de  cette  Seétion  ,  font  en  fi 
petit  nombre  ,  fans  la  répétition  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  des 
vertus  plus  importantes  ,  que  nous  avons  cru  qu’il  étoit  à  propos  de  faire 
ie  moins  qu’il  a  été  poflîble,  de  fousdivifions  pour  exprimerleursvcrtus- 

■Classe  I. 

✓ 

Des  Repuljtfs^ 

647.  Pour  faire  bien  comprendre  l’aétion  des  fimples  comprifes  dans 
cette  claffe ,  il  eft  peut  être  néceffaire  d’obferver  que  par  remède  répulfif  on 
entend  un  remède  qui  empêche  une  fi  grande  affluence  de  liquide  fur  quelque 
•partie  dans  laquelle  une  tumeur  eft  près  de  s’élever.  Mais  pour  connoître 
comment  cela  fe  peut,  faire,  il  faut  faire  attention  aux  caufes  différentes 
qui  peuvent  produire  une  enflure  ou  faire  iortir  des  vaiffeaux  par  quelque 
évacuation  non  naturelle  quelqu’un  des  liquides  qu’ils  contiennent. 

Toutes  les  tumeurs  ont  nécelfaircment  quelqu’une  des  caufes  que  voici  *, 
fçavoir  ,  ou  un  accroiffèment  de  la  vélocité  ou  de  la  quantité  des  liquides  j 
ou  une  foibleffe  dans  quelque  partie  ,  &  quelquefois  toutes  ces  caufes  en 
même-tems.  Un  accroiflement  de  la  vélocité  des  liquides  fait  qu’ils  pouf- 
•'fent  avec  plus  de  force  contre  les  folides  &  en  dilatent  toutes  les  parties 
dans  leur  contour.  S’il  y  a  donc  quelque  partie  qui  foit  plus  pieffee  ou 
plus  relâchée  que  les  autres  par  quelque  caufe  extérieure  ,  il  faudra  auflî 
que  cette  vélocité  l’éléve  plus  qu’aucune  j  &  que  faute  de  réfiftance  égale 
à  cell^des  autres  parties  du  corps  ,  elle  reçoive  à  la  longue  une  fi  grande 
quantité  de  liquide  qu’il  s’y  formera  une  tumeur  -,  principalement  s’il  y  a 
obftruétion  dans  quelqu’un  de  fes  vaiffeaux  -,  à  caufe  que  de  nouvelle  ma¬ 
tière  pouffée  par  derrière  continue  de  s’y  accumuler  ,  jufqu’à  ce  que  la 
partie  foit  venue  à  fa  plus  grande  dilatation  &  qu’elle  n’en  puiffe  plus 
contenir  davantage.  Dans  ce  cas  on  appellera  répulfif  ce  tqui  arrêtera  l’ac- 
croiflTement  de  la  tumeur  &c  ce  qui  aidera  le  fang  à  emporter  la  matietc 

Te 
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qui  faU  robftruâion  &  à  U  reprendre  dans  fa  circulation  ordinaire.  L'é- 
vacuation  &  la  revulfion  font  ce  qui  peut  le  plus  y  contribuer  ;  car  tout 
ce  qui  diminue  la  quantité  du  liquide  ,  diminue  aulü  la  force  de  la  preffion 
liir  la  partie  tumefiee.  Mais  il  eft  à  propos  de  connoître  ici  comment  Tap- 
plication  extérieure  fur  la  partie  peut  produire  ces  effets. 

Un  medicament  fera  rcpulfîf  s’il  cft  compofe  de  parties  alTez  fubtilcs 
pour  qu  il  en  puilTe  pafler  quelques  -  unes  à  travers  les  pores  &:  rendre  plus 
œulantcla  matière  qui  fait  lobftrudion  i  enfortc  quelle  puiffe  fe  dégager 
oC  reprendre  le  cours  de  la  circulation.  Mais  dans  ce  cas  il  y  a  dani^er 
que  ces  matières  ne  faffent  de  même  fermenter  l’humeur  qui  fait  l'obftruc- 
tion^  j  que  par-là  elles  ne  les  changent  plutôt  en  pus  ,  &  qu’enfuite  ces 
remedes  ne  prennent  le  nom  de  hjppuratifs.  Ainü  ce  qu’on  doit  regarder 
comme  repulfif  dans  le  fens  le  plus  ftriét  \  c’eft  ce  qui  relîerre  &  fortifie 
la  parue  de  telle  forte  quelle  puilfe  réfifter  au  féjour  qu’y  font  les  humeurs 
par  la  dilatation  qu’elles  y  caufent.  Telles  font  les  matières  dont  les  vertus 
conhftent  dans  une  qualité  rafFraîchiffante  &  defficative.  Mais  il  y  a  fi  peu 
d  exemples  dans  lefquels  le  bandage  ne  vaille  mieux  que  cette  application 
que  qn  s  en  fert  fort  peu  pour  cette  fin.  C’eft  dans  les  hémorrhagies  &  dans 
les  luintemens  du  ferum  qui  défigurent  tant  la  peau,  que  les  fimples  de 
cette  forte  peuvent  principalement  avoir  place.  Elles  ont  alors  l’effetd’af- 
rrmgent  luivanc  la  propriété  qu’elles  ont  dereflerrer  ,  &  reflcrrentles  fibres  f 
de  *fes  fliddL^^  ^  peuvent  plus  donner  paflage  au  fuinteraent  d’aucun 

Quelques  matières  aufîî  ne  rempliftent  cette  intention  que  par  les  pi- 
quoteraens  de  la  partie  tuméfiée  -,  de  forte  que  l’irritation  foudainc  ôc 
vio  ente  que  es  y  caofent,  fecoue  pour  ainfi  dire  ,  dégage  &c  emporte  dans 
ie  cours  de  la  circulation  l’humeur  qui  fait  l’obftruélion.  Un  mouvement 
de  cette  forte  fera  occafionne  par  l’application  foudainc  de  quelque  chofe 
d  extrêmement  froid  ,  comme  de  l’eau  commune  par  exemple  j  mais  la  pra¬ 
tique  en  eft  rarement  fôrc  -,  parce  que  fi  les  premiers  efforts  des  fibres 
a  ces  applications  ne  réufftflent  pas  à  chaffer  la  matière  enfermée ,  elles 
feront  forcées  &  ne  pourront  plus  dans  la  fuite  reprendre  leur  reffort  na. 
ture  .  a  uitc  de  cela  feroit  un  affoiblifTcmcnt  de  la  parric  qui  rendroit 
ia  tumeur  plus  opiniâtre.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  moyens  &  dccirconftan- 
■ces  acci  ente  es  qui  contribuent  a  favorifer  ou  i  retarder  cet  effet.  Mais 
les  avis  que  nous  venons  de  donner ,  peuvent  fuffire  ,  principalement  pour 
une  partie  qui  ne  jqut  pas  avoir  une  grande  étendue  dans  fon  adion. 

4^.  Le  Blanc  oOeuf  ,  Albumen  ovi.  Il  cft  glutineux  &  liant  ,  c’«ft 
pour  cette  raifon  qu’on  le  mêle  fouvenc  avec  le  bol  d’Arménie  &  d’autres 
^  J  meme  nature  ,  pour  empêcher  une  partie  qui  a  foufferr  quelque 
eltort ,  de  fc  dilater  &  d’élever  une  tumeur  ÿ  de  même  que  pour  lui  rendre 
on  ton  &  on  elafticite  y  enfin  fous  un  bandage  &  une  comprefTè  conve- 
naoie  ,  pour  empêcher  le  déplacement  des  os  ,  après  qu’ils  ont  été  remis. 

S'  quelques  mélanges  pour  confolider  les  nouvelles 

bleüures  &  empecher  une  rrop  grande  cftufion  de  fang. 

1  Calaminaire  ,  Ldpis  cAaminaris.  Nous  en  avons  dé» 

P  ‘  i  a  claffe  5.  de  la  fed.  i.  comme  d’un  abforbent.  On  s’en  ferr 
extérieurement  dans  les  collyres  contre  les  inflammations  des  yeux  ,  dnns 
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les  cérats  pour  raffraîchir  &  pour  déterger  en  quelque  maniéré  les  ulcérés 
Tales* 

(J50.  La  Cerüse  ,  Cerftfa.  C’eft  une  préparation  du  plomb  dont  nous 
examinerons  les  vertus  dans  les  préparations  de  ce  métal  à  la  fin  de  cette 
partie  de  même  que  dans  celle  qui  luit. 

(J51.  La  Litharge  d’Or,  Lithargjrus  ahtu  Elle  e-ft  généralement  nom¬ 
mée  ainfi  à  caufe  de  fa  couleur  j  quoiqu’elle  vienne  de  la  purification  de 
l’argent.  On  s’en  fert  beaucoup  dans  les  emplâtres.  Etant  bouillie  dans 
l’huile  ,  clic  s*y  dilToudSc  lui  donne  une  confiftance  comme  au  diachylon. 
On  croit  qu’elle  eft  raffraîchilEante  ôc  qu’elle  donne  de  la  tendon  aux 
parties  fur  lefquellcs  on  l’applique  ;  cela  ell  caufe  qu’on  la  regarde  comme 
un  répulfif,  quoiqu’on  la  mette  aufli  dans  quelques  compofidons  pour  d’au¬ 
tres  intentions. 

651.  La  Main  d'un  Homme  Mort  ,  Manus  hominis  mortui.  Par  des 
idées  fupeftitieufes  du  commun  peuple,  on  la  croit  capable  de  diffiper  les 
tumeurs  fcrophulcufcs.  On  frotte  fort  férieufement  la  partie  pendant  quelque 
tems  avec  la  main  morte.  L’hiftoire  nous  fournit  plufieurs  exemples  de 
guérifons  faites  par-lâ,  &  il  n’cft  pas  hors  de  vrailemblancc  que  quelques- 
unes  foient  vraies  ,  autant  parce  que  l’imagination  du  malade  contribue 
beaucoup  à  cet  efiet  ,  que  parce  que  la  fenlation  que  donnent  des  frotte- 
mens  de  cette  forte  ,  a  quelque  chofe  de  laifillant  &:  occafionne  un  froid 
dans  la  partie  touchée,  qui  peut  dans  quelques  cas  mettre  les  fibres  dan 
de  telles  contractions  qu’elles  fecouent  ,  dégagent  &  emportent  la  ma¬ 
tière  qui  fait  l’obftruétion  \  ce  qui  fait  toute  la  cure.  Mais  il  y  a  trop 
de  fin^ularitc  dans  une  telle  pratique  pour  quelle  puifle  être  confcillée  par 
un  Médecin  de  bon  fens. 

^55.  La  Main  du  Roi  ,  Manus  Regalis.  Il  faut  que  j’avoue  que  je  n’aî 
jamais  vu  ce  remède  dans  aucun  catalogue  de  fimples.  Mais  c’eft  le  précédent 
qui  m’a  fait  fouvenir  d’ùnc  drogue  fi  extraordinaire.  Ces  deux  remèdes 
le  rcflemblent  aficz  &  peuvent  quelquefois  avoir  un  bon  fuccès  par  la 
même  raifon  :  car  la  pompe  folemnellc  avec  laquelle  le.  fait  cette  céré¬ 
monie  peut  avoir  quelque  chofe  qui  frappe  beaucoup  l’imagination  de  la 
plupart  de  ceux  qui  font  le  fujet  de  cette  force  d’exorcifme.  Or  les  effets 
étranges  &  furprenans  que  de  tels  remèdes  peuvent  produire  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  ne  font  pas  nouveaux  pour  ceux  qui  font  accoutumez  aux 
hiftoires  de  Médecine.  Mais  il  y  a  un  trop  grand  nombre  d’exemples  fans 
fuccès  de  la  part  de  ce  remède  pour  fouftrir  qu’aucune  perlonne  qui  penfe, 
croye  qu’il  y  ait  autre  chofe  dans  cette  cérémonie  que  l’intention  de  con¬ 
tribuer  â  un  refpeél  que  des  vues  de  politique  rendent  néceffaire  à  l’egard 
de  ceux  qu’on  dit  qui  ont  ce  pouvoir.  Ces  articles  donnent  fi  naturelle¬ 
ment  lieu  à  la  plaifantcrie  qu’il  cft  difficile  de  la  laiffer  ,  fans  dire  quelque 
chofe  peut-être  de  trop  peu  folidc  &  même  d’étranger  à  un  fait  de  cetcc 
nature.  Cette  vertu  cft  fuppofée  à  toute  la  race  Royale  à  caufe  de  la  piété 
de  quelques-uns  de  leurs  ancêtres.  Le  fameux  Laurentius  dans  la  premiere 
partie  de  fon  traité  intitulé ,  De  ftrumis  ,  a  tâché  de  prouver  fort  ridi¬ 
culement  cette  vertu  miraculeufe  dans  les  Rois  de  France  \  &  nie  fort  har¬ 
diment  ,  de  même  que  plufieurs  écrivains  ,  qu’aucun  de  nos  Rois  de  la 
Grande-Bretagne  ait  jamais  eu  ce  pouvoir.  Mais  M.  Wifeman  dans  le 
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chap,  r.^  Je  fon  quatrième  traité  a  tâché  fut  l’autorité  d’Hiflorîens  graves 
&  modérez  de  révendiquer  ce  droit  de  nos  Princes  contre  les  defîeins  qu’ont 
les  François  de  le  diminuer.  Néanmoins  peut-être  que  la  maifon  Royale  que 
le  mérite  a  fi  juacment  place  fur  nous  ,  ne  confentira  jamais  qu’on  fafîc 
ulage  d  un  tel  ftratagême  pour  retenir  les  fujets  fuperftitieux  dans  le  de¬ 
voir  ,  quoiqu’il  ait  été  autrefois  néceffaire  à  un  gouvernement  foible  ou 
tyrannique; 

«?54.  Le  Minium;  Ceft  le  plomb  calciné  ,  ainfi  que  nous  le  démon¬ 
trerons  dans  la  preparation  du  plomb  où  nous  donnerons  au/Ti  fes  vertus. 

(J55.  La  Tuthii  ,  Lapis  TuthU.  Les  Auteurs  ont  différens  lentimens  fur 
la  produdtion.  Garcias  dit  qu’elle  eft  faite  de  la  cendre  d’un  arbre.  Bon- 
tlus  veut  que  ce  foit  une  préparation  dune  certaine  terre  gluante.  Mais 
M.  Dale  convient  quelle  vient  de  la  fumée  du  cuivre  fondu  avec  la  cad¬ 
mie  ,  &  qu’elle  s’attache  aux  cotez  des  fourneaux.  Elle  eft  dcfliccarivc  & 
ernployee  pour  les  ulcères  fales,  de  même  que  pour  les  maladies  des  yeux. 

Friberg  dit  qu’on  la  tite  également  des  fourneaux 
déliai  de  cuivre,  de  fer,  &  des  autres  métaux-] 

6$6.  La  Calamine  blanche,  PomphoUx.  Ceft  une  poudre  métallique 
de  couleur  blanche  &  plus  légère  que  la  ruthie  :  car  celle-ci  s’attache 
au  cote  des  fourneaux  ,  lorfque  l’on  fond  le  cuivre  avec  la  cadmie  ;  &: 
la  calamine  blanche  monte  tout  au  haut  des  cheminées  des  fourneaux.  Scs. 
vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  la  tuthie.  ‘ 

<^57.  La  Jonbarbe  ,  Sedum»  Nous  en  avons  parlé  pour  l’ùfage  intérieur 
feéb.  II.  mais  on  sen  fert  fort  peu  de  cette  maniéré;  ni  même  dans  les. 
applications  extérieures  excepté  parmi  le  commun  peuple  qui  en  fait  un 
onguent  avec  la  crème  pour  les  inflammations  &  pour  les  brûlures  ,  par  la; 
feule  raifon  que  c’eft  un  grand  raftfaîchiflant.  ^ 

^58.  Le  Spodium.  Il  eft  plus  pefant  que  ni  là  calamine  blanche  ni  la; 
ruthie  *,  parce  que  ceft  ce  qui  tombe  au  fond,  lorfqu’on  fond  du  cuivre 
avec  de  la  cadmie.  Ses  vertus  font  les  mêmes  que  de  ces  deux  matières 
précédentes  ;  mais  on  s’en  fert  plus  rarement  en  Médecine.  [  Suivant  Henc^- 
kel  Pyritologie  595.  c'eft  une  cendre  dos  &  de  dent  d’Elc^hant.  ] 

^59.  La  Toile  dAraigne’e  ,  Tela  Aranêarum  .  Chacun  connoîr  ce 
que  c’eft  &  comment  elle  fc  produit.  On  ne  la  voir  pas  dans  les  ordon¬ 
nances  des  Médecins  ;  mais  par  hazard  le  commun  peuple  s’en  fert  pour 
arrêter  le  fang  dune  nouvelle  blelfure  ,  faute  d’autre  drogue.  Il  femblc 
qu  die  produit  cet  effet  par  fa  grande  finefTc  en  bouchant  les  orifices  des> 
yaiûTeaux.  &  s’y  attachant.. 

G  r  A  s  s  E  1 1.'. 
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660.  Cefl:  une  des  intentions  des  plus  confîdérables  de  là  Chiruteîci. 
Mais  il  y  a  fort  peu  de  Chirurgiens  qui  péfent  les  conféquences  que  Âal 
vent  avoir  ces  medicamens  dans  ceux  qu’ils  ordonnent  pour  la  remplir  , 
&  les  accidens  auxquels  ils  font  fujets.  Car  un  maturatif  eft  ce  qui  eft 
capable-  de  pénétrer  les.  pores-  par-  l’adivifé  &  par  la  chaleur  de  fes 
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'parties  ,  de  fc  mêler  avec  la  matière  de  l’obUrudion  &  de  la  raréfier  > 
enforte  quelle  puifie  la  rendre  propre  à  fe  décharger  en  ouvrant 
la  partie  par  un  cauftique  ou  par  une  incifion.  Mais  dans  plufieurs  cas 
comme  ces  remèdes  raréfient  la  matière  S>i  la  rendent  plus  fluide ,  le  fang 
peut  les  remporter  dans  la  circulation.  Elle  eft  quelquefois  de  nature  à 
caufcr  de  mauvais  fymptômes  étant  reprife  ainfi  j,  la  rarefadion  quelle  y 
produit ,  lui  fait  quelquefois  dilater  les  parties  qui  là  contiennent.  De-là 
réfulte  une  fenfation  doulourcufe  j  de  cette  fènfation  fuit  une  plus  grande 
affluence  de  liquide  dans  la  partie  &  par  conféquent  un  accroiflement 
inutile  de  la  tumeur.  De  forte  que  les  maturatifs  demandent  d’être  admi- 
lîiibez  par  des  gens  qui  fôient  bien  inftruits  du  niéchanifme  de  ledonomie 
animale  ,  pour  pouvoir  être  appliquez  avec  le  plus  grand  avantage  du 
patient  ,  &  pour  éviter  le  danger  qui  réfulte  de  ce  qu’on  s’en  elt  mal 
fcrvi. 

6<3i.  La  Graisse  d’Ois  ,  -  Adeps  anjeris, 

661,  -  -  —  -  —  DE  Chien  j  -  -  -  Canis. 

66}.  -  —  -  -  -  ©’Homme  ,  -  -  -  Hominis. 

664^.  -  -  -  - - DE  ViPERE  , - -  VipCYA. 

66}.  -  -  -  -  -  -  d’Oürs  ,  'Orjt.  Toutes  ces  graifles  font  employées 
comme  des  maturatifs -,  parcequ’elles  font  reconnues  pour  être  d’une  nature 
pénétrante  *,  ainfi  elles  (ont  propres  pour  réfoudre  &  raréfier  les  humeurs 
des  obftrudions  ,  6e  pour  les  conduire  ,  comme  on  dit  à  matuiité.  On  leur 
attribue  quelques  vertus  (pécifiques  pour  ces  cas  en  particulier;  mais  elles 
ne  font  pas  fouteHues  par  l’expérience  ni  par  la  raifon.  Elles  ne  fcmblent 
pas  avoir  dés  propriétez  différentes  dés  autres  matières  de  la  même  forte  ; 
à  moins  qu’elles  ne  viennent  de  leurs  différentes  confiftanccs  &  de  leurs 
différens  degrez  dë  volatilité.  La  graifle  de  vipère  femblc  celle  qu’on  peut 
avec  le  plus  de  raifon  regarder  comme  cpielque  chofe  d’èxtraordin.iire  pour 
cette  fin  de  procurer  la  maturité.  Ainfi  nous  en  rapporterons  les  penfées 
des  Auteurs  les  plus  authentiques  de  la  Médecine  j  l^avoir  du  Dr  Mead 
dans  un  eflai  qu  il  a  fait  fur  cet  animal.  Il  a  fait  des  recherches  fur  quan¬ 
tité  de  moyens  de  guérir  le  poifbn  de  la  vipere  qui  eft  communiqué  par 
une  morfure.  Il  nous  dit  que  les  preneurs  de  viperes  ont  un  remède  qu’ils 
regardent  comme  au  defTus  de  tous  les  autres  &  auquel  ils  ont  une  fi  grande 
confiance  qli’ils  ne  font  pas  plus  eflrayez  de  leurs  morfures  que  d’une  piqûre 
ordinaire  j  &  qu’ils  laguérilî'cnt  tur  le  champ  avec  la  grailfe  de  cet  animal 
qu’ils  croyent  un  fpécifique  dans  ce  cas  ;  ainfi  qu’il  l’a  découvert  par  les 
recherches  qu’il  en  a  faites.  Mais  pour  fe  convaincre  encore  plus  de  la. 
vérité  dans  un  point  fi  important,  M.  Mead  mit  une  vipere  en  fureur  ôc 
en  fit  mordre  au  nez  un  jeune  chien.  Les  dents  éroient  enfoncées  profon¬ 
dément  ;  il  cria  beaucoup  &  la  partie  coramençoit  à  s’enfler  j  mais  par- 
Eapplication  d’un  peu  de  cette  graifle  qu’il  avoir  toute  prête ,  ce  chien  fe." 
trouva  fort  bien  le  jour  fuivant. 

Néanmoins  comme  quelques  perfonnes  qui  virent  cctre  expérience  étoient 
plus  portez  à  imputer  la  guérifbn  à  la  falive  du  cliien  qui  lécha  la  bleirure 
qu’à  la  vertu  de  la  graifle  -,  on  fit  encore  mordre  ce  chien  à  la  langue 
^  la  graifle  n’ayanr  pas  éré  etpployée  ,  il  mourut  au  bout  de  cinq  ou  fix: 
heures.  L'expérience  fut'  faite’ une  fécondé  fois  avec  un  même  fuccès  (qiie; 
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M  Mead  attribua  aux  parties  vifqueufcs  de  la  graiiTc  j  quoique  d’ailleurs 
e.Ic  ioit  plus  pénétrante  qu’aucune  fubftance  huileufe.  Car  il  fuppofe  que 
par  cette  propriété  elle  enveloppe  &  engaine ,  pour  ainfi  dire ,  les  fels  vo¬ 
latils  du  poilon  de  la  vipère  *,  &  par-là  empêche  de  pénétrer  les  pointes 
de  ces  tels  qu  il  a  obfervé  qui  étoient  les  inftrumens  des  fymptômes  mortel? 
qui  fuivent  cette  morfure.  Voyez  plus  haut  478. 

666.  La  Fient!  de  Pigeon  j  Fimus  Columba.  On  Voiàonnt  quelquefois 
en  cataplafrne  pour  appliquer  à  la  plante  des  pieds  dans  les  fièvres  maligties 
&  dans  les  délires  avec  intention  d’attirer  les  humeurs  par  en-bas.  On  ne 
peut  pas  conjedlurcr  que  cela  loit  mauvais  :  car  fi  l’on  peut  en  jucrer  par 
la  nature  de  l’oifeau  dont  elle  vient,  ce  qui  n’cfl:  pas  une  mauvaTfe  mé¬ 
thode  ,  pour  en  décider  i  elle  contient  certainement  des  parties  chaudesi 
très  -  fiibciles  qui  ouvrent  les  pores  des  endroits  où  on  les  applique  ,  &  y 
occafionnent  une  plus  grande  affluence  de  fluide  par  la  rarefaélion  de^ 
liquides  &  par  la  dilatation  des  pores.  Mais  c’eft  une  imagination  fans 
fondement  que  de  croire  quelle  attire  particuliérement  les  humeurs  mor, 
bifiques.  Il  peut  bien  peut-être  alors  s’y  féparcr  avec  promptitude  quel, 
quv,  choie  de  ce  qui  eft  la  caufe  de  la  maladie  par  une  décharge  critiquei 
Les  piquotemens  &  les  autres  circonftances  que  nous  venons  de  rapporter 
peuvent  bien  déterminer  par-là  les  humeurs.  Mais  cela  fe  fait  également 
par  toute  autre  altération  caufée  dans  la  partie  ,  fans  qu’une  qualité  fpéci- 
fiqtie  du  médicament  l’occafionne.  ^ 

661,  La  Fiente  de  Vache,  Fimus  races.  Elle  femble  être  d’une  na¬ 
ture^  chaude  &  pénétrante  ,  l’expérience  y  rcconnoît  un  bon  effet  pour  les 
cnfliires  éréfipélateufes.  Il  paroît  que  e’eft  par  fa  qualité  difcuflîve  qu’elle  le 
profluir  en  levant  les  obftrudions  commençantes  dans  les  vaifféaux  capillaires 

en  les  évacuant  par  la  iranfpiration.  On  s’en  fert  en  forme  de  cataplafrac 
avec  quelques  matières  ondueufes  pour  empêcher  qu’elle  ne  durciffe  fur  la 
partie.  Il  ne  fera  pas  mal-à-propos  de  faire  remarquer  ici  la  différence  qu’il 
y  a  entre  appaifer  une  inflammation  par  les  rafffaîchiffans  la  guérir  par 
la  tranfpiration  avec  ces  fortes  de  matières  ci,  La  premiere  eft  plutôt  une 
cure  palliative  qu’une  véritable  guérifon  -,  elle  ne  femble  que  donner  une 
fenfation  plus  agréable  dans  la  partie  ,  en  adoucilTant  pour  un  tems  une 
fenfation  doloureufe  de  chaleur.  Il  y  a  donc  dans  cette  méthode  danc^er 
ou  de  fixer  les  humeurs  avec  plus  d’opiniâtreté  fur  la  partie  malade ,  %ii 
de  les  repouffer  dans  *la  maffe  du  fang  *,  deux  choies  qui  peuvent  avoir 
ch  xune  de  mauvaifes  fuites  j  au  lieu  que  par  la  deiniere  méthode  on  dé- 
ch  ;ige  en  peu  de  tems  les  humeurs  morbifiques ,  non- feulement  de  deffiis 
la  partie  malade  j  mais  encore  de  tout  le  corps.  Quelques  -  uns  recom¬ 
mandent  très-tort  ce  cataplafine  pour  la  goûte.  Il  y  femble  convenir  affez 
fmvant  le  raifonnement.  Néanmoins  je  ne  puis  pas  dire  l’avoir  jamais  ex¬ 
périmenté  ,  quoique  j’y  aye  été  affez  excité  par  mes  malades  dans  des  cas 
lemblables. 


(>ô8.  Le  Son  ,  Furfur.  Le  fon  eft  d’une  fubftance  fpongieufe  &c  pc 
reulc.  Dans  la  compofition  des  cataplafmes  ,  la  chaleur  de  la  partie  fur  la 
quelle  il  eft  appliqué  eft  raréfiée  j  cette  chaleur  eft  aidée  de  l’air  extt 
rieur  ;  «iiüfi  tout  ce  qui  tranfpire  ,  fera  attiré  dans  fes  interftices  par  le  mêir 
mecanilme  que  celui  qui  fait  lever  la  chair  fous  une  ventoufe.  Par  confi 
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qucnt  des  chofes  qui  agilTent  de  cette  maniéré  ne  doivent  être  appliquée® 
qu’où  il  cft  probable  qu’il  y  a  de  la  matière  à  tranfpirer.  Autrement  elles 
attireront  trop  à  la  partie  &  augmenteront  la  maladie. 

C6^.  La  Levure  01*  Fleur  de  Bieri  ,  Fies  cerevijîtt.  L’ufage  ordinaire 
cft  de  s’en  fervir  pour  excuer  la  fermentation  dans  les  matières.  Si  l’on 
fait  attention  à  la  maniéré  dont  elle  fe  produit  ,  on  concevra  aifément 
pourquoi  c’eft  un  médicament  maturatif  :  car  par  la  fubrilité  des  parties 
Ipiritueufes  dont  elle  abonde  ,  elle  ne  peur  qu’en  tranfmetrre  une  grande 
quantité  dans  la  partie  à  laquelle  elle  eft  appliquée  ,  &:  par  la  raréradion 
elle  difpofe  les  humeurs  qui  y  font  arrêtées  à  ce  qu’on  appelle  maturité. 
C'eft  pour  cette  raifon  qu’on  s’en  fert  aulïi  pour  guérir  les  cors ,  &c. 

670.  Le  Harang  ,  Halec.  Ce  poiftbn  falé  ,  comme  il  eft  ,  fe  voie 
fouvent  ordonner  en  cataplafme  fous  les  pieds  dans  les  fièvres  ;  pareeque 
l’on  compte  qu’il  attire  les  humeurs  par  en-bas,  &  par-là  foulage  la  tête. 
Mais  cette  propriété  femble  vraifemblablement  venir  plutôt  du  felavec  le¬ 
quel  il  eft  aftaifonné  que  des  vertus  du  poifion  ;  pareeque  la  chaleur  de  la 
partie  met  en  mouvement  les  parties  faiincs  qui  par  le  piquotement  des 
fibres  fort  fenfibles  à  la  plante  des  pieds  occafionnentune  grande  dérivation 
ou  révulfion  dans  cette  partie  ,  &  par-là  ôtent  l’embarias  des  autres. 

6j\.  Les  Sangsues  ,  Hirudines.  L’ulage  en  eft  ordinairement  aflez  connu. 
Elles  font  quelquefois  propres  pour  tirer  le  fang  d’une  partie-,  comme  des 
tempes  ,  des  veines  hémorrhoïdales  &  de  celles  où  l’on  ne  peut  pas  fe  fervir 
de  lancette  ;  de  même  que  pour  les  jeunes  enfans  ,  quand  leurs  veines 
paroiftènt  trop  petites ,  pour  qu’on  puifte  fans  danger  les  piquer  avec  cet 
inftruraent.  L’opinion  générale  eft  qu’elles  font  bonnes  pour  tirer  les  hu¬ 
meurs  d’une  partie  -,  principalement  fi  elle  cft  bien  doulourcufe.  C’eft  fur 
ce  principe  qu’on  les  applique  aux  gencives  pour  le  mal  des  dents.  Mais  il 
y  a  des  difpofitions  du  corps  dans  lefquelles  elles  occafionnent  une  fi  grande 
dérivation  dans  la  partie  ou  elles  font  appliquées  qu’il  s’y  éléve  des  tumeurs 
&  que  quelquefois  il  y  vient  un  créfypelc.  Ainfi  l’ufage  n’en  eft  pas  in¬ 
différent.  11  ne  faut  donc  pas  s’en  fervir  fans  faire  attention  à  ce  qu’on 
fait  &  fans  confulter. 

6ji.  Le  Melilot  ,  Melilotus.  Nous  en  avons  parlé  ci-deftus  feéf.  4. 
clafie  3.  mais  fon  principal  ufage  étant  pour  l’extérieur  ,  nous  avons  cru 
qu’il  éroit  à  propos  d’en  dire  quelque  chofe  ici.  C’eft  le  principal  ingré¬ 
dient  d’un  emplâtre  qui  en  porte  le  nom  dans  les  boutiques  &  qui  eft 
fort  en  ufage.  Il  confifte  dans  des  parties  chaudes,  fubtÜes,  ainfi  qu’il  eft 
manifefte  par  l’odeur  de  la  plante.  C’eft  pour  cetre  raifon  qu’on  le  me: 
parmi  cette  force  de  maturatifs.  Son  principal  ufage  eft  pour  les  véfica- 
toires  jufqu’à  ce  qu’ils  ceftent  de  couler  5c  que  la  peau  foit  emportée  :  car 
fa  chaleur  aide  toujours  à  décharger  les  parties  &  empêche  la  mortifica¬ 
tion  à  laquelle  font  fort  fujettes  certaines  conftitutions  i  principalement  s’il 
eft  préparé  avec  des  matières  raffraîchifîantes  que  la  chaleur  de  la  partie 
excite  des  perfonnes  indifcrétes  à  hazarder. 

^73.  La  Nicotiane,  le  Tabac.  Nicotiana.  Quoique  nous  en  ayons 
parlé  ci  -  defius  aufli  comme  d’un  fternucatoire  fe<ft.  10.  néanmoins  il  méiiic 
encore  un  examen  particulier  dans  les  topiques  ,  ayant  plus  d’utilité  de  cetre 
/üanière  en  Médecine  que  d’aucune  autre.  Il  eft  fi  chaud  &  fi  pénétrant , 
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Qu’il  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  matutatif  qui  foit  ici  s  principalement  C 
nous  confidérons  quen  même  -  rems  il  donne  cerre  difpofmon  aux  humeurs 
arrêtées.  Il  calme  aufli  les  douleurs  des  patttes  par  fes  qualitez  narcotiques  ; 
pat  -  là  il  empêche  rirritation  que  plufteuts  maturatifs  n  occafiontient  que 
Lp.  C’en  pour  cette  raifon  qu’il  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  do|^ 
leurs  aisucs  accompagnées  de  tumeur  ;  &  principalement  dans  cel  es  du  rhu- 
matifml  8c  de  la  ^oute.  La  feuille  liée  fur  la  parue  eft  a  meil  ente  ma¬ 
niéré  de  l’appliquer  ,  principalement  ,  s  il  eft  mouille  avec  u  p 

^  *874.’  L’HüILt ,  Oleum.  On  n’entend  ici  que  l’huile  d’olive  ordinaire.  Il 
Y  a  quelques  matières  huileufes  &  grades  qui  font  maturatives  -,  corail 
celles  dont  nous  avons  parlé,  les  premieres  dans  cette  clade  ,  paicequ elles 
contiennent  quelque  chofe  de  pénétrant,  f f 

clalTe  pour  différentes  proptiétez  ;  elle  n’a  la  propriété  de  mentir  qu  en  rela 
chant  les  ftbres  de  laVttie  tuméfiée  &  en  donnant  par-la  plus  de  place 
'aurliumeurs  qui  y  foiLnfermées .  pour  fe  raréfier  ,•  ce  T' 
promptement  en  maturité.  C’eft  pour  cette  raifon  que  c  eft  une 
Fort  iFdicieiife  de  mettre  quelque  chofe  d’huileux  avec  tous  les  cataplafmes 
que  l’on  confeille  pour  cette  intention  ;  pareeque  cela  entretient  P”^ 
fouple  8c  lâche  8c  donne  plus  de  place,  ou  pour  que  les  humeurs  fc  diffi- 
penfpafla  rranfpiration  oF  pour  qu’elles  fe  changent  en  n, ancre  propre  » 

le  décharger  par  cauftique  ou  par  incifion. 

67<.  La  Poix  de  Bourgogne,  Pix  Bpirgundictt. 

r.nï  La  Poix  de  Vaisseau  ,  le  Godron  ,  Pix  vavMts, 

La  Resike,  Elle  eft  trop  connue  du  commun  peuple  pour 

donLr  G  defeription  ,  ou  la  manière  dont  elle  fc  produit.  Ainfi  nous 
nous  co-ntenterons  de  faire  remarquer  que  les  réftnes  font  maturatives  d  une 
manière  qiü  eft  particulière  à  toutes 

i  dire  tn  tenant  les  pores  de  la  partie  malade  fi  bien  termez  que  es 
emnèchent  la  matière  ordinaire  de  la  tranfpiration  pader  a  travers  le- 
ni  Æi-me  Ce  qui  fuit  dc'là  ,  c  eft  que  cette  matière  de)a  attenuee  revenant 
L'ec  quelque  deerré  de  force ,  &  à  la  fin  par  une  tendance  ou  determination 
intui-aie  à  fe  mouvoir  de  ce  côré-là  ,  occafionne  des  chocs  q^i  lat- 

‘t’^nlnlVncorc  infcnfiblement  ée  dégagent  '«humeurs  q^ui^t^lobftu- 

iTpUtte  .  dU  s’avaXe  plus  loin  en 

&'mrFo!;:x‘?ofn?r'da‘*feoté  :::  ar/cX.;  "oiu  uXX 

èitx  io= S 

TarqXlte^mXmXtiXsIiLroum  ‘*dcl  yeuF' ,  8c  dans  les  flu- 
xions.Tf  y  en  a  plus  ou  moins  d,ms  la  compofition  de  quantité  d  em¬ 
plies  des\outiques  s  à  caufe  quelles  donnent  une  confiftance  conven  b  e 
le  font  une  lorte  de  ciment  pour  les  aunes  ingrediens.  La  cire  eft  enco 
t  ce  genre  &  femble  être  de  cette  clalTc  pour  une  dotible  raifon  ;  tant 
narce  qu’elle  envoyé  quelque  chofe  dans  les  humeurs  qui  font  l  obftinaion 
Se  la  même  manière  que  plufie.urs  matières  que  nous  ^vons  d.eja  ei^p  iqu^^^ 
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lîans  cette  clafTe  j  que  parce  qu’elle  bouche  aulîi  les  pores ,  quoiqu’elle  ne 
le  faffe  pas  avec  tant  tic  force  que  les  drogues  de  cet  article. 

^78.  La  Graisse  ©e  Cerf  ,  Sébum  Cervinum, 


6j^.  -----  «  DE  Boeuf  j  -  -  -  Bovinum. 

(jSo-  ------  be  Brebis  ,  -  -  -  Ovinum.  Ces  graifles  font  dans  le 


Catalogue  des  fiinpies  beaucoup  pour  la  même  fin.  A  peine  peut-on  les 
diftinguer  dans  leurs  effets  dans  aucune  des  intentions  que  nous  avons  mar¬ 
quées  dans  le  N°.  dyz.  La  feule  diflFérence  qu’on  y  remarque  ,  c’eft  que 
ces  graifles  femblcnt  un  peu  plus  approcher  de  la  cire ,  &  que  par  confe- 
quent  elles  ne  peuvent  pas  rant  relâcher  ni  fi  promptement  que  1  huile  & 
qu’elles  peuvent  avoir  quelque  portion  de  parties  fubriles  ou  volatiles ,  de 
même  qu’il  eft:  certain  qu’en  ont  la  plupart  des  graifles  des  animaux.  Par 
là  elles  entrent  dans  les  pores  &  aident  en  même  -  rems  ces  humeurs  à 
venir  en  maturité.  La  grailTe  ordinaire  ,  le  lard  eft:  par  la  même  raifou 
plus  maturatif  qu’aucune  huile  végétale  par  expreflion  -,  quoiqu’il  agifle  auflî 
comme  l’huile  .5  &  facilite  la  marurité  en  relâchant  les  fibres  &:  en  donnanc 
plus  de  volume  à  la  partie.  Toutes  les  huiles  animales  ou  graifles  ont  la 
Donne  qualité  d’être  plus  pénétrantes  que  celles  qui  font  tirées  des  matières 
végétales  par  expreflion  \  pareequ’une  plus  forte  digeftion  les  a  rendues  plus 
fubriles  &  qu’elles  ont  enveloppé  une  plus  grande  portion  d’un  fel  volatil 
animal  qui  lui  donnent  plus  d’efficacité  pour  cette  fin. 

^81.  L’Encens  ,  Thus.  On  nous  l’apporte  chez  nous  de  differentes 
confiftances  &  de  differentes  couleurs  ;  car  il  y  en  a  de  plus  dur  &  de 
plus  friable  j  d’autre  mol  jufqu’à  être  coulant  ;  c’eft-à-dire  trop  liquide 
pour  pouvoir  relier  en  aucune  forme  fur  quelque  chofe  de  plat  ,  étant 
prcfquc  femblable  à  la  térébenthine.  La  premiere  forte  eft  l’encens  mâle  j 
&  on  le  prend  dans  les  boutiques  pour  l’olibanum  décrit  feét.  2.  clafle  r.  le 
dernier  eft  l’encens  femelle.  Mais  ces  deux  fortes  ont  les  mêmes  vertus,  ayant 
toutes  les  deux  quelque  chofe  d’cxrraordinairement  pénétrant  &  chaud  ,  par- 
quoi  ils  agitent  les  humeurs  des  obftruélions,  les  divifent  &  les  dégagent, 
en  avancent  la  maturité  ou  leur  font  reprendre  le  cours  de  la  circulation. 
Cette  drogue  eft  aufïi  fort  gluante  &  tient  fermez  les  pores  de  la  peau 
on  toute  feule  ou  dans  la  compofidon  des  emplâtres*,  &  par  là  elle  eft 
encore  bonne  pour  la  même  fin.  Quelques-uns  prétendent  qu’étant  appli¬ 
quée  fur  le  poignet  &  fur  la  plante  des  pieds  ,  elle  guérit  les  fièvres 
intermittentes  des  enfans  ;  d’autres  l’appliquent  aufïi  fur  le  creux  de  l’efto- 
niach  pour  la  meme  fin.  Mais  elle  ne  fcmble  pas  propre  pour  aucun  de 
ces  effets  importans.  Ce  qu’on  lui  attribue  dans  ces  cas",  eft  plutôt  1  effec 
du  cinabre  ,  du  camphre  Ôç  d’autre  chofes  femblablcs  avec  lefqaelles  on 
la  mêle. 

Classe  III. 

*^Des  Deterjtfs,  ' 

La  maniéré  d’agir  des  topiques  de  cette  clafle  peut  s’entendre  paü 
ce  que  nous  avons  dit  dans  l’explication  de  la  troifiéme  clafle  de  la  qua¬ 
trième  fe^ion,  touchant  les  vulnéraires,  page  jtjz.  &  de  la  fedie.n  fuivantc 
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ftir  les  déteififs  3^5.  Le  Lecfteur  peut  danc  les  voir  pour  ce  qui  regarde 
l’action  des  drogyes  de  cette  cladc. 

683.  Le  Vert  de  gris,  iÆrtigo  étrh,  C’eft  une  didolution  du  cuivre. 
Nous  donnerons  la  maniéré  de  la  faire  dans  l’article  du  cuivre  dans  les 
préparations  fimplcs  à  la  fin  de  cette  partie ,  de  meme  que  fon  ufage  en 
Médecine. 

tjl4.  L’Album  Græcum.  C’eft  le  blanc  de  la  fiente  de  chiens.  On  croit 
qu’elle  a  une  qualité  déterfive  j  mais  il  n’y  a  que  le  commun  peuple  qui 
s’en  fervepour  les  maux  de  gorge.  On  l’étend  anfii  avec  du  miel  en  forme 
d’emplâtre  &  on  l’applique  dans  des  cas  femblables. 

485.  La  Gomme  Elemi  ,  Gummi  Elemi,  On  la  rapporte  dans  cette  claiïc 
pour  les  bons  efters  du  liniment  d’Arcæus ,  pour  l’onguent  de  la  gomme 
Elémi  de  la  Pharmacopée  de  Londres  dans  lequel  elle  eft  le  principal  ingré¬ 
dient.  On  en  fait  grand  cas  dans  la  pratique  de  Chirurgie  comme  un 
digeftif  j  mais  on  en  fait  peu  d’autres  ufages.  [  La  gomme  élemi’vraye 
eft  une  réfine  d’un  jaune  blanc  tirant  un  peu  fur  le  vert.  Elle  eft  molle 
quand  elle  eft  nouvelle  &  dure  lorlquelle  eft  vieille.  Son  odeur  ,  lorfqu’on 
la  brûle  ,  approche  de  celle  du  fenouil.  Celle-là  eft  la  gomme  élemi  d’E¬ 
thiopie  i  mais  celle  d'Amérique  eft  blanchâtre  ,  tantôt  verdâtre  ,  tantôt  jau¬ 
nâtre  ,  tranfparentc  approchant  de  la  réfine  du  pin  ;  de  confiftance  tantôt 
molle  tantôt  plus  féche  i  enfin  d’une  odeur  réfineufe  défagréable. 

L’Os  DE  Seche  ,  Os  fepU.  Il  eft  blanc  &  fpongieux.  Il  fembic 
avoir  été  calciné  par  le  foleil.  Il  eft  âpre  &  détcrfif  j  on  s’en  fert  prin¬ 
cipalement  pour  nettoyer  les  dents  :  car  il  nettoye  les  gencives  d’une  ma¬ 
niéré  étonnante  &  blanchit  les  dents.  Quelques  -  uns  le  confeillent  pour 
l’ufage  intérieur.  Mais  on  ne  le  trouve  jamais  dans  les  ordonnances  de 
cette  forte. 

687.  Le  jaune  d’Oeuf  >  f^itellum  ovi.  On  le  mêle  fouvenr  avec  la  téré¬ 
benthine  ,  à  caufe  de  ces  propriétez  farcotiques  glutineufes  *,  car  il  y  a 
plufieurs  cas  ou  la  térébenthine  déterge  trop  ,  èc  attire  la  matière  de  U 
nutrition  aufti-bien  que  celle  de  la  maladie.  Le  jaune  d  œuf  modère  donc 
un  peu  la  violence  de  fon  adion  ;  &  quand  une  fois  un  ulcere  eft  bien 
nettove  ,  il  aide  beaucoup  à  reproduire  de  la  chair  faine  &  à  l’en  remplir. 

688.  Les  Terebenthines  et  tous  les  Baumes  ,  "Terebenthinic  (fr  omma 
*Palfama.  Toutes  ces  drogues  font  de  cette  clafle  -,  elles  ne  font  que  plus 
ou  moins  déterfives  ,  n’abondent  que  plus  ou  moins  en  parties  fubtiles  , 
chaudes  &  aïomatiques.  Il  y  en  a  quelques  -  unes  qui  font  trop  déter¬ 
fives  ;  &  par  cette  raifon  on  les  mêle  avec  un  jaune  d’œuf,  ainfi  .;uc  nous 
l’avons  obfervé  dans  l’article  précédent  ,  pour  emoufier  leur  adivité  ,  &c 
fournir  en  quelque  man'ère  une  nourrituie  pour  remplacer  les  parties  em¬ 
portées  par  le  frottemenr.  Les  médicamens  de  cette  clalfe  font  quelquefois 
trop  farcotiques  &  rempliftent  1  ulcère  d’un  champignon  ,  ou  de  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  chair  morte  ou  cxcroilfance  ,  en  quoi  les  drogues  de  la 
claftc  qui  fuit  ,  deviennent  nécelTaires.  Nous  en  avons  déjà  traité  plus  haut 
en  parlant  des  différentes  fortes  de  térébenthines  defquelles  ont  principa¬ 
lement  donné  le  détail  les  Auteurs  qui  ont  écrit  depuis  quelque.-  temps. 
Mais  il  eft  à  propos  que  le  Leéfeur  fçache  de  plus  que  nos  Commerçans 
de  la  nouvelle  Angleterre  ont  trouvé  le  moyen  d’imiter  les  térébenthines 
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te  les  baumes  les  plus  fins  de  l’Orient  ou  du  moins  d’en  faire  qui  en  ap¬ 
prochent  de  fort  près  avec  les  térébenthines  &  avec  les  baumes  des  arbres 
qui  viennent  chez  eux  ;  enforce  que  plufieurs  ne  peuvent  pas  les  en  dif- 
ringuer  j  quoique  le  vrai  baume  de  la  Mecque  &:  les  térébenthines  de  Chio 
&  de  Strafbourg  font  toujours  finguliers  dans  leurs  principaux  caractères  i 
&  en  particulier  dans  la  délicatefl'e  de  leur  odeur.  Les  coxirrefadions  que 
quelques-uns  en  font,  fe  reconnoilTent  en  les  gardant  un  peu  de  temps, 
par  la  féparaiion  qui  s’y  fait  de  leurs  parties  les  plus  fubriles  qui  rcfîera- 
blent  prefqu’à  de  l’huile  6c  par  celle  des  plus  groflieres  qui  font  une 
forte  de  coagulum.  Toute  la  térébenthine  qu’on  vend  depuis  peu  pour  celle 
de  Venife  ,  a  été  faite  aufli  avec  des  térébenthines  ordinaires.  Mais  celle 
de  Strafbourg  neft  pas  aifément  fufceptible  de  ces  fophifticarions  fans  qu’elles 
foient  découvertes  au  premier  coup  d’oeil  j  fa  couleur  grisâtre  ôc  fon  odeur 
particulière  étant  prefque  inimitables. 

[  Il  y  a  quatre  Fortes  de.  lues  réfineux  dans  les  boutiques  connus  fous  le 
nom  de  térébenthine  ,  quoique  ce  nom  ne  convienne  proprement  qu’à 
la  feule  réfine  qui  découle  du  térébinthe  •,  fçavoir  celle  de  Chio  ,  celle 
de  Venife  ,  celle  de  Strafbourg  *,  &  la  térébmthine  commune.  En  voi¬ 
ci  la  deferiprion  fuivanc  M.  Geoffroi  Médecin  de  la  faculté  de  Paris 
qui  doit  les  avoir  vu  plus  fouvent  en  bon  état  que  prefque  aucun  autre  Mé' 
decin. 

La  térébenthine  de  Chio  eft  un  fuc  réfineux  liquide  qui  découle  du 
térébinthe  i  il  efl  blanc  jaunâtre  ou  de  la  couleur  du  verre  ,  tirant  plus 
fur  le  bleu-,  quelquefois  rranfparentc.  Sa  confiilence  eft  tantôt  plus  ferme 
tantôt  plus  molle  *,  elle  efl  flexible  &  glutineufe  j  &  fe  brife  pourtant  quel¬ 
quefois  en  miettes  j  le  plus  fouvent  cependant  elle  eft  comme  le  miel 
lolide  ;  elle  cède  &  s’attache  aux  doigts  de  mêmei  fon  odeur  eft  la  même 
que  celle  des  autres  térébenthines. 

La  térébenthine  de  Venife  ou  de  la  Melcze  eft  un  fluide  réfineux  lim¬ 
pide  ,  gluant ,  plus  groflicr  que  l’huile  ,  plus  coulant  que  le  miel  j  elle 
découle  totalement  &  d’une  manière  uniforme  du  doigt  qu’on  y  a  trempé, 
elle  eft  un  peu  tranfparente  comme  du  verre  de  couleur  jaunâtre.  Son 
odeur  eft  réfineufe  ,  pénétrante  ,  âcre  ,  agréable  quoiqu’un  peu  dégoûtante  ; 
fon  goût  âcre  ,  un  peu  amer.  Cette  térébenthine  furpaffe  par  fon  âcreté  dC 
par  (a  chaleur  celle  de  Venife, 

La  térébenthine  de  Strafbourg  ou  du  fapin  eft  une  fubftanee  réfineufe  , 
liquide  lorfqu’elle  eft  récente  •,  elle  eft  plus  tranfparente  que  celle  de  la 
Meleze  ,  moins  vifqueufe  &  moins  ténace  ,  fon  odeur  plus  agréable  ÔC 
moins  amere  j  elle  a  en  quelque  façon  l’odeur  &  le  goût  de  l’écorce  de 
çitron  elle  jaunit  &  s’épaiflit  avec  le  temps.  Ces  térébenthines  fe  donnent 
à  la  dofe  d’un  gros  5c  lefprit  à  celle  de  quelques  gouttes  dans  un  jaune 
d’œuf  ou  en  bol  avec  du  lucre  ,  &c. 

La  térébenthine  commune  ,  la  grofle  térébenthine  eft  une  fubflancc  refî- 
neufe  ,  ténace ,  plus  groftierc  de  plus  vifqueufe  que  celle  du  fapin  ôc  de 
la  Meleze  ;  elle  n'eft  pas  tranfparente  ,  elle  efl  blanchâtre  ,  prefque  de 
la  confîftence  de  l’huile  un  peu  coagulée  par  le  froid.  Son  odeur  eft  ré¬ 
fineufe  ôc  défagréable  ,  fon  goût  âcre  ,  amer  dC  caufant  des  naufées.  Celle- 
ci  n’eft  prefque  pas  d’ufage  en  Médecine.  ] 
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Classe  IVr 
Des  Caufliques, 

Les  cauftiqaes  font  des  matières  dent  la  violente  adivité  Sc  Ta 
chaleur  qu’elle  occafionne  ,  détruit  la  tilTure  des  parties  aux^quelles  on  les 
applique  ,  les  corrodent  y  ainfî  qu’on  s’exprime  ordinairement  &  y  for¬ 
ment  un  efeare.  Ils  différent  des  drogues  précédentes  comme  les  parties 
volatiles  du  poivre  ,  de  celles  de  l’aii  &  de  l’oignon  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  qbfervé  plus  haut.  Les  maturatifs  &  les  déterfifs  ont  quelque 
chofe  d’infinuant  &  de  doux  dans  leur  compofition  qui  empêche  qu’ils  ne 
blefîent  les  fibres  ,  fans  qu’ils  leur  ôtent  leur  volatilité.  Mais  dans  les  re¬ 
mèdes  que  nous  appelions  caulliques  ,  il  n’y  a  rien  qui  empêche  ces  for¬ 
tes  d’effets  de  leurs  parties  volatiles  i  &  leur  petireffe  extrême  ,  leur 
apprêté  ,  de  même  que  la  force  de  leur  mouvement  femblable  à  celui  du  feu 
même  ,  lève  tous  les  obftacles ,  détruit  la  tiffure  des  folides  mêmes  ôc 
change  les  parties  du  corps  auxquelles  ils  font  appliquez  en  une  fubftance 
femblable  à  de  la  chair  brCilée  que  des  remèdes  déterfifs  féparent  toute  de  la 
partie  en  peu  de  temps  laiflanc  un  vuide  à  la  place  où  elle  écoir.  Ils  font 
généralement  d’ufage  pour  les  abfcès  &  pour  les  apoftumes  afin  de  faire  ua 
paffage  au  pus ,  &  par- là  faire  des  iffues  dans  les  parties  où  l’incifion  eft 
difficile  &  où  il  y  a  de  l’inconvénient  à  la  faire.  Nous  avons  mis  dans 
cette  claffe  des  drogues  qui  n’ont  pas  un  degré  d’efficacité  allez  haut  pour 
faire  elcarc.  Mais  comme  elles  font  capables  de  faire  des  ampoulles  fur  la^ 
chair  &  de  caufei  des  changemens  confidérables  par  cette  forte  d’effet  i 
un  degré  plus  bas  j  nous  avons  cru  qu’il  étoit  très-à-propos  qu’elles  euflent 
place  icL 

690.  La  Chaux  vive  Calx  viva.  Ce  font  les  qualitez  qu’elle  reçoit  dut 
du  feu  qui  la  font  mettre  dans  cette  claffe  :  car  la  pierre  dont  on  la  fait 
n’a  rien  du  tout  de  fes  propriétez  avant  qu’elle  foit  brûlée.  Ceux  qui  fea- 
vent  comment  cette  pierre  eft  brûlée  dans  les  fours  à  chaux  après  qu’on 
l’a  tirée  de  la  carrière  julqu’à  ce  qu’elle  foit  réduire  en  cette  fubftance 
ne  s’étonneront  pas  qu’un  fi  grand  nombre  de  parties  de  feu  s’y  foient  lo¬ 
gées.  [  Voyez  le  difeours  ptéliminaire  ]  Mais  quoiqu’il'  en  foit  le  mouve- 
inenr  &  la  chaleur  qui  naiffent  à  l’inliant  ‘  qu’on  l’arrofe  d’eau  ,  eft  une 
demonftration  fuffifante  de  ce  qu’elle  a  dans  fa  compofition.  Ainfi  routes 
les  fois  qu’on  l’employe  comme  cauftiques ,  elle  fait  fon  effet  de  la  même 
maniéré  que  le  feu  même  -,  ce  qui  doit  s’entendre  affez  par  l’explication 
que  nous  venons  de  donner.  On  s’en  fert  encore  pour  plulieurs  autres  fins; 
dans  la  Médecine.  L’caa  dans  laquelle  on  l’éreind  ,  pour  me  fervir  de 
l’expreffion  ordinaire  ,  reçoit  tant  de  fa  chaleur  qu’elle  eft  merveilleufc 
pour  nettoyer  &  déterger  quelques  ulcères  fales  avec  croûte  ,  dé  même- 
que  les  matières  noires  qui  en  fortent  ;  pareeque  les  fels  alcalis  faits  par. 
la  calcination  détruifent  beaucoup  les  aciditez  qui  fuintent  de  la  peau 
la-  défigurent.  On  la  donne  auffi  intérieurement  comme  dcfficcative  &  ab- 
foibante-  par  ces  mêmes  propriétez.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  fait 
fouvenr  bouillir  avQC  la  chaux  les  ingtediens  qui  doivent,  fervir  pour  la 
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toifTbn  ordinaire  des  maniaques.  Onia  regarde  aulli  comme  un  bon  remède 
pour  le  diabètes  \  pour  les  raifons  que  le  leèteur  peut  voir  dans  le  livre 
intitulé  Animal  fecretion  du  Dr  Keil  ôc  qu’il  leroic  trop  long  de  rap¬ 
porter  ici. 

6ç}i.  Les  Cantharides,  Camhartdes.  L’ufage  extérieur  qu’on  en  fait, 
efl;  fufîifamment  connu  de  tout  le  monde.  Leur  acrimonie  piquante  & 
leur  aètivité  fait  lever  des  ampoulles  :  car  en  piquorant  les  fibres  de  la 
peau ,  elles  occafîonnent  à  la  partie  une  grande  dérivation  de  liquides  qui 
pafianc  à  travers  la  peau  &:  ne  pouvant  pas  pénétrer  l’épiderme ,  les  fépa- 
tcnt  &  élévent  répiderme  fous  la  forme  de  vefcie  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ,  5ZI.  La  fubtilité  de  leurs  parties  fe  raanifefte  par  leur  en¬ 
trée  en  fi  grande  quantité  dans  le  fang  par  la  feule  application  extérieure  , 
qu’elles  font  fuffilarament  fenties  par  les  reins  &  caufe  des  ftranguries 
&  de  grandes  chaleurs  d’urine.  On  les  employe  quelquefois  ,  pour  faire 
des  cautères  »  mais  c’eft  un  moyen  douloureux  incertain.  Les  emplâtrSs 
veflicatoires  ordinaires  defquels  on  a  tant  parlé  ,  ne  font  rien  autre  chofe 
que  l’épifpaltique  ordinaire  dans  lequel  les  cantharides  ont  été  mêlées  en 
poudre  fine.  Ainfi  ceux  qui  le  dilent  un  fecret,  ou  fe  trompent  eux-mêmes 
ou  trompent  les  autres.  L’on  peut  de  la  même  maniéré  faire  des  ifiues 
pour  de  plus  grandes  décharges ,  en  mettant  les  dernieres  particules  au  bas 
du  pois ,  ou  en  touchant  le  pois  avec  un  onguent  qui  a  quelque  chofe  de 
cette  compofition. 

L’Epurge  ,  Catapufia.  Le  fuc  de  cette  plante  qui  eft:  blanc  comme 
du  lair,  étant  appliqué  lur  la  peau  ,  la  corrode  ôc  y  fait  un  efeare.  Mais 
on  s’en  fert  rarement  fous  cette  forme.  Le  commun  peuple  s’en  fert  pour 
corroder  les  poteaux.  ïl  fait  cette  corrofion  en  l’y  appliquant  fouvent  , 
fi  la  croûte  qui  durcit  delfus ,  eft  ôtée  avec  certains  intervalles. 

69^.  Le  Easseuagh  ,  Lepidium  aulfi  appellé  piperitis.  C’efl:  Lepidium 
htijolinm.  Il  vient  au  bord  des  rivieres.  Diolcorides  allure  qu’il  efl: 
bon ,  étant  appliquée  pour  les  douleurs  de  la  feiatique.  Mais  on  ne  s  en- 
fert  pas  dans  la  Pharmacie  d’à-prélent. 

694.  L’Euphorbe  ,  Enphorbiftm.  Nous  en  avons  parlé  avec  les  fternu- 
tatûires  feéf.  9.  Mais  la  lubtilicé  &  la  chaleur  étonnante  de  fes  parties 
lui  donne  aulfi  place  dans  les  cornpofîtions  pour  l’extérieur  employées  pour 
exciter  de  grancis  mouvemens  dans  les  parties  où  on  les  applique  &  pour 
y  procurer  une  grande  dérivation  d’humeurs  léreufes.  C’eft  lur  ce  principe 
qu’on  le  fait  un  ingrédient  dé  l’emplâtre  céphalique  de  la  Pharmacopée  de 
Londres  que  l’on  met  lur  la  tête  pour  attirer  les  humeurs  léreufes  &  pour 
faire  révulfion  des  glandes  qui  fouffrent  d’un  découlement  continuel  dans 
les  rhumes  &  dans  les  cacharres.  On  ordonne  aulfi  d’appliquer  la  même 
compofition  fuc  les  pieds  dans  les  fièvres  pour  cette  même  prc'priété. 

65^5.  Le  Cotton  ,  Gojfypinm.  On  ne  peut  pas  le  rapporter  â  cette  clafle 
pour  aucunes  vertus  médicinales.  Mais  on  ordonne  quelquefois  de  le  brûler 
lur  les  parries  affligées  de  la  goûte.  Dans  te  cas  il  faut  expliquer  Ion  aétion 
comme  celle  du  feu  &  celle  de  la  chaux, vive  n’ayant  pas  d’autre  efficacité 
que  celle  de  la  déflagration,  li  y  a  une  bonne  explication  des  effets  de 
la  combuftion  à  la  page  143.  de  la  Microrechnie  de  Home  qui  a  été 
fort  bien  traduite  depuis  peu  en  Anglois  par  M.-Bariyer  Chirurgien.- Les:> 
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graines  entrent  dans  quelques  compoficions  des  boutiques  *,  mais  il  fembic 
qu’elles  n’y  font  pas  d’un  grand  effet. 

Le  Müxa.  C’eft  aulTi  une  cfpècc  de  cotton  particulière  employée 
pour  la  même  hn  que  le  précédent  &  qui  n’agit  que  par  les  mêmes 
moyens.  Les  obfei varions  de  M.  G. ^Temple  fur  ce  cotcon  dans  un  deles 
effais  ,  lui  donnèrent  affez  de  crédit  pour  qu’on  en  parlât  pendant  quelque- 
temps.  Mais  je  ne  trouve  pas  qu’aucun  fuccès  des  expériences  qu’on  en  a 
faites,  ait  néanmoins  encouragé  à  le  mettre  en  pratique.  Voyez  V Armoife, 

La  SiLiciUE  VELUE.  ÈUe  eft  dans  quelques  catalogues  •,  mais  elle 
ne  femble  bonne  à  rien  i  &C  elle  n’a  pas  d’autre  ufage  que  pour  le  faire 
des  tours  en  jouant  parmi  le  peuple.  On  nous  l’apporte  des  Indes  Orien¬ 
tales.  C’eft  une  fubftancc  velue  qui  vient  fur  la  lurface  extérieure  de  la 
goufte  de  Phafeolus  Znrratenjts  ftliquâ  hirfatâ.  Elle  a  comme  l’ortie  des 
pointes  qui  piquent  la  chair  ,  mais  non  pas  avec  une  fenfation  doulou- 
reufe  ;  elles  ne  caufent  d’abord  qu’une  demangeaifon  qui  dure  longtemps 
&  a  la  fin  devient  fi  incommode  qu’elle  caufe  beaucoup  de  peine  ,  lorf- 
qu’on  frotte  la  place  pour  foulagcr  cette  incommodité’  \  en  lorte  qu’elle 
occafionne  un  flux  d’humeurs  dans  la  partie. 

^58.  Le  Tithymale,  Ttthymalns.  Il  ne  diffère  pas  de  la  catapuce  ni 
pour  le  genre  ni  pour  les  propriétez  phyfiques.  Ainfi  il  ne  demande  pas 
d’autre  explication  que  celle  que  nous  en  avons  donnée  fous  le  nom  de 
certe  derniere. 

^99.  Le  Savon,  Sapa.  Celui  dont  nous  prétendons  parler ,  eft  le  favon 
noir  qui  a  tant  du  lel  lixivicl  appellé  poitafche  qu’il  eft  extrêmement  péné- 
rrant  5  ce  qui  fait  qu’on  l’ordonne  beaucoup  en  cataplalme  ,  pour  appli¬ 
quer  fur  la  plante  des  pieds  dans  les  fièvres.  C’eft  un  remède  qui  cherche 
beaucoup  ,  pour  ainfi  dire  ,&  qui  pénétre  même  dans  l’humeur  de  la  goûte 
dans  les  jointures  \  y  faifant  quelquefois  fuinter  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  féreufes.  Mais  la  force  avec  laquelle  il  agit  dans  ces  cas ,  le  rend 
à  peine  fupportable.  C’eft  pourquoi  quelques  -  uns  ont  effayé  de  le  corriger 
en  le  mêlant  avec  l’opium  &  avec  des  onguens  ,  comme  l'onguent  popu- 
leum  j  mais  il  ne  convient  qu’à  des  gens  habiles  de  s’en  fervir. 

700.  L’Eponge  ,  SpoKgia.  Nous  avons  mieux  aimé  ajouter  l’éponge  aux 
caurtiques  que  d’en  faire  un  article  particulier.  L’ufage  qu’on  en  fait  en 
chirurgie  relTemble  fi  fort  à  celui  de  la  drogue  précédente  qu’on  les 
employe  pour  la  même  fin  ,  c’eft-â-dire  pour  attirer  ou  faire  décharger 
les  humeurs.  On  fe  fert  auffi  de  l’éponge  comme  de  tente  ,  pour  dilater 
les  orifices  des  fiftules  ou  des  abfcès  qui  font  ttop  étroits  pour  l’évacua¬ 
tion  convenable.  Cela  fe  fait  en  l’y  plaçant  à  fcc  :  car  ce  font  les  humeurs 
qui  produifent  cet  effet  ;  parcequ’elles  en  augmentent  le  volume  ;  &  par¬ 
la  l'épougc  prefle  infenfiblement  ce  qui  environne  la  place  où  çlle  fç 
trouve  &  l’élargit. 
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SECTION  XI  I  I. 

Les  pmifes  oh  (jhI  ne  peuvent  pas  être  comprifes  fous  les 

divijions  precedentes. 

701.  T  'A  MOME  ,  Amomum.  Il  eft  fort  incertain  quel  étoit  l’ A  morne  des 
I  -i  Anciens.  Quelques-uns  veulent  que  ce  (oit  la  rofe  de  Paleftine 
&  en  particulier  Cordus.  Clufius  décrit  fous  ce  nom  plufieurs  plantes  qu’on 
ne  croit  pas  fe  pouvoir  rapporter  à  celles  que  Diofeorides  décrit  fous  le 
même  nom.  Les  boutiques  ont  deux  fortes  de  lemences  fous  cette  déno¬ 
mination.  L’une  eft  plus  grofte,  noirâtre  ,  ronde,  reflemble  au  poivre  & 
aux  cubebes  ,  avec  un  goût  mordant.  Elle  iemble  avoir  été  le  fifon  ou 
finon  des  Anciens.  L’autre  eft  plus  petite  ,  plus  pâle  ,  mais  on  fe  fert 
fort  peu  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  On  leur  fubftitue  le  plus  fouvent  l’aco- 
rus.  Il  eft  vrai  que  Gafpard  Bauhin  décrit  le  peiill  bâtard  fous  le  nom 
d  Amomum  vulgar  e\P)C  de  Sinon'  ojficinarum.  La  defeription  de  J.  B.  eft, 
Amomum  verum  cardamomi  vulgaris  fade  i  &  par-là  nous  nous  accorderons 
avec  les  compofitions  des  boutiques  où  on  le  rerient. 

[  L’Amome  font  des  bayes  rondes  d’un  roux  foncé ,  de  la  grofteur  du 
poivre  avec  un  nombril  à  l’extrémité  qui  renferment  fous  une  pellicule 
mince  dans  une  fubftance  fougueufe  deux  petits  grains  noirs  approchant 
du  goût  &  de  l’odeur  des  girofilcs.  ] 

701.  La  Pomme  d’Amour  ,  Amorts  pomum,  C’eft  malum  aureum  odore 
foetido.  D’autres  la  nomment  lycoperjtcon.  Mais  elle  eft  à  prélent  fi  peu  d’ufage 
en  Médecine  ,  fi  cependant  elle  y  en  a  quelqu’un  ,  qu’elle  ne  mérite  pas 
qu’on  fafic  plus  de  détail  de  fes  propriétez. 

V h.uYïso'ti,  Amylum.  Il  eft  ordinairement  alTez  connu  ;  il  eft  fait  de  fon  de 
froment.  Mais  quoiqu’on  s'en  ferve  dans  quelques  boutiques,  fes  vertus  font 
fi  peu  confidérables  ,  qu’il  ne  mérite  pas  d’etre  connu  avec  plus  de  détail. 
On  s’en  fert  principalement  parmi  les  aftringens  &  les  agglutinans. 

702.  L’Arbre  de  vie  ,  Arbor  vita.  C’eft  le  thuya  de  Theophrafte  fui- 
vant  P.  C.  B.  mais  il  eft  fi  peu  d’ufage  dans  la  Pharmacie  qu’il  ne  mérite 
pas  d  être  connu  avec  détail. 

703  L’Alcea  ,  C’eft  - vulgaris  major  flore  rofeo.  C.  B.  On  s’en 

fert  fi  rarement  qu’il  importe  peu  de  le  connoître'  davantage. 

705.  L’Arec,  Areca.  C’eft  Palma  cujus  fru5ius  fejfitlis  faufel  dicitur. 
Mais  il  eft  fprt  négligé  dans  la  Pharmacie. 

704.  Le  Roseau  ,  Arundo.  C’eft  - - —  vulgaris  palujlris.  C.  B.  C’eft 

l’efpèce  rapportée  dans  le  nouveau  catalogue  de  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres.  Mais  on  ne  s’en  fert  ni  dans  les  boutiques  ni  dans  les  ordonnances 
extemporanées, 

705.  Le  VERITABLE  Asphodel  BLANC  ,  Afphodelus  vents  albus.  C’eft 

.  ramofus  mas.  Il  y  a  aufii - -  -verus  luteus.  C’eft  hafla  regia  , 

6c  »  '■*  luieus  &  flore  &  radico  C.  B.  Mais  ni  l’une  ni  l’autre  elpèce 
n’cft  pas  affez  d’ufage  en  Médecine,  pour  mériter  des  recherches  de  fes 
vertus  médecinales. 
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joC,  L’Herbe  du  Coq  ,  Balfamita,  mas  ^  fen  coJIhs  hortarum^  C’eft:  men- 
tha  hortenjîs  corymhifera  C.  B.  Cette  plante  a  une  odeur  agréable  j  on  la 
cultive  dans  les  jardins  i  elle  fleurit  clans  le  mois  de  Juillet.  Ses  racines  font 
dures  longues  ,  s’enfonçant  dans  la  terres.  Ses  feuilles  d  en  bas  (ont  â 
peu  près  de  la  grandeur  de  celles  de  la  menthe  des  jardins ,  d’une  couleur 
pâle  ou  d’un  vert  jaune  avec  de  belles  découpures  aux  bords.  Les  feuilles 
font  principalement  employées  comme  ftomachiques  ,  céphaliques ,  carmi¬ 
natives  ôc  levant  les  obltruétions.  On  les  applique  aufli  extérieurement  en 
forme  de  fomentation  ,  pour  fortifier  les  jointures.  Mathiole  décrit  une 
baljamita  que  d’autres  appellent  Aiomordica  ^  Tomum  mirahile-y  &  C.  B. 
pomam  hieyojolymitanfim  ,  baljamita  rotundtfolia  repens  fen  mas.  On  sen  fer- 
voit  autrefois  dans  la  Pharmacie  $  mais  â  prefent  elle  en  eft  bannie.  11  y  a 
aufli  une  efpèce  de  menthe  qu’on  appelle  baljamita  pour  la  diftinguer  de 
me>7tha  rotundtfolia  fiore  fpicato  j  de  meme  qu  une  efpece  d  eupatoire  qui 
eft  appellé  balfamita  minor  ^  qui  efl  \e  coftus  minor  hortenjis,  le  petit  coq  des 
jardins  &  baljamita  mas  fen  tanacetum  hortenje  foliis  ^  odore-mentha,  du  cata¬ 
logue  de  lan  uivelle  Pharmacopée  de  Londres.  Mais  il  n’y  en  a  pasd’afl'ez  d’u- 
fage  en  Médecine  ,  pour  mériter  qu’on  falTe  la  recherche  de  leurs  vertus. 

707.  La  b  ami  a  Moschata  ,  C’eft  une  efpèce  d'alcea.  C’efl:  Bamia 

ty£gypt:aca  mofehata  Parck,- - tÆgyptiaca  vtUofa  C.  B.  Althaa  zÆgyp- 

tiaca  villofa  cat.  Oxjortii,  On  dit  que  les  Egyptiens  s’en  fervent  pour 
fortifier  le  cerveau  comme  d’un  grand  cordial.  La  plupart  de?  Bota- 
niftes  conviennent  que  le  Bang  avec  lequel  les  Egyptiens  s  empoifonnent 
eux-mêmes  &  par  le  moyen  duquel  ils  jouent  d’étranges  tours  ,  eft  aufli 
une  efpèce  d'alcea  ,  qui  eft  alceaindica  DoB.  Pauli  hermanni  qui  a  demeure 
long-temps  dans  les  Indes.  Mais  le  Dr  Tancred  Robinfon  prétend  que  c’eft 
Une  véritable  elpècc  de  chanvre.  C^uoiqu  il  en  foit  >  il  n  y  a  aucune  de 
ces  efpèces  qui  foie  d  ufage  dans  notre  Pharmacie. 

708.  Le  Been,  Behen.  On  en  obferve  de  deux  fortes  *,  fçavoir— — • 

album  qui  eft  le  been  blanc  ,  une  lorte  de  lychnis ,  ôc  - - r-  rubrum  qui 

eft  la  lavande  de  mer  ôc  appartient  au  genre  des  limonium  des  Botaniftes. 
On  a  difputé  pour  fçavoir  lequel  de  ces  deux  bcens  étoit  le  been  des  Ara¬ 
bes.  Mais  la  plupart  des  Auteurs  font  portez  à  croire  qu’il  n’eft  ni  l’un  ni 
l’autre.  Quelques-uns  veulent  que  le  premier  foit  l’angélique  ;  d’autres  le 
chardon  rolant  -,  d’autres  la  zédoire  -,  &  d’autres  le  panais^  fauvage.  Mais 
fon  ufage  en  Médecine  eft  fi  peu  confidérable  qu’il  ne  mérite  pas  qu’on 
faflè  plus  de  recherches  ni  fur  fon  genre  ni  fur  fes  vertus.  La  faponaire 
eft  du  même  genre. 

709.  Le  Beurre  ,  Butyrum.  On  le  trouve  rarement  dans  les  ordonnances 
de  Médecine.  Tout  le  monde  en  connoit  l  ufage  dans  les  alimens.  Par  la 
tilTure  &  par  la  nature  de  fa  fubftance  ,  il  eft  propre  pour  relâcher  les 
folides  &  fuppléer  aux  fucs  du  corps  par  fes  parties  legeres  &  glutineufes, 
La  premiere  vertu  le  rend  bon  pour  les  temperamens  fees  &  conftipez  j 
mais  il  peut  être  nuifible  aux  perfonnes  dont  les  fibres  font  laches  ,  qui  font 
d’un  tempérament  humide  &C  replet.  La  legerete  &c  la  ténacité  de  fes  parties 
le  rendent  aufli  capable  de  faire  des  obftruébions  dans  les  grandes  glandes 
&  dans  les  vailfeaux  capillaires  5  par  quoi  il  remplit  les  vifeeres  d’impu- 
retez>  mais  principalement  les  glandes  de  la  peau>  d’où  il  peut  produire 
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des  piiftiiles  &c  d’autres  chofes  qui  défigurent  la  peau.  Cette  opinion  le 
trouve  fort  confirmée  par  l’expérience  de  tous  ceux  que  l’état  oblige  de 
vivre  avec  les  jeunes  enfans  où  le  beurre  fait  une  grande  partie  de  leurs 
alimens  :  car  on  a  obfervé  que  leurs  forces  s’affoiblilîent ,  qu’ils  grolîilTent , 
liir-tout  leur  ventre  j  &  qu’ils  font  fort  fujets  à  avoir  des  pous  de  même 
que  d’autres  ordures  (emblables.  Mais  en  retranchant  cette  maniéré  de  vivre 
toutes  ces  incommoditez  dilparoilTent ,  fans  employer  aucun  autre  remède. 
L’huile  d’olives  eft  à  beaucoup  d’égards  de  la  même  nature  que  le  beurre  ^ 
&  l’on  s’en  lert  pour  les  mêmes  fins  dans  les  pais  où  il  y  en  a  en  abondance. 

710.  Le  Fromage  ,  Cafeus.  Il  eft  à  quelques  égards  de  la  même  nature 
que  le  beurre  ,  contenant  des  parties  legeres  ,  fortes  ,  &  glutineufes.  Aiuft 
par  les  raifons  que  nous  venons  de  donner,  il  occafionnera  des  obftruébions 
&  ce  qui  en  fuit.  Mais  le  fromage  n’eft  pas  fi  fujet  à  ces  inconvéniens  que 
le  beurre  ,  à  caufe  de  la  prefurc  qui  lui  donne  un  gout  piquant  &  le  rend 
par- là  plus  facile  à  digerer  &  à  atténuer.  Ainfi  quoique  le  goût  puifte  n’être 
pas  fi  agréable  ,  il  eft  hors  de  doute  que  c’eft  le  plus  fort  qui  eft  le  plus  fain 
i  caufe  de  la  prefurc.  Il  eft  pourtant  vrai  que  toutes  les  fortes  de  fro* 
mages  ont  de  la  difpofition  à  la  vifcoficé  ;  5c  que  par  conféquent  ils  ne 
font  pas  bons  dans  routes  les  maladies  qui  viennent  d’un  fang  vifqueux> 
mais,  en  particulier  dans  celles  de  la  poitrine  •,  comme  dans  la  pleuréfie  5c 
dans  l’afthme. 

711.  La  Co  N  Y  Z  E  ,  Conyz^a  ,  Pnlacarta.  Les  Botaniftes  la  divi- 

fent  en  trois  fortes  »■  ■  major  . .  minor  5c  -  media  y  diftin- 

guée  par  différens  caraéteres  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici ,  parccqu’elle 
Il ’eft  à-prélent  plus  d’ufageen  Médecine  •,  quoique  les  Anciens  la  recomman¬ 
dent  pour  chafter  les  animaux  venimeux  5c  pour  faire  mourir  la  vermine, 

J  11.  La  Gomme  Copal.  C’eft  la  gomme  [  ou  plutôt  la  réfine]  de  rhus 
obfomornm  qui  eft  le  furaach  des  boutiques.  Les  Anciens  faifoienc  beaucoup 
de  cas  de  cette  plante  pour  fes  vertus  médicinales  i  mais  quoique  le  Col¬ 
lège  de  Londres  conlerve  une  compofition  qui  en  prend  le  nom  ,  à  peine 
l’ordonne-t’on  jamais.  Il  eft  donc  inutile  de  raporter  ici  les  caraéberes  qu’en 
donnent  les  Botaniftes ,  ni  le  détail  de  fes  vertus.  La  gomme  ,  appellée 
gomme  copal  qui  en  fuinte  aux  incifions  qu’on  y  fait  ,  nous  eft  apportée 
principalement  de  la  nouvelle  Efpagne  5c  d’autres  pais  des  Indes  Occi¬ 
dentales.  Il  eft  pourtant  vrai  que  luivant  Pifon  toutes  les  gommes  odo¬ 
rantes  font  ordinairement  appellées  copal  par  les  Indiens  -,  5c  Hernandez 
décrit  huit  fortes  d’arbres  qui  produifent  des  gommes  copal.  Mais  il  eft 
hors  de  doute  que  celle  qui  eft  connue  fous  ce  nom  dans  les  boutiques, 
.vient  de  copalltfera  fecunda  Jîve  copalli  (juahnit  patfulooca  d’Hernandez  ;  5C 
il  eft  fort  probable  que  rhoes  Vigtniana  lenttfct  foliis  de  Rai  ne  diffère 
qu’accidentellemcnt  en  efpècc  \  c’eft  à-dire  feulement  par  les  différens  ter¬ 
rains  5c  par  les  différens  climats  ,  ainli  qu’il  eft  ordinaire  à  quantité  de 
plantes  de  la  même  forte.  De  plus  le  Dr  Léonard  Flokenet  aftùre  qu’il 
en  a  lui-même  ramaffé  une  gomme  blanche  qui  n  étoit  pas  différente  de 
la  gomme  des  boutiques.  Monardes  femble  avoir  décrit  la  gomme  animé 
fous  ce  nom  -,  5c  ce  n’eft  pas  la  production  du  copaiba  de  Pifon ,  ainfi  que 
Paulus  Ammianiis  le  conjecture  \  à  caufe  qu’il  remplace  le  vrai  baume  de 
fapivi  ,  comme  on  le  voit  par  le  nom. 

Xx 
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[  La  gomme  copal  eft  une  réfine  lolWe ,  tranfparcnte  ,  de  la  coulcut  de  I’eaii 
oil  qui  tire  tant  Toit  peu  fur  le  citron  ,  mais  moins  que  l’animé.  ] 

71  J.  Le  Bluet,  Cyanns,  Les  plus  grandes  diftinélions  qu’on  en  donne  , 
font  ;  ■.II.»  major  Je»  montanus  latifoiifts  s  &  — minor  fegetum.  Mais¬ 

on  en  fait  fi  peu  de  cas  dans  la  Pharmacie  da  préfent ,  qu’il  eft  inutile- 
d’en  détailler  les  vertus, 

-417.  La  Biere  ,  Cervifia.  Sons  ce  nom  il  faut  entendre  toutes  les  li¬ 
queurs  potables  faites  avec  l’orge.  Elles  font  i.  La  biere  avec  houblon  ôc 
la  biere  fans  houblon.  2.  La  petite  biere  &  la  forte  biere.  j.  La  biere 
pale  &  la  biere  brune.  Enfin  la  nouvelle  biere  6c  la  vieille  biere. 

1.  La  différence  que  nous  en  mettons  par  les  houblons,  peut  fe recon¬ 
noitre  par  les  houblons  mêmes.  On  Içait  qu’ils  font  d’une  amertume  péné¬ 
trante  agréable.  Par  leur  compofinon  dans  ces  boiffons  ils  y  ajouteront  donc 
quelque  chofe  d’une  nature  alcaline  -,  c’eft-à-dire  des  particules  qui  font 
fubciles,  aélives  6c  âpres.  Par-là  les  parties  rameufes  de  l’orge  font  fortdi- 
vifées  6c  volatilifées  fous  la  forme  d’efprit ,  6c  par  conféquent  plus  propres 
a  la  digeftion  6c  aux  iécrétions  du  corps  humain  j  mais  aufli  tandis  qu’il 
eft  dans  la  'iqueur  il  l’empêchera  de  former  des  concrétions  qui  la  rendroient 
tifqueufe,  l’affoibliroient  6c  la  feroient  aigrir.  Au  contraire  faute  de  houblon 
lesbieres  non  houblonnées  qui  confervent  une  douceur  gluante  après  qu’elles 
font  faites  ,  s’aigriffent  bientôt  6c  ne  font  plus  propres  pour  l’ufage.  Cela  arri¬ 
ve  plutôt  ou  plus  tard  fuivant  la  force  qu’elles  reçoivent  de  l’orge ,  6c  fuivant 
l’atténuation  â  laquelle  elles  font  foumifes  par  la  fermentation.  Il  y.  a  une 
fo  rtc  opinion  parmi  quelques  uns  que  la  biere  fans  houblon  eft  beaucoup  plus 
diurétique  que  la  biere  houblonnéci  Cela  peur  arriver  dans  quelques  confti- 
tutions  particulières,  à  caufe  que  la  biere  fans  houblon  eft  plus  douce  ,  plus 
émolliente  6c  plus  relâchante  *,  que  par- là  elle  fera  uriner  en  élargiffant  les 
paffages ,  ce  qu’il  eft  fort  vraifemblable  qu’elle  fait  *,  6c  cela  principale¬ 
ment  dans  les  conftitutions  féches  6c  délicates  y  mais  où  il  eft  néceffâire 
d’atténuer  ÔC  de  rendre  plus  coulans  les  liquides,  pour  pouffer  pat  les  urines  , 
il  eft  certain  que  les  boilfons  houblonnées  feront  celles  qui  rempliront  le 
mieux  cette  indication.  Pour  ce  qui  regarde  la  queftion  que  l’on  fait ,  fçavoir 
fi  le  houblon  contribue  à  former  la  pierre  il  feroit  trop  long  de  la 
décider  ici.  Il  femble  pourtant  que  l’affirmative  a  peu  de  fondement.  Mais 
bien  plus  nous  pouvons  avancer  que  fi  l’on  donne  un  éxcmple  qui  prouve 
un  peu  cet  effet  du  houblon  ,  on  peut  en  apporter  beaucoup  plus  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  biere  fans  houblon  n’ait  été  niiifible  à 
quantité  de  tempéraniens  pour  l’extrémité  oppofée.  Parce  qu’il  eft  manifefte 
qu’elle  remplît  les  glandes  de  matières  impures  ,.qa’elle  bouche  les  vaiflèaux- 
de  vifqiiofïrez  ,  qu’elle  rend  le  corps  pefant  ôc  le  groffit  ,  enfin  qu’elle 
difpofe  à  la  cachexie,  â  la  jauniffe  ,  à  l’afthme  6c  à  la  fin  à  des  hydropifîcs 
incurables.  Elle  remplit  infenfiblement  auffi  de  matières  grolfieres  6c  d’au¬ 
tres  qui  ont  de  mauvaifes  fuites  pour  la  gravelle  ,  les  paffages  de  l’urine 
qu’on  s’imagine  qu’elle  nettoye. 

2.  La  force  de  ces  boiffons  leur  donne  des  efficacitez  différentes  pour 
ce  qui  a,  rapport  â  la  Médecine  ;  plus  elles  font  fortes,  plus  elles  portentr 
de  parties  vilqneufes  dans  le  fang.  Quoique  les  parties  fpiritueufes  les  ren¬ 
dent  imperceptibles  d’abord  j  néanmoins  quand  les  parties  fpiritueufes  fc-- 
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rout  évaporées  j  cc  «^ui  fait  en  peu  d  heures  j  les  parties  vifqMeules  le 
feront  allez  fentir  par  les  maux  de  tête  ,  par  les  naufées,  par  la  iairirude& 
Æar  la  difficulté  de  fe  mouvoir.  Ceux  qui  ont  fait  des  excès  à  boire  de 
îes  boilTons  &  du  vin  ,  font  les  meilleurs  juges  de  ce  que  je  dis  ici.  Car 
ils  trouvent  que  les  mauvais  effets  d’un  excès  fait  en  vin  fe  fupportent  plus 
aifément  &  qu’enfuite  on  eft  beaucoup  plus  vif  &  plus  gai  qu’après  qu’on 
s’eft  ennivré  de  boilTons  faites  avec  de  l’orge  dont  les  relies  vifqueux  font 
long-temps  à  pouvoir  être  diflipez.  Ainfi  ces  boilTons  font  plus  lalutaircs, 
quand  elles  font  ce  qu’on  appelle  de  petites  bières  i  c’eft-à-dire,  lorfqu’elles 
n’ont  allez  de  force  que  pour  porter  un  peu  de  chaleur  dans  Teftomach , 
mais  non  pas  allez  pour  arrêter  l’écoulement  des  Tues  néceffaircs  pour  dé¬ 
layer  les  alimens.  Les  gens  d’une  conftitution  robufte  &  qui  font  des  ouvra¬ 
ges  forts  peuvent  boire  une  quantité  raifonnable  de  ces  boiflons  les  plus 
fortes  i  &  cela  principalemenr^parceque  leur  nourriture  étant  foible  ,  elles 
fuppléent  à  leur  défaut  &  pareeque  leur  exercice  continuel  &  la  force  de 
leur  corps  digèrent  &  brilent  les  vifcofitez  de  ces  bpilîons  jufqu’à  les 
rendre'  propres  à  la  nutrition.  Mais  dans  les  perfonnes  d  une  autre  confti— 
tutioH  L  qui  ont  une  autre  maniéré  de  vivre,  elles  ne  peuvent  que  caufet 
des  obftruaions  Ôc  produire  de  mauvaifes  humeurs. 

J.  Les  boilTons  faites  avec  Torge  font  encore  diftinguees  en  biere  pale 
Sc  en  biere  brune,  fuivant  Torge  avec  laquelle  elle  eft  bradée.^ L  orge  qui 
eft  la  moins  féchée  eft  celle  qui  donne  le  moins  de  couleur  a  la^bierc  > 
lorfquon  la  bralTe  &c  pour  cette  raifon  la  fait  nommer  biere  çâle  j  au 
lieu  que  Torge  qui  eft  plus  deffechée  ou  rôtie  ,  de  quelque  maniéré  que 
ce  foit  ,  en  comparaifon  de  Tautre ,  la  rend  d  une  couleur  plus  foncée , 
le  mélange  des  deux  a  la  couleur  d’ambre ,  nom  que  porte  auffi  plufieurs 
de  ces  boilTons.  La  biere  pâle  a  certainement  le  plus  de  grain  i  ainfi  elle, 
eft  plus  nourriffante  j  ruais  aulfi  par  cette  raifon  demande  une  conftitution 
plus  forte  ,  pour  quelle  puilTe  être  digérée.  Ceux  qui  en  boivent  beau¬ 
coup  ,  font  généralcmeut  lents  &  ^  la  fleur  de  leur  age  ,  s  ils  ne  font 

pas  tout  d’un  coup  emportez,  ainfi  qu’il  arrive  le  plus  fouvent ,  ils  vien¬ 
nent  de  bonne  heure  à  une  vieillelTe  infirme  &  à  peine  peuvent- ils  fuppor- 
ler  la  vie  àcaufcdu  grand  nombre  d’incommoditez  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée.  La  biere  brune  eft  une  boiffbn  beaucoup  moins  yilqueufe  &  plus 
propre  à  palTet  à  travers  tous  les  vailîeaux  du  corps  j  ôc  il  faut  boire  avec 
beaucoup  d’excès  de  celle  qui  eft  bien  forte  pour  qu’on  en  voye  les  in- 
convéniens  de  la  precedente  ,  ôC  une  fimple  débauché  en  cette  derniere 
biere  fc  fupporte  bien  plus  aifément  que  celles  de  la  premiere.  Je  ne  puis 
pas  juger  combien  ce  que  je  vas  dire  ,  peut  être  un  avis  utile  pour  ceux 
qui  ne  trouvent  leur  avantage  que  dans  le  profit  qu  il  y  a  a  brader.  Mais 
pour  ce  qui  regarde  la  fauté  de  ceux  qui  boivent  ces  bieies ,  je  puis  affiirec 
que  la  biere  bralTée  avec  de  Teau  dure  ,  telle  que  celle  de  fources  &  celle 
de  puits  ,  eft  la  meilleure  i  à  caufe  que  les  parties  minérales  qui  s’y  trou¬ 
vent,  aident  à  empêcher  les  concrétions  de  celles  du  giain  ,  &  les  font 
mieux  palier  par  les  fécrerions  j  de  meme  que  les  parties  du  grain  garan¬ 
tiront  aulfi  des  inconvéniens  qui  pourroient  venir  de  la  part  des  parti¬ 
cules  minérales.  Mais  les  eaux  douces ,  comme  celles  de  iivicre  Ôc  de  pluie  i 
valent  mieux  pour  prendre  la  fubftancc  des  orges  deffechees  qui  reticn*; 
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nent  quantité  cie  parties  de  feu  dans  leur  tifllire  &  qui  par  conféqncm  fe 

dégagent  mieux  dans  un  véhicule  d’eau  douce.  [  Voyez  le  difcours  préliifti] 

4'  h  de  ces  boilTons  eft  la  derniere  chofe  qui  nous  en  refte  à  con- 
fidérer ,  &  qui  les  rend  aufli  plus  ou  moins  faines.  L’âge  femble  faire 
la  meme  chofe  que  le  houblon  :  car  ces  boilTons  qui  lonr  gardées  long¬ 
temps  font  certainement  moins  glutmeufes  les  parties  vifqueures  étanr  bri* 
fees  &  atténuées  avec  le  temps  \  ce  qui  les  rend  plus  propres  pour  les  fé- 
crerions.  Le  temps  dans  lequel  cela  doit  fe  faire  peut  le  déterminer  par  leur 
degre  de  force  ;  pareeque  c’eft  en  raifon  de  cette  force  qu’elles  viendront 
plutôt  a  leur  perteélion  ,  &  par  conféquenr  aulîî  à  leur  déclin  Quand  on 
garde  la  biere  jufqu’à  ce  que  (es  parties  foient  brilées  6c  atténuées ,  autant 
qu  elles  peuvent  l’être  ;  c’eft  alors  l’état  où  elle  eft  la  meilleure.  Mais  après 
cela  elle  diminuera  toujours  de  bonté  jnfqu’à  ce  que  fes  efprits  foient  tous 
échappez  &  que  ce  qui  refte  fo't  aftoibli  &  aigri  Delà  donc  il  paroîr , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  que  les  meilleures  bieres  font  celles  qui 
font  gardées  le  plus  long  temps,  pourvu  qu'on  ne  les  garde  que  jufqu’à 
ce  terme  ôc  non  pas  au-delà.  Il  y  a  tant  de  chofes  utiles  qu'on  peut  dire 
la-delîus,  a  caule  que  ces  boiftons  ont  une  ft  grande  part  dans  nos  alimens 
qu  elles  me  feroiè'nt  palier  les  bornes  que  je  me  luis  preferites.  Ainft  noiiS' 
ne  ferons  plus  que  cette  obfervation  j  que  ceux  auxquels  leur  fortune 
permet  d  entremêler  l’ufage  du  vin  avec  celui  de  la  biere,  ne  font  pas  ft 
fujets  aux  toux  ni  aux  autres  maladies  de  la  poitrine  ,  ni  aux  hydropiftes; 
que  nearuTJoins  ils  font  plus  affligez  de  la  gravelle  5c  des  douleurs  de  la 
goûte  i  de  forte  que  quoique  les  François  puilfent  plaifanter  fur  ce  qu’ils 
ne  touflent  pas  tant  dans  les  Eglifes  que  les  Anglois  ,  car  fur  quoi  ne 
plaifanrent-ils  pas  ?  les  Anglois  ont  d’un  autre  côté  l’avantage  de  ne  pas 
tans  crier  pour  les  douleurs  de  la  pierre  ôc  de  la  goûte  ,  excepté  les  bu¬ 
veurs  de  vin  qui  mènent  une  vie  fédentaire. 

715.  Nous  n’avons  pas  mis  ici  un  article  particulier  pour  le  vin  à  caufe 
que  c’eft  une  boifton  étrangère  ,  &  que  cet  ouvrage  eft  fait  particulière¬ 
ment  pour  notre  pais.  Néanmoins  comme  il  fait  une  ft  grande  partie  de 
notre  boilTon  ordinaire,  princip.demcnt  dans  le  premier  ordre  de  la  Na¬ 
tion  \  il  ne  fera  pas  mal-à-propos  d’oblerver  que  les  plus  forts  vins  fem- 
blent  être  les  plus  convenables  pour  les  tempéramens  Anglois*,  mais  quand  ils 
font  trop  forts  purs  ,  on  peut  y  mettre  de  l’eau.  Ceux  qui  font  Ipiritueux, 
aident  merveilleufemcnt  à  la  digeftion  des  alimens  grofliers  de  notre  pais. 
Ils  fervent  principalement  pour  la  grande  quantité  de  viande  que  nous  man¬ 
geons  6c  ils  font  d’autant  plus  nécelÉaires  que  nous  mangeons  peu  d’herbage. 
Mais  les  vins  délicats  ,  quoique  plus  agréables  &  quoiqu’ils  montent  moins  à 
la  tête  ;  portent  avec  eux  un  tartre  dans  le  fang  6:  qui  refte  enfuite  dans 
les  glandes  mucilagineufes  des  jointures  j  où  ils  occafionncnt  les  doulcurs- 
cuifan  ■es  de  la  goûte  i  enforte  qu’ils  ôtent  quelquefois  l’ufage  des  mem¬ 
bres  ôc  rendent  boiteux. 

y  16.  Le  Miel  ,  Adei.  M.  Lemeri  le  fils  a  une  diftertation  fur  le  miel 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  *70(7.  Il  dit  que  le  miel  du  printemps 
eft  le  meilleur  ,  a  caufe  que  les  abeilles  font  alors  dans  leur  vigueur.  Il 
penfe  que  celui  qu  on  fait  en  Languedoc  6c  en  Dauphiné  ,  mais  en  parri- 
cuiier  celui  de  Corbière  qui  eft  à  -treis  lieues  de  NarbOinne,  pft préférable 
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à  tous  les  autres  -,  ainfi  il  l’appelle  miel  de  Narbonne.  On  croit  que  Texcel- 
ience  de  ce  miel  vient  de  la  grande  abondance  de  romarins  qui  font  aux 
environs.  Néanmoins  quand  il  fut  dans  ce  pais-là  ,  il  obferva  que  mal¬ 
gré  la  vlellruélion  de  tousles  romarins  par  la  rigueur  de  l’hiver  précédent,  le 
miel  étoit  aufli  bon  qu*il  eût  jamais  été.  Dans  notre  pais  celui  de  Hampshire 
pade  pour  le  plus  agréable  ;  néanmoins  je  ne  puis  pas  dire  h  fa  bonté  eft  à 
un  plus  haut  degré  que  l’abondance  que  cette  contrée  fournit.  On  préfère 
celui  qui  eft  le  plus  blanc  ôc  le  plus  dur  ;  'mais  le  plus  brun  &  le  plus 
mol  eft  le  meilleur  pour  les  iifages  de  la  Médecine  s  à  caufe  qu’il  n’eft 
pas  fl  lujct  à  fe  candir  ,  ce  qui  le  gâte.  Outre  cela  M.  Lemery  le  Pere 
dans  fa  Chymic  nous  dit  qu’il  eft  plus  Ipiritueux  j  ce  qui  s’accorde  fort 
bien  avec. la  propriété  qu’il  a  de  fe  conferver  plus  long  tems  fluide.  Il 
faut  certainement  qu’il  abonde  en  parties  falines  qu’il  poiifle  dehors  j  ce 
qu’on  appelle  fe  candir.  L’authorité  de  Schroder  juftifie  le  choix  de  M. 
Lemery  ,  car  il  donne  le  premier  rang  au  miel  jaune  &  met  enfuite  le 
miel  blanc.  Qiielques  Naturaliftes  &  quelques  Phyfleiens  parlent  d’un  miel 
qu’on  trouve  en  différens  endroits  où  il  n’y  a  pas  d’abeilles  j  &  pour  cette 
raifon  ils'  l’appellent  rofée  ,  &  mets  célefte.  Pline  liv.  zi.  eh.  14.  parle 
d’une  montagne  de  Crete  où  l’on  trouvoit  une  grande  quantité  de  miel 
5c  où  l’on  n'avoit  jamais  vu  d’abeille.  Galien  alfure ii.de  Jtmpl.  medic 
féc.  qu’il  a  trouvé  du  miel  parfaitement  formé  fur  divers  arbres  &  fur  d’autres 
plantes.  Voici  fes  paroles.  «  Jemefouviens  que  j’ai  quelquefois  vu  pen- 
wdant  l’été  du  miel  fur  les  feuilles  des  arbres  &  fur  les  autres  plantes; 
«  enforce  que  les  cerfs  crièrent  avec  joie  ;  Jupiter  fait  pleuvoir  du  miel,] 

Les  vertus  du  miel  font  fi  grandes  &  en  fi  grand  nombre  ,  qu’il  n’y  a  point 
d’Auteur  qui  ne  les  rapporte  même  dans  les  plus  anciens  temps  &  même 
le  divin  Hippocrates  depuis  ce  temps-là.  Le  miel  eft  fort  pénétrant  &  fort 
déterfif.  Il  eft  d’une  grande  efficacité  dans  les  engorgemens  de  la  poitrine; 
il  facilite  l’expeéloration  d’une  manière  étonnante.  En  un  mot  il  n’y  a 
point  de  maladie  caufée  par  le  flegme  ou  par  d’autres  matières  produites 
par  un  temperament  froid  ,  contre  lefquslles  il  ne  foit  utile.  Mais  il 
n’eft  pas  bon  aux  tempéramens  délicats  ni  aux  tempéramens  chauds. 
On  s’en  fervoit  autrefois,  comme  on  fait  à  préfent  du  fucre  ;  &  il  eft 
fâcheux  qu’on  ne  s’en  ferve  plus  de  même  ;  il  eft  d’une  grande  utilité  à' 
ceux  qui  font  incommodez  le  matin  de  phlegmc  groflier  &  épais  qui  ne 
laifTe  pas  tranquille  qu’il  ne  foit  dégagé  ,  quelqu’efl'ort  que  l’on  falîe  pour  le- 
rendre.  Un  remède  fort  convenable  eft  de  manger  le  foir  une  tranche  de 
pain  rôtie,  trempée  dans  quelque  liqueur  chaude.  Quelques-uns  alfurenc  qu’il' 
fait  mourir  les  vers  ,  étant  bu  dans  du  lait  ;  mais  la  raifon  qu’ils  donneur 
de  cet  effet  ,  femble  fort  bifarre  :  car  ils  ne  le  fuppofent  pas  défagréable 
aux  vers  *,  mais  qu’au  contraire  ils  l’aiment  fi  fort  qu’ils  en  mangent  rant 
que  l’excès  les  fait  mourir.  On  s’en  eft  beaucoup  fervi  en  Chirurgie,  pour 
nettoyer  les  ulcérés  fales  ,  foit  en  l’appliquant  deflus-  ,  foit  en  les  lavant: 
avec  que^ue  liquide  dans  lequel  on  l’avoit  diflbur. 

717.  Les  Oe'jfs,  Ova.  Nous  avons  déjà  parlé  de  lents  ufages-  en  Mé¬ 
decine  dans  le  difeours  préliminaire  de  la  feéfion  dans  la  premiere  clalfe- 
&  dans  la  troifiéme.  Nous  ne  les  confidérons  donc  ici  que  comme  une- 
partie  de  notre  aliment.  Tout  le  monde  f^ait  qu’ils  font  une  banne  pour- 
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riturc  &  chaude  i  mais  qui  ne  pafle  pas  aifément  dans  l’eftomach  de  quel¬ 
ques  perfonnes  i  ce  qui  vient  de  ce  que  leurs  membranes  font  amollies 
^  relâchées  ,  de  meme  que  de  la  ténacité  des  œufs  &  de  la  difficulté  qu’ils 
ont  à  s’atténuer ,  principalement  quand  ils  font  cuits  durs.  Le  meilleur  re¬ 
mède  pour  cet  inconvénient  eft  du  vinaigre  ou  du  poivre  ,  ou  tous  les 
deux  enfemblc  ,  ainh  qu’on  a  coutume  de  les  employer  i  parccque  le  vi¬ 
naigre  &  le  poivre  relTerrent  les  membranes  de  l’eftomach  ,  rendent  leur 
trituration  plus  forte  j  &  par-là  la  digeftion  fc  fart  plus  promptement. 

[  Cette  explication  eft  fuivant  le  fyftême  de  la  trituration.  Dans  celui  de 
la  fermentation  l’on  diroit  que  les  fucs  de  l’eftomach  n’étant  pas  fuffifam- 
menc  élaborez  dans  l’état  de  relâchement  des  membranes,  ils  ne  peuvent 
pas  fuffiramment  pénétrer  les  alimens  pour  en  extraire  le  chyle  &  que  le 
vinaigre  &  le  poivre  leur  donne  plus  de  pénétration  &  d’affinité  avec  les 
mat  ieres  grades,] 

71S.  Le  Palmier  Huileux  ,  C’eft*  une  forte  de  palmier 

qui  vient  fut  les  côtes  de  Guinée  .  portant  un  fruit  plat  qui  donne  par 
expreflion  ce  qu’on  appelle  l’huile  de  palmier.  Quand  cette  huile  eft  nou¬ 
velle  ,  elle  eft  d’une  belle  couleur  d’orange  •,  d’une  odeur  douce  &  agréable  t 
de  peu  de  goût  &  de  confîftance  de  beurre.  Des  naturels  de  ces  côtes  s’en 
fervent  au  lieu  de  beurre  *,  mais  nous  ne  l’employons  qii’extérieurcment, 
comme  un  remède  fortifiant  &  émollient  dans  toutes  les  fortes  de  foi- 
bleftes  des  membres  j  dans  les  douleurs  ,  dans  les  crampes  ,  dans  les  brû¬ 
lures  ,  dans  Les  entorfes  ,  ôc  dans  les  enflures. 

719.  Le  Pain  ,  Panis.  La  plupart  des  chofes  qu’on  peut  dire  touchant 
cet  article  ,  fe  trouvent  dans  la  feétion  4.  clalfe  où  l'on  parle  de  l’orge 
&  des  autres  fortes  de  grains  à  faire  du  pain.  Nous  remarquerons  feule» 
ment  ici  que  le  pain  qui  eft  le  plus  cuit,  eft  le  plus  facile  à  digérer  ;  car 
ce  que  fait  la  chaleur  dans  la  cuilTon  ,  facilite  l’atténuation  des  parties  les 
plus  vifqueufes  laquelle  doit  s’achever  dans  l’eftomach.  Le  fel,  la  levure  ou  ce 
qu’on  y  ajoute  pour  le  faire  lever  ,  lui  donne  un  doux  ferment  qui  fert 
beaucoup  pour  cette  fin.  Le  plus  léger  par  conféquent  eft  le  meilleur.  Le 
gros  pain  que  mangent  les  gens  delà  campagne,  fait  un  bon  changement 
pour  quelques  bourgeois  qui  ont  des  alimens  trop  nourrilTans  &  qui  groffilfent 
faute  d’exercice  *,  parcequ’il  eft  déterfif  de  les  purge  doucement  d’abord. 

710.  Le  Sucre  ,  Saccharnm.  La  plante  qui  le  produit ,  eft  appellée  arnndo 
face  ar  if  era,  ou  calamus  faccarmns,  La  canne  à  lucre  ,  le  rofeau  à  fuci  e.  On 
dilpute  pour  fçavoir  fi  elle  étoit  connue  ^s  anciens  ,  ou  non.  Qucrcetanus 
croit  qu’Ægineta  fut  le  premier  Médecin  qui  en  parla.  Néanmoins  Schroder 
eft  petiuadé  qu’Hippocrates  &  Galien  entendoient  le  fucre  ,  loriquils  nous 
parlent  d’un  miel  concret  des  caunes  >  de  d’un  miel  trouvé  dans  les  ro- 
féaux.  Il  eft  vrai  que  Paulus  Ægineta  convient  partout  de  1  avoir  connu  \ 
il  l’appelle  quelquefois  le  fel  des  Indes  ,  durci  par  la  chaleur  du  foleil.  Mais 
cela  ne  fait  pas  beaucoup  à  notre  delTein  ;  puifqu’à  prefent  nous  le  con- 
noiffons  alTez  de  dequoi  il  vient.  Ses  effets.cn  Médecine  font  quelquefois  dif- 
férens  fuivant  fes  différens  degrez  de  finefte.  Le  plus  brun  eft  le  plus  doux 
à  caufe  qu’il  a  beaucoup  de  quelque  chofe  d’huileux  dans  fa  compofirion, 
ce  qui  le  rend  plus  glutineux  de  le  fait  relier  plus  long  temps  contre  le 
palais.  U  eft  auffi  plus  apéritif ,  5c  par  conféquent  meilleur  pour  les  firops 
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pargatifsdc  même  que  pour  les  clyfteres.  Celui  qui  cft  plus  fin,  a  quelque 
chofe  d’une  qualité  plus  liante  ,  mais  le  plus  fin  de  tous  en  a  une  déterfive , 
ee  qui  le  rend  utile  dans  l’abondance  de  phlegme  :  car  il  brife  &:  atténue 
les  humeurs  vifqucufes,  facilite  l’expeéî’oration.  Les  fucres  ordinaires  con¬ 
tiennent  en  fi  grande  quantité  quelque  chofe  de  groflicr  &  de  vifqueux , 
que  fi  l’on  en  mange  beaucoup  ,  ils  remplüTent  les  glandes  d’humeurs  impu¬ 
res,  mais  fur  tout  celles  de  la  peau  &  occafionnent  des  fymptomes  feorbu- 
tiques.  Pluficurs  Auteurs  croient  aufli  qu’ils  nuifent  aux  perfonnes  hyftéri- 
ques  &  liypochondriaques  à  caufe  de  la  nature  fermentative  de  ces  fucres 
&  pour  cette  raifon  les  défendent  aufli  dans  les  fièvres.  Les  Arabes  furent 
kj  premiers  qui  mirent  le  fucre  fi  fort  en  ufage  dans  la  Médecine  Se  inventè¬ 
rent  une  grande  quantité  de  firop  auxquels  il  devoir  donner  leur  confiftence. 

72.1.  Lb  Salep  ,  en  Anglois ,  Salop.  C'eft  une  racine  oblongue  &  quelque¬ 
fois  tranfparcnte  d’une  couleur  blanche  jaunâtre ,  de  peu  d’odeur  &  d’un 
gout  vifqueux.  On  en  fait  une  décodion  en  poudre  comme  celle  du  thé  , 
en  qualité  d’un  remède  reftaurant  Si.  fortifiant.  On  s’en  fert  pour  empêcher 
l’avortement  Sc  pour  exciter  au  plaifit  de  l’amour.  [  M.  Geofroi  l’Apothicaire 
de  l’Acad.  l’a  fait  en  ôtant  la  pelure  delà  racine  du  fatyrium,  la  faifant 
tremper  quelques  heures  dans  de  l'eau  froide,  la  faifant  cuire  enfuite  & 
Ja  faifant  féchcr.  Le  temps  fee  eft  le  plus  convenable  pour  le  préparer. 
Il  faut  aufli  le  garder  dans  un  lieu  fee.  ] 

722.  L’Eau  de  Vie,  et  l’Esprit  de  Vjn;  Spirites  vmi.  Celui  qui  eft 
proprement  un  clprit  de  vin  n’eft  qu’un  végétal  fort  exalté  par  des  fels  vo¬ 
latils,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  la  premiere  partie,  où  nous  avons 
traité  des  principes.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  celui  qui  eft  d’ufage 
parmi  les  liqueurs  potables  j  que  de  celui  qui  vient  le  premier  &  avec  beau¬ 
coup  de  phlegme  :  car  celui  qui  monte  dans  l’alambic  &  que  les  diftilla- 
teiirs  appellent  efprit  devin  d’elfai ,  contient  près  de  fept  parties  de  phlc- 
gme  fur  neuf  d’efprit.  Dans  l’expérience  la  plus  exade  que  j’aie  pu  voir,  tren¬ 
te-deux  onces  d’efprit  de  vin  ordinaire  d’ellai,  donnèrent  dix- neuf  onces  ou 
tout  près  d’un  efprit  qui  bruloit  tout,  mais  non  pas  plus,  lé  relie  n’étant 
qu’un  pur  phlegme,.  Ses  efiets  en  Médecine  font  expliquez  dans  la  premiere 
clafle  de  la  premiere  feébion  de  cette  partie. 

72^.  Le  Petit  Lait,  Serum.  On  le  regarde  comme  un  bon  raflraîchif- 
fant  &  un  bon  addouciflanr.  Le  coagulum  du  lait  en  emporte  la  partie  la 
plus  vifqueufe  Si  la  plus  grumeleufe  *,  le  petit  lait  qui  relie,  eft  par  confé- 
quent  la  partie  la  plus  fubdle  &  la  plus  propre  pour  paffer  par  les  plus  pe¬ 
tits  vaifleaux  du  corps.  S’il  ne  raff'raîchit  pas  trop  l’eftoraach  ,  il  cft  fort  bon 
à  boire  en  grande  quantité,  pour  nétoyer  les  vifcéres  &  principalement  les 
reins;  il  eft  très-propre  pour  y  pafler.  La  coutume  d’y  infuler  delà  fume- 
tcrre,.afia  de  le  boire  le  matin  à  jeun  ,.eft  connue  depuis  longtemps  &  fort 
approu'/ée  par  plufieurs  Anciens  Médecins,  s’il  ne  donne  pas  ainfi  de  naufées 
à  caule  de  la  fumettere  qui  cft  fort  amère,  il  ne  peut  être  qu’un  remède  ex¬ 
traordinairement  bon  pour  déterger ,  avec  modération,  nétoyer  $c  forti¬ 
fier  l  intérieur  [  J’ai  vu  des  Médecins  qui  fe  faifoient  une  gloire  de  faire  cla- 
rjfier  le  petit  lait ,  jiifqu’à-cc  qu  il  ne  pût  plus  s’aigrir  ;  mais  quand  on  le  cla¬ 
rifie  de  cette  forte,  il  n’eft  plus  qu’un  pur  phlegme  Sc  parconféquent  n’eft. 
plus  bon  à. rien.  ] 
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Le  Fr  At  de  Grenouilles,  Sperma  ranarum.  Il  a  ete  oublie  dans 
la  d  vifion  des  dé,e.(.fa.  U  eft  vrai  que  ce  ne  leroit  pas  une  grande  perte 
auU  nv  fût  pas  &  qu’il  fût  tout-i-fa.t  banni  de  la  matière  médicinale  t  car 
L’v  a  qu’une  eau  fimple  qu’on  en  d, (fille  &  qu  on  regarde  comme  bonne 
nom  quantité  de  fins;  Lis  ce  n’eft  qu’un  phegme  infipidequi  ne  vaut  pas 
pu!s  qL  l'eau  fimple  de  grenouilles.  &  qui  n’eft  pas  longtemps  fans  fe  gâter 

^  lo/ U  XAitTitE ,  Tart»r«m.  Ceft  ce  qu’on  trouve  attaché  aux  parois 
inténeuL  des  tonneaux  de  vin  &  qui  eft  dut  comme  une  pierre.  Il  y  en  a 
du  blanc  il  Y  en  a  du  rouge  fuivant  la  couleur  du  vin  dont  il  vient.  On 
léfëte  le  blanc ,  dcaule  qu’il  contient  moins  de  parties  terreufe  ou  deUe- 
ï,e  meilleur  vient  d’Allemagne.  [  On  employe  a  Pans  celui  de  Montpe  lier  J 
CelMe  tartre  du  vin  du  Rhin.  On  ne  s’en  fett  que  dans  des  preparations. 

""TaVt^ruIVL'LorttuvémL  qtt’d  eft  nécelTaire  ^en  fçavoir 

""'^I/l’IJrine  Humaine,  Vrmahomims.  Qiielques- uns  la  ^oient  bonne 
oour  le  fcorbut  ôc  boivent  leur  propre  urine  pour  le  gwei’ir*  ^ais  je  ne  vois 
^  il/a  rtïirnn  Ouelaues  autres  la  recommandent  bouillie  en  con- 

Fn  '’?de''miel  our  iesttrs  du  rhumatirmc;  &  confeillent  d’en  fro- 
t'er  la  partie  affeaée.  Dans  ce  cas  elle  peut  bien  (aire  i  parcequ  elle  ne  peut 
Être  oue  fort  pénétrante.  [  Quoique  notre  Auteur  (emble  ne  pas  crotte  qu 
LitL  mandas  vertus  dans  l’urine  ,  il  eft  pourtant  certmn  que^  c  eft  un  ptir- 

gatif  doux  ,  en  prelque  toute  fon  urinependant  quinze  ou 

maladies  de  P  "  i^'L^’LuF  font  les  fels  qu’elle  contient  mêlez  avec 
Vingt  jouis,  a  ^  favoneufe.  Une  autre  raifon  qui  peut 


’  a  '  nn’elle  réloud  à  la  nn  ce  qui  un  avuit  «esc, - ; - 

Chuumiéns^qui  la  “nfeillent  avec  fuccès  dans  les  armé» .  on  pottrott  peut- 
^rrp  lui  fubftituer  la  faponaire  ,  lefavon  bien  prepare  ,  d<c.  ] 

,  T ’Urine  de  Vache  ,  Vrifta  'vaccA.  Qiielques-uns  la  croient  purga- 
rivl  Elt^Sc  violemment,  mais  elle  n’eft  d’ufage  que  parmi  le  commun 
«euL  Elit  n’a  rien  non  plus  que  la  précédente  qur  la  doivent  faite  ptefe- 

fer  à  ülufieurs  remèdes  plus  convenables.  r„ATAT- 

Ls  Le  Trieule  AwATiauE  ,  le  Macre  ,  le  Saligot,  la  Chata^ 

flFurifdtns'  kmoiTdT  Tuin^  Ma'In’e"  pàr’conL  à  pilent  dits  la  Phar- 
‘-;iV  ae  U  conf.f- 

C  On™  mploye  quelqlfois  tome  feule  contre  la  furd.té  en  la  métrant 

dans^l’oreille  envelopée  d’un  peu  de  coton.  On  la  croit  anodyne ,  on  la 

SlVqttelquefois  avec  les  onguerrs,  &c.  qu’on  prepare  pom  cette  fin. 

SEC- 
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SECTION  XIV. 
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"750.  X  ’Eau -eft  une  partie  fi  utile  &  fi  nécefiaire  tant  pour  les  alimensquc 
Li  pour  les  ufages  de  la  Médecine ,  qu’on  ne  fçaiiroit  trop  faire  de 
recherche  fur  fa  nature  &  fur  la  diftérence  de  toutes  celles  qui  peuvent  fe 
‘trouver,  ni  être  trop  attentif  lur  le  choix  qu’on  eii  fait.  C’eftavec  i’eau  que 
nous  délayons  nos  alimens ,  &  c’eft  le  meilleur  délayant  que  nous  puif- 
fions  avoir  pour  cette  fin  .j  celui  qui  a  le  moins  de  particules  étrangè¬ 
res.  Par  cet  élément  nous  n’entendons  qu’un  liquide  fimple  &  (ans  aucun 
rnêlange.  L'eau  dans  ce  fens  ne  peut  donc  pas  être  préparée  par  la  Pharma¬ 
cie  ,  pour  y  faire  quelque  changement  en  mieux.  Mais  comme  on  n’en 
trouve  pas  qui  n’ait  de  quelques  particules  étrangères  ,  l’on  peut  expli¬ 
quer  la  'maniéré  de  s’en  feivir  &  de  la  choilir  pour  les  ufages  de  la  viej  & 
les  recherches  que  l’on  peut  faire  pour  reconnoitre  quelles  font  les  altéra¬ 
tions  que  reçoit  l’eau  par  les  mélanges  de  ces  fortes  de  matières  dans  les 
diftérens  endroits  où  on  la  trouve. 

M.  Mead  dans  fon  dernier  efiai  fur  les  poifons  nous  donne  de  bons  avis 
fur  ces  fortes  de  recherches;  &  c’eft  ici  l’endroit  de  les  placer. 

Lean  eft  d’un  fervice  continuel  nonfeulement  pour  nos  boifions  ,  mais 
'encore  pour  la  préparation  de  notre  viande  &  de  notre  pain  ;  enforte  qu’on 
peut  dire  qu’elle  eft  le  véhicule  de  toute  notre  nourriture.  Ainfi  toutes  les 
rois  qu’il  arrive  qu’elle  a  d’autres  propriétez  que  celles  qui  font  nécefi'aires 
pour  ces  fins ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’en  pafiant  par  le  corps  elle  y  fafle 
des  impreflîons  conformes  à  ces  propriétez.  C’eft  pour  cette,  raifon  qu’à  Pa¬ 
ns  ou  l’eau  de  la  Seine  qui  eft  conduite  par  des  tuyaux  de  pierre  ,  eft  fi  char¬ 
gee  de  corpufcules  de  pierres  qui  même  les  bouchent  quelquc'ois  ;  les  habi- 
cans  font  plus  fajets  a  la  pierre  dans  la  vefeie  que  dans  la  plupart  des  autres 
villes.[  Ce  que  dit  ici  notre  Auteur  ne  fçautoit  avoir  lieu  que  pour  le  quartier 
de  la  fontaine  d’Arcueil,  les  ruyaire  des  fontaines  n’étant  pas  de  pierre  aux 
autres  fontaines.  C’eft  de  M.  Mead  dont  Quincy  a  pris  cette  erreur  qui  eft 
•corrigeC'dans  1  Edition  d'e  fon  traité  des  poifons  de  1745.  ]  ^  oblervé  la 

meme  choie  aux -bains  d’Ahona  près  de  Padoue  >  &  cela  julqu’à  un  tel  point 
qu  on  eft  fouvent  obligé  de  nétqyer  la  roue  d’un  moulin  que  font  aller  ces 
fontaines ,  d’une  grande  quantité  de  matière  pétrifiée  dont  elle  eft  chargée  de 
temps  en  temps.  Les  Naturaliftes  nous  donnent  différentes  hiffoires  de  ces 
eaux.  J’en  ai  vu  moi- même  un  exemple  dans  la  Province  de  Northampton, 
a  la  paroiffe  de  Rothwel  ou  Rowel  de  la  mêaie  forte  que  celui  d’auprès  de 
Padoue  .dont  parle  M.  Méad.  C’eft  ce  que  le  peuple  de  cette  contrée  appelle 
le  moulin  d’Overshos ,  où  l’eau  tourne  la  roue  du  moulin  par  fon  poids  , 
en  tombant  defliis  dans  de  petits  baquets  placés  au  our  de  fa  circonférence 
dans  les  intervalles  convenables.  Il  y  a  plufieurs  places  où  l’eau  emporte  in- 
‘fenfiolement  quelque  choie  &  élargit  le  paffage  dans  lequel  la  roue  fe  meut. 
Mais  cette  eau  qui  vient  d’une  fource  qui  eft  un  peu  plus  haut,  eft  d’une 
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nature  fi  pétrifiante  ,  qu’il  eft  néceflaire  dans  des  intervalles  qui  ne  font  pas^ 
grands,  de  couper  ce  qui  s’y  en  eft  attaché ,  pour  que  la  roue  puiife  fe  mouvoir* 

C’eft  ainfi  que  par  les  loix  du  raouvenaent  les  particules  groffieres  métalli¬ 
ques,  falines  ou  autres  dont  les  eaux  fe  chargent,  quand  elles  viennent  a  cir¬ 
culer  dans  le  corps  animal ,  fe  dépofent  à  la  fin  dans  une  partie  ou  dans  une 
autre  fuivant  leurs  différentes  gravitez  ,  fuivant  la  capacité  des  vaiffeaux  8c 
d’autres  circonftances  femblables.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  certain  que  les  par¬ 
ticules  minérales  ôc  les  Tels  nitreux  qui  abondent  dans  les  eaux  de  neige  des. 
Alpes  ,  font  des  obftruélions'  &  grofliffent  les  glandes  de  la  gorge  de  ceux 
qui  en  boivent  ;  tellement  qu’à  peine  y  a-t’il  quelques  perfonnes  de  ceux  qui 
ên  boivent,  qui  ne  foient  pas  fujettes  à  cet  inconvenient: 

tumidHm  gutwr  miratUY  in  Aipibtis'i  Juv.  fat.  13.  ^  ^  ^ 

C^ft  pour  cette  raifon  que  le  choix  des  eaux  pour  la  boiffon  étoit  regardé 
éomme  de  fi  grande  importance  parmi  les  Anciens.  Ils  preferoicnt  les  plus 
legeres,  les  regardant  comme  les  plus  exemptes  de  tout  mélange  de  corps  hé¬ 
térogènes. 

M.  Mead  aceufe  d’une  grande  négligence  à  cet  égard  les  habitans  de  Lon¬ 
dres  j  en  ce  qu’ils  choififfent  des  eaux  de  puits  croupiffantes  &:  impures  pour 
braffer  leur  bière  &  faire  d’autres  boiffbns.  Il  eft  vrai  qu’elles  font  plus  pro¬ 
pres  pour  extraire  les  parties  fpiritueufes  de  l  orge  que  celles  des  rivieres  qui 
font  plus  douces  &  moins  nuifibles;  mais  cette  raifon  n’cft  pas  fuffifante  , 
pour  qu’on  en  puiffe  faire  ufage ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  pure  neceflite  ^ 
cette  qualité  pouvant  venir  de  particules  minérales  ou  de  fcls  alumineux  donc 

ces  eaux  font  imprégnées.  ^  .... 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps  qui  eft  le  Dr.  J.  H.  dans  un  livre  inti¬ 
tulé,  jcelera  a^uarum  ou  fupplément  à  M.  Graunt,  on  the  bills  of  mortality  y 
fait  des  recherches  fur  la  maladie  appellee  feorbut ,  décrite  par  Pline  &  par 
Strabon  fous  les  noms  de  flomacace  Sc  de  fcehturbe  indifféremment  j  il  examn 
ne  les  hiftoires  authentiques  que  nous  en  avons  dans  ces  derniers  temps,  rap¬ 
portées  par  plufîeurs  Médecins  obfervatcurs  de  ces  pays-ci  ou  1  on  eut  le  mal¬ 
heur  de  la  voir  revenir,  ainfi  que  l’écrivent  OUhs  Afagntis  y  Baldwin  ns  y 
Bon  feus  y  J.  Wierius  y  Salomon  Albertm  i  il  trouve  que  cette  maladie  dut  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  fon  origine  a  1  ufage  d  eaux  croupiffan¬ 
tes  ôe  mal- faines  :  car  en  comparant  enfemble  les  lits  argilleux  de  la  terre 
qui  fe  trouvent  aux  environs  des  villes  de  Paris,  de  Londres  &  d  Amfter- 
dam  ,  il  démontre,  que  c’eft  dans  les  endroits  ou  les  eaux  font  les  plus  mau- 
vaifes ,  qu’on  a  le  plus  fouvent  vu  naître  cette  maladie.  Deforte  qu  il  mec 
hors  de  doute  que  la  plupart  des  fymptomes  compliquez  ,  qu  on  range  ordi¬ 
nairement  fous  ce  nom  général,  ne  peuvent  avoir  leur  caufe  principale  que 
dans  la  malignité  de  cet  élément ,  fi  ce  n’eft  pas  de  la  cependaat  qu  ils  pren¬ 
nent  leur  naiffance  toute  enriere.-  ,  .  .  , 

Il  eft  certain  qu’Hippocrates  lui-méme  a  décrit  clairement  cette  maladie; 

fous  le  nom  de  tTTrArivÊÇ  grandes  rates.  Il  obferve  meme  dans  un. 

aiitre  traité  pa-  ticulier  que  fi  l’on  boit  des  eaux  croupiffantes ,  il  eft  nccef-. 
faire  qu’il  vienne  une  mauvaife  difpofition  dans  la  rate  is:  dans  le  ventre. 

Pour  rechercher  la  caufe  de  ces  mauvais  effets  ,  il  faut  confiderer  qiue 
l’argilie  eft  une  forte  de  minéral  ;  &  qae  les  parties  groffieres  ôc  les  fels  me-- 
îalliques  defquels^füiK  chargées  les  eaux  en  paflânt  par  un  fond  où  il  y  ena. 
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beaucoup,  ne  font  pas  aifément  Tournis  à  la  digeftibn  ,  ainfi  ^éle  remarque 
le  Dr  Lifter  j  enforce  qu’ils  ne  font  pas  digérez  par  le  corps  humain.  Ainiî 
nonfeulemciK  ces  macieres ,  comme  il  le  démontre  fort  bien  ,  cauferont  des 
concrétions  calculeules  dans  les  reins,  dans  la  vefcie  de  dans  les  jointures  , 
&  des  tumeurs  dures  dans  la  rate,  ainfi  que  le  remarque  Hippocratesj  mais 
il  arrivera  ncceftairement  encore  que  fouvent  par  leur  qualité  corrofîve  elles 
piqueront  5c  irriteront  les  membranes  de  l’eftomach.  Bien  plus  il  n’efl;  pas 
étonnant  même  que  quand  elles  viendront  dans  le  fang,  elles  ne  bouchent 
les  plus  petits  vailleaux  de  la  tranfpiration  infenfible  &  y  forment  des  obftrtic- 
tions.  C’eft  fur  ce  principe  que  Sandorius  nous  enfeigne  ,  Medicina.  fiat, 
Jeü.  Z.  aphor.  z.  que  les  eaux  pefantes  changent  la  matière  de  la  tranfpira¬ 
tion  en  un  ichor  ou  matière  purulente ,  qui  étant  retenue  produit  la  ca¬ 
chexie. 

Ce  mauvais  fymptome  fera  ,  ainfi  que  chacun  le  voit  aftez  ,  fuivi  de  dou¬ 
leurs  dans  les  membres,  de  taches  livides  à  la  furface  du  corps,  d’ulcères, 
&c*,  &'  tout  cela  par  l’acrimonie  de  cette  matière  non  tranfpiréej  mais  il 
^eut  venir  aufli  de  la  même  fource  quantité  de  fymptomes  embarraftez  que 
l’on  range  lotis  la  dénominaifon  de  pallion  hyftérique  de  de  maladie  hypo- 
chondriaque  ;  car  le  même  Sandorius  que  nous  venons  de  citer ,  remarque 
fèB.  aphor.  1 3.  que  les  vents  li  inféparables  de  ces  maladies  ne  font  antre 
chofe  que  le  liquide  de  la  tranfpiration  cru  &non  allez  élaboré.  Si  ces  in- 
convéniehs  ne  fe  font  pas  fentir  dans  les  complexions  fortes  dc  adives,  néan¬ 
moins  je  fuis  afturé  par  de  bonnes  expériences  qu’ils  méritent  qu’on  y  fallc 
attention  dans  les  conftirutions  foibles  &  dans  la  vie  fédentaire  j  principale¬ 
ment  dans  le  fexe  le  plus  délicat.  J’ai  l’honneur  d’être  parent  proche  d’une 
perfonne  de  mérite  qui  écoit  autrefois  tourmentée  de  fréquentes  coliques  ÿ 
jufqu’à-ce  qu’il  lui  eût  été  heureuferaent  confeillé  par  l’illuftre  Van  Helmont 
de  ne  plus  boire,  comme  elle  faifoit ,  de  bière  bradée  avec  de  l’eau  de  puits. 
Sa  faute  étoit  même  li  fort  dépendante  de  cette  maniéré  de  vivre,  quel!  elle 
y  manquoit ,  le  retour  de  cette  colique  cft  inévitable. 

C’eft  pourquoi  Pline  nous  dit  que  la  premiere  raifon  de  condamner  les 
eaux  ,  c’eft  de  voir  qu’elles  font  une  incruftation  aux  vaifteaux  ,  quand  on 
les  fait  bouillir.  On  ne  peut  pourtant  pas  difeonvenir  que  notre  eau  de  puits 
lî’incrufte  pas  ainfi  nos  calFetieres ,  li  l’on  veut  y  prendre  garde.  Il  eft  certain 
que  dans  les  Anciens  temps  ou  la  Médecine  qui  cft  à  préfent  un  état,  un 
métier  pour  ainli  dire,  écoit  plus  une  fcience  qu’elle  ne  [‘eft  à  préfent-,  cette 
partie  quia  rapporta  la  diète  ,  étoit  bien  plus  cultivée  qu’elle  ne  l’eft  dc 
notre  temps.  C’eft  la  raifon  pourquoi  le  point  dont  nous  parlons  ici,  étoit 
alors  de  li  grande  importance  ,  qu’Hippocrates  qui  écrivit  là-delîus  le  meil¬ 
leur  ouvrage  qui  eût  paru  jufqu’à  fon  temps ,  parle  avec  beaucoup  d’exaéti- 
-Tude  norifeJlement  des  maladies,  mais  des  tempéramens  même  de  des  difpo- 
litions  des  peuples  des  dilférens  pays  luivant  la  différence  des  eaux  que  la  na¬ 
ture  leur  a  données. 

73  r.  L’Eau  de  Fontaine  ,  Aqua  fontana.  Les  lieux  d’où  vient  cett^c 
eau  jlarendent  fujete  à  recevoir  des  mélanges  de  coures  fortes  de  parties  mé¬ 
talliques  de  minérales  qui  font  cachées  dans  la  terre.  Car  l’eau  de  fource  ,  c’eft- 
à-dirc  ,  toute  eau  qui  a  circulé  ou  été  filtrée  à  travers  la  terre  de  que  nous 
appelions  eau  dc  fource  ou  de  fontaine  ,  lorfqu’elle  arrive  à  fa  furface  lave 

y  y  ij 
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Sc  emporte  avec  elle  quelques  particules  du  terrein  à  travers  lequel  elle» 
palTe,  enlorte qu’elle  en  devient  falutaire  ou  nuifible,  fuivant  la  nature  delai 
matière  minérale  dont  elle  fe  charge  dans  fon  cours.  Si  cela  va  julqu’à  la  ren-» 
dre  médicinale  &  en  quelque  façon  purgative  ,  elle  fera  comprife  dans  les. 
recherches  que  nous  ferons  (ur  les  eaux  acidulées.  Pour  ici  nous  n’avons  que. 
fujet  d’être  bien  content  que  nous  en  ayons  de  fi  bonnes, pour  les  ufages  de  la~ 
vie  ,  piiifqu’elies  font  néceffairement  une  partie  de  notre  dicte  ;  car  elles  ont 
la  plus  grande  légéreté  que  nous  avons  remarqué  qu’il  fiflioit  qu’elles ^eul-. 
fent  &:  par  là  l’on  reconnoît  qu'elles  font  fans  aucun  mélange  de  minéraux*; 

Ceux, qui  connoilTent  par  leur  expérience  le  gout  Sc  l’efiicacité  de  nos  eauxi 
médicinales  ordinaires,  ne  fçauroient  douter  que  les  eaux  de  fource  ne  fe> 
chargent  ainfi  de  matière  étrangère  dans  leurs  cours  &  quoique  notre  pays, 
nenous  fournifie  pas  de  fources  empoilonnées ,  nous  fçavons  fur  des  té¬ 
moignages  qu’on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute,  qu’il  y  a  des  fources  qui 
portent  des  poilons  &  des  mélanges  qui  donnent  la  mort.  Il  faut  que  cela, 
vienne  des  corpufcules  mêlez  avec  leurs  «aux  lefquels  ne  peuvent  pas  manquer,, 
quand  ils  viennent  dans  les  vaifieaux  du  corps  avec  leur  véhicule  ,  de  faire 
le  même  mal  qu’ils  feroient,  fi  onlesprenoit  non  délayez.  Il  n’y  a  qu’une 
feule  différence  j  c’ell  qu’ils  peuvent  fous  cette  forme  delayez  être  portez  quel¬ 
quefois  plus  loin  dans  le  corps  &  par  là  découvrir  leur  malignité  dans  Ica 
endroits  les  plus  éloignez.  C’eft  ainfi  que  la  fontaine  rouge  en  Ethiopie  dont 
parle  Pline,  &c  aux  environs  de  laquelle  on  irouvoit  une  fi  grande  abon-. 
dance  de  minium  naturel  ou  cinnabre  ,  fait  fentir  Tes  effets  principalement 

dans  le  cerveau  j  ce  qui  donna  occafion  à  Ovide  de  dire  ;  - - fi pjuisfau- 

cibus  haufit  i  aut  far  it  y  aut  patttar  mtr  um  gravitate  foporem.  Mais  il  n’eft, 
pas  befoin  de  nous  étendre  davantage  là-dcffusj  puifqu’un  poifon  minéral 
peut  communiquer  fa  qualité  mortelle  à  des  ruifleaux.  Nous  avons  même 
des  exemples  de  fontaines  arfénicales,  mercurielles  &  d’autres  dont  l’on  peut 
voir  les  hiftoires  dans  les  recueils  de  Baccius  de.  Thermit ,  Itb.  6.  Sc  une  fore 
remarquable  dans  les  iranfaétions  philofophiques  N°.  8. 

il  y  a  plufieurs  maniérés  curieufes  de  faire  l’effai  pour  reconnoitre .  quels . 
font  les  principaux  mélanges  qui  fe  trouvent  dans  ces  eaux.  Cela  peut  être 
d’une  fort  grande,  utilité  pour  ceux  qui  voyagent  dans  des  pays  qui  ne  font 
pas  peuplez,  &  où  la  néceffité  force  quelquefois  de  boire  à  des  fources  qtû 
ne  font  pas  connues.  Mais  il  feroit  trop  long  de.  les  rapporter  ici.  Nous  n’en 
donnerons  donc  que  cette  regie  générale  :  c’efl  que  les  meilleures  eaux  pour 
l’ufage  font  celles  qui  font  les  plus  légères.  Cette  légçreté  peut  fe  reconnoîr 
tre  avec  la  plus  grande  exaélitude  en  pefant  dans  l’eau  dont  Ton  veut,  faire 
i’eflai  d’autres  corps  convenables*.  L’échelle  ordinaire  d’hydronatique  dcr- 
vroit  être  à  préfent  dans  toutes  les  boutiques.  L’expérience  ordinaire  avec 
le  favon  peut  être  utile  aullî  v  parceqiic  plus  une  eau  eft  incapable  de  don¬ 
ner  de  l’écume  avec  le.  favon  ,  moins  elle  eft  propre  pour  1  ufage.  Les  fouD- 
ces  qui  viennent  d’une  terre  crétacée,  paffent  généralement  pour  fort  bou^ 
ne.s.  Cela,  peut  venir  au  de.  ce  qu’elle  ne  communique ,  rien  de  mauvais, 
aux-,  eaux  ,  ou  de  ce  qu’elle  ahfotbe  la  plupart  des  particules  minéralas. 
en  filtrant  ces  eaux. 

Il  peut  y  avoir  des  circonftances  où  elles  feront  trouvées  d’une  grande  uti- 
Ufé  étant  bue.'' toutes  feules:  car  nonfeulement.  elles  .aident  ,  à  laver 
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potter  des  cftomacKs  relâchez  pat  l’intempérance  dans  le  boire  &  dans  le 
«langer  une  grande  partie  des  vifeofitez  qui  font  les  reftes  de  la  débauche  y. 
mais  encore,  pour  relferrer  les  fibres  &  rendre  aux  membranes  latenfion  con¬ 
venable..  Les  plus  chargées  de  ces  eaux  font  celles  qui  le  font  de  parties  mi¬ 
nérales  ,  &  principalement  de  matières. alumineufes  &  de  matières  nitreufes  j, 
elles  feront  auffi  les  plus  déterfives  &  les  plus  aftringentes  ;  elles  feront  par 
conféquent  les  meilleures  pour  remplir  les  indications  que  nous  venons  de. 
rapporter. 

[  Il  femblcroit^  fuivant  notre  Auteur, que  toutes  les  eaux  de  fourccs  foient 
mauvaifes.  Il  y.a  pourtant  un  très  grand  nombre  de  villages  où  l’on  ne  hoir 
que  de  l’cande  fources  ,  fans  qu’on  s’apperçoive  jamais  qu’elle  falfe  mal.  Je. 
dis  plus  •)  dans  les  montagnes  même  oùdl  y  a  des  mines ,  elles  ne  paroiffens 
pas  sen  trouver  fi  univerfcllement  chargées  que  Quinci  paroît  le  faire  en¬ 
tendre.  Mon  garant  eft  un  Chymifte  auquel  les  feavans  s’en  rapporteront 
je  crois ,  volontiers.  C’eft  M,  Henclcel.  Il  dit  qu’il  n’y  a  pas  d’eaux  plus  pures 
que  celles  de  leurs 'montagnes ,  qu’elles  lont  fans  nul  mélange  de  matière  cal¬ 
caire,  bitumeufe  ,  métallique.  Il  convient  pourtant  qu’elles  contiennent  un- 
peu  de  matière  quia  quelque,  amertume  ,  mais  en  fi  petite  quantité  ,  qu’il 
faut  fouvent  quatre. livres  d’eau  pour  en  avoir-un  grain.  Idea  generalise  de  lap^ 
dnin  origine  p,  %o.  . 

Il  n  eft  pas  néceftaire  de  beaucoup  de  fiçon  ,  pour  connoître.  la  pefanteus 
fpécifique  de  l’eau;  il  fuffit  d’en  pefer  une  pinte  &  d’en  comparer  le  poids 
avec  celui  de  la  meme  quantité  d’une  autre  eau  dont  la  pefanteur  fpécifique 
eft  connue;  comme,  avec  celui  d’une  pinte  d’eau  de  la  Seine  qui  pefe  trente 
5c  une  once. 

L’efpric  de  nitre  chargé  de  mercure  autant  qu’il  peut  en  prendre,  c’eft-à- 
dire  jufqu’à  ce  que  le  mercure;  qu’on  ajoute  à  cetre  difTolution  tombe  au 
fond  ,  étant  verfé  dans  l’eau,  en  précipite  beaucq^p  des  raatier-es.  C’eft  peur-^ 
ctre  une  méthode  génér.ale  de  faire  les  eftais  des  eaux.  J’ai  vu  un  Chymifte 
très-expérimenté  qui  la  regarde ir  même  comme  un  moyen  capable  de  cor¬ 
riger  les  mauvaifes  qualicez  de  .  toute  forte  d’ean ,  fans  en  veifer  qu’une  goure 
dans  chaque  gobelet  d’eau.  Il  me  femble  du  moins  que  c’eft  une  expérience 
qui  mérite  d’être  plus  fui  vie  quelle  n’a  été  jufqu’à  préfent.  Voilà  la  raifon 
de  cette -précipitation  ;  c’eft  que  s’il  y  a  dans  l’eau  de  laquelle  on  fait  ainfi 
1  eftai ,  quelque  terre  calcaire  ou  ablorbente  ,  ou  bien  quelques  parties  mé¬ 
talliques  que  ce  foie,  excepte  l’argent,  elles  fépareront  les  particules  mer¬ 
curielles  davec  1  acide.  Voyez  la  fuite  de  l’acide  du  nine.  Alors  le  mercure 
qui  s  attache  a  tous  les  métaux ,  excepté  le  fer ,  étant  ainfi.féparé ,  s’y  attachera 
5c  les  précipitera.  La  multitude  de  fes  globules  par  la  précipitation  avec 
laquelle  leur  pefanteur  les  fait  tomber ,  emporterom  tout  ce  qui  fe  trouvera 
à  leur  rencontre.  Le  mercure  peut  même  lans  être  détaché  de  l’ncide  ,  s’ar¬ 
racher  par  la  furface  non  occupée  à  routes  les  matières  avec  lefquelles  il  a; 
affinité,  &c  alors  devenant  trop  pefant  pour  nager  dans  l’eau,  fe  précipiter' 
lui-mcmc  avec  ces  mêmes  matières.  ] 

731..  L  Eau  de  Rivieres  ,  iluvraJis.  L’eau  tie  liviere  a  auftr  diffé»' 
renres  qualirez  fuivant  les  diftérens  terreins- qu’elle-parcourt ,  quoique  non; 
p.as  a  un  li  haut  degre  queccKe  de  fources.  L’eau  de  riviere  peut  être  regardée" 
comme  un  mélange  .d’ea.u.  de.  fource  d’e^u  de  pluye.  Elle  peut  près  de  (ev 
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Iburce,  quand  elle  e  ft  conftdérable  ,  emporter  beaucoup  de  minéraux  qrâ 
Ibnr  détachez  de  dedans  la  terre*,  mais  à  une  grande  diftance  elle  peut  le 
charger  des  terres  qu’elle  traverfe.  Car  les  parues  minérales  fe  depoferonc  a 
mefure  quelle  avancera,  ou  s’embarrafleronc  &  le  perdront  dans  les  terres 
slaifes  &  dans  les  marécages  par  où  elle  paflera.  Si  les  eaux  de  lources  em¬ 
portent  beaucoup  de  parties  minérales  dans  les  tours  quelles  font  dans  la 
terre  j  ou  bien  elles  (ont  lavées  par  les  fonds  marécageux  ,  ou  entiainent 
tant  d’ordures  avec  elles  principalement  près  des  grandes  vi.  es,  qu  e  es 
viennent  enfuite  à  abonder  en  une  matiere  étrangère  dame  nature  toute  dit- 
férente-,  enforte  quelles  fermentent  quelquefois,  ainfi  quil  eft  maniteltc 
dans  celle  delà  Tamife,  quoique  quelques  voyageurs  allurent  quil  ny  ait 
pas  d’autre  eau  qui  fade  la  même  chofe.  Ainfi  ces  fortes  d  eaux  avec  ces 

mélanges  peuvent  être  plus  ou  moins  convenables  dans  difteiens  cas  &  a  dif- 

férens  tempéramens  fuivant  la  nature  de  ce  qui  s  y  trouve  mele.  Ma^  en 
général  ces^eaux  font  beaucoup  plus  douces  que  celles  qui  fortent  de  deftous 
la  terre  par  des  longs  trajets^  &  parconfequent  font  plus  propres  pour  1  u- 
facre  dans  les  endroits  où  les  eaux  dures  ne  bonnes. 

7. L’Eau  de  Pluye  ,  Aejua  Fluviahs,  Elle  eft^ regardes  comme  la  plus 
Dure  de  toutes  &  comme  celle  qui  approche  le  plus  dim  liquide  hc^op- 
L  Ainfi  il  faut  la  préférer  ,  quand  il  s’agit  de  délayer.  Quercetanus  &  plu- 
fie'iut  autres  croient les  circonftances  de  fa  chute  influent  beaucoup  fut 
fa  vertu  i  comme  le  plus  ou  le  moins  de  vitefle  ou  de  promtitude  avec 
aalelle  elle  tombe  ,  la  region  du  ciel  où  font  les  nuages  dont^clle  vlen^ 
wlis  l  fcmble  qae  cela  fait  peu  de  chofe  i  notre  defleiu  ;  de  meme  que  de 
iiavoit  dans  les  articles  précédées  dm.  vienueut  les  foutees  &  ^les  tiv.eres , 
p?r  rapport  à  la  drvifion  du  globe  &  quelle  eft  leur  f.tua.ion  a  egard  du 
FoTeil  l’eau  de  piuye^a  avec  elle  quelque  chofe 

Ïuu  fel  volatil  nitreux  Sc.q,ue  par-là  elle  If «l.fe  la  rerre.  Mais  f.  cela  eft. 
cetm  Ltiere  fera  trop  fubt.le  pour  faire  des  obftrua.ous  dans  les  glandes 
féctétoires;  trop  aéHve  ou  trop-fufceptible  de  mouvement,  pour  être  capa¬ 
ble  du  contaft  ou  de  l’union  dont  réfultent  les  concrétions-,  &  il  eft  certain 
qu-il  yabien  des  cas  où  ce  mélange  peut  être  uule.  AmG  quelque  mat, ere 
le  l’Lu  de  pluye  emporte  avec  elle ,  cela  n’empeche  pas  qu  rl  ne  foi  conf- 
Int  qu’elle  lia  plusViinple  &la  plus  élémentaire  de  toutes.  &  le  delay  j 
ou  véhicule  le  plus  propre  que  nous  pmlîions  avoir. 

tilijjlmi,  particL  JolmMr  &  fhhgiflis  f.bi  intexw  ga^derc  pluvu  .&  mvu 
jfjly/,,  decent  ,  dit  le  même  Henexel ,  dans  fou  traite  que  nous  avons  etc 

ïTsnrhaiit  l’caii  de  fontaine.  1  ' 

,,4.  L’Eau  de  Puits,  4“  Elle  eft  fu, erre  a  tous  les  rneonve- 

niJns  que  nous  avons  rapportez  touchant  l’eau  de  foutee.  11  y  a  ceux-ci  de 
F  us;  Aft  qu’en  croupiirint  longtemps  dans  le  puits,  elle  peu  prend. e  de 
Fon  Ut  de  ces  pavticnles  plus  qui  celle  qui  y  vient  de  loin  &  la  rendre  plus 
mal- faine  1  au  Lu  que  celle  qui  fort  d’une  f°“rce ,  eft  prefeyee  de  cette 
.nouvelle  matière  qui  vient  s’y  loger.  Les  eaux  de.  puits  font  donc  les  plus 
fufpeéles  de  toutes  les  eaux  ,  Sc  lurtout  celles  des  puits  les  p  us  pro  on  s, 
;.t.  L’Eau  de  Marais,  palnjiris.  Celle-ci  peut  comprendre  tou- 

tes  les  eaux  croupiftantes  qui  ne  viennent  que  de  pluies-,  car  nous  n  y  up- 
^ofons  pas  des  foureçs.  Ou  ne  peut  pas  dire  rien  de  meilleur  de  cette  eau 
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'ï[tie  ^  celk  de  puits  qui  eft  fur  un  fond  net.  Elle  approche  fî  fort  de 
l’eau  de  pluye  qu’il  ne  faut  pas  l’en  diftingucr.  Mais  généralement  le 
mouvement  du  vent  ou  de  quelques  autres  caufes ,  comme  des  pieds  du  gros 
bétail,  la  trouble  fi  fort ,  &  y  font  monter  tant  d’ordures  qu’elle  fe  corrompt 
&  fermente  j  ce  qui  rend  ces  eaux  les  plus  fales  &  les  plus  défagréables  de 
toutes. 

73(7.  L’Eau  DE  Neigü  nivAtis.  Il  eft  hors  de  doute  qu’elle  fc  trou¬ 

ve  mêlée  avec  une  portion  confidérable  de  nitre  ,  qui  la  rend  même  détcrfi- 
ve  &  diurétique.  Mais  on  s’en  fcrt  û  peu  dans  les  alimens  &  dans  la  mé¬ 
decine  qu'il  eft  inutile  d’en  dire  davantage.  Pour  ce  qui  regarde  l’eau  de 
neige  qui  fe  mêle  avec  celle  des  rivieres  &  ce  qui  nous  en  vient  ainfi  par 
la  fonte  des  grandes  neiges ,  il  s’en  perd  tant ,  qu’à  peine  peut-on  imaginer 
qu’elle  communique  aucune  efficacité  à  la  portion  qui  en  vient  à  notre 
ufage. 

737.  L’Eau  DE  la  Mer.,  ^  qua. 'marina.  On  fçait  afTez  combien  elle  eft 
faléc  &  combien  pour  cette  raifon  elle  eft  défagréablc  &  mal-faine  dans  nos 
alimens.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne  s’en  fert  que  dans  des  extréraitez. 

738.  La  Rose’e  de  Mai  ,  Roi  mayalis.  C’eft  ce  qui  tombe  pendant  la 
nuit  &L  que  l’on  voit  pendant  en  petites  goûtes  aux  herbes  le  matin»  Elle 
eft  d’une  fubtilité  &  d’une  pénétration  extrême  parle  nitre  de  l’air  qu’elle 
contient  abondamment.  Etmnller  dit  que  mife  en  digeftion  elle  fermentera 
en  quelque  façon  -,  &  que  diftillée  ,  elle  donne  un  efprit  d’une  odeur  em- 
pyreumatique  fulphureufc  &  que  le  réfidii  s’enflera  &  fermentera  de  lui- 
même.  Quelques  Auteurs  ont  des  idées  étranges  de  fa  fubtilité  &  fe  font 
flarrez  d’en  tirer  le  diflolvant  univerfel.  Le  Fevre  fembloit  avoir  un  grand 
plaifir  en  trouvant  qu’on  tiroir  un  elprit  inflammable  de  l’eau  de  pluyes  & 
comme  il  eft  d’une  nature  plus  volatilp  ,  ons’eft  attendu  d’en  faire  des  mer** 
veilles.  Mais  tous  ce  que  cesjgrands  prometteurs  ont  fait  jufqu’ici  ,  rre  mé*' 
rite  pas  feulement  d’être  connu  puifquils  n’ont  pas  pû  nousrirer  un  remède 
de  toutes  leurs  prétentions.  Quelques  gens  de  la  campagne  ont  trouvé  le 
moyen  de  la  mêler  avec  du  fouphre  en  poudre,  pour  la  donner  intérieure¬ 
ment  contre  la  galle  &  donnent  plufieurs  exemples  du  fuccès  qui  a  fuivi. 
Elle  paffe  aufli  parmi  les  femmes  pour  être  cofmétique. 

73^.  Les  eaux  Minérales  acidule’es  ,  AciduU.  On  a  obfervé  ces  eaux 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays.  On  en  a  eu  diflérenres  opinion3'> 
&  elles  ont  eu  différentes  vertus  fuivant  les  différentes  humeurs  de  Philofo- 
pher  dans  leQucües  fe  font  trouvé  les  Auteurs.  Vanhelmonr  &  fes  difciplcs 
ont  extrêmement  fubnlifé  là-dcflus ,  de  même  que  la  plupart  des  autres,  ils^ 
paileht  beaucoup  d’un  gas  &  d’un  écoulement  de  la  terre  qui  entre  dans 
leur  compofition.  Mais  nous  ne  nous  arrêrerons  ici  qu’aux  qualitez  fenfibies  * 

nous  n’enrreprendrOns  pas  de  porter  nos  connoiffances  plus  loin  que  juf- 
qti’oCi  elles  peuvent  nous  guider,  ni  plus  loin  que  celles  que  nous  tirons  avec 
certitude  du  mélange  vifible  de  la  matière  minérale  que  nous  trouvons  dans 
ces  eaux  médicinales.  Quelques-uns  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  inu- 
t^e  ,  pour  en  fike  la  diftinéfion.  Mais  pour  nous,  nous  ne^  leconfidérerons  oue* 
fous  le  nom  d’alumineufe  &  fous  celui  de  férrugineufe.  - 

74a.  Les  Eaux  alumineuses,  Aqux  aînminofs^  Il  n’y  a  prefqoe  pas 
Provinces  en  Angleterre  où  l’on  n’en  trouve  quelques  fourccs.  Aux  envi- 
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rolls  de  Londres,  il  y  a  principalement  Eplom  ,  Dulwich,  Aiîlon 
vhall  i  quoiqu’il  y  en  ait  encore  plufieurs  autres ,  qui  font  peut-être  encore 
abonnes,  mais  le  font  moins.  Elles  conviennent  toutes  en  ce  qu’elles  abon- 
-dent  en  un  fel  alumineux  &c  nitreux  quelles  emportent  avec  elles  des  en- 
-droits  où  elles  viennent.  .Gela  ne  Ce  reconnoît  pas  feulement  par  le  gouL, 
mais  encore  par  l’évaporation  dans  le  réfidu  de  laquelle  elles  en  laiflcnt  une 
-quantité  confidérable.  La  chofe  n’eft  pas  irlTez  -d’importance  pour  entrer  dans 
-le  détail  des  efpèces  de  ces  fels  que  quelques  Auteurs  d’un  grand  loifir  ont 
fait.  Ceux  qui  voudront  en  fçavoir  davantage  pourront  conluuer  ,  Ailens 
.Natural  Hi  fl  or  y  of  Mineral  ï^l^aters  ;  où  ils  les  trouveront. avec  aflez  d’exac¬ 
titude  &  .avec  alfez  d’embarras.  Ce  mélange  falin  rend  ces  eaux  fort  dé- 
terfives  pour  l’eflomaoh  &  pour  les  boyaux-,  elles, eniportent  avec  elles  par  les 
felles  une  giande  partie  de  matières  dont  la  décharge  peut  faire  du  bien. 
Elles  peuvent  donc  être  utiles  lorfqu’il  s’agit  denétoyer  les  premieres  voyes. 
:Mais  il  faut  en  ufer  peu.  ‘  Car  fi  comme  il,  arcive  fouvent ,  on  Es  continue 
:trop  longtemps,  s’imaginant  que  plus  on  fc  purgera  ,  plus,  on  éloignera  la 
maladie  j".  ces  Icls  palTeront  en  trop  grande  quantité  dans  le  fmg  ,  6c  peu  1 
peu  s!y  amafïerorrt  en  alTez  grande  quantité  pour  taire  des  o  b  fl  ni  étions  dans 
les  vaifTeaux  capillaires  de  même  que  dans  les  glandes  &  occaEonner  des 
Eèvres  d’une -très-mauvaife  forte  ;  p.uifquç  toutes  Jes  lièvres  qui  Ivicnneuc 
iaprès  des  purgations  longtemps  réitérées,  principalement  après  les  eaux, 
font  les  plus  mauvaifeS &/oiivent  mortelles.  Quelques-uns  addoucilTent  ces 
•eaux  en. les faifant  . bouillir  avec  adez  de  lait,  pour  en  faire  une  forte  de 
petit  lait,  qui  eft  agréable  à  quelques  perfonnes  délicates  qui  peuvent  être 
rrop  refroidis  par  ces  eaux  crues.  Elles  font  quelquefois  d  une  grande  utilité 
dans  les  coliques  dans  lefquelles  le  mouvement  périflaltique  des  inceftins  fe 
Eaiti  rebours  ôc  que  le  peuple  appelle  ordinairement,  boyauxmouez.  Le 
malade  peut  fe  promener  ou  ie  tenir  debout  dans  une  pofturc  convenable  : 
car  le.  poids  prelfant  en  bas  &:  l’humidité  ramollidant  &  relâchant  les  fi¬ 
bres,  contribuent  à  faciliter  le  pafïage  des  matieresi  en  quoi  confifte  la  cure  de 
ces  coliques.  Mais  on  fuppofe  ici  que  l’on  fafTe  bouillir  ces  eaux  avec  du  lait , 
dans  ce  cas  deux  livres  d’eau  avec -une  ehopine  delaitcft  la  .proportion  ordi¬ 
naire*,  il  contribue.beaucoup  à  donner  à  ces  eaux  la  propriété  de  relâcher. 

Je  ne'fçaurqis  palier  cet  article,  fins  parler  des  marques  de  la  tromperie 
ânfigne  qui  fe  fait  à  l’égard  de  ce  qui  fe  vend  à  préfent  fous  le  nom  de  fel  des 
eaux  d’Epfom.Le  Dr  Grew  qui  étoit  un  des  plusexcellcns  Médecins  &  induf- 
trieux,  pour  faire  des  expériences,  en  fit  pour  reconnoitre  combien  ces  eaux 
laifieroient  de  fel  par  l’évaporation  -,  il  trouva  que  de  huit  livres  d’eau,  il 
en  reftoit  environ  deux  gros  ou -tout  près ,  .  autant  que  je  puis  m  en  fouvenir  ; 
car  je  n’ai  pas  Ces  écrits.  Il  trouva  de  même  que  le  fel  tiré  de  cette  manière 
répondoit  aux  -vertus  purgatives  de  l’eau.  Il  donna  ime  explication  de  cela 
1  lafocicté  Royale  dans  une  diflertation  latine.  Mais  l’avarice  d’un  certain 
fouffleur  ne  foulfrit  pas  que  cette  découverte  utile  reftât  longtemps  dans  la 
connoilTance  naturelle  qu’on  en  avoir ,  pour  le  profit  ôc  1  ufage  des  gens  de 
probité  j  il  prétendit  en  faire  une  grande  quantité,  pour  vendre..  Pour  re¬ 
commander  fon  fel -,  il  traduifit  en  Anglois  la  diflertation -de  M.  Gre>»r,  afin 
de  la  donner  dans  les  boutiques  comme  un  billet  de  Charlatan.^  M.  Grew  ne 
ifbupçonnant  pas  une  fraude  fi  baffe  ne  i’en  empêcha  pas  i  mais  il  fur  obligé 
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traduire  lui-même  Ton  propre  latin  pour  qu’on  ne  lui  attribuât  pas  les  £au« 
ites  du  louffleur.  C’eft  ainfi  que  Ion  lel  pafla  un  peu  pour  celui  des  eaux  pur¬ 
gatives  ,  julqu’à-ce  que  d’autres  qui  en  vendirent  auflî ,  forcèrent  ce  Charlatan 
d’en  bailler  le  prix  j  enlortc  que  ce  qui  fe  vendoit  vingt-deux  Cols  de  France 
i’once  Ôc  qui  ne  pouvoir  pas  honnêtement  fe  vendre  moins ,  eft  venu  à  pre- 
ient  à  ne  fe  vendre  pas  beaucoup  plus  de  trente-trois  livres  le  quintal  ^  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  6  f.y  d.  la  livre  monnoye  de  France.  [  Ce  fel  eft  préparé 
du  liquide  amer  ,  appellé  eau  amere ,  qui  vient  du  fel  commun  ,  lorfqu’on  le 
prépare,  dit  l’Auteur -qui  a  mis  des  additions  à  Quinci.  ]  Nous  n’aurions 
pas  dû  nous  arrêter  fi  longtemps  à  parler  d’une  telle  bagatelle  j  mais  ce  qui 
nous  y  a  engagé  ,  c’ett  qu'il  continue  à  en  impofer  à  ceux  qui  ne  connoilfenc 
pas  le  véritable  fel  d’Epfom  &  que  le  fien  a  des  fuites  fâcheu fes  pour  ceux 
qui  en  prennent  beaucoup.  Le  fel  marin  fera  le  même  effet  dans  la  même 
quantité  de  liquide  que  l’on  met  ordinairement  pour  ce  dernier  &  ne  cau- 
fera  pas  de  plus  grande  féchereffe  après  fon  efiet.  Mais  ce  n’eft  pas  la  feule 
tromperie  que  nous  fouffronsde  la  part  des  louffleursj  ils  en  font  biend  au- 
jtres ,  ainfi  que  nous  aurons  iouvent  occafion  de  le  remarquer  dans  les  autres 
parties  de  cet  ouvrage. 

Il  eft  vrai  que  cette  contrefaétion  eft  de  quelque  utilité  dans  lesinfufions 
purgatives  de  fené,  de  rhubarbe  Sc  d’autres  chofes  femblables.  Elle  aide  l’ex- 
traétion  de  leur  vertu  purgative  de  leur  aétion.  Mais  le  fcl  de  tartre  faifoit 
.autrefois  auffi  bien. 

La  force  des  eaux  que  nous  venons  de  nommer  eft  fort  la  même.  S’il  y  a 
.quelque  différence,  c’eft  dans  celles  de  Dulwich  qui  femble  plus  vive  dans 
deur  opéiarion.  Les  meilleures  de  toutes  loiit  celles  de  Well-head,  quoi¬ 
qu’on  ne  s’en  (erve  à  la  ville  que  quelques  jours  après  quelles  ont  été  pui- 
ffées:  car  il  (emble  qu’en  repoiant  elles  dépofent  quelques  particules  miné- 
l'ales  qui  lont  néceffaires  pour  leur  adion. 

741.  Les  Eaux  Ferrugineuses  ,  Aqtu  ferruginea.  Il  y  en  a  de  même 
^ans  plufieurs  parties  de  l’Angleterre.  Les  meilleures  font  celles  de  Tun- 
Lridge,  de  Scarborough , de  Hampftead&:  d’iflington.  Le  peu  de  différence 
^qui  s’y  trouve  pour  leurs  mélanges  de  minéraux ,  ne  mérite  pas  que  nous 
nous  arrêtions  à  la  faire  remarquer.  Il  fuffit  de  fçavoir  que  c’eft  le  fer  qui 
leur  donne  la  vertu  quelles  ont  en  Médecine.  Car  le  gout  de  fer  qu’elles 
-ont&:  qu  elles  perdent  en  repofant,  de  même  que  la  rouille  de  fer  que  l’on 
voit  fur  les  bords  de  leurs  fources ,  outre  l’expérience  connue  de  la  noix  de 
.galle,  mettent  le  fait  hors  de  difpute.  Ainfi  pour  confidérer  les  vertus  mé¬ 
dicinales  de  ces  eaux,  il  faur  les  regarder  comme  du  fer  diffout  dans  un 
Hienftrue  aqueux.  Mais  comme  nous  allons  bientôt  éxaminer  les  différentes 
préparations  de  ce  métal  &  les  expliquer ,  nous  ne  dirons  ici  que  la  moin¬ 
dre  partie  de  ce  qu’on  peut  en  dire  &  n^uis  ne  remarquerons  que  ce  qu’il 
eft  néceffaire  de  fçavoir  touchant  une  préparation  médicinale  de  l’acier  fous 
.cette  forme. 

Il  n’y  a  peut-être  pas  de  remède  altérant  de  plus  grande  efficacité  que 
ceux  qui  viennent  de  ce  minéral.  Néanmoins  avec  combien  peu  d  attention 

de  circonfpeélion  quantité  de  gens  recourent-ils  â  1  ufage  des  eaux  im¬ 
prégnées  du  fer.  Ce  n’eft  pourtant  pas  un  remède  avec  lequel  on  puifte  ba- 
4in€r  ou  fe  divertir  j  mais  il  faut  que  tous  ceux  qui  s’en  fervent ,  comptent 
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qu’ils  feront  ou  mieux  ou  plus  mal  aprèsfon  ufage.  Quand  on  prend  le  fer  J- 
on  trouve  qu’il  échauffe ,  qu’il  remplit  &  fait  enfler  les  veines ,  s’il  pafle 
les  premieres  voyes  &  fe  mêle  dans  le  fang.  G’eft  pourquoi  il  faut  défendre 
ces  eaux  dans  la  pléthore.  Combien  a-t’on  vu  de  fievres  après  l’iiTage  de 
ces  eaux  &  qui  ne  paroilToient  pas  avoir  d’autres  caufes,  &  même  des  ver¬ 
tiges ,  des  épilepfîes  &  des  apoplexies  j  car  en  atténuant  trop  le  fâng ,  it 
dilate  les  vaifîeaux  ,  comprime  les  nerfs  dans  le  cerveau  &  empêche' le  fuc 
nerveux  de  pafler  -,  ce  qui  met  le  défordre  dans  tout  le  genre  nerveux  èC 
occafioriiîc  les  inconveniens  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  faut  procurer 
à  la  plupart  des  jeunes  gens  les  évacuations  convenables  ,  &  principalement, 
«’il  les  conftipe ,  ainfi  qu’il  arrive  à  un  grand  nombre. 

Ces  eaux  font  des  prodiges  à  l’égard  de  ceux  dont  le  fang  a  été  diminué^ 
appauvri ,  refroidi ,  &  rendu  aqueux  par  de  longues  {maladies  ou  d’autres 
caufes  j  elles  font  d’une  très-^grande  utilité  dans  la  chlorofe ,  appellée  commu¬ 
nément  les  pâles  couleurs,  dans  les  obftru€tions des  vifeères,  principalemcnr 
danscellcs  des  reins  &  de  la  matrice.  Elles  relTcrrent  beaucoup  les  fibres  &r 
leur  rendent  leur  ton,  &  leur  tenfion  néceffairc  ,  lorfqu’elles  font  relâchées 
dans  l’eftomach  par  la  crapule  ou  par  d’autres  caufes ,  quoique  leur  durctei 
ks. fafTe  d’abord  rendre  par  le  vonufrement4. 

Les  B  ainsi 

Il'y  a  deux  forces  de  bains  j  les  bains  chauds  &:  les  bains  froids. 

742.  Les  Bains  chauds,  Balnea  Caliday  themtdt.  Le  principal  que  non?' 
avons  de  cetre  forte  dans  notre  pays ,  efl:  le  bain  célébré  d'auprès  de  Wells' 
dans  le  Sommerfet-shire.  Il  y  en  a  encore  une  autre  qui  n’eft  pas  fi  bon  au¬ 
près  de  Buxton  .  Nous  laifferons  aux  Naturaliftes  &  aux  Philofophés  à  ex¬ 
pliquer  la  produdion  de  ces  eaux.  Noos  nous  contenterons  d’obferver  qu’cl- 
lês  contiennent  en  grande  abondance  un  fouphre  minéral  .-'Le  changement 
qu'elles  caufent  dans  l’argent  &  la  couleur  noire  qu’elles  donnent  au  cuivre; 
ne  permet  pas  d’en  douter.  C’eft:  de  la  boue  de  ces  bains  dont  les  doreurs' 
frottent  l’argent  pour  lui  donner  la  couleur  d’or.  Quelques-uns  qui  ant  eu  la' 
curiofité  de  la  faire  bouillir  dansl’huile,  affurent  en  avoir  fait  un  bon  baume' 
de  fouphre. 

Nous  pouvons  donc  fur  les  principaux ingrédiens  dont  cette  eau  eft  char¬ 
gée  ,  décider  qu’elle  eft  un  remède  balfamique  un  peu  aftringenc  ,  doux  &' 
falutaire.  Nous  ajoutons  que  ce  remède  eft  un  peu  aftringcnr;  pareeque  nous’- 
ne  trouvons  jamais  de  fouphre  ni  même  de  fleurs  fublimécsdc  ce  minéral 
qui  n’ayent  dans  leur  compofition  quelque  portion  de  fel  qui  étant  bouilli 
dans  I  hiiile  de  la  maniéré  dont  fe  fait  le  baume  de  fouphre  ,  cryftallife  en 
aiguilles  on  en  branches  comme  le  fel  ammoniaque*,  en  for  te  qu’il  eft  fort 
éloigné-  de  la  vraifemblance  que  ces  eaux  emportent  aucun  fouphre  dans  leur 
cours  fou  errain ,  fans  prendre  auflî  quelque  partie  falinc  avec  elles.  Ceig¬ 
ne  fera  pas  fans  fondement  après  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus ,  princi¬ 
palement  quand  nous  confidérerons  combien  la  nature  de  l’eau  la  rend  plus 
propre  à  attirer  ces  particules  falines  qu’à,  faire  le  même  effet  à-l’égard  des 
parties  purement  fulphurcufes. 

Cc§  Gonnoiffanccs  nous  conduifenc  naturellement  à  celle  dès  cas  dans  IkO- 
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^uels  ces  eaux  &  le  bain  de  ces  mêmes  eaux  peuvent  être  utiles.  Les  pre¬ 
miers  de  tous  les  cas  dans  lefquels  elles  font  bonnes,  font  les  langueurs,  la 
foiblelîe ,  tous  les  corps  ruinez  qu’on  ne  regarde  pas  comme  une  chofe  pofli- 
ble  de  rétablir  ,  elles  font  alors  comme  une  fomentation  qui  fait  les  répara¬ 
tions  des  parties  &  les  fortifient  en  même-temps  dans  tous  le  corps  tout  à 
la  fois, i  par  les  fecoulfes  &  les  ondulations  douces  qu’elles  produifent  dans 
les  libres,  elles  aident  les  mouvemens  du  corps  qui  font  près  de  fe  perdre. 
Ces  eaux  font  plus  que  toutes  les  compofitions  de  pharmacie ,  en  tombant 
toutes  chaudes  de  la  fource  lut  les  parties  où  il  cft  refté  des  douleurs  de  quel¬ 
ques  maladies  des  nerfs,  ou  fur  celles  qui  relient  contradées,  ou  enfin  fur 
celles  fur  Icfquelles  il  s’eft  fixé  quelques  humeurs  qu’on  ne  peut  pas  en  délo¬ 
ger.  En  général  elles  ne  fçauroient  qu’ouvrir  le  nombre  prefque  infini  d’o- 
lifices  des  glandes  fécrétoires  qui  font  à  la  furface  de  la  peau  *,  &  que  nétoyce 
les  conduits  cutanez  de  la  matière  qui  eft  fujette  à  les  boucher.  L’ouverture 
de  ces  loupiraux,  li  l’on  peut  s’expliquer  ainli,  donne  plus  de  place  aux 
liquides  de  tout  le  corps ,  pour  couler ,  &  les  met  en  état  de  difliper  par  la 
tranfpiration  une  grande  quantité  de  matières  dont  il  eft  utile  à  l’économie 
animale  d’être  délivrée.  Ainli  les  rhumatilmcs  de  toutes  les  fortes,  les  dou¬ 
leurs  de  la  geutc,  les  contradions  &  les  paralyfies  des  membres  avec  tout 
leur  accompagnement  déplorable  de  douleurs  Sc  de  perte  de  mouvement, 
font  guéris  par  ces  eaux  ,  dont  l’ufage  doit  plutôt  être  regardé  comme  un 
plaifir  &  comme  un  divertiftement  que  comme  l’ufage  d’un  médicament. 

On  fe  fert  aiifli  de  ces  fontaines  fulphureufes ,  pour  addoucir  ,  réchauffer 
&  fortifier  un  eftomach  affoibli,  principalement  fi  les  fibres  en  font  relâchées 
^  s’il  eft  ufé  par  les  débauches  de  toutes  les  fortes.  Elles  ont  guéri  les  plus 
grandes  naufées  &  des  plus  cruels  vomiffemens  qui  venoiem  de  ces  cau- 
fes.  Car  elles  rendent  par  leur  humidité  de  la  fouplclfe  aux  fibres  quiavoient 
perdu  leur  reftorc  par  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  *,  Sc  en  même  temps 
les  mettent  dans  une  grande  tenfion ,  de  même  qu’une  corde  qui  s’étoit  re¬ 
lâchée  enfe  defféchant  trop,  fe  refferre  &  fe  raccourcit  en  attirant  l’humi¬ 
dité  convenable.  La  petite  portion  de  fcl  fubtil  qui  s’y  trouve ,  &  mê¬ 
me  enveloppée  en  quelque  maniéré  par  les  parties  fulphureufes  ,  ne  peut 
que  contribuer  en  quelque  chofe  à  rétablir  le  ton  des  parties  relâchées. 
Mais  outre  les  bons  effets  que  ces  eaux  font  en  particulier  à  l’égard  de 
l’eftomach,  elles  portent  aufli  avec  elles  aux  parties  les  plus  éloignées  la 
propriété  balfamique  d’une  préparation  de  la  nature.  Par-là  les  maladies 
font  guéries  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  l’eftomach  ou  dans  tout  autre  vif- 
ccre  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit,  foit  qu’elles  viennent  d’abfcès  , 
d’ulcères  ou  d’autres  caufes.  Elles  font  principalement  utiles ,  pour  ces  ma¬ 
ladies  ,  quand  elles  font  dans  les  reins  &  dans  les  paffages  de  l’urine  i  par¬ 
ce  qu’elles  «y  paCent  en  plus  grande  quantité  que  dans  les  vaiffeaux  de  la  cir¬ 
culation.  Il  eft  vrai  que  les  vertus  de  ces  eaux  demanderoient  un  volume^ 
mais  nous  n’avons  de  place  ici  que  pour  en  parler  en  raccourci.  Ceux  qui  en 
voudront  avoir  plus  de  détail ,  pourront  confulter  Guidott ,  Pierces ,  Bath , 
Jldemoirs ,  &  Oliver  oh  Bath  Waters. 

743.  Les  Bains  froids  ,  Balnea  frigida.  Ces  bains  ont  été  longtemps 
bannis  de  la  Médecine;  ôc  à  peine  peut-on  apprendre  la  durée  de  leur  ufage 
dans  la  Philofophie  des  Moines  ôc  dans  la  Chymie  cnthoufiafmée.  Les 
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Anciens  en  faifoient  grand  cas  *,  &  par  bonheur  quelques  progrès  qu’a  fait' 
le  raifonnement  dans  la  Phyhquc  par  le  moyen  des  connoiflances  de  la  géo^ 
métrie  &  de  Méehanique ,  les  ont  remifes  dans  un  crédit  paffabl-e.  Notre' 
temps  peut  même  fournir  un  grand  nombre  de  guerifons  éclatantes  faites- 
par  ces  bains  froids  qu’on  tenteroit  longtemps  en  vain  par  les  medicamens* 
les  plus  efficaces.  Quel  plaihr  pour  une  perlonne  qui  a  de  rhuraanite  &  de 
la  tendrelïe  pour  fes  femblables  ,  de  voit  le  nombre  de  potences  &  d’autres 
fecours  dont  fe  fervent  les  boiteux  &  les  eftiopiez  qui  font  attacliez  à  ces 
bains  &  certifient  la  guérifon  qu’ont  reçue  tant  de  pauvres  malheureux  feu¬ 
lement  en  fe  baignant  dans  ces  eaux- froides  dans  les  appartemens  où  ces- 
fources  font  enfermées  î 

Cette  forte  de  remède  de  même  que  leur  maniéré  d’agir  &  fon  degré* 
d’efficace  eft  auffr  fufceptible  de  démonftration  qu’aucune  autre  chofe  dela^ 
Pliyfique.  La  gravitation  des  liquides,  la  preffion  de  l’atmofphére  &  leurs  dif¬ 
férences ,  de  même  que  celle  de  l’eau  avec  fes  diftérens  poids  fur  la  furface  > 
doivent  entrer  en  compte  avec  autant  de  facilité  &  de  clarté  qu’aucune  au¬ 
tre  chofe  qui  entre  dans  les  états  qui  fe  font  par  l’arithmétique  ordinaire. 
Les  différentes  altérations  auxquelles  font  fujets  les’liquides  des  corps  des  ani¬ 
maux  fous  ces  différens  poids  font  ai  fez  à  comprendre.  Pour  ce  qui  regarde 
la  théorie  de  ces  dernieres  choies,  le  Leéieur  peut  conlulter  le  Dr  Mead, 
De  Imperio  faits  &  lu*} a  ^  &  une  derniere  édition  de  Sanétorius  De  MedicinX' 
fiatied  avec  des  explications. 

A  peine  y  a-t’il  une  maladie  chronique  dans  laquelle  le  bain  Froid  ne  pirifTc' 
pas  avoir  un  bon  effet*,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelque  circonftance  particu¬ 
lière  qui  en  défende  l’iifage  j  comme  font  la  corpulence,  les  vifeères  mal- 
fains.  Dans  les  perfonnes  fort  grafïes  les  fibres  font  fi  pleines  &  fi  preffées 
quelles  n’ont  pas  déplacé  pour  les  vibrations  &  pour  les  contraétions  à  U 
preffion  foudaine  du  bain.  Ainfl  au  lieu  de  faire  des  vibrations  fortes  &  de 
fécouer  ce  qui  les  charge  iniutilement,  elles  ne  feront  que  fouftrir  des  tirail- 
lemens  mal- à-propos  &  par  conféquent  feront  affoiblies  ;  car  quelques  efforts- 
quelles  faffent,  elles  n’éloignent  rien  par  leur  clafticité.  Si  le  premier  effort 
manque,  leur  mouvement  devient  languifTant ,  6c  elles  perdent  leur  refforr*- 
A  l’égard  des  vifeères  mal-fains  6<:  où  il  y  a  des  parties  beaucoup  plus  foi¬ 
bles  que  les  autres ,  une  addition  de  force  comme  celle  de  la  contradion 
foudaine  que  fait  le  bain  dans  les  fol  ides  ,preffera  les  liquides  à  cette  partie' 
6c  y  caufera  beaucoup  de  mal.  Cela  fera  donc  créver  les  vaiffeaux  i  ou  bieni' 
cela  fera  décharger  fur  cette  partie  quelques mauvaifes  humeurs  qui  autre¬ 
ment  pourroient  s’écouler  par  ailleurs. 

Mais  quand  il  n’y  a  rien  de  cette  forte  qui  s’oppofe  à  l’ufage  des  bains 
froids  y  ils  feront  certainement  tout  ce  qui  fe  peut  faire  en  affermiffant  ks- 
folides,  en  fortifiant  leurs  vibrations  6c  en  accélérant  le.  mouvement  du 
fàng.  Ainfi  routes  les  maladies  qui  viennent  de  la  groffiereté  du  fang,  de 
la  lenteur  du  fuc  nerveux,  peuvent  être  foulagees  par  les  bains  froids  > 
pourvu  que  le  reffort  des  vaiffeaux  ne  foit  pas  détruit  par  l’âge  ou  par  les 
débauches  j  tels  que  font  les  rhumatirmes  les  plus  opiniâtres,  les  maladies 
hypochondriaques  6c  la  foibleffe  qui  eft  occaflonnée  par  une  maniéré  de  vivre 
trop  délicate,  choiée  6c  dans  l’inadtion.  Ils  peuvent  auffi  fervirpotu*  toutes 
les  maladies  qui  fout  caufées  par  une  mauvaife  tranfpiration  i  ou  quand  ie»- 
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liiirneurs  étant  jettécs  à  la  rntfacc  elles  ne  peuvent  pas  pénétrer,  mais  for¬ 
ment  des  ulcères  ,  des  puftules  6c  defigu  ent  la  peau.  Car  a  1  immerfîon 
tout  le  genre  nerveux  eft  tellement  fécoué  que  les  vaifTeaux  capillaires  en 
rclTentent  des  influences,  &  qne  les  plus  petits  paflages  font  forcez  de  s  ou¬ 
vrir  par  l’augmentation  de  la  vélocité  de  la  circulation  des  liquides.  D’où  la 
peau  leranétoyée,  &  aulîcu  de  recevoir  des  humeurs  acres  &  grolfieres  ,  elle 
ne  donne  paffage  qu'à  la  matière  imperceptible  de  la  tranipiration.  Mais 
dans  un  ouvrao^e  dont  le  delîein  elt  1  avancement  la  recommandation  de 
la  Médecine  ,^on  ne  fçauroit  peut-être  s’arrêter  trop  à  confeiller  le  bain 
d’eau  froide.  Nous  renverrons  donc  encore  ceux  qui  voudront  avoir  plus 
de  détail  fur  cet  ariic'e  aux  Içavantes  lettres  de  John  Ployer  fur  les  bains 
froids  6c  à  ce  qui  a  ajoute  le  Dr  Baynard  dans  les  dcrnieies  éditions. 

[  On  prépare  les  malades  à  prendre  les  bains  froids  par  la  faignée  ou  par  la 
purga'’ion  luivant  l’indication  de  leur  maladie  ,  6c  de  leui  conftitution.  Le 
temps  d’y  entrer  eft  le  matin  j  ils  y  font  aflis  avec  I  eau  jufqu  au  col  6c  quel¬ 
quefois  y  plongent  la  teie  j  ils  v  demeurent  depuis  deux  ou  trois  minutes 
pifqu’à  une  dcmi-hture  félon  qu  ils  peuvent  fupporter  le  froid.  On  réitéré 
fCes  bains  tro-is  fois  6c  meme  plus  dans  une  maiinee. 

Les  bains  froids  font  nuifibles  après  l’ufage  du  mariage  ,  dans  une  grande 
laflitude,  après  la  purgation  6c  le  vomiflement ,  de  même  que  lorfqu’on  a 
l’cftomach  plein  ,  ou  lorfqu’il  y  a  diminution  des  efprits  6c  de  la  chaleur 
naturelle  ,  dans  les  coliques  ,  dans  les  ulcères,  dans  les  paralyfiesde  la  moi¬ 
tié  du  corps ,  6cc.] 


SECTION  XV. 


Des  Aiétmx, 

‘744. T*  L  eft  beaucoup  plus  diftîcile  ici  de  ne  pas  dire  trop  que  de  dire  ce 
1  qui  eft  ncceflaire.  Plufeurs  Auteurs  qui  les  ont  donnez  dans  la  Phar¬ 
macie  Chymique  ont  adopte  les  idees  de  mercures ,  de  fouphres  6c  d  autres 
principes  imaginaires  dans  la  compoficion  des  métaux,  enforte  que  leurs 
laboratoires  font  remplis  de  volumes  qui  ont  etc  écrits  la-defllis.  Sil  on  vou¬ 
loir  donc  fuivre  fériculement  leurs  railonnemens ,  ce  feroit  nonfeulemenc 
toute  l’occupation  de  la  vie  d’un  homme  pour  1  age  quil  vit  oïdinairementj 
mais  cette  étude  jetteroit  encore  dans  renthoufiafme  pour  ne  pas  dite  la 
folie.  C’eft  une  contagion  qui  s’eft  répandue  au  loin  avec  fureur  depuis  le 
bannilTcmcnt  de  la  fcience  mécanique  6c  depuis  qu’on  a  adopté  une  forte  de 
Philofophie  fpirituelle  perpétuée  par  les  enfans  du  feu;  car  c  eft  parce  titre 
que  les  fages  des  fourneaux  ont  voulu  le  diftinguer  juiqua  prefent.  Le  der¬ 
nier  Auteur  du  Difpenfaire  Anglois  a  raflemblé  fans  aucun  jugement  ce 
qu’il  y  avoir  de  préparations  les  plus  mauvaifes  6c  les  plus  inutiles  avec  ce 
qu’il  y  en  avoir  de  meilleures  6c  de  plus  eflicaces.  Nous  retrancherons  dans 
cette  partie  tout  ce  qui  n’eft  pas  a  prefent  dufage  6c  tout  ce  qui  n  eft  pas 
d’une  utilité  réelle  dans  la  Médecine  ,  de  quelques  noms  pompeux  qu  il 
foit  décoré.  Mais  nous  tâcherons  d’expliquer  la  nature  de  ce  qui  a  une  effi¬ 
cacité  connue  ,  de  même  que  la  maniéré  de  le  préparer  6c  fes  vertus 
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médicinales  fur  des  principes  intelligibles  &  convainquant. 

745.  L’Or  ,  jiHYHr».  Il  nell  pas  aifé  de  conjedturer  quel  a  été  le  prin¬ 
cipal  motif  de  mettre  ce  métal  à  des  tortures  fl  violentes,  pour  en  tirer  quel¬ 
ques  vertus  médicinales  ;  à  moins  qu’on  ne  s’arrête  à  l’impreflion  que  peut 
avoir  fait  tur  l’elprit  de  quelques  uns  un  mauvais  motif ,  c’eft-à-dire ,  la  fotte 
vanité  de  ne  pas  vouloir  pafler  dans  l’opinion  commune  pour  Médecin  qui 
ne  peut  rien  faire  d’extraordinaire  dans  la  profefïion  avec  un  métal  qui  a  des 
influences  fl  prodigieufes  à  prefque  tout  autre  égard.  Il  cft  vrai  qu’il  y  a  eu 
des  Auteurs  qui  fe  font  oppofez  avec  honneur  à  cet  artifice.  Mais  il  n’a  pas 
laiflé  que  de  prévaloir  pendant  longtemps  &  à  un  tel  point ,  que  nonfeu- 
lement  ce  métal  a  été  transformé  dans  toutes  les  formes  imaginables  pour 
les  ufages  de  la  Médecine  j  mais  qu’on  a  pour  leur  faire  honneur  &  pour  en 
rehaufler  le  prix ,  transféré  fon  nom  à  d’autres  préparations  inutiles  qui  n’y 
avoient  que  quelque  reflemblance  dans  leurs  qualitez  fenflbles.  De  là  quan¬ 
tité  de  teintures  de  couleur  jaune  font  à  ptéfent  des  teintures  d’or  faites  de 
différentes  matières.  Il  eft  certain  que  c’eft  une  chofe  des  plus  reconnues  que 
l’or  en  fubftance  ou  réduit  en  parties  très  menues  par  le  marteau,  comme  en 
feuilles  par  exemple  ne  peut  pas  fe  digérer  dans  l’eftomach,  de  maniéré 
qu’il  puifle  paflèr  dans  le  fang  &  y  produire  quelque  effet.  Il  y  a  euplufleurs 
Chymiftes  néanmoins  qui  ont  beaucoup  compté  fur  fes  effets  extraordinai¬ 
res,  quand  on  le  réduit  en  poudre,  en  l’amalgamant  avec  le  mercure  &  que 
l’on  en  fait  enfuite  évaporer  ce  demi-métal.  Zacutus  Lufitanus  eft:  un  de  ceux 
qui  ait  foutenu  cette  opinion  avec  le  plus  de  force  contre  Mufa,  Pic  de  la 
Mirandole  &  Platerus,  Outre  quantité  d’exemples  de  l’cflicacité  de  l’or  fous 
cette  forme,  il  apporte  l’autorité  d’Avicenne,  de  Serapion,  de  Geber ,  & 
de plufieurs autres  Médecins  Arabes,  de  même  que  celle  des  Médecins  des 
autres  pays  des  derniers  temps,  comme  de  Quercctanus ,  de  Scroder  ,  de 
Zwelfer ,  &  d’Etmuller  avec  plufieurs  autres  modernes  qui  ont  été  de  la  mê¬ 
me  opinion.  Mais  de  quelque  côté  que  fe  trouve  la  vérité  ,  la  pratique  mo¬ 
derne  rejettant  toutes  les  préparations  de  l’or ,  nous  juflifie  aflez  de  ce  que 
nous  en  confervons  fl  peu.  Quand  je  dis  la  pratique  moderne  ,  je  n’entends 
que  celle  des  vrais  Médecins  &  qui  le  font  dans  l’ordre  établi  ;  car  il  y  a 
toujours  des  Charlatans  &:  des  fouffleurs  qui  amufent  le  peuple  crédule  & 
lui  en  impofent  avec  leurs  médicamens  faits  de  l’or.  L’or  n’a  qu’un  ufagç 
excufable  dans  les  médicamens,’  c’eft:  de  leur  donner  de  la  beauté  pour  les 
yeux  &  d’empêcher  le  dégoût  qu’on  auroit  pour  d’autres  matières  qu’on  met 
en  pillules. 

M.  Lemery  nous  a  donné  la  fourberie  des  Chymiftes  &  des  Empiri¬ 
ques  à  cet  égard.  Nous  ne  mettrons  ici  que  les  préparations  de  l’or  qu'il 
conferve,  ÔC  rien  de  plus.  Pour  les  préparations  de  l’or  il  n’y  en  a  pas  d’au¬ 
tre  ufage  que’ celle  des  raffineurs  &  celles  des  Artifles,  Ainfl  nous  allons 
commencer  par  cette  préparation  : 

Preparations  de  l’Or. 

V  Amalgamation  de  tor  avec  le  mercure  &  fa  reduUion  en  pondre  impalpable, 

74^.  Prenez  un  gros  d’or  battu  en  lames  minces  j  faites  les  rougir  dans  un 
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cfeufec  â  un  bon  feu  \  ver  fez  deffus  une  once  de  mercure.  Remuez  le  tout  avec 
une  baguetce  de  ferj  lorfqu’il  commencera  à  fumer  )etccz  le  tout  dans  une 
terrine  pleine  d’eau,  où  elle  fe  coagulera  6c  deviendra  traitable.  On  en  peut 
ôter  la  noirceur  en  la  lavant  avec  de  l’eau.  L  on  pâlie  la  plus  grande  partie 
du  mercure  à  travers  un  linge  j  on  tait  évaporer  dans  un  eteufet  ce  qui  en 
reftcj  &  l’or  reliera  au  fond  en  poudre  impalpable. 

Voila  la  manière  de  réduire  l’or  en  une  forme  fous  laquelle  on  puillè  le 
prendre  imérieuTement  pour  ceux  qui  comptent  lur  fes  vertus.  Mais  les  Do¬ 
reurs  peuvent  en  faire  un  meilleur  ulage  j  parce  qu’alors  il  s’étend  plus  aife- 
menc  fur  leurs  ouvrages. 

£,' or  fulminant  e^Hon  appelle  aujfi  le  faffran  de  l'or» 

747.  Prenez  une  certaine  quantité  d’or  battu  en  petites  lames  minces*, 
mettez-les  dam  un  matras  ;  verfez  delTusiîeuà  peu  trois  ou  quatre  fois  autant 
d’eau  régale  *,  mettez  le  matras  dans  le  labié  à  une  lente  chaleur  jufqu  a-ce 
que  l’eau  régale  (oit  chargée  d’autant  d’or  qu’elle  en  peut  prendre  j  ce  qui 
le  connoîcra  par  l’ébullition  qui  cellera.  Verfez  enluite  la  folution  dans  un 
vailTeau  de  verre  où  il  y  ait  cinq  ou  Irx  fois  autant  d’eau  ,  6c  verfez  y  peu  à 
peu  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance.  L’or  tombera  au  fond.  Verfez  enfuitc 
l’eau  par  inclination  &  lavez  l’or  avec  de  l’eau  chaude  nouvelle  ,  jufqu’à-ce 
qu’il  foit  infipide.  Séchez  le  fur  un  papier  à  une  chaleur  douce  ,  de  peur  qu’il 
ne  fulmine.  D’un  demi  gros  d’or  il  viendta- environ  deux  fcrupules  d’or  ful- 
minartt. 

On  dit  qu'il  eft  fudorilique  &  chade  déhors  par  la  tranfpiration  les  hu¬ 
meurs  nuifibles.  On  peut  le  donner  dans  la  petite  vérole  ôc  dans  la  rougeole 
Il  arrête  le  vomillcment  5c  modère  la  force  de  l’aélion  du  mercure.  L’on 
s’en  fert  donc  dans  la  falivation  trop  abondante.  Sa  dole  eft  depuis  deux 
grains  jufqu’à  fix.  Les  lotions  n’emportent  pas  toutes  les  pointes  de  l’caii 
régale',  enlorte  que  shl  a  les  vertus  que  nous  avons  rapportées,  cela  peut 
venir  autant  de  l’eau  régale  que  des  parties  métalliques.  Les  vertus  de  plu- 
ficurs  préparations  mercurielles  s’expliquent  de  la  même  maniéré.  L’or  po¬ 
table  que  quelques-uns  ont  tant  de  maniérés  de  préparer,  n’aura  aucu¬ 
nes  vertus  médicinales  que  par  la*  même  raifon  ,  quoique  la  plupart  des  pré¬ 
parations  qui  fe  font  fous  ce  nom  ,  font  autant  d’impoftures  i  ainfi  qu’on  le 
peut  voir  au  long  dans  la  Chymie  de  Lemery. 

748.  L’Argent  ,  Argentum.  On  attribue  â  ce  métal  plufieurs  vertus 
pour  les  maladies  de  la  tête  de  même  qu’au  précédent  pour  celles  du  cœur. 
Mais  elles  ne  femblent  pas  avoir  d’autre  fondement  que  l’imagination  des 
Aftrologues  6c  des  Philofophes  de  fourneaux  parceqti’ils  fe  figurent  que  la 
lune  donc  ils  placent  les  influences  fur  ce  métal  ,  n  une  véritable  correfpon- 
dance  d’amitié  avec  la  tête  ,  comme  le  foleil  avec  le  cœur  qu’ils  fortifient 
par  cette  raifon  avec  le  métal  du  foleil  qui  eft  l’or.  Mais  il  vaut  beaucoup 
mieux  fe  contenter  de  ce  qui  nous  eft  connu  6c  de  ce  qui  eft  ordinaire  ,  que 
d’avancer  des  idées  extraordinaires  6cî  d’en  former  de  grandes  de  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas. 
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Purificatien  de  l'argent. 


749.  Elle  fe  fait  par  la  coupelle  qui  eft  un  vaifleau  de  terre  en  forme  de 
Plat  qui  rcfifle  au  feu.  Elle  eft  remplie  d’une  pâte  de  cendres  qui  ne  con¬ 
tiennent  pas  de  Ici  ;  comme  de  celles  d’os ,  parcequc  leurs  fcls  fe  font  éva¬ 
porez  en  brûlant.  On  fait  un  creux  au  milieu  pour  mettre  la  matière  que 
l’on  doit  coupeller  ,  &  l’on  fait  fécher  le  vailleau.  procédé  donnera  de 
plus  au  leéteur  connoiffance  de  la  litharge  qui  en  vient  &  qui  eft  d’un  grand 
ufage  pour  les  remèdes  externes. 

Faites  rougir  la  coupelle  couverte  dans  les  charbons  i  enfuite  jettez-y  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois  autant  de  plomb  que  vous  voulez  y  purifier  d’argent.  Quand 
le  plomb  fera  fondu  les  côtés  de  la  coupelle  remplis ,  ce  qui  (e  fera  prom- 
tement ,  jettez  l’argent  au  milieu  *,  il  fe  fondra  fur  le  champ  i  mettez  du  bois 
autour  de  la  coupelle  &  loufflez  ,  afin  que  la  flamme  puifle  réverbérer  fur  la 
matière  -,  les  impurctez  fe  mêleront  avec  le  plomb  ôc  l’argent  reftera  pur  dans 
le  milieu. 

Le  plomb  rempli  de  ces  feories  de  l’argent  reftera  aux  cotez  fous  la  forme 
d’écume  \  on  pourra  le  ramafler  avec  une  cueillere.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
la  litharge.  Elle  eft  de  différentes  couleurs  fuivant  les  différens  degrés  de  cal¬ 
cination  &  on  l’appelle  quelquefois  litharge  d’or,  quelquefois  litharge  d’ar¬ 
gent.  Ainfi  l’on  peut  conjeélurer  les  vertus  de  la  litharge  par  la  maniéré  dont 
elle  fe  produit  j  elles  paroiflent  donc  confîfter  principalement  dans  fes  par¬ 
ticules  de  plomb  \  parconféquent  elle  raffraîchit  &  defféche.  [  Voyez  les  prin¬ 
cipes  généraux.  ] 

Préparations  de  l'argent, 

750.  La  Pierre  Infernale  »  Imare.  Diflolvez  dans  une  phiole 

ce  que  voudrez  d’argent  dans  trois  fois  autant  d’efprit  de  nitre.  Mettez  la 
phiole  au  bain  de  fable*,  faites  évaporer  environ  les  deux  tiers  de  rhiuniditéi 
verfez  le  refte,  pendant  qu’il  eft  chaud  ,  dans  un  bon  creufet  qui  foit  grand 
â  caufe  de  l’ébullition  qui  fe  fera*,  placez-le  fur  un  feu  doux,  &  laiflez  l’y 
jufqu’à-ce  que  la  matière  qui  bouillonne ,  s’abbaifle  à  la  fin  au  fond  du  creu¬ 
fet  U  foit  tranquille.  Augmentez  en.fiiitc  le  feu  ju(qu’à-ce  qu’elle  devienne 
comme  de  l’huile  ,  alors  verfez-la  dans  une  lingoticre  de  fer  un  peu  graifféc 
&  chauffée;  elle  fe  durcira  fur  le  champ.  Vous  pourrez  enfuite  la  garder 
dans  un  vaiffeau  bien  bouché.  Autrement  elle  fe  fond  à  l’air  &  perd  fa 
force*,  mais  étant  bien  gardée  ainfi  elle  durera  toujours. 

L’on  peut  faire  cette  pierre  avec  du  cuivre  *,  mais  elle  ne  fe  gardera  pas 
fi  bien  ,  à  caufe  que  ce  luétal  étant  plus  poreux  ,  il  reçoit  plutôt  l’air  dans  fes 
pores.  Il  y  a  plufieurs  autres  préparations  de  l’argent ,  mais  qui  ne  font  pas 
d’ufage,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  s’amufer  &  donner  quelque  fpeélacle 
inutile. 

Le  Caustique  Commun  fort,  Cauflicum  commune  fortius.  Prenez  de 
la  leflive  de  favon  ,  faites  la  évaporer  jufqu’à  confomption  du  quart,  faii- 
poudrez  enfuite  dans  cette  leflive  de  la  chaux  vive  pulverifée,  pafléepar  le 
tamis  &  gardée  plufieurs  mois  dans  un  vaiffeau  bouché  avec  un  bouchon  de 
liège  ,  &  cela  pendant  quelle  bouillira  encore,  jufqu’à-ce  que  tout  le  liquide 
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ïott  abforbé.  Après  quoi  faites-en  une  pâte  qu’il  faut  garder  dans  un  vaiiTeau 
ibien  fermé. 

Canjiique  commun. 

Prenez  du  favon  mol,  de  la  chaux  vive  nouvelle  , un  poids  égal.  Mèlcz-lca 
Ibien  dans  le  temps  que  vous  voudrez  vous  en  fervir. 

751.  Le  Fer,  Ferrum.  Si  les  idées  que  nous  avons  des  planètes,  étoienc 
proportionées  aux  eflets  qu’ont  en  Médecine  les  métaux  fur  lelquels  les  Chy- 
miftes  ont  imaginé  que  ces  mêmes  planètes avoicnt  des  influences’,  il  taudroic 
faire  plus  de  cas  de  Mars  que  du  Soleil  Sc  de  la  Lune ,  parcequ’en  médecine 
le  fer  eft  infiniment  préférable  à  l’or  &  à  l’argent ,  quoiqu’on  le  croye  fous 
la  domination  de  ces  deux  grands  luminaires. 

Les  Naturaliftes  nous  inftruifent  aflez  delà  production  de  ce  métal  &  les 
Auteurs  Médecins  nous  prouvent  également  la  préférence  qu’il  doit  avoir 
pour  les  ufages  de  la  Médecine,  même  fur  l’acier  ,  qui  n’ett  pourtant  qu’un 
fer  rendu  plus  Aur  &:  plus  compaél  par  le  moyen  de  l’art.  L’arc  fait  par-là 
qu’il  eft  plus  difficile  d’en  tirer  les  principes  &c  les  particules  dans  la  propor¬ 
tion  dans  laquelle  les  Médecins  veulent  les  avoir.  Pour  ce  qui  regarde  la 
queftion,  fçavbir  s’il  eft  acide  ou  alcali ,  elle  eft  de  trop  peu  de  conféquence 
pour  nous  y  arrêter  ici.  Nous  nous  contenterons  de  rechercher  par  quelles 
propriétez  manifeftes  ce  métal  nous  fournit  tant  de  préparations  fi  importan¬ 
tes  en  Médecine. 

Là-deflus  on  peut  d’abord  conclure  en  général  comme  à  l’égard  des  autres 
particules  métalliques  \  fçavoir  que  celles  qui  peuvent  fe  mêler  avec  le  fang 
&  faire  partie  de  la  circulation  des  fluides ,  y  ont  néceflairement  une  grande 
fupériorité  de  force  par  leurs  pefantcurs  fpécifiques  fuivant  les  loix  du  mou¬ 
vement  pour  brifer  &:  atténuer  les  particules  plus  légères ,  qui  ne  peuvent  pas 
pénétrer  dans  les  petits  vaiffeaux.  Car  la  mécanique  ne  nous  enfeigne  rien 
de  plus  clair  que  ce  théorème  ,  fçavojr  que  les  forces  des  percujjions  fort  comme 
les  reÜangles  faits  fur  les  pefanteurs  &  fur  lesve'locitez>  des  corps  en  mouvement. 
Plus  une  particule  métallique  furpafle  donc  en  pefanteur  une  autre  particule 
dans  le  fang ,  fi  leurs  velocitez  font  égales  •,  plus  aufli  les  chocs  de  cette  mê¬ 
me  particule  métallique  plus  pefante  contre  tout  ce  qu’elle  trou  vera  à  (a  ren¬ 
contre  furpafleront  les  chocs  de  toute  autre  partie  qui  n’eft  pas  fi  pefante. 
Ainfi  les  obftruébions  qui  fe  trouvent  dans  les  glandes  dans  les  vaiiTeaux 
capillaires  feront  plutôt  levées  par  ces  particules  métalliques  que  par  toute 
autre  qui  fera  plus  légère.  Voilà  une  maniéré  de  raifonner  claire  &:  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Quoiqu’elle  foit  mathématique  ,  nom  terrible 
pour  quelques-uns  en  Médecine  \  elle  ne  renferme  pourtant  pas  de  conjura¬ 
tion,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  la  force  de  la  démonftiation  qui  emporte 
néceflairement  l’aflentimcnt  de  tous  ceux  qui  penfent. 

Mais  fi  le  fer  a  cela  de  commua  avec  tousles  autres  métaux  par  la  foli- 
dité  &  par  la  pefanteur  fpécifique  de  fes  parties ,  il  a  encore  quelque  autre 
avantage  ;  c’eft  qu’il  eft  un  puiflant  apéritif  par  la  forme  des  parties  qui  le 
compolenr;  car  la  vue  &  le  gout  nous  convainquent  l’une  &  l’autre  qu’el¬ 
les  font  d’une  forme  à  angles  aigus,  principalement  lorfque  nous  les  confidé- 
rons  dans  leurs  criftaux  en  faifant  le  vitriol  ou  fel  de  mars.  Voilà  donc  une 
autre  circonftance ,  fçavoir  les  figures  iiênchantes  &  pointues  des  paiciculcg 
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du  fer,  qui  les  rendront  encore  plus  efficaces,  pour  fe  faire  pafiagea  traf- 
vers  plufieurs  obftacles.  Ces  deux  railons  nous  font  donc  connoitre  combien 
'ce  métal  mérite  que  nous  le  regardions  comme  un  grand  aperitif.  Ce  que 
nous  avons  obfervé  ci  de  dus  touchant  la  fermentation  qui  cft  un  mouve-^ 
ment  inteftin  qui  s’augmente  par  l’élafticité  des  particules  ,  nous  fait  encore 
connoître  clairement  commentée  médicament  peut  tant  échauffer  le  fang  : 
car  la  réaélion  d’une  particule  élaftique  fur  quelque  ^chofe  qui  fc  trouve  a 
fa  rencontre  èc  l’arrête,  contribue  à  augmenter  un  autre  mouvement  dans 
la  circulation  des  liquides ,  fans  parler  de  celui  qui  eft  paralleled  l’axe  du 
vaideau  dans  lequel  elle  cil  pouffée.  C’eft  donc  de  ce  mouvement  mixte 
que  viennent  la  fluidité  &  la  chaleur  du  lang.  Tellement  que  les  particules 
d’acier  étant  clalliqucs  auffi,  elles  échauffent  &c  atténuent  le  fang  en  aug¬ 
mentant  Ton  mouvement  inreftin -,  audi  bien  qu’elles  lui  facilitent  le  paflage 
par  les  petits  vaid'eaux  ,  en  frappant  avec  plus  de  force  contre  les  obftacles 
par  leur  plus  grand  poids. 

Il  y  a  encore  une  autre  propriété  qui  fe  préfentc  dans  le  fer  &  que  nous 
n’avons  trouvée  expliquée  nulle  part  d’une  maniéré  fupportable  j  c’eft  celle 
par  laquelle  il  red'erre  les  boyaux  ôc  poufte  par  les  urines,  qui  au  premier 
coup  d’œil  fernbleront  à  quelques-uns  des  effets  tout  contraires  venant  d’une 
même  canfc  ^  mais  cela  ne  paroîtra  pas  extraordinaire,  fi  l'on  fait  atcniion  a  Ton 
gout  ftyptique  fur  la  langue,  lequel  ne  peut  venir  que  des  angles  &  des  poin¬ 
tes  de  fes  particules.  Ainfi  quand  il  viendra  dans  les  boyaux,  les  fibres  de 
leur  membrane  interne  fe  contraéleront  par  le  même  mécanifme  autant  de 
fois  que  ces  particules  les  toucheronr.^  Les  particules  d’acier  paffant  donc  à 
travers  les  inteftins  y  cauferont ,  en  faifant  coniraétci  doucement  cette  mem¬ 
brane  ,  des  fortes  de  rides  qui  leur  feront  retenir  plus  longtemps  leurs  liqui¬ 
des  defquels  les  padages  fe  tiouvenr  par- là  rétrécis.  Les  piquotemens  que  fait 
quelquefois  dans  l’eftomach  ce  médicament  d’abord  qu'il  y  eft  reçu  ,  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  qu'il  n’ait  les  mêmes  effets  dans  les  boyaux.  Il  caufe  mê¬ 
me  quelquefois  une  contraéfion  générale  dans  l’eftomach  ,  qui  va  jufqu’a 
faire  vomir 

Une  autre  raifon  contribue  encore  à  rendre  le  fer  aftringcnt  à  l’égard  de 
ces  parties  i  c’eft  qn'il  durcit  les  excrémens  mêmes  dans  lefquels  fes  particules 
font  longtemps  retenues.  Dans  le  contenu  cru  des  inteftins  il  y  a  quantité  de 
particules  grodieres  &  qui  ont  beaucoup  de  furface.  Elles  peuvent  être  les' 
parties  fibreufes  des  alimens  qui  ne  font  pas  adez  digérez  pour  fortir  par  ail¬ 
leurs  que  par  les  Selles.  Ces  filamens  ou  ces  petites  découpures  de  fibres  ,f 
quoiqu’inanimées  ,  font  capables  de  contraéfion  ,  ou  plutôt  de  le  rider  au 
contaéf  èc  à  l’impulfion  d’une  particule  tranchante  &  pointue  j  ainfi  que 
nous  voyons  qu’il  arrive  dans  le  cuir,  dans  le  parchemin  &  dans  quelques 
autres  fubftances  membraneufes  qui  fe  refferrent  au  concaétdes  parries  de  feu 
onde  quelque  acide fubtil  i  de  forte  qu’outre  que  les  parries  des  médicamens 
préparez  de  l’acier ,  donnent  de  la  fermeté  aux  membranes  des  inteftins  *, 
elles  lesrederrent  audi,  c’eft-à  dire  qu’elles  mettenr  plus  de  confidence  dans 
lesexcrémens,&  quelles  rendent  lesfelles  moins  fréquentes-,  tant  en  durciflanc 
ce  que  contiennent  les  boyaux  qu’en  les  rendant  plus  tardifs  à  l’expulfion.  Mais 
je  cas  cft  fort  différent,  quand  ces  mêmes  particules  métalliques  font  paffées 
dans  un  liquide  audi  fubtil  qu’elles ,  ^  qu’elles  font  pouffées  dans  des  tuyaux 
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avec  une  grande  vélocité.  Les  vibrations  fortes  &  fouvent  réitérées  d  une 
artère  empêchent  au  contraire  tous  les  contacts  qui  peuvent  fe  faire  dans 
les  inteftins  ,  les  vibrations  les  entretiennent  dans  un  mouvement  conti¬ 
nuel  ,  de  forte  quelles  ne  font  rien  dans  la  circulation  que  (uivre  le  courant , 
jufqu’à  celque  leur  force  les  falfe  pénétrer  dans  quelques  glandes  fécréroires  j 
mais  leur  rapidité  &  leurs  violens  réjaillilTemens  fur  tour  ce  quelles  rencon¬ 
trent  ,  font  quelles  ne  peuvent  que  beaucoup  contribuer  à  l’atténuation  du  li¬ 
quide  dont  elles  font  partie ,  &  le  difpofer  à  des  fécrétions  plus  fines,  dont  celle 
des  urines  eft  la  principale ,  pareeque  la  pclanteur  de  leurs  parties  ,  autant  que 
la  force  de  la  circulation  peut  fouffrir  leur  détermination,  les  porte  plus  par 
cette  voie  ,  de  même  que  la  plupart  des  matières  qui  font  d’une  nature  faline, 
&  qui  en  approchent. 

Il  ne  nous  refte  plus ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu  a  expliquer  en 
peu  de  rnots  comment  les  médicamens  préparez  de  l’acier  facilitent  ainfi 
qu’on  le  fçait  allez  ,  l’écoulement  des  mois.  En  échauffant  le  fang,  c’eft  à- 
dire  ,  en  le  rendant  plus  coulant ,  &  en  augmentant  fon  mouvement ,  il  faut 
que  le  fang  tienne  plus  de  place ,  &  prclTe  avec  plus  de  force  contre  les  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux  ,  &  que  fon  impullion  étant  augmentée  ,  il  preffe  aulTi  &C 
batte  avec  plus  de  force  contre  les  obftacles  qu’il  trouve  ,  enforte  qu’il  rompt 
quelquefois  les  vailfeaux  mêmes.  Ces  effets  de  rompre  les  vailTeaux  arriveront 
avec  le  plus  de  vraifemblance ,  quand  leurs  contours  6c  leurs  obliquitez  feront 
les  plus  grandes  à  proportion  de  leurs  capacitez  6c  de  leurs  diftances  du  cceur, 
Ainfi  cell  dans  tous  les  endroits  où  ils  approchent  le  plus  d’un  angle  droit 
&  où  leurs  capacitez  font  les  plus  grandes ,  qu  il  eft  le  plus  vrailemblablc 
qu’il  faut  que  le  fang  le  falTe  paffage  a  travers.  Ceft  juftenient  la  la  conftiuc- 
tion  des  vaiffeaux  de  la  matrice.  Si  le  Ledeur  eft  bien  aife  de  voir  quelque 
chofe  de  plus  détaillé  U-deffiis ,  il  peut  confulter  l’Emmenologie  de  M.  Freind, 

Preparations  du  Fer. 

Preparation  de  l'acier  du  Dr  Willis. 

7  5  Z.  Prenez  de  la  limaille  de  fer  qui  (bit  nette  &  de  la  crème  de  tartre  en 
poudre  fine  parties  égales  -,  mêlez-lcs  bien  6c  faites- en  une  pâte  avec  du  vin 
blanc  j  mettez  les  fé'cher  au  foleil  ou  à  un  autre  chaleur^  douce  i  broyez  la 
maffcj  6c  fl  elle  n’a  pas  encore  acquis  une  couleur  verdâtre,  mettez  la  en 
poudre  i  humedez  la  &  féchez  la  ,  comme  auparavant. 

Cette  préparation  eft  aulTi  aperitive  qu’aucune  qu’on  faffe  de  ce  minéral  i 
la  maniéré  de  la  donner  6c  qui  eft  affez  convenable  ,  eft  en  bol  ou  en  élec- 
tuaire  ;  car  ces  préparations  rendent  les  pillules  dégoûtantes.  Elle  rend  prom- 
teraent  auffi  Tes  vertus  fous  la  forme  de  teinture  dans  du  vin  blanc  ou  dans 
un  autre  liquide  approprié.  Sa  dole  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  trente. 

^utre  preparation  de  V acier  avec  le  fucre. 

75  Prenez  de  la  limaille  d’acier  trois  onces ,  6c  du  fucre  candi  biun  deux 
onces ,  triturez  les  bien  enfemble  dans  un  mortier  fee  julqu  a-ce  qu  ils  foient 
en  poudre  fine  i  il  eft  certain  qu’il  faut  bien  travailler ,  avant  que  Facier  foit 
en  poudre  fine,  quoique  le  fucre  aide  à  le  broyer  6c  y  faffe  le  meme  effet 
^  '  A  a  a  ij 
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que  le  Tel  de  tartre  ,  mais  il  peut  le  rendre  plus  agréable  à  prendre  fous  qiier^ 
ques  formes.  On  dit  que  c’eft  la  maniéré  de  le  préparer  de  nos  hôpitaux. 

Le  Saffran  de  Afars  apLritif, 

754.  expofez  à  l’air  des  lames  ou  de  la  limaille  de  fer  pendant  des  nuits  où  il 
y  a  de  la  rofee  &  de  la  pîuye  ,  jufqu’à-ce  qu’elles  loient  fort  fouillées  j  né- 
toyez-les  de  brouille  faites  comme  auparavant,  jufqu’à-  ce  que  le  tout  foit 
changé  en  rouille.  1  riturez  bien  cette  rouille  dans  un  mortier  &  palïezla  par 
un  tamis  fin.  [  La  Pharmacopée  de  Londres  employe  de  l’acier  &  l’arrofe 
indifféremment  d  eau  ou  de  vinaigre  difîolvans  qui  ne  font  pourtant  pas: 
indifférens.  ] 

Cette  préparation  eft  l’apéritif  le  plus  propre  de  tous  ceux  qui  font  en 
ufage  y  pareeque  les  acides  qu’on  employe  pour  difsoudre  le  fer  dans 
plufieurs  autres  ,  les  rendent  plutôt  aftiingentes,  principalement  dans  lés  pre¬ 
mieres  voyes.  Ce  que  le  Collège  de  Londres  ordonne  fous  ce  titre,  eft  plû* 
rbt  aftriiTgenr  qu  aperitif,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  préparations  quL 
fuivenr.  [  La  dole  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  deux  fcrupules  dans  des  tablet¬ 
tes  ou  en  pillules.  ] 

A^ars  prepare' avec  le  tartrei 

75  5. Prenez  quantitez  égales  de  limaille  de  fer  &  de  tartre  blanc  ordinaire  , - 
mettez-les  dans  un  creufet  &  polez  le  fur  un  feu  affez  fort,  pour  faire  rougir 
la  matière  i  biffez  1  y  quelque  temps  dans  cet  état  de  rougeur.  Orez  l’en  en- 
fuite  ,  Ôc  quand  elle  fera  refroidie  ,  pulvérifez*  la.  Cela  le  répété  jufqu’à  ce.^ 
quelle  puifte  paffer  par  un  fin  tamis.  Mettez  enfemble  ce  que  vous  en  avez' 
pafié  &  gardez-b  dans  un  vailleau  bien  fermé  contre  l’air.  [  Dans  la  Pharma¬ 
copée  d  Edimbourg  il  eft  preferit  d’en  faire  une  pâte  de  b  nième  matière 
avec’de  l’eau  en  forme  de  balles  qu’on  expofe  à  la  chaleur  d’un. fourneau  ijuC- 
qu’à-ce  qnelle  foit  en  poudre  fine.  ] 

Il  eft  certain  que  cette  préparation  eft 'plus  apéritive. que  les  deux  précé¬ 
dentes;  mais  elle  .prend  cette  qualité  du  tartre.  Les  dernières  calcinations- 
derniers  criblages  fe  feront  plus  difficilement  que  les  premiers;  à  raufe  qu’il 
y  a  beaucoup  de  tartre  qui  n’y  eft  plus.  Il  faut  b  garder  contre  l’air,  autre¬ 
ment  elle  devient  un  fel  lixiviel  par  le  moyen  du  tartre  qui  s’y  trouve  en- 
grande  quantité.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  n’cft  pas  propre  à  donner' 
fOus  aucune  forme  feche  qu  en  poudre.  Il  y  a  encore  d’autres  maniérés  dc’ 
la  faire  avec  le  tartre  ;  mais  celle  que  nous  venons  de  donner,  femble  plusi 
convenable ,  pour  b  rendre  apéritive; 

Mars  prepare  avec  le  fouphre. 

Prenez  parties  égales  de  limaille  d’acier  &  de  fleurs  de  fouphre;  mêlezi 
les  enfemble,  faites-en  une  pâte  avec  de  l’eau  St  laiflez-b  fermenter  pendant' 
quatre  ou  cinq  heures.  Après  cela  mettez  la  matière  dans  un  creufet  für  une 
bon  feu;  remuez-b  avec  une  efpatule de  fer.  Elle  s’enflammera.  Qj.iand  le.’ 
fouphre  fera  brûlé  ,  elleparoitra  noire;  mais  en  augmentant  &:  continuant! 
le  feu  ,  elle  prendta  une  couleur  rouge  qui  fait  connoître  que  l’opération  eft: 
achevée.  La  pieparation  que  le  Collège  de  Londres  a  donnée  dèpuis  peufous' 
ce  nom  >  ^_eft  prefque  que  du  fouphre  ,  fondu  avec  du  fer  chaud.  [  Le  criti¬ 
que  de  1  édition  de  b  Pharmacopée  de  Londres  cii  1745.  dit  ici: 

C'^luiuci  ,  &  dit  que  ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  l’erre-ur  ,  c’eft  qu’il  n’a  pass 


V  N  IVE  RS  ELL:E~RAI  s  0  NN  É  E.  '  îyj- 

tmployé  une  chaleur  afîez  forte  à  l’égard  du  fer  ;  mats  il  convient  en  même 
Temps  qu’à  peine  les  fourneaux  des  Apothicaires  font  capables  de  lui  donner 
le  degré  de  chaleur  nécelTaire.  ] 

Cette  préparation  porte  aulïï  le  nom' de  faffran  de  mars  apéritif  j  mais  les 
fels  qu’elle  reçoit  du  fouphre  ,  la  rendent  plus  fixe  &:  moins  apéritive  que 
la  précédente.  Il  eftmême  certain  qu’eHe-n’clt  guères  différente  du  faffran  de 
mars  aftringent  qui  fuit. 

[  Voici- la  préparation  delà  Pharmacopée  de-  Londres  rappliquez  un  ba¬ 
ron  de  fouphre  à  un  morceau  d’acier  rougi  à  un  feu  très-fort ,  enforte  qu’il 
tombe  goûte  à  goûte  dans  de  l’eau  qu’on  met  delfous  -,  féparez-lc  du  fouphre 
qui  y  découle  en  même  temps  &  reduifez  le  en  une  poudre  très-fine.  ] 

S<)ijfra>J  de  A  far  s  aflrwgent. 

757.  Prenez  du  fer  préparé  avec  le  fouphre,  lavez  le  cinq  ou  fix  fois  dans  du 
vinaigre  &  laifiez-le  repoferune  heure  chaque  fois  ;  calcinez  le  enfuite  dans 
un  creufet;  quand  ii  fera  rouge,  laiffcz-le  refroidir  &  gai'dcz-le  pour  l’ufage. 

*  Cene  préparation  eft  renchre  plus  aflringente  par  les  fels  du  vinaigre  -,  en- 
fone  qu’ris  lui  font  donner  ce  nom  qu’elle  a  dans  les  boutiques  &  dans  les 
ordonnances  ordinaires.  Qi.ielques-uns  difent  qu’elle  a  des  effets  contraires  à' 
la  précédente  qu’elle  arrête  les  hémorrhagies  ;  mais  ils  le  trompent  beau¬ 
coup  en  cela,  Néanmoins  ceux' qui  l’ordonnent  dans  les  diarrhées,  ne  font 
pas  mal',  elle  y  eff  d’une  grande  utilité.  El'e  eft;  prelque  la  même  que  celle 
du  Collège  qui  eft  appellee  mars  cum  aceto  praparatus.  Mais  celle  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  celle  que  nous  décrivons  ici  ,  n'eft  que  le  fer  brûle  fous- 
l'a  forme  de  rouille; 

Il  y  a  encore  une  autre  maniéré  de  préparer  le  fer  avec  le  fouphre,  qui  eft 
aftringenre’ aufli  &  prélente  dans  fa  préparation  quelques  phénomènes  qui 
font  for:  furprenans  &  fort  amufans.  C’eft  une  préparation-'que  j’ai  appnfc 
par  quelques  expériences  faites  en  préfence  de  la  Société  Royale  ,  plutôt  pour 
des  recherches  de  Phyfique  ,  que  dans  le  delleinde  faire  quelques  découver¬ 
tes  en  Médecine..  En  voici  le  procédé; 

A  titre  faffran  de  Afars  ajlringent. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  une  partie ,  des  fleurs  de  fouphre  trois  parties  p 
mêlez-les  &  faites-en  une  pâte-  avec  du  vinaigre  diftdié.  Enveloppez-la  de- 
gros  papier  brun  huit  ou  dix  feuilles  de  pais  comme  une  balle-,  liez-la  de  tout 
côté  avec  de  la  forte  filTelle  \  mettez  la  devant  le  feu  alfcz  près  pour  qu’ellè 
chaufte  peu  à  peu.  Au  bout  d’un  peu  de  temps  elle  fumera  &  jettera  une  va¬ 
peur  fi  pénétrante  qu’elle  fuffbquera  prefque.  A  la  longue  elle  jettera  du  feu' 
en  plufieurs  endroits.  Elle  continuera  ainlî  &  deviendra  une  balle  parfaite, 
de  feu  ,  jufqu’à  ce  que  le  fouphre  ou  les  parties  combuftibles  qu’elle  con- 
tienr ,  foient  confumées.  Alors  elle  fe  changera  étant  refroidie  en  une  pou-- 
dre  d’une  belle  couleur  rouge. 

Elle  ne  diffère  pas  de  la  prcccdènte  pour  Tes  vertus- en  Médecine;  Toutes- 
lès  préparations  précédentes  (ont  bonnes  pour  rétablir  le  mouvement  du 
fang  dans  les  perfonnes  .affbiblies ,  pourvu  qu’elles  ayenr  encore  affez  dt  force* 
pour  qu’ils  puilfent  palfer  fans  dérangement  par  les  premieres  voyes.  Il  n’y  a' 
pas  de  remèdes  plus  cfhcaces  dans  la-  cachexie-,;  dans  la  jauniffe  éc  dans  l’hy,- 
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dropifie;  &  principalement  celles  de  ces  préparations  qui  font  aperitives. 
Elles  ont  encore  un  fort  bon  effet  dans  plufieurs  cas  de  la  paflîon  hyftérique 
&  de  la  maladie  hypochonduiaque.  Elles  conviennent  prelque  fous  routes  les 
formes,  mais  principalement  en  bols,  en  éleéluaires  &  en  pillules,  Leurs 
doles  font  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  demi-gros ,  fi  l’on  n'en  prend  pas  plus 
d’une  fois  par  jour  j  mais  la  dole  fera  plus  petite ,  fi  l’on  en  prend  plufieurs 
fois  le  jour. 

Préparation  afiringente  d'4  fer  (^ui  fe  vend  fous  le  mm  de  pondre 

jîyptiijHe  noire. 

758.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez,  de  limaille  de  fer,  yerfez  delTuS 
de  l’efprit  de  Tel  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  doigts  au  dellus*,  mettez  la  ma¬ 
tière  en  digeftion  à  une  chaleur  douce ,  jnfqu’à-ce  que  la  fermentation  foit 
palfce  &  que  l’efprit  de  Tel  devienne  doux.  Verfez  enfuitc  par  inclination  ce 
qui  elt  liquide  j  faites-le  évaporer  dans  un  vailîeau  de  fer  ou  de  verre  juf- 
qu’à  confomption  de  la  moitié-,  alors  mettez-y  une  quantité  égale  de  fucre 
de  Saturne,  fiitesr  le  évaporer  jufqu’à- ce  qu’il  prenne  la  forme  d’une  pou¬ 
dre  lèche.  Si  l’on  finit  l’opération,  tout  d’abord  qu’elle  devient  féche,  elle 
ell  une  poudre  noire.  Mais  fi  on  la  continue  plus  longtemps  Ôc  qu’on  aug¬ 
mente  la  chaleur,  elle  deviendra  rouge,  comme  la  préparation  précédente. 
Il  faut  la  garder  dans  un  vaiifeau  bien  fermé  dans  lequel  l’air  ne  puilTe  pa$ 
entrer. 

Si  elle  n’eil:  pas  dans  un  vailîeau  bien  fermé ,  el'e  imbibe  l’air  ,  devient 
liqui-ie  Sc  perd  meme  fa  veitu.  J’ai  appris  de  bonne  fource  que  c’eft  le  ftyp-^ 
tique  touchant  lequel  l’Auteur  du  livre  intitulé  ,  Novum  Lumen  Chirurgi- 
cum  ,  eut  il  y  a  quelque  temps  une  fi  grande  difpute  ,  pour  la  vente  duquel  il 
avoit  obtenu  des  patentes ,  &  que  dans  cêlui  de  cet  Auteur  c’étoit  l’huile  de 
vitriol  quiétoit  employée  ,  au  lieu  que  c’eft  l’efprit  de  fel  qui  entre  dans  ce¬ 
lui-ci.  Mais  cette  diftérence  ne  fait  rien.  C’eft  une  préparation  de  Maets  autre¬ 
fois  Profelîeur  à  Lcyde;  elle  eft  dans  les  CoUeBanea  Chymica  Leydenjia  ^ 
quoique  quelques-uns  ayent  voulu  en  faire  un  fecret  depuis.  On  la  confeille 
comme  un  bon  aftringent  dans  la  plupart  des  flux  internes  -,  &  en  particulier 
pour  les  hémorrhagies.  La  dofe  eft  depuis  quatre  grains  jufqu’à  dou?e.  U 
né  convient  de  la  donner  qu’en  poudre  &  en  pillules. 

Li  Se  l  de  Mars. 

75  9.  Prenez  huit  onces  de  limaille  de  ferj  mettez  la  dans  un  vaifTeaii  de  verre 
qui  ait  un  long  col-,  verfez  deflus  deux  livres  d’eau  commune  un  peu  chaude  , 

une  livre  de  bon  efprit  de  vitriol-,  remiiez-le  &  mettez  le  vailîeau  au  bain 
de  fable  pendant  vingt-heures.  Separez-en  apres  cela  le  liquid».,  &  filtrez-le , 
faites-le  évaporer  doucement  jiifqu’à-ce  qu’il  y  ait  deflus  une  pellicule  qui 
paroîtra  de  différentes  conlenrs,  comme  l’Arc-en-ciel -,  mettez  la  enfiiire  dans 
un  lieu  frais  &  dans  refpacc  d’une  nuit  il  y  aura  tour  autour  duvaiffeaude 
beaux  cryftanx  verts.  Il  faut  encore  taire  evaporer  le  refte  du  liquide  de  1$ 
même  maniéré-,  &  il  s’y  formera  encore  des  cryftaux.  Cela  peut  fe  recom¬ 
mencer  jurqu’à-ce  qu’on  en  ait  eu  tout  le  fel.  Les  premiers  cryftaux  fonr  les 
plus  grands  &  les  plus  réguliers  i  mais  les  derniers  feront  les  meilleurs  en  y 
ajoutant  chaque  fois  quelques  goûtes  de  nouvel  efprit  de  vitriol ,  pareeqae 
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les  évaporations  léitérccs  en  émoulTent  l’acidiié  &  affoiblifTent  la  force  cics 

cryftaux.  ^  v  i  ^  j  i  i 

[  La  préparation  du  fe!  de  mars  eft  a  peu  près  la  meme  dans  la  Pharma¬ 
copée  de  Paris.  Voici  celle  de  la  Pharmacopée  de  Londres.  Prenez  quatre 
onces  d’huile  de  vitriol ,  huit  de  limaille  de  fer,  &  une  li^re  &  demie  d’eau  : 
mêlez- les  quand  rébullition  celîera ,  lailTez  le  mélange  quelque  temps  à  la 
chaleur  j  verfez  enfuite  le  liquide,  palTez-le  par  le  papier  gris  &  fairesde 
cryftallizer.  La  Pharmacopée  d’Edimbourg  ne  mer  que  quatre  onces  d’huile 
de  vitriol  avec  dix  onces  d’eau  de  foui  ce  fur' trois  de  limaille  de  fer.  11  fauc 
fe  fouvenir  de  faire  le  melange  peu  a  peu.  ]  ,  .  .  " 

Il  y  a  encore  une  autre  maniéré  de  faire  ce  fel  avec  de  l’efprir  de  vin 
dePelnric  de  vitriol,  parties  égales  de  chacun  ,  en  les  laifTant  allez  long-' 
temps 'dans  un  vailleau  de  fer,  pour  qu’il  s’en  dilTolve  alfez  pour  former  des 
cryftaux.  Mais  cette  maniéré  ne  convient  pas  fi  bien  par  beaucoup  de  raifons , 
quoiqu’elle  foie  donnée  par  le  Collège.  Il  eft  ordinaire  parmi  les  Marchands 
Chymiftes  de  vendre  la  couperofe  commune  pour  le  fel  de  mars*,  &  il  n’elt 
pas  aifé  d’en  connoîcre  la  différence  quoiqu’elle  foit  confidérable  dans  le 
prix.  Cette  preparation  s’ordonne  quelquefois  fous  le  nom  de  vitriol  de  mars 
&  même  fous  celui  de  l’ame  du  foye  i  fur  ce  principe  quelques-uns  l’onc 
crue  un  fi  bon  remède  pour  le  foye  qu’ils  l’ont  encore  nommée  le  foleil  du 
foye.  Elle  a  toures  les  mêmes  vertus  que  les  autres  préparations  de  l’acier. 
Elle  eft  même  plus  convenable  fous  quelques  formes  à  caufe  de  la  petitclïe 
de  la  dofe  qui  n  eft  que  de  trois  grains  jufqu  a  un.demi-fcrupale  *,  quoique 
fon  f^out  fe  découvre  encore  plutôt.  Lemcry  met  de  refpric  de  vin  dans  la 
’préparation  de  fon  fel  de  mais  ,  &  en  retire  aufti  celui  qui  fuit . 

R /prit  de  Aiars, 


j6o.  Mettez  dâns  une  cotnue  de  terre  ou  de  verfe  lutée  huit  onces  de  fel  de 
mars  fait  avec  l’huile  de  vitriol  &  avec  l’efprit  de  vin  j  placez  la  au  feu  de 
réverbère*}  fermez  exadement  les  jointures  avec  du  lut  &  donnez-y  un  petit 
feu  du  premier  degré ,  afin  d’échauffer  doucement  le  vailTeau  5  augmentez-lc 
feu  jufqu’au  fécond  degré  i  lorfqu’il  ne  montera  plus  rien  ,  augmentez-le  juf- 
qu’au  troifieme  j  il  montera  des  vapeurs  blanches  qui  rempliront  le  récipient. 
Continuez-ce  feu  jufqu’à-ce  que  ces  vapeurs  montent  claires*} alors  augmentez- 
le  jufqu’au  quatrième  degré  ,  &  continuez  jufqu  a  ce  qu’il  ne  monte  plus  rien 
de  la  cornue.  L’opération  dure  ordinairement  douze  heures.  Laiffez  refroi¬ 
dir  les  vaifteaux  j  ôtez  en  le  lut  *,  il  fortira  du  récipient  une  odeur  forte  de 
fouphre  &  l’on  trouvera  cinq  onces  &  fix  gros  d’un  efprit  clair  qui  a  un  gout 
acide  prefque  femblable  à  l’efprit  ordinaire  àe  vitriol ,  mais  plus  ftyptique 
&  ayant  beaucoup  de  reffemblance  à  l’efprit  d’acier.  On  le  garde  dans  un 
vaiffeau  de  verre  bien  bouché. 

C’eft  une  préparation  fort  convenable  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  la  précédente  en  fubftance  ô:  elle  a  tour  le  même  eftet.  L’auteur 
dit  que  le  fer  ne  monte  pas  fi  bien  s’il  n’y  a  pas  d’efprit  de  vin  dans  cette 
préparation  *,  mais  c’eft  plutôt  au  degré  du  feu  qu’il  faut  l’atribuer  ,  dit  fon 
Commentateur.  On  peut  donner  cet  efprit  depuis  quatre  goûtes  jufqu’à  douze 
dans  un  liquide  convenabU. 
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l&s.  Prenez  parties  égales  de  fer  &  de  fel  ammoniac  ;  fublimez-îes  dan. 
tine  cucmbite  de  terre  à  feu  ouvert  dans  un  chapiteau  de  verre  aiilîi  Ion?- 
temps  que  la  matière  montera.  ^ 

On  les  nomme  auffi  quelquefois  dans  les  boutiques,  fleurs  de  fel  ammo- 
mac  maniales.  On  les  regarde  comme  fort  atténuantes  &  fort  apériti- 
ves.  C  eft  pour  cette  raifon  qu’on  les  donne  dansplufieurs  maladies  chroni- 
qu«  obflinees  qui  viennent  d’obftrudions  &  dans  l’afthme. 

ci^curbite,  quelques  uns  tirent  une  teinture 
avec  l  efprit  de  vin.  C’eil  ce  qu’on  appelle  TtnBHra.  manh  enm  fale  ammo^ 
n-iaci)  dans  la  nouvelle  Pharmacopée  de  Londres. 

dttns  Peau  chaude  &  précipitées  par  l’huile  de  tartre 
pat  défaillance  il  fe  forme  la  poudre  qui  eft  nommée  le  mars  diapho, éti¬ 
que,  &  pat  Zwelfcr  le  fouphte  anodyn  martial  du  vitriol.  Ces  fleurs  dif- 
fotites  dans  1  efptit  de  vin  four  un  fédatif  d'Arclireus  qui  fonr  confervées 

la  pratiqur™^'^^^'^'^  Bateane.  Malselles  font  à  prélent  de  peu  d’ulage  dans 

[  Le  Collèc;e  de  Londres  preferit  de  foire  les  fleurs  de  mars  avec  une 
hvre  de  limaille  de  fer,  &  deux  de  fel  ammoniac,  d’ajouter  encore  dt» 
lel  ammoniac  au  refidii ,  &  de  fublimer  ,  tandis  qu’il  montera  des  fleurs.] 

Ens  F'eneris. 

jCt.  Prenez  une  partie  de  fel  de  mars ,  deux  de  fel  ammoniac  ;  fublimez  les 
comme  dans  les  preparations  des  fleurs  martiales  de  fel  ammoniac.  Il  fc 
fera  un  amas  de  fleurs  jaunes  au  haut  du  vaiflean. 

Dans  la  formule  du  Collège  il  y  a  le  vitriol  bleu  aulieti  du  fel  de  mars. 
Mats  ftiivant  les  Chyroiftes  les  plus  expérimentés  le  fel  de  mars  eft  fort  pré- 

Il  pourra  paroître  fort  extraordinaire  qu’une  préparation  de  l’acier  ou  du 
ter  prenne  Ion  nom  du  cuivre  -,  mais  peut-être  que  ce  médicament  étant  fort 
ulage  dans  les  maladies  auxquelles  les  femmes  font  fort  fujetes ,  cela  a  don¬ 
ne  occahon  a  celui  qui  l’a  inventé,  de  lui  donner  ce  nom.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  eil  certain  que  c’eft  un  médicament  admirable  ,  nonfeulement  pour  les  fins 
pour  leTquelles  on  donne  les  remèdes  préparez  de  l’acier  j  mais  encore  dans 
les  affeélions  hyfteriques  &  dans  toutes  les  maladies  des  nerfs.  On  le  donne 
louvent  dans  jes  ordonnances  extemporanées  depuis  fix  grains  jufau’d  un 
fcrupule.  La  forme  de  bol  eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Car  il  donne 
des  nanfees  étant  dans  un  véhicule  liquide,  &  il  fait  des  pillules  grofles  & 
dont  la  lurface  i/eft  pas  unie,  excepté  celles  qu’on  fait  avec  des  gommes. 

_  L  vensris  fuivant  la  Pharmacopée  de  Pans  :  Prenez  une  demi-livre  de 
vmiol  de  cuivre  qui  a  été  très-bien  expofé  au  feu  de  léverbere  cS:  bien  la¬ 
ve  ,  une  de  fel  ammoniac,  mettcz-lcs  en  digeftion -,  &  fublimez-les‘ fui¬ 
vant  es  règles  de  l’Arr  en  les  cohobant  deux  ou  trois  fois.  Gardez  les  fleurs 
qui  ont  jaunâtres ,  dans  un  vaifteau  convenable.  On  voit  aflez  qu'il  y  a  du 
danger  de  donner  Ultérieurement  cette  préparation.  ]  J  y  a  au 

S  fi  U 
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'Suivant  celle  de  Londres ,  on  prend  une  livre  de  colcothar  de  vitriol  vert 
.d’Angleterre,  deux  livres  de  fel  ammoniac,  on  les  mêle  &  on  les  expofe 
à  l’air  pendant  vingt-quatre  heures,  après  quoi  l’on  en  fait  la  fublimation. 

Suivant  celle  d’Edimbourg  *,  Prenez  du  colcothar  de  vitriol  bleu  bien  édul- 
^coré&féché  &  partie  égale  de  fel  ammoniac  i  pulvérifez  les  léparément; 
après  quoi  mêlez  les  enlemble;  mettez  les  dans  une  cucurbite  de  terre  dont 
ils  puilTent  remplir  les  deux  tiers  j  placez-la  à  feu  nu  avec  un  chapiteau  aveu¬ 
gle  ,  donnez-y  d’abord  un  feu  modéré  que  vous  augmenterez  par^  degré  juf- 
qu’à  ce  qu’il  monte  des  ifleurs  jaunes  tirant  fur  le  rouge  que  vous  ôterez  avec 
attention  ,  quand  les  vailTeaux  leront  refroidis.  Lemery  a  donné  aulfi  les 
.extraits  fuivans  qui  méritent  peut-être  d’être  préparez  pour  plufieurs  fins. 

Extrait  de  Mars  apéritif. 


'7^2.Prenez‘huit  onces  de  rouille  de  fer,  mettez  les  dans  un  pot  de  fei^verfez 
<de{rus  trois  livres  d’eau  de  miel  ôc  quatre  livres  de  mont  ou  de  jus  de  raifin 
iblanc  parfaitement  meurs  i  ajoutez-y  quatre  onces  de  jus  de  limon  *,  couvrez 
tie  pot  avec  un  couvercle  de  fer  ^  placez  le  dans  un  fourneau  avec  un  petit 
feu  j  laiflez  la  matière  en  digeftion  pendant  trois  jours;  après  cela  faites  le 
.bouillir  doucement  trois  ou  quatre  heures,  découvrant  le  pot  de  temps  en 
’.temps  pour  remuer  au  fond  avec  une  efpatule  de  fer;  recouvrez-le  enfuite, 
.afin  que  l’humidité  ne  s’évapore  pas  trop.  Quand  vous  verrez  que  la  liqueur 
fera  noire,  vous  ôterez  le  feu  &  ladailîcrez  repofer;  pafïez  enfuite  chaud 
3)ar  un  blanchet  ce  qui  eft  clair  &  faites  en  évaporer  l’humidité  au  feu  de 
fable  dans  un  vaificau  de  verre  ou  dans  une  terrine  jufqu  à  la  confiftence  d’ex- 


.crait. 


•[Il  peutfortbien  fervir  pour  mettre  d’autres  ingrédiensen  pillules  &  être 
îinis  lui-même  fous  cette  forme.  La  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  de- 
smi-gros  pour  les  obUrudions  &c  dans  les  cas  où  il  faut  ^s  préparations  d’a^* 

*cier.  ] 

Extrait  de  Mars  ajtn»geüt. 


7^3 .  Prenez  huit  onces  de  rouille  de  fer  en  poudre  très-fine  ;  mettez-la  dans 
îun  pot  de  fer  ôc  verfez  deftiis  quatre  pintes  d’un  gros  vin  rouge  ;  mettez  le 
pot  fur  le  feu ,  couvrez-le  ôc  faites  bouillir  la  matière;  remuez  la  de  temps 
«n  temps  avec  une  efpatule  de  fer  ,  jufqu’à  diminution  des  deux  tiers  i  paf- 
fez  ce  qui  eft  liquide  par  un  blanchet  &  faites  le  évaporer  à  la  confiftence 

id’extrait.  . 

On  peut  le  prendre  comme  le  précédent  &  à  la  même  quantité  dans  les 

langueurs  &  quand  le  fang  manque  de  chaleur  Ôc  de  force,  de  même  que 
(dans  les  hémorrhagies  ôc  dans  toutes  fortes  de  flux. 

Le  vin  Martial, 


-7^4.  Prenez  une  once  de  limaille  defer,  deux  gros  de  faffran,  infulez  les  dans 
•une  livre  de  vin  blanc  d’Elpagne  a  froid  pendant  trois  jours  ôc  paflez-le 

pour  l’ufage.  , 

On  l’ordonne  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  dcmi-once  dans  une  véhicule 


^  ^  A  R  M  A  C  0  P  E 

convenable.  On  le  donne  foavent  dans  les  pâles  couleurs  avec  un  bon  (bea 

fâL.  Ill  l  'f  chaleur  dans  le 

r'’voici  I  ■  °ct  dans  ces  cas  étant  joint  avec  les  amers  ftomachiques. 

lin  aKfer"  Pharmacopée  de  Par.s  t  Prenez  une  onc\  de 

quat  e helrel’a  '  Canaries,  faices-les infuferpendant.vingt. 

Se  Tech  -d  f  T'  q'^atre  livres  d’eau  de  riviere,  une  once  de 

S  de  cane  lo  “cange  amere  découpée  avec  (on  écorce  ,  un 

jours  en  âvitant  pat  moiceaux  ;  fatces-les  encore  infufer  pendant  deux. 

fer  huître  onc'ell  l"  ‘^‘'‘'‘™'"peWe  Londres;  prenez  de  lalimaille  de 

vin  1  Rhin  on  f  r  ^  demi-once  de  chacun  ;  du 

vin  du  Rhin  ,  quatre  livres  ;  faites-les  macérer  pendant  un  mois  les  re¬ 
muant  de  temps  en  temps  après  quoi  faites  en  la  colamte.  ] 

L/i  teinture  de  Mars  avec  l'ef^rit.  de  fel  ^ 

cl  efpnt  de^fef  jiiT^aiHe  defer,  infufezda  dans  quatre  onccs> 

tre  lce7dlo?l  d'  "“J’c ""  '"Remuant  fouvem ;  ajoittez-y  qua¬ 
tre  onces  defpritdc  vin  reaifie;  &  mettez-les  en  dieeftion  pendant  trois  • 

olTco'^  ’^'/‘cee-  ’eipnt  enfuite  dans  un  entonnoir  de  verre .  parce. 

^  C’eft  ni  „  «c  .1  en  viendra.une  belle  teinture  aune,  v 

qule  fe  "  fc"  dans  les  boutiques,  autanrparce- 

fous  a  Ll  11  h  V  cemède  fort  agféable 

liquides  deouis  div^^  Prendre  fur  le  champ  ou.. en  d’autres  formes 

dtlnîal^  l'I  '■  “mates  les  vertus 

cft  fomle 

ces*'-'d’eT’efo'rh  j“  f fie  Pfndres ,  prenez  de  la  limaille  de  fer  ,  fix  on¬ 
ces,  de  1  efp  it  de  fel  trois  11  vies,,  de  l’efprit  de  vin  retaifiéauffi. trois  livres . 

Macerez  l,i  limaille  dans  Icfptit  de  fel ,  tandis  qu'il  corrodera  le  fer  ;  Jaillcï 
repoler  le  liquide;  après  quoi  faites  le  évaporer  jnfqu’â  ce  qu’il  n’êi  cS- 
qit  une  livre. &  ajoutez  l’efprit  de  vin  au.  réfidu.  ]  ^ 

La. teinture  de  Mars  de  Glauber.^ 

r^duffî*.  &  auranr  de  limaille  d’acier  V 

d’eau  de  Ç  ^  &:  faites  les.  bouillir  dans  une  fuffifanre  quantité 

d  eau  de  fontamc  dans  un  pot  de  fer  ,  enforre  qu’il  en  refte  huit  pots  âpîrs 

qn’fce  q,fil'n’e°„"‘  ift  ‘’"T  '  ^  "«forèr  juf- 

qu  a^ce  qu  11  n  en  relte  que  fix  pintes.  ^  ' 

aparu^/n  '  ^  PHarmacopee  du.  Collège  de  Londres  que  cette- préparation 

tentlo.iZri'h"  ’  °"  ""  cc  qu-on  a  in- 

elle  n’cft  nas  nm  '  7'  °"  peut  pas  .a.  garder  pour  plufieuts  raifons 

paration  eLLM?oj%“^'?nu'‘''“^'‘l“  quelle  caufe.  Cette  pré- 

^  Prenez  de  U  n,' d’Edimbourg.  En  voici  la  fôtuLe: 
mê  ez-Tes  eufemb L  7  "  ^  ^'’acuu  deux  onces, 

pendant  quXt  ont  fontaine;  expofez-les 

F  ‘l.  4  j  U  s  a  un  ait  humide.,*  ajoutçz-y  enfuite  huit  livres,  d’^au 
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•de  fontaine  ;  faites-ks  bien  bouillir  dans  un  pot  de  fer  jufqu’à  la  con/îftencc 
de  miel ,  obiervanc  d’entretenir  un  mouvement  continuel  dans  la  matière-. 
Alors  mettez-le  tout  dans  un  matras  &  verfez  y  deux  livres  de  vin  blanc  de 
France }  mettez-les  en  digeftionà  une  chaleur  lente,  enfin  filtrez  la  teinture, 

Ea  'Teinture  Antiphtifique. 

7^7.  Prenez  quatre  onces  de  Tel  de  Mars  &  autant  de  fucre  de  Saturne^ 
*mettez-les  dans  un  matras  avec  deux  livres  de  bonne  eau-de-vie  de  France. 
'Vingt  heures  de  digeftion  donnent  une  belle  teinture, 

Qiiclques-uns  regardent  cette  préparation  comme  un  fpéeifiquc  contre  la 
fièvre  heébique.  C’eft  un  remède  qui  convient  allez  dans  ces  cas,  à  caufe 
qu’il  reflerre  &  retire  les  fibres  vers  leur  origine  •,  ce  qui  leur  rendra  une  elaf- 
-ticité  plus  ferme  &  rétablira  une  grande  prelîion  dans  les  pores  &  dans  les 
palTages  fécrétoires  ^  enforte  que  les  liquides  &  la  matière  de  la  nutrition 
même  ne  fe  dillîperont  pas  fi  promptement  par-là.  Cela  donnera  aufli  une 
tifTure  plus  ferme  au  fang>  qui  fe  fond  prefque  Ôc  s’atténue  beaucoup  dans 
■ces  maladies.  Il  eft  bon  aufli  dans  les  affeélions  hyftériques. 

Voilà  toutes  les  préparations  du  fer  qui  font  à  préfent  en  ufage  *,  &  les 
jneilleures  tant  pour  leur  efficace,  que  parcequ’elles  font  plus  convenables 
.pour  garder  de  dans  les  ordonnances.  Ceux  qui  voudront  en  voir  davantage 
les  trouveront  dans  Schroder  &  dans  plufieurs  autres  Auteurs  j  principalement 
dans  l’ouvrage  intitulé  ,  ColleElanea  Chymica  Leydenjta, 

[Voici  encore  quelques  autres  teintures  de  mars',  fçavoir  celle  de  la 
Pharmacopée  de  Londres  avec  le  fel  ammoniac  ;  prenez  de  la  rouille  de  fer 
&  du  fel  ammoniac  de  chacun  trois  onces  ;  de  l’efprit  de  vin  dont  les  parties 
foien'  fort  atténuées  une  livre',  mettez-les  en  digeftion  &  pallez-le  liquide. 

Les  deux  teintures  de  mars  qui  fuivent  font  de  la  Pharmacopée  d’Edim¬ 
bourg. 

.  Prenez  du  vitriol  de  mars  &  du  tartre  blanc  de  chacun  deux  onces ,  de 
l’eau  de  fource ,  une  livre  &  demie  j  faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  con- 
iiftence  de  miel',  mettez  la  rnafte  dans  un  matras,  verfez  deftus  une  livre 
&  demie  d’efprit  de  vin  reétifiée  ;  mettez-les  en  digeftion  pendant  deux 
jours  au  bain-marie  &  filtrez  la  teinture. 

La  teinture  de  mars  de  Mynficht;  prenez  de  1^  limaille  de  fer  &  du  fel 
ammoniac  en  poudre  de  chacun  deux  onces  j  mêlez- les  enfemble  ôc  jettez-les 
peu  à  peu  dans  un  creufet  rougi  au  feu,  enforte  que  les  vapeurs  puiftent 
monter  ;  quand  elles  ne  monteront  plus  ,  augmentez  le  feu  jufqu’à  ce  que  la 
mafTe  foit  rouge  j  après  quoi  laiffez  la  refroidir  longtemps  ;  reduifcz-la  en 
poudre  dans  un  matras  &:  verfez  defTus  une  partie  de  vin  blanc  de  France  ; 
enfuite  mettez  le  tout  en  digeftion  à  un  feu  doux  ,  enfin  filtrez  la  teinture. 

Voici  la  teinture  de  mars  de  la  Pharmacopée  de  Paris',  prenez  fix  onces 
de  limaille  de  fer  bien  claire ,  une  livre  de  tartre  blanc  en  poudre',  jcttez-les 
dans  une  marmite  de  fer  fort  grande  verfez  deftus  douze  livres  d’eau  de 
pluies  faites  bouillir  le  tout  pendant  douze  lieures  ,  en  le  remuant  de  temps 
.en  temps  y  ajoutant  de  l’eau  bouillante  ;  quand  cette  ébullition  fera  faite  , 
laiflfez  les  repofei",  verfez  par  inclination  le  liquide  qui  fumage,  filtrez-le  , 
iàites-le  évaporer  dans  un  vaift'eau.de  terre  Ycrniffé  ,  jufqu’à  la  confiftence 

B  b  b  ij 
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^’un  firop  liquide  •,  alors  ajouter-y.  ime  once  d’efprit  do  vin  re(3:ifie  ,  poutr 
empêcher  queoctte  teinture  ne  moifide  &  ne  devienne,  rance ,  comme  cllc' 
fait  bientôt  &  que  le  fer  ne  fe  précipite,  Gardez^la  pour  l'ufage.  La  dofeêflrè 
depuis  un  gros  jurqii’à  une  demi- once. 

768.  Le  Cuivre  ,  Cuprtim.Ai  de  fort  peu  d’ufage  en  Médecine  dci 
principalement  pour  l’intérieur.  Il:  faut  meme  bien  prendre  garde  que  les^ 
vaiflTeaux  de  ce  métal  ne  foicnt  pas  employez  pour  la  préparation  des  nié— 
dicamens  qui  en  ppurroient  prendre  quelque  chofe-,  par-là  agir  fur  l’ef — 
tomach  &  faire  vorair.  Ainh  .tous  les  acides  &  toutes  les  matières  d’une  na¬ 
ture  corrofive  &,  pénétrante,  ne  doivent  jamais  être  préparez-dans  ces  vaif— 
féaux.  Il  n’y  a  que  dcux;OU  trois  remèdes  externes  préparez  du  cuivre  qui': 
méritent  d’être  rapportez.  Le  premier  efli- 

75^.  Le.  Veroet,  le  Vert-dæ-gris  ,  iÆrftgo  arts.  Gn  le  fait  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  plufieurs  fatfrans  de  mars,  car  il  n’eft  rien  autre  chofe  que  ' 
le  cuivre  réduit  en  rouille  par  le  moyen  d’un  acide  qui  eft  dans  le  raifîn  ; 
car  on  en  met  le  marc  entre  deux  plaques  de  cuivre  où  on  le  prefTe,  pour  * 
faire  le  verdef,  quand  on  en  a  ratilléce  verdet  on  y  met  de  nouveau  marc,» 
-  julqu’à  ce  que  tout  le  métal  foit  ainfi  réduit  en  verdet. 

Celui  qui  vient  de  France  eft  le  meilleur  de  beaucoup/ Il  entre  dans  > 
plufieurs-  compofitions  pour  l’ufage  extérieur.  Il  eft  un  bon  déterfif  pour  les  ; 
ulcères  fales.  Il  rabaifte  aufli  les  excrcfcences.:de  chairs.  11  eft  fort  mile  pourc 
détruire  ces  tâches  chancreufes  qui  font  fi  incommodes  dans  la  bouche  des  ' 
enfans,  pour  me  fervir  du  terme  des  nourricea.  Pour  cet  effet  on  en  mèlee 
un  peu  avec  du. miel  &  l’on  en  frocc  doucement  la  partie. 

Le  Mort  fait  une  teinture  de  cuivre  dont  quelques-uns  font  grand  cas,  - 
P:lufieurs  ont  même  prétendu  être  les  Auteurs  d’un  fpécifique  pour  la  gonor-*- 
ïhée  lequel  n’eft  .  rien  autre  chofe.  En  voici  la  préparation. 

Teinture  de  Venus,,  ^ 

770.  Prenez  du  verdet  un  gros  ,  une  demi-once  da  Tel  ammoniac  aii-i 
tant  d’efprit  de  vin  reétifié  ;  laiffezrles  repofer  enfemble  jufqu’à-cc  qu’ils.^ 
foient  d’une  couleur  bleue  foncée* 

Elle  n’eft  pas  propre  pour  aucun  ufage  intérieur ,  à  caufe  qu’elle  nuit  a  ï 
i’eftomach  &:  fait  vomir  *,  mais  elle  fait  une  irijeétton  admirable  pour  la  go- 
norrhée  i  &  fid’on  prend  garde  &  qu’on  foit -allez  habile  pour  connorrre  , , 
quand  l’in feéfion  n’eft  que  dans  l’urêtrc  ,  elle  guérira  promptement  &  in¬ 
failliblement.  Il  faut  feulement,  avertir  que  les  commençans  ne  doivent  pas-i 
trop  s’en  fervir. . 

771.  Lb  Plomb,  Plumbum.  On  le  nomme  aufli  Saturne. dii  nom  de  la', 
planeie,  fous  l’influence  de.  laquelle  ons’eft  imaginé  qu’il  croit.  Il  eft  d’ancr 
nature  féche  &  froide  j  ce  qui. fait  que  ceux  qui  travaillent  fût  ce  minéral,  , 
font  fujets  à  devenir  paralytiques  &  à  des  coliques  d’une  forte  extraordinaire.-. 

Lemery  obferve  que  le  plomb'fert  à  purifier  l’or  &  l’argent,  ainfi  que 
nous  l’avons  obfervé  ci-dcffiis  dans  la  prodnéfion  de  la  litharge  ,  de  la  me-' 
me  maniéré  que  le  blanc  d’œuf  clarifie  les  firops  :  c’eft-à  dire  en  fe  joignant 
avec  les  parties  impures  &  groflieres  qui  fe  trouvent  avec  ces  métaux  &en  > 
Us  en  réparant.  Ce. métal  tout  fcul  ne  fc  donne  jamais  intérieurement,; 
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mais  dans  quelques  préparations ,  &:  la  plupart  ont  aufli  place  parmi  les 
topiques. 

Lé  Minium. 

771  Cette  préparation  fe  fait  en  fondant  le  plomb  dans  une  terrine  non 
vernVée  &  en  le  remuant  (ur  le  feu,  jufqu’i  ce  qu.l  fort  réduit  en  poudre , 
&  alors  on  l’appelle  plomb  calciné.  Mars  quand  on  1  expole  a  un  feu  de  te- 
verbére  pendant  trois  ou  quatre  heures ,  il  devient  rouge  &  on  le  nomme 

Minium.. 

La  Cernjc: 

77,.  Ceft’unecorrofion  du  plomb  pat  le  vinaigre  qui  le  change  en  une 
chaux  blanche ,  que/l’on  garde  en  gateaux  ou  morceaux  &  que  1  on  appelle 

Géiufe.  ,  ,  , 

Le^  Plomb  brme. 

nrA.  Prenez  deux,  parties  de  plomb  Sc  une  de  foitphre  ;  alhtmez  le  fou- 
phre.  Quand  il  lera  brûlé,  il  lailfeta  le  plomb  fous  la  forme  dune  poudre 

Le  plomb  brûlé  cft  d'rtne  nature  delTicative.  On  le  mêle  dans  plufieurs 
onguens  &  dans  plufiers  empidrres  des  boutiques  pour  cette  intention.  Il  s  y 
unilaifément  &  leur  donne  leur  principale  conlifterrce.  Le  College  ordonne 
de  fondre  le  plomb  &:  de  le  remuer  partout  juiqua-ce  qu  il  loit  leduit  en 
cbaux-ÿtCe  qui  eft  la  meilleure  maniéré. 

Le  Sucre  de  Saturne, 

77t.  Prenez  trois  ou  quatre  livres  de  l’une  des  préparations  dont  nous 
venons  de  parler.  Suppofez  que  ce  foit  la  -  cénife  ;  pulvetifez-la  dans  un 
grand 'vaiffeL  de  verre  ou  de  terre  ;  verfez-dçlTus  du  vmamre  diftille  qua¬ 
tre  doiors  de  haut  ;  mettez  la  matiete  en  digeftion  dans  un  fable  chaud  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours,  remuant  la  matière  de  temps  eii  tenjs  ;  laillez- la 
enluite  repofer  Sc  verfez  pat  inclination  ce  qu  il  y  a  de  liquide.  Veifez  de 
nouveau  vinaigre  furie  réfidu  ;  faites  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  conti- 
miant  à  remettïe  du  vinaigre  diftiUé  &  à  verfer  par  inclination  ,  ,ufqua.ce 
qu’environ  la  moitié  de  la  matière  foit  dilfoute.-  Melez  toutes  vos  impre¬ 
gnations  enfembledans  un  autre. vaiffeaii  de  terre  &.faites  evaporer  au  bam 
de  fable  environ  les  deux  tiers  de  l’huroidite  ou  jufqua-ce  qu  il  le  a  e 
une  pellicule  dedus  ;  nre'tez  enfnite  levailTeau  dans  une  cave  ou  dans  quel¬ 
que  lieu -frais  ;  il  s’y  formera  des- cryft.iux  blancs  qu  il  en  faut  oter,  faites 
^aporer  encore  la  liqueur  de  la  même  mantere;  &  faites-la  encore  c  ylla  - 
lizer  ,  jiifqu’à-ce-que  vous  en  ayez  eu  tout  le  fel  que  vous  pouvez  en  ire^ 
11  ell  fort  defficltif  &  fort  afttingent,  on  le  mele  avecks  pommades  & 
avec  d’autres  onguents  pour  les  humeurs  dartreufes  chaudes  &  pour  plu- 

fleurs  maladies  de  la  peau.  ,,  i  i  •  *  •  i  r».. 

Il  devient  laiteux  dans  l’eau  &  fait' ce  qu  on  appelle  le  lait  virgtnal.  On 

s’en  fert  aufli  dans  les  collyres  pour  les  yeux.  Qpelques-uns  hazardem  de  le 

donner  intérieurement.  Il  y  en  a  même  qui  le.  donnent  pour  faciuier 
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peâro ration  ;  mais  la  pratique  ordinaire  n’en  garantir  pas  ccs  ufages.  Lemerr 
donne  quelques  auyes  préparations  du  plomb  &  enrr’autres  un  efprit  par 
la  diftillation  de  fon  fcl  ;  mais  il  femble  qu’elles  ne  méritent  pas  qu*on 
en  confeille  lufagej  on  ne  s’en  ferc  pas.  ^  " 

77<^-  L’Etaim  ,  Stnmnum,  Il  reçoit  les  influences  de  Jupiter  fuivant  l’en- 
t  oulialme  de  l’ancienne  Chymie.  On  ne  s’en  fert  que  rarement  ou  jamais 
en  medecine  fans  qu’il  foit  préparé -,  &  il  n’y  en  a  que  deux  prépaiacioni 
con  nues  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Roht  redaire  let  aim  en  poudre» 

777*  Fondez  une  demi-livre  d’étaim  dans  un  creufet  &  verfez-le  dans 
une  bocte  ronde  de  bois.  Fermez-la  bien  &  fecotiez-la  iulqu’à-ce  que 
1  etaim  loit  refroidi.  Il  y  en  aura  une  partie  qui  fera  en  poudre  (rrife.  Fon- 
dez  encore  la  partie  qui  refte  en  métal  folide ,  mettez-la  dans  la  bocte  & 
agitez-la,  comme  auparavant.  Recommencez  la  même  opération  iufqu’à  ce 

qu  il  y  en  ait  autant  de  pulvérifé  qu’il  en  faut.  [  On  frotte  la  boëte  de  crave 
pour  empecher  qu  elle  ne  brûle.  ^  ^ 

,  Q^'c^ques-uns  regardent  cette  poudre  comme  un  fecret  contre  les  vers  ;  & 
celt  principalement  un  anthelmentique.  Ils  en  donnent  un  demi-gros  dans 

de  la  conferve  d’abfynthe  en  un  bol  après  l’ufage  des  remèdes  mercunaux 
contre  les  vers  plats. 

Amalgamation  de  l' et  aim. 


71%.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  d’étaim  &  fondez-le  dans  un 
creufet;  mettez  dans  un  autre  creufet  un  poids  égal  de  mercure;  tenez  le 
expofé  au  feu  jurqu  a-ce  que  le  mercure  commence  à  fumer,  alors  verfcz-lc 
dans  l’etaim  fondu  &  remuez  la  malTe  avec  une  efpatule  de  fer ,  jufqu’a-ce 
quelle  foit  froide.  Cette  operation  efl  de  la  Pharmacopée  d Edimbourg  Si 
l’on  veut  que  l’amalgame  fou  facile  à  réduire  en  poudre ,  mettez  une  par¬ 
ue  de  mercure  fur  deux  d’étaim.  * 


Le  Sel  de  fupiter, 

779.  Prenez  telle  quantité  que  vous  voudrez  d’étaim  calciné  qui  doit  l’ê¬ 
tre  auflî  exaétement  que  nous  avons  dit  pour  le  plomb,  mettez-le  dans  un 
raatrasavec  du  vinaigre  diftille qui  doit  le  furmonter  de  trois  ou  quatre  doigts, 
&  remuez-le  en  même-temps  fouvent,  verfez  enfuite  par  inclination  ce 
qui  eft  liquide.  Jlecomniencez  trois  ou  quatre  fois  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Filtrez  toutes  les  imprégnations  &  faites  les  évaporer  jufqu’aux  deux 
libers.  Mettez  les  enfuite  dans  un  lieu  froid ,  il  s  y  formera  des  cryftaux  aux 
cotez  du  vaifleau.  Recommencez  l’évaporation  &  tout  le  refte  de  l’opéra- 
tion  jufqu’à-ce  que  vous  ayez  tout  le  fel ,  comme  nous  l’avons  dit  pour  le 
lel  de  Saturne.  Remarquez  que  le  vrai  fel  d’étaim  eft  extrêmement  diffi- 
ci  e  a  taire  ,- celui  qui  fe  vend  fous  ce  nom  par  les  Chymiftes ,  eft  préparé 
pîorab  poterie  de  terre  &  ne  diffère  pas  beaucoup  du  fucre  de 

Il  eft  aufli  recommande  principalcmént  comme  un  cofmétique  dans  les 
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pommades ,  on  le  donne  louvcnt  intéiieurement  dans  les  maladies  des 
nerfs  j  mais  principalement  -dans  les  convullîons  &  dans  répilcpfie  depuis 
deux  grains  jufqu’à  huit.  J’ai  vu  deux  ou  trois  exemples  extraordinaires  dans 
lefquels  le  luccèsne  pouvoir  être  attribué  qu’à  ce  remède.  Il  eft  fujet  à  eau- 
fer  aux  enfans  un  petit  vomilTemcnt  qui  n’a  pas  mauvais  eftet.  Il  n’y  a  point 
de  remède  anti  épileptique  plus  efficace.  Il  n’cft  pas  agréable  dans  aucun  vé¬ 
hicule  liquide,  mais  il  convient  allez  Ions  la  forme  de  bol. 

[  Voici  le  fel  de  Jupiter  luivant  la  Pharmacopée  d’Edimbourg,  prenez  la 
quantité  que  vous  voudrez  de  chaux  d’étaim  qui  fc  fait  en  fondant  l’éraim 
dans  un  vailTeau  de  terre  non  vernilTé ,  de  peur  que  le  plomb  du  vernis  ne  fe 
mêle  avec  l’étaim  -,  &  verlez  defifus  le  même  poids  d’eau  régale  delayée  avec 
huit  fois  autant  d'eau  de  fource,  enforte  qu’elle  flotte  quelques  pouces  au- 
delTus ,  faites-  en  une  lente  folution  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  ,  filtrez  ce 
qu’il  y  a  de  liepuide  &  faites-le  évaporer  jufqu’à  pellicule  *,  alors  metrez-le 
dans  un  lieu  froid  pendant  trois  ou  quatre  jours,  ju(qu’à-cc  qu’il  s’y  forme 
des  cryftaux  qu’il  en  faut  ôter  en  verfânt  le  liquide  par  inclination.  Séparez 
la  chaux  qui  refte  après  la  folution  ,  remèlezda  avec  le  liquide  &  tirez  en 
de  nouveaux  cryftaux  comme  auparavant.  ] 

L' Antihe^iique  de  Poteritts, 

786.  Prenez  parties  égales  d’éraim  ^  de  régule  martial  d’antimoine,  fon- 
dez-les  dans  un  grand  creufet,  mettez-y  peu  à  peu  trois  fois  autant  de  ni¬ 
tre  ,  quand  la  détonation  &  l’agitation  font  paflees,  lavez  la  matière  avec 
de  l’eau  chaude ,  jufqu’à- ce  qu’il  l^e  refte  plus  de  gourde  fel. 

On  le  regardecomme  un  médicament  fort  pénétrant  &  qui  fe  fait  paflage 
par  les  plus  petits  vaifTeauxj  va  même  jufques  dans  les  cellules  des  nerfs  , 
ce  qui  le  fait  croire  un  remède  fort  efficace  dans  les  maladies  qui  y  ont  leur 
caufe.  Il  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  pefanteurs  de  tête,  dans  les  verti¬ 
ges ,  dans  robfcurité  de  la-  vue  d’où  viennent  les  apoplexies  &  les  épilepfies. 
Dans  les  embarras  &  dans  les  affections  des  vifeéres  du  bas  ventre  ,  il  n’y  a 
pas  de  remèdes  qui  en  nettoye  &  en  emporte  fi  bien  les  imputerez.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  l’employe  dans  la  jaunifle  ,  dans  l’hydropifie  &  dans 
la  cachexie.  On  en  fait  grand  cas  auffi  dans  les  maux  vénériens  opiniâtres, 
pour  purifier  le  fang  de  tous  les  reftes  de  l’infeétion  ,  enfin  nettoyer  les  glan¬ 
des  des  reftes  des  humeurs  corrofives  que  ces  maladies  y  mettent  fouvent  &c 
qui  occafionnenr  des  puftules-&  des  ulcères  qui  défigurent  la  peau.  En  un 
mot,  à  peine  y  a-t’il  dans  la  Pharmacie  chymique  une  préparation  de  plus 
grande  efficace  dans  plufieurs  maladies  chroniques  les  plus  obftinées.  Mais 
on  ne  le  voit  pas  fouvent  dans  les  ordonnances ,  quoiqu’on  le  garde  conf- 
tamment  dans  les  boutiques.  La  dole  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  un  feru- 
pule  pour  les  perfonnes  adultes.  On  ne  le  donne  pas  fouvent  aux  enfans  , 
pareeque  la  délicatefîe  de  leurs  vaiftcauxne  foutient  pas  aifément  la  force  de 
ces  médicamens. 

[  Voici  cet  antiheétique  de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  j  prenez  du  ré¬ 
gule  d’antimoine  fait  avec  le  fer,  fix  onces,  du  meilleur  étaim,  trois  onces, 
fondez-les  enfemble  dans  un  creufet  &  verfezdes  dans  un  mortier  chauffé 
&  graiffe  avec  du  fiiif  j  quand  la  mafic  fera,  froide,  pulvéïifczda j  ajoutez- y 
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trois  fois  autant  de  nitre  pur  ;  jettez  le  tout  dans  un  crcufct  rougi  au  feu 
par  cueillérées  à  la  fois;  la  détonation  fe  fera..;  calcinez-lc  pendant  une 
heure  ;  après  quoi  réduifez  encore  la  malle  en  poudre  fine  &  vcrfezdelïus  de 
l’eau  de  murce  chaude  autant  qu’il  en  faut  ;  remuez  la  matière  avec  un  pi¬ 
lon  )ufqu’à-ce  quelle  fait  laiteufe.  Qiiand  elle  fera  ainfi  bien  chargée  de 
fleur ,  verfez-la  par  inclination  ;  $>c  verfez  en  de  nouvelle  fur  la  poudre  qui 
relie;  ce  que  vous  réitérerez  jufqu’à-ce  que  la  matière  boueufe  ne  le  dilTolv.c 
plus.  Alors  lailfiez  repofer  toute  la  matière  laiteufe  enreinble  jufqu  a-ce  que 
la  poudre  fine  foit  précipitée,  après  quoi  lavez  la  plufieurs  fois  dans  leau.& 
féchez-la.  Dans  la  Pharmacopée  de  Paris  l’on  y  employe  parties  égales  d’é- 
caim  &  de  régule  fait  avec  le  fer,  &  le  relie  fc  fait  comme  dans  celle  d’Edim¬ 
bourg.  ]. 

V Arcane  Jovial. 

7S1.  Faites  un  amalgame  de  parties  égales  de  mercure  &  d’étaim  Pul- 
vérifez  le  &  jettez  dclTus  de  l’elprii  de  nitre ,  jufqu’à-ce  qu’il  en  foit  un  peu^ 
plus  que  couvert;  mettez-le  à  une  douce  digellion  pendant  quelques  heures^ 
retirez  en  après  cela  l’efprit  de  nitre  par  la  cornue.  Otez  la  matière  qui 
relie  ;  arrofez  la  d’efprit  dejvin  ;  brûlez  le  delTus  ;  recommencez  ..cela  cinq  ou 
fix  fois  ,  &  jufqu’à  ce  que  fon  goût  piquant  foit  emporté. 

Cette  préparation  n’ell  pas  fort  différente  de  celle  qui  précédé  ;  mais  elle  eft 
plus  âpre.  C’cll  pourquoi  l’on  s’en  fert  moins.  Ellle  ell  recommandée  dans  la 
Pharmacopée  Baréane  comme  un  puilTant  fudorifique  ;  la  dofe  ell  depuis  trois 
jufqu’à  huit  grains. 

UOr  MofaiqHe. 

78 r.  Prenez  parties  égales  de  mercure ,  d’étaim,  de  fcl  ammoniac  ôe  de 
fleurs  de  fouphre ,  quatre  onces  de  chacun  par  exemple  ;  mettez-les  bien 
nets  dans  un  mortier  de  marbre,  triturez-les ,  jufqu’à- ce  qu’ils  loient  mêler 
parfaitement.  Expofez-les  enfuite  au  feu  de  labié  dans  un  vailTeau  fublima- 
toire  ;  donnez-y  un  feu  que  vous  augmenterez  peu  à  peu  jufqu’au  troifiemc 
degré  auquel  vous  le  tiendrez  deux  heures  ;  augmentez  après  cela  le  feu 
juiqu’au  quatrième  degré  ;  tenez-l’y  pendant  l’efpace  d’une  heure  ,  après 
quoi  vous  laiflerez  tout  refroidir  &  caflerez  le  vailTeau.  Vous  y  trouve¬ 
rez  un  Cublimé  fale  qu’il  faut  jetter.  L’or  mofaïque  ell  au  fond  du  matras. 

Il  faut  que  l’étaim  &  le  mercure  foient  d’abord  amalgamez  enfemble  , 
pour  les  triturer  avec  le  fouphre  &  le  Tel  ammoniac.  L  effet  de  ce  remede 
cil  de  faire  fuer.  îl  ell  bon  dans  les  maladies  chroniques,  dans  celles  des 
nerfs  &  principalement  dans  les  convulfions  des  jeunes  enfans.  La  dofe  eft 
depuis  quatre  grains  jufqu’à  un  fcrupule. 

[  Voici  l’or  mofaïque  aurum  mufivum  de  la  Pharmacopée  de  Londres; 
prenez  douze  onces  d’étaim  ,  fept  onces  de  fleurs  de  fouphre  ,  de  fel  ammo¬ 
niac  &  du  vif  argent,  de  chacun  fix  onces.  Fondez  1  étaim  &  ajoutez-y  le 
mercure.  Qiiand  le  mélange  fera  refroidi,  réduifez*le  en  poudre  ,  melez-le 
bien  avec  le  fel  ammoniac  &  le  fouphre  ;  faites  en  la  fublimation  dans  un 
matras  fuivanr  les  regies  de  l’art.  Vous  trouverez  l’or  mofaïque  au-deflbus 
de  la  matière  fublimée  avec  quelques  ordures  dans  le  fond. 

Voici  celui  de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  ;  prenez  fix  onces  d’amal- 

'  game 
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game  d’étaim -,  du  ftl  ammoniac  &  des  fleurs  de  fonphre ,  de  chacun  trois 
onces-,  broyez-les  &  les  mêlez  enlemble  dans  un  mortier  de  marbre  ;  mec- 
rcz-les  enfuice  dans  une  cucuibite  i  donnez-y  peu  à  peu  un  feu  que  vous 
ferez  paflcr  par  tous  les  degrez -,  caflez  le  vailfeau  &  vous  trouverez  Toc 
mofaïque  au  fond  dégage  des  fcories  qui  font  lublimees.  j 

78?.  Le  Mercure,  Mercurius.  Il  y  a  longtemps  que  ce  metal  [  demi- 
metal  ]  a  grande  part  dans, des  cempofltions.  Mais  il  me  femble  qu’on  n’en¬ 
tend  pas  bien  julqu’à  préfent  ni  la  maniéré  de  le  préparer ,  ni  celle  donc 
il  agit  dans  le  corps.  Nous  avons  dans  le  mercure  un  exemple  de  l’iitilitc  de 
la  connoiflTance  de  ,1a  mécanique  dans  les  recherches  de  Phyflque.  Le  lec¬ 
teur  peut  s’en  convaincre,  en  comparant  le  raifonnement  de  M.  Lemery 
auquel  la  Chymie  doitfes  derniers  &  fes  plus  grands  avancemens,  &  celui 
du  Dr  Cheyne  dans  fa  nouvelle  Théorie  des  fièvres  fur  les  propriétez  de 
ce  minéral.  Le  premier  eft  abfurde ,  obfcur  &  inintelligible  -,  mais  le  dernier 
efi  inftrudif  &  d.émonftratif.  Ainfi  nous  fuivrons  la  méthode  de  M.  Cheyne 
dans  l’explication  des  qualitez  lurprenantes  de  ce  médicament,  autant  quelle 
peut  s’appliquer  à  fes  préparations  &  à  fa  maniéré  d’agir  fur  le  corps. 

La  fluidité  du  vif-argent  eft  aifée  à  comprendre  par  la  figure  fphérique  de 
fes  parties  qui  les  font  rouler  avec  tant  de  précipitation  l’une  fur  l’autre , 
fa  (oiidité  par  la  pefanteur  de  ces  parties  qui  contiennent  beaucoup  de  ma¬ 
tière  à  proportion  de  leur  furface  ,  car  les  corps  fphériques  font  ceux  de 
toutes  les  figures  qui  ayent  le  moins  de  furface  à  raifon  de  la  matière  quelle 
renferme.  Ainfi  la  feule  difficulté  eft  de  connoître  comment  il  arrive 
qu’un  corps  fi  pefant  foit  plus  promptement  élevé  par  le  feu  que  ceux  qui 
font  plus  légers.  Cela  fe  comprend  d’abord  parles  lumières  que  nous  four¬ 
nit  la  géométrie.  Elle  nous  enleigne  touchant  les  fphércs  folides,  que  leur 
pefanteur  diminue  en  raifon  triplée  de  leurs  diamètres  ,  mais  leurs  furfaces 
feulement  dans  cette  même  raifon  doublée.  Enforte  qu’un  corps  qui  a  les 
propriétez  du  mercure ,  étant  divifible  en  de  fort  petites  parties  ,  peut  de¬ 
venir  prodigieufement  léger ,  ce  qui  doit  s’entendre  de  la  légéreté  fpécifi- 
que.  Car  plus  il  eft  divifé  ,  plus  il  a  de  légéreté  fpécifique  ou  rélative ,  par- 
eeque  la  même  quantité  de  matière  qui  fait  fa  gravité  abfolue  ,  vient  par 
xine  telle  divifion  à  exifter  fous  une  furface  proportionnelle  beaucoup  plus 
grande,  laquelle  détermine  fa  gravité  fpécifique.  Si  cette  divifion  eft  doue 
.continuée  jufqu’à  ce  qu’il  ait  plus  de  légéreté  fpécifique  que_  l’ajr  ,  il  faut 
qu’alors  il  monte  dans  l’air  par  les  loix  connues  de  la  gravitation.  Ainfi 
comme  la  figure  fphérique  des  parties  du  vif  argent  leur  donne  moins 
deconcad  avec  d’aütres,  &  que  par  la  force  d’unngent  aufli  fubtil  &  aufll 
adifqde  le  feu  fes  globules  font  brifez  prefque  en  une  infinité  d’autres  glo¬ 
bules  ,  leurs  gravitez  fpécifiques  deviendront  bientôt  moindres  que  celle  de 
l’air  i  de  forte  qu’elles  ne  peuvent  que  s’éléver  en  vapeurs  imperceptibles, 
lorfque  d’autres ^corps  fpécifiquemenr  plus  légers  ,  étant  dans  des  cohéfions 
plus  grandes,  ne  peuvent  pas  acquérir  tant  de  légéreré  fpécifique,  à  caufo 
qu’ils  ne  font  pas  fi  divifibles  &:  que  leurs  figures  n’admertent  pas  un  dé- 
croiftèmenc  qui  foit  beaucoup  plus  promt  dans  leur  fubftance  que  dans  leur 
li^uface  ,  ainfi  qu’il  arrive  dans  celles  du  mercure.  C’eft  pourquoi  ces  autres 
corps  ne  pourronr  pas  fitôt  s’élever  en  vapeurs. 

Cette  explication  ne  feroit  pas  du  deflein  de  cet  ouvrage ,  fi  elle  ne  don^ 

Ccc 
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noit  des  lumières  pour  celle  de&effets  de  ce  minéral ,  quand  il  efi;  employé  em 
Médecine.  Pour  cette  raifon  il  fera  néceflaire  d’examiner  aufli  les  propriétez 
qui  réfultent  delà  pefanteur  du  Mercure  ,  pareeque  c’eftee  quioccalîonne  des 
altérations  fi  prodigieufes ,  en  atténuant  trop  les  liquides  du  corps  Sc  en  bri- 
fant  les  vaifleaux  fécrétoires.  Mais  ce  qu’il  fait  par  fa  péfanteur,  n’eft  que  com¬ 
mun  à  toutes  les  autres  fubftances  métalliques  qui  ont  les  mêmes  propriétez.- 
Cela  peut  fe  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’explication  de  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  remèdes  préparés  de  l’acier  N°.  751.  Ce  que  le  Mercure  a  de 
particulier  à  cet  égard  ,  s’entendra  mieux  ,  quand  on  aura  vu  comment  d’une 
fubftance  non  nuifible  il  eft  changé  en  un  poifon  le  plus  mortel  ,  &  com¬ 
ment  ce  poifon  eft  enfuite  réduit  en  un  medicament  lalutaire  qui  eft  un 
doux  purgatif.  Cela  ne  regarde  que  deux  de  fes  préparations.  Voici  la  premiere- 

Le  fuhlimé  corrojtf,. 

7S4.  Prenez  du  meilleur  vitriol  calciné  julqu’à  blancheur,  une  livre;  dir- 
fel  commun  &  du  nitre  purifié  la  même  quantité  de  chacun  ,  une  demi  li¬ 
vre  ;  du  mercure  purifié  en  paftant  par  le  chamois  ,  une  livre ,  triturez-leS' 
tous  enfemble  dans  un  mortier  de  bois  avec  un  pilon  de  bois  ,  jufqu’à  ce.- 
que  les  fels  foient  réduits  en  poudre  &  qu’il  ne  paroifte  pas  le  moindre  glo-^ 
bule  de  mercure.  Cela  fe  fera  mieux,  fi  cette  incorporation  fe  fait  par  par¬ 
ries  en  plufieurs  fois,  en  prenant  par  exemple  une  once  de  vitriol  autanc. 
de  mercure  ;  une  demi- once  de  fel  commun  ,  &  autant  de  nitre  en  une  fois 
pour  les  mêler,  &  faifant  de  même  du  refte ,  julqu’à-ce  que  tout  le  foir- 
Mettez  le  mélange  dans  un  matras  enforte  qu’il  ne  foit  plein  qu’à  moitié.. 
Mettez  le  vailfeau  jufqu'à  la  moitié  de  fa  hauteur  au  bain  de  fable.  Commen¬ 
cez  par  lui  donner  un  feu  doux  que  vous  augmenterez  jiifqu’au  plus  haut 
degré.  Au  bout  de  douze  à  feize  heures  le  mercure  fe  fublimera  &  s’attachera; 
au  haut  du  vaifteau. 

Ce  procédé  eft  celui  de  Béguin  qui  eft  be.aucoup  meilleur  que  les  autres.. 
Celui  de  Lemery  n’eft  différent  qu’en  ce  qu’il  fe  fert  d’efprirde  nitre  aulicu 
d’éau  forte..  La  méthode  de  Wifon  notre  compatriote  eft  beaucoup  plus 
embarraffée. 

Cette  opération  eft  bien  abrégée  dans  le  Collège  d’Edimbourg  ;  La  voici 
prenez  de  la  chaux  de  mercure  &  du  fel  marin  décrépité  quantité  égale  de 
chacun ,  pulvérifez  les,  roêlez-les ,  mettcz-les  dans  un  matras  qui  puifie  en  être 
prcfque  à  moitié  plein,  placez-lc  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable,  don¬ 
nez  y  d’abord  un  feux  doux  ,  augmentez-le  par  degrez,  il  fe  fublimera  une 
mafle  cryftalline  blanche  qu’il  faut  féparer  des  feories  ronges.  Il  faut  la  pu¬ 
rifier  en  recommençant  la  (ublimation ,  s’il  eft  befoin.  Ce  fublime  eft  un* 
violent  efearotique;  il  ronge  les  excroiflances  de  chair ,  un  demi  gros  dif- 
fout  dans  une  livre  d’eau  de  chaux  laiend  jaune,  6c  c  eft  ce  qu  on  appelle 
eau  phagédénique.  On  s’en  fert  pour  laver  les  ulcérés  de  quelques  eruptions/ 
datireufes. 

Le  mercure  fublime  doux,. 

78’5.  Prenez  du  fublimé  de  plus  haut,  quatre  onces*,  du  mercure  cm 
trois  onces;  triturez  le  dans  un  mortier  de  'marbre  ou  de  veire  jufqu’à- ce 
‘que  le  mercure  coulant  ne  paroilîe  plus.  Eniplilfez  en  le  tiers  d’un  vaifteau. 


V  NIVERS  ELLE’RAISONNE'E,  787 

ifiiblimatoire ,  mettez-le  an  bain  de  fable,  faires  enforte  qn’il  y  ait  un  de- 
ini  pouce  d  épais  de  fable  jnfqu  a  un  pouce  du  col ,  bouchez  l’ouverture  du 
vaifleau  avec  un  peu  de  papier  ou  de  coton,  donnez-y  enluite  un  feu  doux 
pendant  deux  lieures,  augmentez-le  pendant  environ  trois  heures,  après  quoi 
entrecenez-le  très-fort  pendant  encore  autant  de  temps  [^11  y  a  une  bonne  ma¬ 
nipulation  pour  cette  opération  dans  la  Chymie  de  Rothe  que  j’ai  traduite 
en  François.  Comme  une  partie  du  mercure  coulant  monte  tout  feul  6c  fc 
place  de  telleananiere  que  le  mercure  doux  n’a  plus  d’autre  place  que  par 
delTus  ce  qui  eft  déjà  monté,  cela  le  rend  impur.  Il  faut  donc  remarquer  qu’on 
doit  mettre  au  commencement  de  l’opération  le  vaideau  bien  avant  dans  le 
fable  ;  &  quand  le  mercure  vif  eft  monté  ,  on  retire  le  marras  de  deux ,  ou 
trois  doigts afin  qu’étant  d’autant  moins  enfoncé  dans  le  fable,  le  mer¬ 
cure  doux  ait  une  place  moins  chaude  pour  fe  lublimer.  ]  Quand  le  vaideau 
fera  refroidi,  caffez-le  audedus  du  papier  -,  féparez  le^fublimé  des  deurs  lé¬ 
gères  qui  font  en  haut  &  de  la  poudre  qui  eft  au  fond.  Repulvérifez-le  S>C 
recommencez  la  fublimation  jufqu’a  trois  fois.  Si  on  la  réitéré  fix  fois ,  ce 
fera  ce  qu’on  appelle  le  calomelas  ou  l  aigle  blanc. 

Quelques  Auteurs  le  nomment  aufil  le  dragon  mitigé  &  c’eft  le  panchy- 
mago^me  de  Qtiercetanus.  Béguin  donne  un  autre  maniéré  de  le  faire  avec 
une  portion  d  ctaim  j  mais  celle  que  nous  venons  de  rapporter ,  eft  la  plus 
ordinaire  &  la  meilleure.  On  le  donne  aux  jeunes  enfans  jufqu’à  huit  grains 
Sc  aux  perfonnes  adultes  jufqu’à  un  fcrupulc.  On  le  regarde  comme  fort 
efficace  contre  les  vers  des  enfans-,  il  purge  les  humeurs  vifqueufes  qui  leur 
«caufent  tant  d’incommoditez. 

[  Voici  le  fublimé  doux  &  le  calomelas  de  la  Pharmacopée  de  Londres  ; 
prenez  une  livre  de  fublimé  corrofif-,  neuf  onces  de  mercure  coulant;  tritu¬ 
rez- les  dans  un  vaifteau  de  bois  ou  de  marbre  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  parfai¬ 
tement  mêlez.  Ou  bien  triturez  le  fublimé  a]outez-y  le  mercure  coulant 
dans  un  matras  de  verre;  mettez-les  en  digeftion  à  une  chaleur  douce  du 
bain  de  fable  &L  agitez-les  fouvent  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  mêlez.  Faites  en- 
fuite  la  fublimation  dans  un  matras  de  verre  à  une  chaleur  convenable  du 
bain  de  fable.  Otez  la  partie  acre  fupérieure  de  la  matière  fublimée  ,  de  mê¬ 
me  que  les  globules  de  mercure  ,  s’il  en  paroît  quelques-uns  ;  réduifez  la  ma¬ 
tière  fublimée  en  poudre  &  faites  encore  la  fublimation.  Cette  fublima- 
lion  réitérée  trois  fois  donne  le  mercure  doux,  6c  la  fixieme  le  calomelas. 
La  Pharmacopée  de  Paris  preferit  de  repérer  fix  fois  la  fublimation  dans  plu- 
fieurs  marras  pour  faire  le  fublimé  doux.  ] 

A  préfent  pour  comprendre  clairement  comment  une  matière  qui  n’a  pas 
d’effet  fenfiblc,  comme  le  mercure,  tel  qu’on  le  prend  pour  la  premiere  pré¬ 
paration,  eft  changée  en  un  poifon,  6c  dans  la  derniere  en  un  purgatif  fa- 
iucaire  ,  il  eft  nécefîaire  de  donner  une  attention  exade  aux  circonftances  des 
deux  procédez.  Dans  la  préparation  du  fublimé  les  pointes  des  fcls  de  l’eau 
forte,  [  c’eft  de  l’acide  du  fel  marin, 6:  nullement  de  l’eau  forte  qui  eft  celui  du 
nitre  1  s’engagent  dans  les  globules  du  mercure  ;  enforte  que  chaque  particule 
mercurielle  eft  comme  une  balle  hériflée  de  pointes  tout  autour.  La  premiere 
qualité  ou  la  premiere  altération  qui  réfulte  de  cet  engagement  de  1  acide 
dans  les  particules  du  mercure  eft  la  perte  de  fluidité  dans  ce  miiieral.  Car 
en  roulant  partout  dans  ce  diflolvant  acide  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  toutes 
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chargées  de  ces  pointes,  elles  changent  leur  farface  lifle  en  uneTurface fort 
inégale  qui  fait  qu’elles  ne  peuvent  plus  couler  l’une  fur  l’autre  ;  mais  quelles 
reftent  fixes  &  permanentes.  C’eft  donc  de  ces  dsux  circonflances  que  femblent 
venir  les  propriétez  nuifibles  de  ces  particules  qui  fans  cela  n’en  ont  nulle. 
L’acide  étant  enfoncé  dans  ces  globules  dé  mercure,  il  leur  donne  les  poin¬ 
tes  qu’ils  n’avoient  pas  auparavant;  &  les  globules  mercuriels  donnent  aux 
particules  falines  une  pefanteur  &  une  force  c]u’elles  n’ont  pas  fans  eux. 
C’eft-a-dire  que  quand  le  mercure  cru  fe  trouve  dans  la  circulation  des  li¬ 
quides ,  il  choque  avec  force  par  Ton  poids  rout  ce  qu’il  rencontre;  mais 
que  faute  d’angles  &  de  pointes  il  ne  peut  pas  piquer  les  parries;  &  que 
quoique  les  parties  falines  ayent  des  pointes,  elles  n’ont  pas  affez  de  force 
pour  s’enforcer  dans  les  membranes  jufqu’à  les  détruire.  Mais  quand  par 
cette  opération  elles  ont  été  jointes  aux  globules  du  mercure,  le  poids  de  ceS’ 

f  lobules  enfonce  ces  pointes  falines  comme  des  coins  &  leur  fait  couper  & 
lifer  tout  ce  qui  fe  trouve  à  leur  rencontre. 

Les  fuites  de  ce  poifon  font  connoître  aulli  quelque  chofe  dô  femblable  a 
eela  dans  la  tifîure  de  ces  parties:  car  il  occafionne  de  violentes  coliques^,, 
des  gonflemens  du  ventre,  des  vomifTemens  vifc]ueux  &  écumeux  ,  des  fel- 
les  fanguinolentes,  une  chaleur  &  une  foif  infupportable ,  avec  des  fueurs- 
froides ,  des  tremblemens  &  des  convulfions  ;  fympromes  qui  démontreiTC- 
des  piquoremens  &  des  tiraillemens  des  parties  membraneufes  &  fibreufes, 
Ainfi  ces  cryftaux  ou  ces  globules  armez  comme  autant  de  couteaux  d’é» 
pées,  blefient  &  perçent  les  membranes  de  reftomach  ,  de  même  que  les  au¬ 
tres  parties  par  où  ils  pafTent ,  ratifient  leur  mucilage  naturel,  déchireiK 
les  extrémitez  des  vaifieaux,  en  tirent  le  fâng  même  ;  s’ils  vont  jufqu’aux- 
vaifTeaux  capillaires  dans  la  circulation  ordinaire  ,  il  faut  nécefiairemcnt 
qu’ils  les  bouchent;  par  là  le  fang  s’y  anête  ,  la  partie  s’enflamme  &  cela  fe 
termine  par  la  gangrene.  Quoique  ces  organes  foient  extrêmement  petits, 
néanmoins  comme  ils  font  en  grand  nombre,  ils  forment  une. mortification 
continuée  &  incurable.  Le  fublimé  cru  étant  de  cette  nature,  il  eft  aifé  de 
comprendre  par  cette  contexture  de  parties ,  comment  dans  ce  dernier  procé¬ 
dé,  ce  même  compofé  étant  refublimé  avec  du  mercure,  principalement  fi 
on  répété  la  fublimation  trois  ou  quatre  fois ,  il  perdra  fa  qualité  corrofive 
jurqu’à  devenir  un  remède  nonfeulemenr  fallrtaire  ,  mais  encore  excellent 
dans  plufieuts  cas.  Là  defitis  il  faut  confidércr  que  l’aétion  de  ces  parties  fa- 
iines  vient  de  leur  pefanteur  &  de  leur  grofiéur  ;  que  dans  -chaque  fubli- 
mation  elles  font  toujouis  brifées  en  de  plus  petites  parties;  enfin  que  c’efi: 
par  là  tjue  ces  pointes  qui  font  d’abord  fi  trenchantes ,  fe  détruifent  prefque 
entièrement  ;  ou  du  moins  jufqu’à  ne  plus  faire  des  blefiures  qui  foient  nui¬ 
fibles  &  mortelles;  que  par  conféqueur  elles  ne  feront  plus  que  piquorer 
&  tirailler  les  membranes  fcnfibles  de  l’eftomach  autant  qu’il  eft  néceflaire 
pour  y  procurer  l’excrétion  de  ce  qu’elles  contiennent  de  leur  fiic  glan¬ 
duleux  par  enhaut  ou  par  en  bas,  fuivant  que  l’irritation  eft  plus  ou  moins  ‘ 
forte. 


Voila  comment  un  poifon  violent  eft  mitigé  jnfqii’à  devenir  un  vomitif 
&  un  purgatif.  Il  peur  même  an  iver  facilement ,  principalement  dans  leS  ' 
conftitutions  robuftes  &  lorfqu’il  y  a  quelque  chofe  qui  défend  les  in  efiins 

de  leurs  piquoremens  ,  qu’ils  ipient  fi  peu  confidérables ,  qu’ils  foient  pref-- 
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qtie  infenfibles,  qu’ils  foicnr  à  peine  incommodes  ôc  qu’alors  les  globules 
de  mercure  étant  déchargez  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  particules  fa- 
lines  dans  leur  paflage  par  les  premieres  voyes  ,  ils  n’en  ayent  plus  que  peu  , 
&  foient  promptement  portez  dans  le  fang  où  ils  dilTouclront  lescohéfions 
contre  nature  des  liquides,  par  leur  mouvement  &  par  leur  pefanteur,  mais 
principalement  de  ceux  qui  circulent  dans  les  plus  petits  vailïeaux,  en  les 
rendant  plus  fluides  &  plus  fubtils  ou  d’une  fécrétion  plus  facile.  Parla  tou¬ 
tes  les  glandes  du  corps  font  en  quelque  maniéré  mifes  en  adion  &  nétoyées 
de  ce  quelles  contiennent *,  mais  furtout  les  glandes  falivaires ,  parce  quel¬ 
les  font  en  grand  nombre ,  fort  longues  &  fort  larges  &  qu’elles  féparent 
leur  fuc  d’une  fubftance  grofliere  &  gluante*,  tellement  qu’il  s’y  en  accumule 
une  grande  quantité ,  avant  qu’il  loit  pouflé  aux  orifices  des  autres  conduits-. 
Ces  effets  y  font  marquez*,  &  c’eft  par  cette  raifon  que  la  falivation  &  les 
crachats  continuent  jufqu’à-ce  que  ces  particules  minérales  foient  toutes  éva¬ 
cuées  du  corps  par  ces  glandes. 

Comme  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  particules  mercurielles  corrofîves 
&  entre  les  particules  mercurielles  addoucies,  confifte  dans  leur  plus  ou 
moins  d’adion  ou  de  force  i  c’eft  aufli  ce  qui  diftinguc  toutes  les  prépara¬ 
tions  de  ce  minéral  les  unes  des  autres  :  car  quelque  grand  c^u’en  foie  le  nom¬ 
bre,  elles  ne  varient  routes  leurs  effets  dans  le  corps  que  fuivant  la  différente 
combinaifon  des  globules  de  mercure  avec  les  Tels  &  fuivant  que  les  pointes 
de  ces  fels  font  plus  ou  moins  brifées  par  l’adion  du  feu  dans  la  fublima- 
tion  ou  daas  d’autres  opérations.  Ainfi  quoiqu’elles  foient  ornées  des  grands 
noms  d’arcanes,  de  panacées,  &:c.  elles  n’ont  rien  de  fingulier  ni  fi  extraor¬ 
dinaire  que  nous  ne  puiflions  nous  le  promettre  de  plufieurs  procédez  des 
plus  oedinaires,. 

Gomme  nous  voilà  entrez  dans  ces  matières  fous  la  conduite  de  M.  Méad 
dans  fon  troifieme  cflai  fur  les  poifons ,  le  Ledeur  ne  fera  pas  fâché  que 
nous  continuions  avec  le  même  fecouts  l’explication  des  effets  de  ces  médi- 
camens  dans  la  falivation  *,  &  de  mettre  devant  les  yeux  le  danger  qu’il  y  a 
d’en  trop  prendre  par  les  onguens  &  par  les  applications  extérieures  j  ce 
qui  nous  laiflera  peu  de  choie  à  ajouter  aux  préparations  de  ce  minéral.  Sui¬ 
vant  ce  principe  on  peut  donc  conclure  que  la  maniéré  la  plus  fûre  d’exciter  la 
falivation  eft  par  les  remèdes  intérieurs  *,  puifque  quelques  inconvéniens  qu’il 
y;  ait  à  craindre  dans  cette  méthode  cy,  il  y  en  a  encore  davantage  dans  l’ii- 
fage  extérieur  du  mercure.  En  voici  la  raifon  ,  c’eft  que  comme  on  l’a  déjà 
dit  ,  les  globules  minéraux  étant  unis  intimement  avec  les  fels  dans  toutes 
les  préparations  qu’on  donne  intérieurement ,  ils  feront  facilement  chafTez 
hors  des  organes  de  la  fécrétion  jufqu’à  ce  que  le  fang  en  loit  totalement  dé- 
chaigé  *,  au  lieu  que  dans  les  friétions  mercurielles  nous ‘ne  pouvons  jamais 
^a-voir  une  ft^rjîtude  qu’il  ne  refte  quelques  particules  de  ce  minerai  pefanc 
dans  les  intetftices  des  fibres  &  dans  les  cellules  des  os.  Si  l’on  compare  mê¬ 
me  la  quantité  du  mercure  qu’il  faut  mettre  dans  toutes  les  doles  néceffaires 
pour  ex.  icer  la  falivation  avec  celle  de  ce  mémo  minéral  qu’on  appliqué  ordh 
nairemenr,  quand  on  le  donne  par  les  fridionsj  enverra  que  la  quanriré  qu'on 
employe  dans  la  derriiere  méthoiie  'ur-pafie  de  beaucoup  celle  qui  eft  luffi- 
fante  dans  la  premieie,*  Sc  parconféquent  que  les  inconvéniens  loin  encore 
pjus  à  craindre  datas  l’a d min iftracion  extérieure  du  mercure.  Audi  l’ulage  ex- 
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térieui-  cUi  mercure  ne  peut  être  approuvé  que  quand  ou  la  maladie  peut 
foutenir  la  violence  de  cette  méthode ,  ou  que  les  ulcères  ou  les  tumeurs  ex¬ 
ternes  demandent  une  cure  particulière  par  le  moyen  des  linimens. 

Il  ne  (era  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  cela  nous  fait  connoître 
combien  cet  ufage  extérieur  du  mercure  peut  avoir  l’effet  de  pourrir  ou 
carier  les  os  duquel  on  fe  plaind  fi  fouvent ,  quoique  ce  ne  Toit  pas  toujours 
avecraifon.  Car  fi  les  lames  ou  fibres  des  os  font  déjà  tellement  rompues  & 
dépouillées  par  une  maladie  que  la  circulation  des  liquides  ne  puifle  plus  s’y 
faire,  il  arrivera  néceffairement  quelles  feront  encore  plus  endommagées 
par  le  poids  des  globules  de  mercure  j  quoiqu’il  foir  manifefte  aulîi  que 
dans  ces  cas  mêmes  l’ufage  externe  de  ce  remède  ne  convienne  pas  tant  que 
l’ufage  interne. 

■  Il  eft  vrai  que  comme  le  premier  ufage  du  mercure  a  été  dans  les  onguens 
&:  dans  les  emplâtres,  la  plupart  des  inconvéniens  qu’on  en  a  vus,  font  les 
effets  de  cet  ufage  externe.  Car  les  premieres  expériences  qu’on  fit  pour  la 
guérifon  des  maux  vénériens  par  ce  remède,  ayoient  été  enfeignées  par  les 
Arabes  :  pareeque  les  Arabes  ayant  recommandé  les  onélions  mercurielles  dans 
la  lèpre  &  dans  la  galle,  donnèrent  occafion  aux  Médecins  Italiens  défaire 
des  effais  ,  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  qui  venoient  de  cette  nouvelle 
&  terrible  contagion.  Ils  n’épargnerenc  pas  les  linimens;  ils  continuèrent 
même  les  friétions  julqu’à  douze  ou  quinze  jours  ,  &  même  quelquefois 
jufqii’à  trente  de  fuite;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  ayent  tombé 
dans  les  inconveniens  fâcheux  d’un  traitement  fi  lévére  ;  qu’on  ait  de  temps 
en  temps  trouvé  du  mercure  dans  les  os  pourris  des  malades  qui  avoient  peut- 
être  fouffert  autant  de  la  part  du  Médecin  que  de  la  maladie. 

Après  avoir  tant  parlé  delà  maniéré  d’agir  &  des  effets  du  mercure  dans 
ces  deux  préparations,  il  eft  peu  néceffaire  de  rien  ajouter  fur  aucune  autre; 
ni  dans  quel  cas  il  faut  ordonner  le  mercure  doux.  Il  y  a  à  peine  un  cas  ou 
un  tempérament  dans  lefquels  il  puiffe  être  nuifible,  excepté  dans  ceux  qui 
ont  de  la  difpofition  à  devenir  heéfique  :  car  comme  cette  difpofition  vient 
de  ce  que  les  paffages  fécrétoires  font  trop  grands ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  des 
glandes  &  non  pas  les  décharges  des  premieres  voyes  ,  mais  de  ce  que  les 
fluides  paflent  trop  facilement  dans  ces  parties  &  font  trop  atténuez;  ce 
remède  angmenteroit  plutôt  le  mal  qu’il  ne  le  guériroit.  Pour  avoir  plus  de 
lumière  la-defflis,  l’on  peut  confulter  le  traité  intitulé,  Dr  Cheynes  new 
'Theory  of  fevers.  Mais  quoique  ces  remèdes  foient  fore  en  eftime  ,  ils  font 
des  inftrumens  trop  tranchans  pour  être  confiez  aux  mains  des  enfans.  U 
n’eft  donc  pas  du  reffort  des  Empiriques  &  de  ceux  qui  prétendent  être  Mé¬ 
decins  par  infpiration,  de  fc  hazarder  d’en  diriger  radminiftrarion  ;  mais  cela 
n’appartient  qu’à  des  gens  qui  ont  de  l’cfprit,  &  un  cfprit  que  l’éducatiorit 
a  perfeébionné  dans  la  véritable  connoiffance  de  la  Nature,  &-dans  celle  du 
mécanilrae  des  caufes  Phyfiques. 

he  Cinnahre  artificiel. 

78^.  Prenez  une  livre  de  fouphre  ;  fondez-le  dans  un  vaiffeau  de  terre  j 
mettez-y  alors  par  petites  portions  à  la  fois  trois  livres  de  mercure  coulant, 
en  les  remuant  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  mercure;  laiflez  alors 
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refroidir  la  maiierej  pulvéïifez  le  melange  &  mettez-le  dans  un  vaifTeau  oval 
avec  un  chapiteau  que  vous  luterez.  Placez-le  à  un  feu  nu,  que  vous  aug¬ 
menterez  par  degrez  jufqu  au  quatrième ,  &  le  cinnabre  fe  féparera  au  deflus 
des  feces. 

Cela  fait  le  vermillon  des  boutiques  duquel  on  fe  ferc  principalement 
dans  la  peinture.  Il  y  a  un  fecret  pour  le  faire  en  perfedfion  j  il  confifte 
principalement  à  trouver  un  vaifleau  d’une  hauteur  convenable  &  dans 
lequel  fe  fade  promtement  l’opération  à  un  feu  vif. 

Le  Mercure  revivifie  du  cinnabre, 

787.  Prenez  une  livre  de  cinnabre  ,  autant  de  tartre  calciné  ou  de  pottaf- 
che  j  deux  de  chaux  vive  ;  triturez-les  bien  enfemble  &  mettez-les  dans 
iKie  cornue,  y  laifTant  une  partie  vuide  placez  la  dans  un  fourneau  de  réver¬ 
bère  j  adaptez  y  un  récipient.  Laidez  l’y  douze  heures  ;  après  quoi  allumez 
le  feu  j  augmentez-le  par  degré  jufqu’au  quatrième  j  entretenez-le  jufqu’à-ce 
que  le  mercure  foit  tout  palfé  dans  le  récipient  \  ce  qui  fe  fera  en  fept  ou 
huit  heures.  Lavez-en  les  ordures  j  &  paffez  le  par  une  ferviette  propre  dans 
un  plat  de  terre. 

Ces  deux  opérations  ne  font  pas  d’une  grande  importance  par  elles- mê¬ 
mes,  la  premiere  n’étant  pas  ou  fort  peu  d’ufage  dans  aucune  ordonnance, 
Ôc  l’autre  ne  fervant  que  pour  la  purification  du  mercure  qui  étant  revivifié 
de  cette  maniéré  ed  plus  propre  pour  quantité  d’ufages.  L’union  du  mercure 
avec  les  parties  falines  dans  le  fouphre  [  c’eft  avec  le  fouphre  même  ]  Sc 
fa  fublimation  avec  le  fouphre  fous  la  forme  de  cinnabre  (ont  fondées  fur 
la  même  difpofKion  de  le  même  mécanifme  des  parties  que  nous  avons  ob- 
fervé  plus  haut  dans  le  fublimé.  Il  ed  mieux  de  faire  la  premiere  opération) 
fous  la  cheminée  ,  pendant  que  le  fouphre  fe  mêle  avec  le  mercure  ,  pour 
donner  ilTue  à  la  paau  v  ai  fe  odeur -,  car  la  fumée  ed  fort  nuifible.  Il  ne  faut 
qu’entretenir  le  fouphre  alfez  chaud  pour  qu’il  rede  fluide,  jufqii’à  ce  que 
tour  le  mercure  y  (oit  uni,  de  peur  que  quelques  parties  du  mercure  ne  foient 
emportées  avec  les  fumées  pendant  ce  temps  là.  Dans  la  fecoiide  opération 
la  raifon  pourquoi  on  lailfe  le  mélange  repofer  fi  longtemps  ,  avant  que 
d’allumer  le  feu  *,  c’ed  pour  donner  le  temps  à  la  maticre  alcaline  de  la 
chaux  de  s'enfler  peu  à  peu  &  de  fermenter  avec  les  parties  fulphureufes  qui 
retiennent  le  mercure  Ôc  de  brifer  leurs  pointes.  Cela  les  fait  mettre  plutôt 
en  mouvement  &  quitter  leur  union  dans  le  rede  de  l’opération.  On  évite 
de  même  que  la  cornue  ne  fe  calTe -,  parce  que  la  raréfadion  foudaine  du 
mélange  à  l’application  immédiate  de  la  chaleur  feroic  fortir  ce  mélange  hors- 
de  la  cornue.  Quelques  uns  mettent  de  l’eau  dans  le  récipient.  [  v.  les  A(f.  ] 

Le  Mercure  précipite  rouge  corrofîf, 

788.  Prenez  une  livre  de  mercure  coulant,  deux  d’eau  forte;  mettez  les> 
au  bam  de  cendre  dans  un  vailTeau  tout  droit  &  ouvert,  de  la  figure  des 
fioles  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  jufqu’à-ce  que  les  fleurs  commencent 
à  paroître  &  que  le  mercure  femble  tout  diflout  en  une  malTé  Blanche  ;  au¬ 
gmentez  enfuite  le  feu  au  troifieme  degré;  entretencz-l’y  jufqu’à-ce  que  le 
mercure  foit  devenu  d’un  rouge  foncé;  ôtez  le  vaifleau  du  feu,  laiflez-le 
refroidir,  caflez-ie  pour  avoir  le  précipité  qui  lera  de  la  couleur  brillanto 
la  plus  belle.. 


PHARMACOPE'T. 

Cette  préparation  eft  abbrégée  &■  rendue  beaucoup  plus  commode  dans  ln 
Pharmacopée  d’Edimbourg.  Suivant  cette  Pharmacopée  on  expofedansun 
creufet  au  feu  de  réverbère  la  chaux  de  mercure  jufqu’à  ce  quelle  foit  chan¬ 
gée  en  une  poudre  extrêmement  rouge,  &  cela  après  qu’elle  cft.dejà  pré¬ 
parée.  Après  quoi  on  la  lave  bien. 

Le  précipité  préparé  de  cette  maniéré,  nom  qui  lui  cft 'fort  impropre., 
pefera  dix  huit  onces  par  l’addition  des  parties  falines  de  l’eau-forte.  On  le 
donne  rarement  intérieurement,  excepté  les  Empiriques  &  les  ignorans  te» 
méraires.  Ceft  un  bon  efearotique  &  fort  employé  par  les  Chirurgiens  pour 
cette  fin  dans  le  bafilicon  &  dans  d’autres  préparations.  On  s’en  fett  aullî 
dans  les  onguens  pour  les  puftules  <3c  d’autres  maladies  de  la  .peau,  mais  il 
faut  s’en  fervir  avec  prudence. 

,[  Voici  la  maniéré  de  le  préparer  de  la  Pharmacopée  de  Londres.:  pre¬ 
nez  parties  égales  d’eau  régale  &  de  mercure  coulant*,  mêlez-les,  faites-les 
chauffer  au  bain  de  fable  ou  plutôt  de  cendres  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  éva¬ 
poré  toute  leur  humidité  &  que  la  maffe  ait  acquis  une  couleur  rouge.  ] 

La  poudre  du  Prince, 

7S  9.  Prenez  une  demi-livre  du  précipité  précédent  ,.porphyrircz-1e  ,  met- 
tez-le  dans  une  cucurbite  avec  quatre  livres  d’eau  j  placez-la  dans  un  fouri- 
neau  au  bain  de  fable,  donnez  y  un  feu  qui  l’échauftc  jufqu’à  n’y  pouvoir 
pas  durer  la  main  ,  entretenez-y  cette  chaleur  pendant  douze  heures  ,  ca 
remuant  la  matière  environ  pendant  deux  heures  j  laiflcz-la  refroidir  en- 
-  fuite  &  verfez  l’eau  par  inclination.  Remettez  ce  précipité  dans  l’eau  une 
leconde  &  une  troifieme  fois ,  en  recommençant  l’opération  ,  comme  aupara¬ 
vant,  féçhcz  le  précipitée  triturez-le  avec  le  double  de  fon  poids  de  fel  tiré 
du  réfidu  delà  teinture  des  métaux.  Mettez  le  dans  une  cucurbite  avec  de  l’eau» 
en  failant  toujours  comme  plus  haut,  jufqu’à-ce  que  le  précipité  foit  infipi- 
de ,  féchez-le  enfuite  &  faites-le  bouillir  dans  de  l’efprit  de  vin ,  décautec 
l’efprit ,  quand  il  fera  froid  ,  &  féchez  le  précipité. 

Cette  préparation  eft  émétique  &  purgative.  On  l’ordonne  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  &  dans  les  maux  vénériens.  La  dofe  eft  depuis  trois  graine 
jufqu’à  un  demi-icrupule.  Les  lotions  ne  fe  font  que  pour  ôter  la  quantité 
&  l’acrimonie  des  fels  que  le  précipité  prend  par  fa  préparation  avec  l’eau 
^orte  &  pour  le  rendre  plus  , doux  dans  fon  opération. 

Paracée  Mercurielle  rouge, 

790.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  du  précipité  rouge ,  metiez-le 
dans  une  cucurbite  avec  huit  fois  fon  poids  d’eau  de  fource,  expofez-lc  vingt- 
quatre  heures  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  ,  agitez  la  matière  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  pendant  ce  temps-là,  verfez  l’eau  par  inclination  &  garde^-lfi  pour 
l’ufage  féchez  enfuite  le  .précipité  &  verfez  deftus  huit  fois  fon  poids  d’ef- 
prit  de  vin,  adaptez  un  vailleau  de  rencontre  à  cette  cucurbite ,  lutez-les, bien, 
&  expofez  cette  cucurbite  à  une  douce  chaleur,  laiflez-l’y  pendant  quin¬ 
ze  jours  de  fuite,  fecouez  la  fouvent  ,  laiffez  là  refroidir  après  cela, 
6c  verfez  l’efprit  de  vin  par  inclination.  Alors  prenez  le  précipité, 
mettez  le  dans  un  plat  de  porcellaine  avec  dptiji  fois  fon  poids  de  teinture 
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tîe  fouphre,  mettez  ie  fur  le  feu  &:  biulez  la  teinture,  apres  quoi  mettez-y 
ae  nouvel  efprit  de  vin,  lailTez-le  à  une  chaleur  fort  douce  pendant  deux 
ou  trois  heures;  &  après  que  la  matière  a  repolé,  décantez  ce  qui  eft  liqui- 
de,  féchezlc  pi-écipité  .  ôtez-le  &  gatdcz-le  pour  l’u&gc.  _  ^ 

Quelques  Médecins  en  font  un  très-grand  cas  dans  les  maux  venenens.  U 
agit  par  les  telles  &  fait  quelquefois  vomir.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains 
jufqu’à  douze  ou  quinze. 

La  Vanacée  ntercurtelle  blanche. 

791.  Mettez  le  calomelas  en  poudre  très-fine  ,  verfez-Ia  dans  une  cucur- 
’bite  avec  huit  fois  Ton  poids  d’efprit  de  vin-,  placez-la  au  bain  de  fable , 
lailfez-l’y  quinze  ou  vingt  jours  de  agitez-la  tous  les  jours  deux  ou  trois  rois , 
accommodez  après  ce  temps  la  un  vailfeau  de  rencontre  a  la  cucurbite  de 
faites-en  un  vailleau  de  circulation.  Retirez  l  efprit  ou  par  la  decantation  ou 
par  la  diftillation ,  enfin  féchez  la  poudre  à  une  chaleur  douce. 

Ce  remède  eft  plus  doux  que  le  calomelas.  Ainfi  on  peut  le  donner  en 
plus  grande  dofe  comme  purgatif,  principalement  aux  entans.  11  a  les  me- 

mes  vertus* 

[  Dans  la  Pharmacopée  de  Paris  on  fublime  julqu  a  fept  fois  du  mercure 
doux  ,  après  quoi  on  le  met  quinze  jours  en  digeftion  dans  de  1  elprit  de  vm 
qui  fumage  de  quatre  doigts.  Enfuice  on  verfe  l’efprit  par  inclination  apres 
avoir  lailfé  refroidir  le  vailfeau  &  on  féche  la  panacée  pour  lutage.] 
Lcmery  dans  la  derniere  édition  defon  cours  de  Chymie,  nous  donne  une 


thiops  minéral*,  puitque  ce  n’eft  que  du  meiciire  incorpori 
moniac  de  le  fouphre.  Le  même  Auteur  nous  donne  encore  la  manière 
de  faire  une  panacée  mercurielle  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  prece- 
dence ,  mais  qui  eft  plus  travaillée  &  qui  ne  la  furpalTe  pas  en  venu.  11  a 
nulfi  multiplié  les  précipitez,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  mente  d etre  luivi 
dans  aucun-,  de  les  boutiques  fcmblent  déjà  alTez  fournies  de  ces  medica- 


mens. 


Le  mercure  ■précipité  doux  ,  ou  mercure  précipité  blanc. 


79’.  Prenez  du  mercure  coulant  pouffe  par  la  cornue  de  delTus  le  fel 
marin,  ou  revivifié  du  cinnabre  ordinaire,  une  partie*,  de  l  eau-forte, deux 
parties,  de  faites  en  la  diffolution  tuivant  les  regies  de  l’art.  Pendant  ce  temps 
préparez  une  eau  talée  avec  de  l’eau  de  fource  &  du  fel  marin ,  la  plus 
forte  qu’on  puiffè  faire  ;  filtrez-la  par  le  papier.  Verfez  peu  a  peu  la  tolu- 
tion  de  mercure  dans  cette  eau  falée  ou  folution  de  fel  n^arm  i  il  fe  pieci- 
picera  une  pondre  blanche  qu’il  faut  laver  avec  de  l’eau  diftiUee  ou  de  lean 
de  tource  jufqa’à  ce  qu’elle  ait  perdu  toute  fou  amertume-,  la  fecher  5c  la 

earder  dans  une  bouteille  pour  l  ufage.  ,  ,  ^ 

^  Voilà  le  précipité  ordinaire  des  boutiques  qu’on  employe  fous  le  nom  de 
prccioité  blanc.  La  maniéré  de  le  faire  que  nous  donnons  ici ,  n  ett  que 
fort  peu  différente  de  celle  des  difpenfaires  précédens ,  dans  la  plupart  del- 

quels  fe  trouve  le  fel  ammoniac  au  lieu  du  fel  marine  mais  cela  ny 
^  Ddd 
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pas  un  changement  d’une  grande  conféquence.  Il  agit  principalement  pot' 
les  fellcs  Sc  quelquefois  fait  vomir;  il  excite  aufli  la  falivation,  fi  on  l’or¬ 
donne  à  propos.  La  dbfe  cft  depuis  trois  grains  jufqu’à.  quinze.  Le  brülaiu 
de  fa  couleur  le  fait  fouvent  mettre  avec  les  pommades  pour  les  pullules 

6  pour  les  autres  maux  qui  défigurent  la  peau  ;  mais  il  donne  quelquefois 
la  falivation  fans  qu’on  en  ait  l’intention.  G’cft  pourquoi  il  faut  bien  faire 
attention  qu’il  ne  s’en  aille  point  par  cette  voye.  Pour  cela  on  tient  le  ven^- 
tre  lâche  &  l’on  donne  intérieurement  des  chofes  qui  s’attachent  au  mer¬ 
cure  &  l’emporte  par  ailleurs..  Il  n’y  a.  rien  de  meilleur  pour  cet  effet  que 
les  fleurs  de  loup  lire. 

[  Voici  celui  du  Collège  de  Londres  :  prenez  du  fel  ammoniac ,  &  du  fu^ 
blimé  corrofif,  parties  égales.  Diffblvez-les  enlèmble ,  paflez-les  par  le  pa¬ 
pier  gris;  &  faiteS'la  précipitation  par  quelque  réunion  d’alcali  fixe;  lavez: 
la  poudre  précipitée  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  entièrement  édulcorée.  ] 

Le  Turhith  minfraL 

7^3'.  Prenez  quatre  onces  de  vif  argent ,  mettez-le  dans  une  rétorte,  ajou- 
tez-y  quatre  onces  d’efprit  de  nitre;  laiffez-l’y  jufqu’à-ce  qu’il  fume;  alors 
ajoutez-y  une  demi-livre  d’huile  de  vitriol,  placez-la  cornue  aU' bain  de  fa¬ 
ble,  donnez  lui  un  feu  par  degré  &  que  vous  augmenterez  jufqu’au  qua¬ 
trième.  L’opération  fera  achevée  en  cinq  ou  fix  heures.  Otez  alors  la'cornue 
Si  caffez  la;  pulvérifez  la  maffè  blanche  que  vous  y  trouverez ,  dans  un 
mortier  de  v-erre  ou  de  marbre  ;  mettez-la  dans  un  vailfeau  qui  ait  une  ou¬ 
verture  large  &  verfez  deiTus  trois  livres  d’eau  chaude;  laiffèz- l’y  deux  heu¬ 
res  &  fécouez-la  trois  on  quatre  fois  ;  alors ,  quand  la  matière  fera  répoféc. , 
verfez  l’eau  par  inclination  &  gardez-la.  Mettez  encore  de  l’eau  fur  la  pou¬ 
dre  jaune.  Remuez-la  bien  Sc  quand  elle  fera  repofée  ,  verfez-la  comme  au¬ 
paravant.  Faites  de  même  plufieurs  lotions  juiqu’à- ce  que  la  poudre  n'ait 
plus  de  gout.  Séchezda  à  un  bain  de.  fable  doux;  ôtez.-la  &  cardez- là  pour 
L’ufage. 

Lemery  fe  fert  d’efprit  de  vitriol  aulieu  d’èfprit  de  nitre ,  en  quoi  il  eft 
füivi  par  le  Collège  de  Londres  dans  fa  Pharmacopée  ,•  mais  il  y  en  mec 
une  grande  quantité  ;.  car  il,  n’efl:  pas  fi  fort  à  beaucoup  près  que  l’efprit  de 
nitre.  [  En  voici  la  formule:  Mettez*  du  mercure  purifié  dans  un  vaifleau. 
de  terre  ,  verfez  defflis  le  double  de  Ton  poids  de  fort  efprit  de  vitriol  ;  faires- 
les  chauff-fr  &  enfuite  bouillir  jufqu’à-ce  qu’il  refte  au.fond  une  malfe  blanche 
qu’il  faut  déffécher  entièrement  à  un  bon  feu..  Cette  maffe  deviendra  jaune 
auffitôt  qu’on  verfera  de  l’eau  chaude  delfus  &  fe  mettra  en  poudre.  Triturez- 
la  bien  avec  cette  eau  dans  un  mortier  de  verre;  laiffez-la  dépofer  &.ver{ez-y 
quelquefois  de  nouvelle  eau  pour  la  laver  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  parfaitement: 
édulcorée.  ]  Béguin  a  une  maniéré  de  le  préparer  différente  des  deux.précé-^ 
dentes  &  qui  mérite  d’être  rapportée  ici.. 

JlL/thode  de.  Béguim. 

Prenez  quatre  onces  de  mercure  ,  huit  onces  d’huile  de  fouphre  par  k 
«îbche;,.  mêlez-les. peu  à  peu  dans  une  cornue;,  ineccez^les  en.  digeffion  au. 
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l)am  de  fable  pendant  deux  jours;  après  cela  augmentez  le  f^u  fuf^ammen*^ 
-pour  faire  monter  l’elprit  de  (ouphre  qui  demande  qui!  foit  allez  o*:t» 
pouf  faire  rougir  la  cornue.  Otez-en  enluite  la  malTe  blanche;  6c  pu  ver i- 
fez-la  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre;  lavez-la  avec  de  l  eau  chaude 
<le  meme  que  dans  l’autre  procédé  ÔC  elle  deviendra  jaune.  Quand  ces  lo¬ 
tions  l’auront  bien  addoucic,  arrofez-la  d’efprit  de  vin  que  vous  brulerc» 

'dc(Ttl&a  -  /*  f  ^  t1  I*L 

La  dole  duturbith  minéral  eft  depuis  deux  grains  )ufqu  a  fix.  Il  eft  trop 
■fort  pour  les  enfans  ,  mais  aflez  falutaire  pour  les  perfonnes  adultes.  On  no 
peut  pas  le  donner  dans  un  véhicule  liquide  non  plus  que  toutes  les  pre¬ 
parations  de  la  même  forte  qui  font  pefantes  6c  fe  donnent  eri  petite  quan¬ 
tité  ;  parcequ’elles  tombent  fi  promtement  au  fond  qu  il  eft  difucile  de  e® 
prendre,  i^fais  on  les  prend  en  bols  avec  de  la  conlerve  de  rofe  ou^daM 
quelque  autre  chofe  qui  n’eft  pas  contraire  ni  defagreable.  Le  turbith  elc 
recrardé  -comme  la  plus  efficace  de  toutes  les  préparations  mercurielles  pour 
les  maux  vénériens.  Il  agit  avec  force  par  le  vomillement  ;  il  excite  que - 
quefüis  la  falivatica;  fi  l’on  ne  donne  pas  un  purgatif  immédiatement  apres, 
li  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  gonorrhées  6c  dans  les  cas  ou  les  humeurs 
coulent  beaucoup  fur  quelques  parties,  hiais  il  s’en  faut  fervir  avec  beau¬ 
coup  de  circorrfpeétion  ;  6c  principalement  ne  le  pas  prendre  froid.  Les 
lèpres  les  plus  opiniâtres  cèdent  à  ce  remède.  Quelques-uns  fe  fervent  con¬ 
tre  les  puftules  de  l’eau  avec  laquelle  on  le  lave  6c  contre  d  autres  maladies 

la  peau  dans  lefquelles  il  eft  fort  bon  ,  fi  le  malade  n’en  eft  pas  trop  atta- 
<nué:  car  il  eft  tellement  chargé  de  pointes  falines  qu’il  n  a  pas  beaucoup 
«loins  Ac  force  qu’un  poifon  ,  s’il  y  en  a  beaucoup  qui  entre  dans  les  porcs. 

Le  Mêrcure  précipité  iiert» 

7-<>4.  ‘Mettez  quatre  onces  de  mercure  dans  un  matras ,  verfez  deffits  hmc 
onces  d’efprit  de  nitre  ou  d’eau-forte  double  ,  mettez  dans  un  autre  vaiC- 
feau  de  verre  une  demi  once  de  cuivre  fin  qui  fe  difloudra  dans  u^  onoc 
6C  demie  d’efprir  de  nitre  ou  d’eau  forte.  Verfez  les  difiolutions  cnfemble  ; 
placez-les  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable  6c  retirez  en  1  eau-forte  par  la 
diftillation.  H  reftera  au  fond  du  vaiffeau  une  made  noire  qu  il  faut  pulve- 
-rifer  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre.  Cela  étant  fait  ,  jettez  U 
matière  dans  une  cucurbite  6c  verfez  deflus  quatre  livres  de  vinaigre  diftil- 
ié;  expofez  la  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  pendant  quarante-huit  heures 
de  fuite  ,  agitez- la  de  temps  en  temps.  A  la  fin  augmentez  le  feu  pour  faite 
bouillir  le  vinaigre  diftillé  ;  continuez  le  ainfi  au  moins  une  Laillez 

refroidir  le  vaifleau  6c  quand  il  fera  froid  verfez  le  vinaigre  diftille  parim* 
clination  ;  il  fera  teint  d’une  couleur  verte.  Mettez  encore  du  vinaigre  dif- 
lilé  fur  ce  qui  refte  ;  6c  faites  comme  auparavant.  Filtrez  le  vinaigre  qui  a 
pris  la  teinture  ,  .6c  la  menez  dans  une  cucurbite  ;  ructtez-la  au  bain  de  fable , 
pour  faire  évaporer  doucement  ce  vinaigre  jufqu’à  la  confiftence  de  miel , 
ou  jufqu’à-ce  qu’il  commence  à  étinceler  j  alors  ôtez-le  du  feu  6c  le  laiflcz 
refroidir.  Quand  il  fera  froid  ,  il  fera  une  luafTc  dure  ;  mettez-la  en  poudre 

fine  6c  gardez-la  pour  l’ufrge.  t  ^  o  r-i 

Cette  préparation  pâlie  pour  un  fpécifîque  dans  la  >  6c  s  il  y 
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quelque  chofe  qui  furpalle  le  précipité  jaune  en  efficace  pour  cet  effet  ,  c’eft 
le  précipité  vert.  Sa  dole  eft  la  même  que  celle  de  ce  dernier ,  depuis  deux, 
grains  julqu’à  lix. 

Arc  Ane  Corrallin, 

755.  Prenez  cinq  onces  du  précipité  rouge  ;  mettez-lc  dans  une  cornue  ,, 
ajoLitcz-y  huit  onces  d’efprit  de  nitre  ;  placez  le  dans  un  fourneau  au  bain  de 
fable  j  retirez  en  l’efprit  par  la  diftillation  à  un  feu  poulTé  jufqu’au  quatriè¬ 
me  degré.  Cette  opération  fera  faite  en  cinq  ou  fix  heures.  Mettez  cet  ef- 
prit  de  nitre  avec  quatre  onces  de  nouveau  fur  le  précipité  &  lenrez-le  com¬ 
me  auparavant.  Recommencez  la  même  opération  avec  quatre  onces  de  nou¬ 
vel  efprit  •,  &  à  la  fin  continuez-la  au  moins  deux  heures  à  un  feu  du  qua¬ 
trième  degré  •,  alors  laiflez  refroidir  tout-à-fait  le  vaiffeau  -,  &  vous  trouverez 
une  poudre  rouge  fubtilej  mettçz-la  dans  un  creufet  que.  vous  polerez 
dans  un  feu  de  charbon  de  bois,  mais  qui  ne  loit  que  d’un  rouge  foible, 
pendant  un  demi- cpiart  d’heure.  Alors  mettez-la matière  dans  un  marias,. 
Ôc  ajoutez  y  trois  livres  d’eau  de  fontaine  ou  d  eâu  de  pluye  i  placez  le  dans 
un  fourneau  au  bain  de  (able,  &  donnez-y  un  feu  que  vous  augnienteiez 
peu  à  peu  julqu’à  ce  que  l’eau  bouille  &c  faîtes  la  bouillir  une  demi-heurç. 
Après  quoi  vcrfez-la  par  inclination  ,  féchez  doucemetit  la  poudre  ,  enfui- 
le  verfez  dellus  douze  onces  d’efpru  de  vintarranfé,  retirez  le  par  la  diftil¬ 
lation  à  une  chaleur  douce  ,  &:  retirez  le  encore  de  même  par  deux  cohoba- 
. lions.  Remettez  y  douze  onces  de  nouvel  ef(nir  de  vin  rarrarizé  ,  adaptez  un 
vaiffeau  de  rencontre  à  lacucurbite,  pour  faire  un  vaiffeau  de  circulation. 
,Expofez-le  à  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable  pendant  quarante-huit  heu¬ 
res  •,  laillez  le  un  peu  frémir,  après  quoi  laillcz  tout  refroidir,  decantez  l’cfpiic 
de  vin  &  fechezla  poudre. 

Cette  poudre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  poudre  du  Prince.  Quelques- 
uns  la  croient  la  meilleuie  &  la  plus  (alucaire  de  ce  genre.  Elle  agit  princi¬ 
palement  par  les  felles  La  dole  eft  depuis  trois  grains  jufqu’à  dix.  On  la 
regarde  .mfli  comme  bonne  dans  la  goûte,  dans  l’hydrop  fie,  dans  le  fcoibuc 
&  pour  les  puftules ,  auffi  bien  que  dans  les  maux  vénériens. 

[  Voici  l’arcane  corallin  oumercuie  corallin  de  la  Pha  macopée  de  Lon¬ 
dres  :  il  le  fut  en  verfant  environ  trois  fois  autant  d  efprit  de  vin  reétifié  fur 
ce  qu’on  voudra  du  précipité  ,  en  le  mettant  en  digeftion  à  une  lente  chaleur 
pend  ant  deux  ou  trois  jours  &  agitant  fouvent  le  v.nilîeau.  Après  cela  on  biule 
delTus  de  refprit  de  vin  &  l’on  agite  la  poudre  jufqu’à  ce  qu’il  foittout  brûlé. 

La  Pharmacopée  de  Paris  prescrit  de  coiTimencer  par  calciner  le  préci- 
.pité  pendant  quelques  heures ,  jufqu’à  ce  que  le  macras  foit  rouge ,  &  de  bru-. 
Jei  plufieurs  fois  de  refprit  de  vin  defîus.  ] 

L'Ethiops  Miner  A. 

796.  Prenez  des  fleurs  de  fonphre  &  du  mercure  coulant  purifié  parties 
égalés,  broyez  les  enfemble  dans  un  mortier  de  fer ,  julquà  ce  qu'ils  (oient 
incorporez  fous  la  forme  d’une  poudre  noire. 

il  y  a  une  autre  maniéré  de  le  préparer  par  la  déflagration  ,  mais  celle  que 
nous  venons  de  donner  ,  eft  la  plus  (impie  &  la  plus  naturelle  ,  par  cette 
l'aifü'n  dcJiC  etre  préférée,  excepté  que  pour  faire  plus  promptement  i  opéia-r 
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non  ,  Ton  peut  fondre  le  fouphrc  &  le  mêler  avec  le  mercure  en  remuant 
la  matière.  Il  faut  dans  la  premiere  méthode  continuer  la  trituration  cinq 
ou  fix  heures.  Autiement  le  mercure  ne  fera  pas  mêle  fuffiiamment.  Cette 
pieparation  eftiinbon  remède,  on  peut  la  donner  aux  jeunes  enfans  contre 
les  vers  6c  contre  toutes  les  fortes  de  cruditez  &  d’acrimonie  des  humeurs. 
C’eft  un  remède  infail.ible  contre  les  pullules  &  contre  les  maladies  de  la 
peau.  La  dufe  cft  depuis  dix  grains  julqua  un  gros.  ^ 

797.  Le  CiNNABRE  Naturel.  Cell  une  fubftance  métallique  ou  plu- 
tôt  une  mine  de  mercure  qui  ell  rouge  ,  pelante  ,  callante  ,  canelée  ou  ftric^ 
On  le  trouve  en  dift.  ' entes  parties  de  l’Europe  ,  mais  celui  de  Hongrie  elt 
le  plus  eaimé.  La  maniéré  de  le  tirer  de  la  terre  &  d’en  tirer  le  mercure 
ell  expliquée  dans  les  tianladions  Philofophiques  N®.  2.  &  N°.  45.  Mais 
il  n’y  en  a  pas  de  préparations  dans  la  Pharmacie  Chymique,  que  la  fim- 
ple  rédudion  ei  p.judre.  Po.ir  les  vertus  voyez  N®.  196,  [de meme  que 

pour  les  parties  tjii  le  compolcnt.  ]  -  u-  r 

798.  L’Antimoine,  Antîmomum-  C’ell  une  fubllance  métallique  pelante, 

alTez  compade  ,  avec  oe  longues  aiguilles.  Il  y  en  a  dans  plufieurs  endroits 
de  l’Europe.  Celui  qui  cil  généralement  dans  les  boutiques,  n’ell  pas  le  veri¬ 
table  antimoine  mineral  [ou  cru]  mais  il  a  été  fondu  en  formes  pyrami- 
.  dales  ou  coniques.  î>es  parties  métalliques  approchent  de  la  nature  du  plomb  , 
mais  les' vertus  qui  le  rendent  à  prélent  d’un  (1  grand  ulage  en  Medecine  , 
vienne  aulli  de  les  parties  lulphureules.  [  Il  cft  faux  que  les  parties  me- 
•  ralliques  de  l’antimoine  approchent  de  celles  du  plomb  &  que  fa  veiru 
vienne  auffi  de  la  partie  fulphureufe  ,  elle  ne  fait  qu’én  corriger  la 
force  Voyez  M.  Meuder.  ]  L’antimoine  en  fubllance  ell  tort  employé  dans 
les  boitions  6c  dans  les  décodions  faites  avec  jes  bois  6c  dans  ce  qu’on 
donne  pour  le  feorbut  &  pour  procurer  une  tranfpiration  naturelle.  On  le  don¬ 
ne  aulli  en  fubllance  comme  diaphorétiqued^  pour  lever  les  obllrudions,  mais 
il  ell  fort  fujer  à  être  changé  en  une  forte  de  régule  par  les  humeurs  qu’il  ren¬ 
contre  dans  l’cftomach&  a  devenir  un  violent  émétique.  [  Je  ne  fçais  fi  notre 
Auteur  ne  rapporte  pas  à  l’égard  de  ce  changement  de  1  antimoine  dans  1  ef- 
tomach  l’imagination  de  quelques  Médecins,  &  s  il  peut  avoir  jamais  vu 
par  fa  propre  expérience  que  l  antimoine  cru  falîe  vomir  avec  violence  ,  car 
Kunkel  qui  fut  peut-être  le  premier  qui  contribua  a  le  rcmettie  en  ciedit  , 
n’en  rellcntir  que  des  naulées  à  la  dofe  de  trente-cinq  grauis ,  6c  j’en  ai  vu 
prendre  un  gros  avec  fuccès  contre  les  vers  ,  fans  quil  fit  vomir.  J  ai  en¬ 
core  vu  par  ma  propre  expérience  ,  que  l’antimoine  cru  infufé  plufieurs  mois 
au  foleil  dans  du  vin  rouge ,  ne  fait  vomir  qu’une  fois  à  la  dofe  d’un  bon 
demi-f^obeler.  J’ai  pourtant  vu  des  perfonnes  auxquelles  ce  minéral  en  pou¬ 
dre  do^moit  des  naufées  à  la  dofe  de  fix  grains,  mais  jamais  rien  qui  fit  con- 
jedurer  qu’il  pût  feulement  exciter  un  vomillement',  étant  donné  en  fub- 
flanceà  quelque  dofe  que  ce  fût.]  Car  par  les  différentes  préparations  de 
l’ancimoine  6c  par  la  comparaifon  de  leurs  effets  avec  ceux  de  ce  mineial 
pris  en  fubllance  ,  il  paroît  qu’il  a  quelque  chofe  de  fort  adif  dans  fa  compo- 
lition  6c  qui  cfl  enfermé  dans  des  parties  plus  grolîieres  qui  en  empeche  l  ac- 
-tioni  mais  quand  il  y  a  quelque  diflolvent  propre  qui  les  mer  en  liberté, 
leur  vertu  le  manifelle  alTez  par  leurs  effets.  La  partie  dans  laquelle  cqn- 
fifte  cette  venu  médicinale,  ell  appeilée  fouphre  [pu  plutôt  fouphre-piin- 
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cipe  ]  parce  qu’il  en  eft  tiré  pour  la  plus  grande  partie  ou  développé  par 
des  menftriies  propres  à  s’unir  avec  lui.  Mais  ce  fouphre  n’eft  pas  femblablc 
au  fouphre  commun  ,  il  femble  être  volatil  &  envelopper  quelques  Icls  ac¬ 
tifs  volatils  dans  fa  fubftance>  car  quand  on  en  a  diflipé  les  fouphres  grof» 
fiers  en  failant  le  régulé,  il  eft  un  £orr  enietiqiie  duquel  on  peur  tirer  la 
vertu  par  un  diftblvant  médiocre. 

[  L’Antimoine  n’eft  émétique  que  par  fa  partie  reguline  qui  a  encore  foa 
fouphre-principe  ,  puifque  l’antimoine  diaphorétique  qui  ne  l’a  plus  ,  n’eft 
plus  emetique.  Voyez-la  deftiis ,  aufli»bicn  que  pour  tout  ce  qui  ref^arde  ce 
luineral,  M..  Meuder  imprime  à  la  fin  de  Rothe  que  j’ai  traduit  en  Francois.  J 

Le  Régule  d’ Antimoine f 

799.  Prenez  une  livre  d’antimoine ,  douze  onces  de  tartre  fix  onces  de 
nitre  j  mettez-les  en  poudre  fine  &  mêlez-les  exactement  cnfemble  i  placez 
un  cieiifet  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  augmentez  peu  à  peu  le  feu  jufqu  a-cc 
qu’il  foie  rouge,  avant  que  d’y  mettre  le  mélange  qui  n’y  fera  jetté  que  par 
petite  cueillerée  jufqu’à  ce  qu’il  y  foit  tout.  Alors  aiigmentez  le  feu  &  bou¬ 
chez  les  regiftres  du  fourneau;  lailTez  la  matière  en  fufion  pendant  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure,  c’eft-à-dire,  jufqu’à- ce  qu’il  cefle  de- 
linceler.  Verfez  la  enfuite  dans  un  petit  mortier  bien  nétoyé,  chauffé  & 
froté  avec  un  peu  de  beurre,  de  fuif ,  ou  de  cire.  Laiffez-la  repofer  juf- 
qu’à-ce  qu’elle  foit  froide  ,*  après  quoi  ôtez  l’en  ;  féparcz-la  des  fcorics  & 
mettez-les  dans  une  terrine  ,  pour  en  faire  le  fouphre  doré  ;  fondez  encore 
le  régule  ^  jettez  dedans  une  once  de  nitre  en  poudre  -,  lai(îez-le  en  fufion 
un  quart  d’heure  &  verfcz-le  dans  un  mortier  chauffé  &  graiffe  ,  comme 
auparavant ,  &  il  fera  plus  pur. 

On  peut  le  rendre  plus  fin  ,  en  recommençant  la  dernierc  opération,  mais 
en  gardant  toujours  les  feories  pour  un  autre  ufage.  On  peut  le  donner  en 
pillules  ou  en  potions.  Il  rendra  le  vin  émétique  en  dix  ou  douze  heures  Ô; 
uura  le  même  effet  que  le  faffran  des  métaux. 

Le  fouphre  doré  d'antimoine. 

800.  Faites  bouillir  les  feories  du  régule  ci-deffùs  dans  vingt  fois  fon  poids 
d'eau  de  fontaine  pendant  l’efpace  d’une  heure,  remuez  les  fouvent,  & 
vous  les  pafferez  toutes  chaudes  par  un  drap  fin;  verfez-y  alors  du  vinaigre 
diftillé  &  il  fe  précipitera  une  poudre  rouge.  Laiflez-ia  repofer  &  verfez-y 
encore  du  vinaigre  diftillé  ;  fie  fi  le  liquide  fe  trouble  laiffez-le  repofer  i 
verfez-y  encore  de  nouveau  vinaigre  diftillé  &  continuez  de  le  faire ,  juf- 
qu’à-ce  que  le  liquide  ne  fe  trouble  plus,quand  on  y  mettra  du  vinaigre  diftillé. 
Lavez  cette  poudre  avec  de  l’eau  chaude,  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  infipide  ; 
mettez-la  enfuite  dans  un  cornet  de  papier  pour  filtrer  l’eau  qui  peut  y  être. 
Après  tout  cela  verfez-la  dans  un  plat  de  porcelaine  &  faites  la  lécher  à  une 
chaleur  douce. 

Elle  eft  émétique  Sc  purgative;  de  même  que  pluficurs  préparations  an¬ 
timoniales.  La  dofe  eft  depuis  un  grain  jufqu’à  fix  ou  huit. 
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Le  Régule  tnartial  d’autimoine. 

foi.  Prenez  une  livre  &  demie  de  clous;  mettez-les  dans  un  creufet 
©lacé  fur  une  tuile  dans  un  fourneau  de  fufion.  Allumez  le  feu  autour  peu 
à  peu,  jufqu a-ce  que  les  clouds  foient  prêts  à  fondre,  jetrez-y  par  bonnes 
cueilleréesi  la  fois  une  livre  d’antimoine,  quatre  onces  de  nitre  &  deux 
onces  de  tartre  ,  te  tout  pulvérizé  &  bien  mêlé  enfemble.  Mettez  le  creufet 
dans  des  charbons  de  bois  &:  couvrez  l’en  ;  fermez  la  porte  du  fourneau  & 
tenez  la  matière  dans  une  forte  fufion,  jufqu’à-cc  qu’elle  étincelle.  Otez 
enfuite  le  creufet  du  feu  ,  &  verfez  la  matière  dans  un  mortier  de  fer 
chauffé  &  graiffé  comme  à  l’ordinaire.  Quand  elle  fera  froide  ôtez-en  les 
feories;  fondez  encore  le  régule  &  mettez-y  par  cueillerées  à  la  fois  deux 
ou  trois  onces  de  nitre  en  poudre  groffiere.  LaiflTez  la  matière  dans  une 
forte  fufion  comme  auparavant ,  jufqu’à-ee  quelle  cefTe  d’étinceller  ;  alors 
ôtez-la  du  feu,  &  verlez-la  dans  un  mortier  chaud,  comme  vous  avez  déjà 
fait.  Recommencez-la  même  opération  une  troifieme  &:  une  quatrième  fois , 
y  jettant  toujours  deux  onces  de  nitre  ;  mais  à  la  quatrième  fois  faites  bien 
fondre  le  régule ,  avant  que  d’y  mettre  le  falpêtre.  Lorfque  la  matière  fera 
froide ,  réparez  la  des  feories  en  donnant  quelques  coups  fur  le  mortier.. 
Vous  verrez  une  étoile  fur  la  furface  du  régule. 

Cette  préparation  agit  plus  par  les  felles  que  la  précédente.  La  dofe  efl: 
depuis  deux  jufqu’à  huit  grains.  On  ne  le  donne  qu’aux  perfonnes  d’une 
forte  conftitution  &  dans  les  maladies  opiniâtres. 

Le  'Verre  d' antimoine»- 

îoi.  Prenez  une  livre  d’antimoine  ,  reduifez-le  en  poudre  fine  ;  calcinez- 
îe  dans  une  terrine  non  vernilTée  fur  un  feu  doux  ,  jufqu’à-ce  qu’il  foit  de 
couleur  de  cendre  &  qu’il  cefie  de  fumer  ;  il  faut  le  remuer  continuelle¬ 
ment;  &  s’il  pelotte,  il  faut  le  remettre  en  poudre  ,  julqu’à-ce  que  la  cal¬ 
cination  foit  finie.  Quand  elle  efl:  finie  ,  mettez  l’antimoine  calciné  dans  un 
creufet,  que  vous  mettrez  fur  une  tuile  dans  un  fourneau  à  vent;  couvrez 
aufli  ce  creufet  d’une  petite  tuile  &  tout  entièrement  de  charbon.  Lorlque 
la  matière  fera  en  fufion  entretenez  un  boji  feu  pendant  une  heure;  alors 
mettez  dedans  une  baguette  de  fer.  Si  l’antimoine  fondu  qui  s’y  attache  ell 
tranfparcnt,  verfez-lc  fur  un  marbre  uni  &  chauffé.  Quand  il  fera  froid  , 
(èrrez-le  pour  l’ufage, 

C’eft  l’émétique  le  plus  fort  de  toutes  les  préparations  de  l’antimoine.  Il 
eft  violenta  prendre  en  fubftance ,  quoique  quelques-uns  en  détcrminenc. 
la  dofe  depuis  deux  grains  jufqu’à  huit. 

Le  Saffran  dés  JlLétanx. 

Sof.  Prenez  panics  égales  d’antimoine  &  de  nitre",  mettez-lès  en  poudre 
fine,  &:  mêlez-Ies  bien  enfemble.  Placez  un  creufet  dans  le  feu;  &  lorf- 
qu’il  fera  rouge,  jettez-y  le  mélange  par  cueillerées.^  Qtiard  tout  y  fera,, 
ârmez  la  porte  du  fourneau  ;  mettez-la  matiere  dans  une  forte  fufion  pen-- 
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tianc  une  Jemi-henre  ;  alors  ôrez  le  vaiffcau  du  Feu  &:  verfez  la  matière  dans 

un  mortier  chaud  &  graillé.  ^  ^ 

L’eliec  de  cette  préparation  efl:  de  faire  vomir.  On  s’en  fert  generalement 
infiifée  dans  le  vin  blanc,  &  c’eft  le  vinum  benediUum  des  boutiques.  On 
met  une  once  de  cette  poudre  dans  deux  liv-res  de  vin.  Sa  dofe  eft  depuis 
deux  gros  jufqu’à  une  once  pour  les  perfonnes  adultes mais  il  efl:  trop  fort 
pour  les  enfans  ;  &  l’on  commence  à  ne  plus  gucres  Fe  Fervir  de  ces  emed- 
ques  antimoniaux  à  cauFe  de  leur  violence. 

V Antimoine  JDiaphor étique. 

804.  Prenez  une  livre  d’antimoine  ,  trois  de  nitie  ,  pulveriFez-les  &  me— 
lez-les  exadementj  enFuite  mettez-les  par  cueillerées  dans  un  creulet  rougi 
au  feu-,  lailTcz-les  y  une  demi-heure,  ôtez  en  le  creuFet  avant  qu’il  loit 
tout  à-Fait  froid,  ^  verFez  la  matière  dans  une  grande  terrine  preFque 
pleine  d’eau  ,  Foie  chaude  ,  Foit  froide  -,  laiflez  l’y  dix  ou  douze  heures ,  ou 
bien  dilFolvez  en  le  Fel ,  ôc  enFuite  otez*l  en.  S  il  relie  de  1  antimoine  atta¬ 
ché  au  creufet ,  ôtez-le  ,  racillez-ren  avec  un  couteau  -,  remuez  tout  à  1  en- 
tour  la  matière  blanche  avec  un  bâton  propre-,  quand  elle  fera  repoFee,  ver¬ 
fez  l’eau  par  inclination  ,  remettez  y  en  de  la  chaude  ,  &  decantez*la  com¬ 
me  auparavant;  répétez  ainli  ces  lotions,  juFqua-ceque  1  antimoine  foit 
inlipide.  Quand  cela  Fera  fait,  mettez-y  encore  de  nouvelle  eau  ;  remuez-Ia 
&  verFez-la  Fur  le  champ  dans  une  autre  terrine  -,  remettez-le  encore  &C 
verFez  le  comme  auparavant-,  &  toujours  de  meme  juFqu  a-ce  que  par-la  les 
parties  les  plus  fines  de  la  preparation  Foient  delayees  &  leparees  des  plus 
orolfieres  &  des  plus  boueuFes.  Quand  vous  aurez  Féparé  ainfi  les  parties 
les  plus  fines ,  lailfez  repoler  l’eau  &  verlez-la  après  cela  doucement  par  in¬ 
clination.  Mettez  l’antimoine  diaphorétique  Fur  une  feuille  de  papier  gris  ; 
lailfez-le  ainfi  Fur  une  pierre  de  craye  pour  en  tirer  l’humidité.  Mettez-le  â 
une  chaleur  fort  douce  pour  achever  de  le  Fécher  ,  ^  gardez  le  pour  l’uFage 

dans  un  vailTeaii  fermé.  _  ^  •  r-  ^ 

Son  effet  eft;  d’augmenter  la  tranfpiration  ,  fi  on  le  garde  bien  terme  con¬ 
tre  l’air-,  autrement,  files  particules  nitreuFes  de  l’air  y  pénétrent,  elles 
le  rendent  émétique.  ZwclFer  dit  que  quelques  précautions  qu’on  apporte, 
on  ne  Feauroit  le  garder  longtemps  tans  qu’il  contraéte  des  qualitez  nuifi- 
bles.  [On  regarde  cela  comme  faux  &:  l’on  attribue  l’éméticité  qu’ont  re¬ 
connue  quelques  x^uteurs ,  à  quelques  circonftances  dans  leur  manière  de  le 
donner,  comme  avec  un  acide,  Ôcc.  par  exemple.]  C  efl:  une  ancienne  pré¬ 
paration  &  décrite  dilféremment  par  quelques  Auteurs,  mais  furtout  par 
Schroder.  Néanmoins  quoique  la  dépenfe  qu’on  fait,  pour  préparer  ce  reme- 
de  Fans  fraude,  ne  Foit  que  petite-,  néanmoins  l  avance  Fordide  de  quel¬ 
ques  Chymiftes  de  parmi  nous,  pour  gagner  plus  a  le  vendre  ;  les  engage 
à  lui  donner  une  couleur  blanche  qu’il  ne  peut  avoir  que  quand  il  elt  pré¬ 
paré  avec  beaucoup  d’exaétitude  ;  1  antimoine  diaphorerique  le  plus  b  ane 
étant  le  plus  eftimé.  On  le  donne  quelquefois  avec  les  alexipharriaques  dans 
les  fièvres  malignes  ,  dans  la  petite  vérole  ôc  dans  les  rougeoies,  de  meme 
que  dans  les  maladies  Fcorbutiqnes  ^  dans  les  maladies  vénériennes , 
faire  Fuer  &  pour  purifier  le  lang.  On  le  donne  généralement  en  petite  “°F® 
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>3ans  la  pratique  ordinaire  -,  elle  ii’eft  que  depuis  cinq  grains  iufqu’a  un  demi- 
gros.  Mais  M.  George  Wifon ,  Chymifte  expérimenté  &  de  bonne  foi  ,dic 
qu’il  l’a  vu  donner  jufqu’à  une  demi-once  à  la  fois  &  même  deux  ou  trois 
•fois  le  jour  pendant  quelques  jours  ,  fans  qu’il  en  fuivît  aucun  inconvénient. 
Si  l’oncrarde  les  lotions  &  qnon  les  fa  lie  évaporer  ,  on  en  aura  un  Tel  pru¬ 
nelle  qui  a  les  mêmes  vertus  que  le  lel  polychrefte  :  car  il  n’eft  rien  autre 
chofe  que  les  fcls  nitreux  avec  quelque  petite  portion  d’antimoine  qu’ils  em¬ 
portent  avec  eux. 

Teinture  de  l'antimoine  dtaphor étique. 

805.  Prenez  une  livre  d’antimoine  diaphorétique ,  trois  livres  de  nitre; 
mettez  les  en  poudre  fine  bien  mêlée-,  jettez-la  par  cueillerées  dans  un 
oreufet  rougi  au  feu^  tenez-la  une  demi  heure  à  une  chaleur  de  fufion  ;  alors 
verfez  la  matière  dans  un  mortier  de  fer  j  mettez-la  en  poudre  -,  remettez  la 
dans  un  matras  avant  qu’elle  ait  pris  l  humidité  de  l  air  àc  ajoutez-y  trois 
livres  d'efprit  de  vin  tartarizé.  Mettez-les  en  digeftion  trois  jours  &  trois 
nuits,  &  vous  aurez  une  teinture  agréable  au  gout,  fort  odorante  &  qui 
furpafle  toutes  les  teintures  d’antimoine. 

La  dofe  eft  depuis  dix  goûtes  jufqu’à  foixante.  Elle  eft  fort  diurétique  : 
elle  eft  aufti  fiidorifique ,  &  bonne  dans  toutes  les  fortes  de  cachéxies  ,  de 
même  que  dans  les  maladies  chroniques.  [  Si  vous  voulez  voir  quelque  choie 
,de  plus  fur  les  teintures ,  Meuder  en  a  fait  un  excellent  traité  qui  eft  impri- 
-mé  à  la  fin  de  ma  traduébion  de  la  Chymie  de  Rothe.  ]  La  cérufe  danti- 
mioine  fe  fait  avec  le  régule  &  le  nitre  à  la  même  proportion  dc^de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  l’antimoine  diaphorétique.  On  la  donne  à  la  meme  dofe  ; 
rcllc  a  aufti  les  mêmes  vertus  i  mais  on  ne  l’ordonne  pas  fifouvent,  ou  bien 
,OU  la  fait  encore  fuivant  la  formule  que  voici  : 

Cérufe  d'antimoine, 

So(î.  Prenez  deux  onces  de  poudre  fine  de  régule  d’antimoine;  mettez-Ia 
dans  une  cornue  ;  ajoutez-y  douze  onces  d’efprit  de  nitre  ,  y  en  mettant 
mne  once  à  chaque  fois  j  après  quoi  feéouez  la  cornue  &  placez-la  au  bain 
de  fable  dans  un  fourneau  i  lutez-y  un  récipient;  &'  donnez  y  un  feu  doux 
jufqu’à-ce  que  la  matière  commence  à  diftiller  ;  augmentez  alorsde  feu  peu 
d  peu  jufqu’au  quatrième  degré.  Continucz-le  dans  cet  état  jufqu'à  ce  qu’il 
ne  tombe  plus  de  goûtes  du  bec  de  la  cornue,  ou  qu’il  pafte  des  fumées 
dans  le  récipient.  Laiftez  la  refroidir  ;  ôtez  en  le  réfidu  ;  pnlvérifez-le  ;  ÔC 
faites  en  des  lotions  douces  comme  d’une  autre  cérufe  ,  &  féchez-la. 

La  cérufe  eft  diaphorétique  &  regardée  par  quelques  uns  comme  égalant 
le  bézoard  naturel  en  vertu.  La  dole  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  gros  ; 
«mais  elle  a  la  même  deftinée  que  l’antimoine  diaphorétique,  étant  aufti  al¬ 
térée  par  la  blancheur  qu’on  lui  donne. 

Le  Afagiflère  antimoine, 

807.  Prenez  de  l’antimoine  en  poudre  fine,  quatre  onces;  mettez  le 
dans  un  grand  matras,  verfez  deftus  une  livre  d’eau  régale  en  plufieurs  fois 
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&  quatre  onces  à  chaque  fois,  mettex-le  au  bain  de  fable  (ous  une  chcmt- 
née ,  afin  que  les  fumées  puifient  monter ,  fans  danger  pour  l’Artifte.  Don¬ 
nez-y  un  petit  feu  &  laifiez-l’y  en  digeftion  dix  ou  douze  heures  ,  le  fé- 
couant  une  fois  en  deux  ou  trois  heures  *,  après  quoi  laifiez-le  refroidir 
&  mettez  y  quatre  livres  d’eau  de  fontaine  qu’il  en  faut  verfer  par  inclina¬ 
tion  avant  qu  elle  ait  repolé.  Menez-y  encoie  de  l’eau  j  remuez-k,  &  rc- 
verfez  la  de  même  que  l’autre,  avant  qu’elle  ait  repofé.  Réitérez  cela,, 
jufqu  à-ce  qu'il  ne  refte  plus  rien  dans  le  matras  qu’une  poudie  jaunâtre, 
qui  tft  le  louphie  con.'buftible  de  I’antimoine.  Laifiez  rtpoler  la  poudre- 
blanche  j  &  décantez  l’eau  ,  jufqu’à-ce  qu'après  plufieurs  lotions  le  magif- 
lere  devienne  infipide ,  féchez-le  alors  &  gardez-le  j;  our  l’ufage^ 

Ce  magiftere  eft  plus  purgatif  qu’émétique  ,  &  quelquefois  (udorifiquei 
On  le  d  onne  dans  l’apopléxie  ,  dans  la  paralyfie  ,  de  même  que  dans  toutes 
les  maladies  des  nerfs  &  dans  toutes  les  maladies  hypochondriaques.  Lai 
^o(è  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  quinze. 

Le  CArdiaqm  de  Pote'rms^ 

Prenez  du  régule  de  Mars  réduit  en  poudre  fine  quatre  onces  8c 
hernie  ,  retirez  par  la  diftillacion  l’eau  régale  de  l’or  6c  enfuite  mêlez- le 
avec  le  régule.  Ajourez  à  l’or  &  au  régale  douze  onces  de  nirrc  ,  mêlez- 
le  tout  exaétement ,  &  jettez-le  par  cueillerées  dans  un  creulct  rougi  au  feu  , 
tenez-le  une  heure  à  une  chaleur  de  fufion  ;  lailfez  le  refroidir  alors,  6c  fai¬ 
tes  pour  le  refte  ce  qu’on  fait  pour  la  préparation  de  la  cérufe  d’antimoine.. 

L’eftet  de  cette  préparation  eft  d’augmenter  la  tranfpiration  *,  on  dit 
qu’elle  purifie  le  fang,  qu’elle  fortifie  le  cœur  &  l’eftoniach,  qu'elle  eft 
bonne  dans  les  fièvres  malignes ,  dans  la  petite  vérole  &  contre  la  pefte.  M. 
Wilfon  dit  qu’il  a  fçu  par  le  rapport  de  quelques  Médecins  qu’elle  guériftoit 
aufli  la  vérole ,  la  goûte ,  les  écrouelles  6c  la  lèpre.  11  dit  aufti  qu’il  a  fait 
la  même  chofe  avec  l’or  &  le  fouphre  anodyn  de  mars,  &  que  le  dernier 
a  été  reconnu  pour  le  meilleur  remède.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  juf¬ 
qu’à  deux. 

L' Antimoine  purgatif. 

805J.  Prenez  quatre  onces  de  verre  d’antimoine  réduit  en  poudre  fine 
verfez  deffus  peu  à  peu  douze  onces  d  huile  de  vitriol,  mettez-îes  en  digef- 
lion  pendant  quarante-huit  heures,  diftülez-les  au  feu  de  fable,  laifiez-les 
refroidir,  enfuite  lavez  cette  poudre  fuivant  les  régies  de  l’art ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  perdu  fon  acrimonie.  Séchez- la  6c  triturez-la  avec  un  poids  égal 
de  fel  admirable  6c  le  double  de  fel  énixe  de  Paracelfe.  Mettez  ce  mélange 
dans  un  creufet  que  vous  placerez  dans  un  fourneau  à  vent.  LaifTez-l’y  un 
quart  d’heure  à  une  douce  fufion,  ôtez  le  du  feu,  laiftez-le  refroidir  après 
quoi  lavez  la  poudre ,  féchez-la  &  gardez-la  pour  l’ufage. 

C’eft  le  remède  qui  purge  avec  le  plus  de  certitude  de  tous  les  purgatifs 
préparez  de  l’antimoine  6c  qui  eft  bon  dans  routes  les  maladies  fcorburiques 
6c  chroniques.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-fcrupule  jafqu’à  deux.  M.  "^il- 
fon  nous  dit  qu’il  a  vu  trois  véroles  confirmées  qui  ont  été  guéries  avec  ce 
îemàde  dans  un  petit  efpace  de  temps. 
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*510.  Prenez  une  demi-livre  de  régule  de  mars,  quatre  onces  de  lèories 
^ui  tombent  du  cuivre  refroidi  dans  l’eau,  ou  la  même  quantité  du  capuc 
niortuum  de  rcfpnt  de  verdet ,  deux  livres  de  nitre  ,  une  demi-livre  de 
tartre.  Pulvérifez-les  &  mêlez-les  bien,  &  jcttez-les  par  cueillerées  dans  un 
creufet  rougi  au  feu,  laidez-la  matière  une  demi-heure  en  fufion ,  après  quoi 
ôtez-la  du  feu  &  pulvérifez-la  dans  un  mortier  chaud  &:  net.  Remettez-la 
dans  un  matras,  avant  qu’elle  ait  attiré  l’humidité  de  l’air,  &  ajoutez-y 
deux  livres  d’efprit  de  vin  tartarizé.  Faites  un  vaifseau  de  circulation  avec 
ce  matras  &  metrez-le  en  digeftion  pendant  deux  jours.  Lorfqu’elle  a  re¬ 
froidi  &  repofé ,  verfez  par  inclination  ce  qu’il  y  a  de  liquide. 

Cette  préparation ,  malgré  fon  beau  nom  ,  n’cft  pas  fort  d’ufage  en  Mé¬ 
decine.  On  la  regarde  comme  un  altérant  efficace  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques.  La  dofe  eft  depuis  vingt  jufqu’à  cent  goûtes. 

[  Voici  la  teinture  des  métaux  qu’on  nomme  en  France  lilium  de  Para- 
celfe  ,  telle  qu’elle  eft  dans  la  Pharmacopée  de  Paris  :  prenez  des  régules  de 
Venus  ,  de  Jupiter,  &  de  Mars  quatre  onces  de  chacun;  pulvérifez  les  & 
mêlez-les  enfemble ,  faites  les  fondre  en  un  régule ,  pulvérifez  le  &  ajou- 
rez-y  du  nitre  très-pur  &  du  tartre  pulvérifez  de  chacun  une  livre  &  deux 
onces,  jettez-les  par  cueillerées  dans  le  creufet  &  faites  la  détonation  i  ôtez 
la  matière  du  creufet  &  réduifez-la  en  poudre,  jettez  cette  poudre  encore 
toute  chaude  dans  un  matras  Sc  auffi-tôt  verfez  defîus  une  fuffifante  quan¬ 
tité  d’efprit  de  vinreélihé,  mettez-les  en  digeftion  pendant  quelques  jours 
au  feu  du  bain  de  fable  de  ôtez  en  la  teinture ,  quand  elle  fera  bien  char- 

g«-  ] 
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8 II.  Accommodez  enfemble  une  fuite  de  pots  fublimatoires  dont  le  plus 
bas  foit  de  laforme  d’un  cylindre  &  de  terre,  il  faut  qu’il  ait  douze  ou  qua¬ 
torze  pouces  de  profondeur  &  fon  orifice  trois  pouces  de  diamètre  ,  il  faut 
de  plus  qu’il  ait  au  milieu  un  trou  d’un  pouce  &  un  quart  de  diamètre  fermé 
exaétement  avec  un  bouchon  de  bonne  terre,  placez- le  fur  une  barre  de 
fer  dans  un  fourneau  nCi  neuf  ou  dix  pouces  audefTus  de  la  grille,  fermez  le 
trou  de  celui  d’en  bas  avec  du  lut  &  qi'elques  tuiles,  ne  laifsant  que  trois  ou 
quatre  regiftres  d’un  pouce  de  un  quart  de  diamètre  à  une  diftance  égale. 
Accommodez-y  trois  ou  quatre  aludels  de  terre  l’un  lur  l’autre ,  ajuftez  un 
petit  chapiteau  fur  l’aludcl  d’enhaut  auquel  il  faut  auffi  adapter  un  petit 
récipient  fans  le  luter ,  mais  le  chapiteau  de  les  aludels  le  feront.  Allumez 
le  feu ,  &  quand  le  pot  d’en  bas  fera  rouge ,  mettez-y  de  l’antimoine  en 
poudre  environ  une  cueillerée  avec  une  forte  de  cueillere  faite  exprès ,  en¬ 
tretenez  bien  le  feu  &  quand  il  ne  montera  plus  de  fumée  dans  le  chapi¬ 
teau ,  mettez  y  en  un  autre  cueillerée,  &  continuez  de  même,  jufqu’àcc 
que  vous  ayez  autant  de  fleurs  que  vous  en  fouhaitez.  Laifsez  tout  refroi¬ 
dir ,  après  quoi  ôtez  les  aludels  avec  circonfpeélion,  faites  en  tomber  les  fleurs 
avec  attention  fur  une  feuille  de  papier  avec  une  plume  &  gardez-les  pour 
l’ufage. 
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Il  (emble  qu’on  a  clans  cette  préparation  les  Tels  les  plus  aé^ifs  Sc  le  fou:-^ 
phre  que  l'antimoine  conrrcm.  Ainfi  Ton  opération  eft  fort  violente ,  prin^- 
cipalement  par  le  vomifsement.  Cell  un  excellent  remèdepour  les  mania¬ 
ques  qui  peuvent  fupporter  fa  violence  ,  &  c’efl:  le  remède  d’Hercuîès  par 
lequel  quelques-uns  (e  f:)nc  acquis  tant  de  réputation  dans  ces  maladies  ,' 
principalement  Burton  6c  quelque  temps  après  Norwich.  La  dofe  ell  de¬ 
puis  deux  grains  ji  f  ju'à  cinq  ou  fix. 

[  Comme  il  n’y  a  que  la  partie  réguline  de  l’antimoine  qui  air  des  effets- 
iènfibles,  il  faut  quelle  foit  en  beaucoup  plus  grande  raifon  dans  les  fleurs 
d’antimoine  que  dans  l’antimoine,  la  plus  grande  partie  du  fouphre  fe  dé- 
truifant  dans  une  forte  de  déflagration  qui  fe  fait  dans  le  pot  rougi  au  feu. 
Quoiqu’il  puifse  y  avoir  un  efprit  fulphurcux  de  la  nature  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  huile  de  fouphre  par  la  cloche  ,  c’ell-à-dire  ,  l’acide  du  fouphre  vola- 
tilifé  par  fou  phlogifte  avec  le  fecours  du  feu  ,  il  ne  peut  y  être  qu’en  trèsr- 
petite  proportion ,  puifqu’il  cotrigeroic  la  violence  des  parties  régulines.'- 
Voyez  M.  Meudcr  à  la  fin  de  la  Chymie  de  Rothe.  ] 

Les  fleurs  du  Régule  d'antimawe  avec  le  fel  ammoniacs 

8iz.  Prenez  du  régule  d’antimoine  &  du  fel  ammoniac  net,  une 
mi-livre  de  chacun,  pulvérifez  les  &  mêlez-les  bien ,  faites  en  tout  comme' 
dans  les  autres  fleurs  d’antimoine.  Qiiand  vous  aurez  ôté  les  fleurs  des  alu- 
dels,  mettez-les  dans  de  l’eau,  pour  difsoudre  le  fel  ammoniac  &  fépa- 
rer  les  fleurs  du  fel ,  féchez-Ics ,  ôc  gardezdes  pour  l’ufage. 

'  Elles  font  bonnes  dans  les  mêmes  maladies  que  les  précédentes,  mais  elles 
agifsent  un  peu  plus  doucement.  Si  l’on  n’a  befoin  que  daine  petite  quan¬ 
tité  de  fleurs  d’antimoine  ,  on  peut  faire  l’opération  au  bain  de  fable  er» 
mettant  la  matière  dans  line  cornue  à  laquelle  on  adaptera  un  récipient  &. 
en  y  donnant  un  feu  par  degré  comme  dans  la  préparation  de  l'eus  veneris,- 

L' mtïmome  revivifié, 

813.  Prenez  des  fleurs  d’antimoine  de  du  fel  ammoniac  non  féparé- 
ment,  mettez-les  dans  une  cucurbite ,  à  chaque  portion  de  quatre  onces- 
ajoutez  une  livre  de  vinaigre  diflillé  ,  mettez  les  en  digeftion  au  bain  de 
fable  pendant  huit  jours-,  faites-en  évaporer  le- vinaigre  diflillé  ,  édulcorez 
parla  lotion  les  fleurs  qui  parla  deviendront  de  la  couleur  de  l’antimoine. . 

Les  effets  de  cette  préparation  font  de  faire  vomir  &  quelquefois  de  faire 
fuer.  Elle  agit  plus  doucement  que  les  fleurs,  elle  efl:  bonne  dans  les  mê¬ 
mes  cas.  En  un  mot  il  n’y  a  pas  de  remède  dans  la  Médecine  fur  lequel  on 
compte  tant  pour  la  manie  t  car  il  n’y  a  ni- émétiques  ni  purgatifs  afsez' forts- 
parmi  les  autres  fortes  pour  ces  malades ,  à  moins  qu’on  ne  les  donnât  â' 
fort  grandes  dofes ,  ce  qui  feroit  dangereux.  Les  remèdes  raercuriaux  agif- 
fent  par  les  fiels  cju’ils  ont  par  leur  préparation.  Ainfi  une  trop  grande  dofc* 
pourroit  détruire  la  tifisure  des  parties  mêmes  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus, 
haut ,  en  parlant  du  fiublimé.  Mais  les  antimoniaux  quoique  d’une  efficacité'' 
■prodigieufie ,  pour  agiter  les  fol  ides,  fiont  trop  doux  pour  les  blefiser  ni  le^ 
détruire  3,  ainfi  que  le  fiontquelques  mercuriaux  chargez  d’acides- 
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ParjAcee  d' antimomei 

S14.  Prenez  fix  onces  d’antimoine,  dix  onces  de  nitre  ,  une  once  & de- 
'Jnie  de  fel  commun  ,  &  une  once  de  charbon  de  bois.  Mettez-les  tous  en’ 
]?oüdre  fine  &:  mêlez-les  bien;  jettez' les- par  demi  cueillerées  dans  iinxreu^ 
îèt  rougi  au  feu;  continuez  le  feu  pendant  un  quart  d’heure  après.  Alors 
ou  verîez  la  matière  dans  un  cbne  ,  ou  lailTez  refroidir  le  creulet.  Vous  y 
trouverez  trois  fubftanccs  ;  fçavoir  un  peu  de  régule  au  fond  ,  fur  ce  régule 
une  matière  compaéte  qui  relfemble  un  peu  au  toye  d’antimoine  àla'fur- 
face  une  mafis  plus  Ipongieufe.  Séparez- les  l’une  de  l’autre.  Mettez  à  part  le 
régule ,  pulvérilez  les  deux  autres  6c  lavez-les  féparement ,  jufqu’à  ce  qu’el¬ 
les  n’ayent  plus  de  gourde  fel.  Séchcz-les  doucement  &  gardez-les  pour  l’u- 
fage.  On  regarde  la  matière  de  defiiis  comme  la  meilleure  ;  elle  eft  d’une 
couleur  d’or,  après  qu’elle  eft  lavée.  Celle  du  milieu  n’eft  pas  d’une  fi  belle 
couleur,  6c  n’agit  pas  fi  doucement.  Le  régule  eft  le  même  que  le  régule 
d’antimoinco  Cette  préparation  eft  émétique  6c  purgative.  On  la  donne 
pour  la  vérole ,  pour  la  goûte  ,  pour  l’hydropifie ,  pour  le  feorbut  6c  pour 
d’autres  maladies  chroniques  opiniâtres.  La  dofe  eft  depuis  deux  jufqu’à 
cinq  ou  fix  grains.  C’eft  la  bafe  des  pilules  de  Lockyer  qui  ont  été  fi  long¬ 
temps  un  célébré  purgatif.  Si  l’on  mêle  dix  grains  de  la  plus  belle  partie  de 
cette  panacée  avec  une  once  de  fucre  candi,  tous  les  deux  en  poudre  fine  j. 
6c  qu’on  en  fafte  une  mafie  avec  lé  mucilage  de  gomme  adraganthe,  on  peut: 
la  partager  en  cent  petites  pillules;  en  prendre  une ,  deux  ou  trois  à  la  fois 
«lies  purgeront  doucement  par  haut  6c  par  bas. 

Autre  PanAcee  d' Antimoine.  - 

Prenez' quatre  onces  d’antimoine,  redùifezdes  en  poudre  très-fiibtile  5; 
)ettez.-la  dans  un  matras  ,  mettez  delTus  une  livre  du  principal  fédiment  des. 
chaudières  où  l’on  fait  le  favon  ;  mettez-les  en  digeftion  au  bain  de  labié  peni 
dant  quatre  ou  cinq  jours  j  fécoucz-les  de  temps  en  temps  ;  après  ce  rcrops-lai 
ajoutez-y  un  peu  d  eau  chaude  de  fbntainc*.  RêmUez  bien  la  matière  circulai- 
rement ,  laiftéz  la  repofer  pendant  deux  ou  trois  minutes;  6c  verfez-la  dans- 
nne  petixe  terrine  ;  retoramencez  les'  lotions  jufqu’à-ce  que  toute  la  poudre- 
brune  foit  féparée  de  ce  qui  paroît  comme  de  l’antimoine  cru.  Ajoiuez-y 
encore  de  la  même  lie  6c  faites  tout  le  refte  comme  auparavant ,  jufqu’à-ce 
que  l’antimoine  loit  devenu  une  poudre  fabtile  brune  ;davez-la  bien  dé 
tous  Tes  fels  ;  féchez-la  6c  gardez  la  pour  l’ufage 

Elle  n’eft- pas  diftérente  de  la  poudre  de  Rouftcl  dans  fon  opération;  6'6 
füivant  la  difpofition  des  fluides,  elle  fera  émétique,'  purgative,  diapho* 
rétiqne  ou  diurétique.  La  dôfe  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  trente. 

Quelle  que  foit  la  vivacité  des  préparations  précédentes ,  elles  peuvenc: 
prelque  toutes  être  ménagées  < par  une  main  fage  de  telle  façon',  qu’elles* 
agiflent  peu  ou  pas  du  tout  dans  les  premieres  voyes  &  que  leur  eftet  ne'- 
foit  pas  apperçu  jufqu’à-ce  qu’elles  foient  dans  les  plus-  petits  vaifleanx.'- 
G’eft  alors  qu’elles  ont  plufieurs  grands  effets',  comme  de  guérir  la  goûte 
k’ vérole  J,  les  écrouelles  6c  toutes  les- maladies  qm  ne  four  que-  irop  d’opg- 
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probre  des  Médecins.  Cert  cercainenienc  uniquement  faute  de  fçavoir 
changer  les  purgatifs  les  plus  efficaces  en  alrérans  que  l’on  ne  réuffir  pas  dans 
la  péiilon  des  maladies  chroniques  par  la  pratique  ordinaire.  Il  y  a  i 
préfenc  dans  les  mains  de  quelques  Empiriques  des  remèdes  préparez  fur 
•ce  fondement  qui  font  une  honte  infupportable  à  ceux  qui  ont  de  l’étud© 
^  de  la  fciencc  dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

Le  Beurre  d' antimoine, 

S 14.  Prenez  de  l'antimoine  ordinaire  &  du  mercure  fublimé  ,  une  livre; 
pulvérifez-les  &  mêlez-les  bien;  mettez-les  dans  une  cucurbite  lutée  donc 
il  ne  doit  pas  avoir  plus  du  tiers  plein;  poiez-la  fur  une  barre  defer  dans 
une  petite  capfule  plate  avec  du  fable  dedans  dans  un  fourneau  ouvert. 
Faites-y  un  petit  feu  d’abord  que  vous  augmenterez  peu  à  peu  jufqu’au  fé¬ 
cond  degré;  le  beurre  montera  au  col  de  la  cornue;  il  faut  le  fondre  avec 
des  charbons  ardens ,  pour  le  faire  couler  dans  le  récipient.  Entretenez  tou¬ 
jours  le  feu  à  ce  degré  ,  jufqu’à  ce  que  le  col  de  la  cornue  foit  teint  en 
lOLige;  changez  après  cela  le  récipient  &  augmentez  le  feu  jufquau  troi- 
fieme  degré  ;  entretenez-le  deux  heures  dans  cet  état  ;  après  quoi  donnez-y 
encore  pendant  deux  heures  un  feu  du  quatrième  degré  &  le  cinnabre 
montera  dans  le  col  de  la  cornue;  laifîez-la  refroidir,  ôtez  la  du  feu, 
callez-la  &  prenez-en  le  cinnabre. 

U  y  a  dans  ce  procédé  du  beurre  &  du  cinnabre  qui  font  faits  tout  à  la 
fois.  On  ne  fe  fert  du  premier  qu’extérieureraent ,  paicequ’il  eft  fort  cauf- 
tique.  Ceft  un  grand  fecret  chez  quelques-uns  pour  arrêter  la  gangrené  en 
traçant  avec  ce  beurre  autour  de  la  partie  affeétée  une  ligne  qui  mette  des 
bornes  aux  progrès  du  mal.  Ou  trouve  rarement  ce  cinnabre  dans  les  bou¬ 
tiques.  Cell:  un  diaphorétique  &  un  puifTant  altérant  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  chroniques.  La  dole  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  vingt.  Le  cinnabre 
ordinaire  des  boutiques  contient  une  grande  portion  de  fouphre  qui  lui 
donne  un  belle  couleur,  mais  le  rend  moins  efficace. 

Cinnabre  d'antimoine, 

8iô.  Prenez  quinze  onces  de  mercure  coulant  ,  cinq  onces  de  fouphre 
commun,  une  once  &  demie  d’antimoine  cru,  mêlez-les  bien  enfemble 
&  fublimcz  lésa  feu  nu  dans  un  vaifleau  fublimatoire  luté,  donnez- y  un 
feu  affez  fort  pour  rougir  le  vaiffeau. 

Ce  cinnabre-ci  peut  être  adminiftré  à  plus  grande  dofe  que  le  précédent 
&  on  le  donne  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à  un  fcrupule  dans  quelques 
maladies. 

Le  Mercure  de  vie  ,  la  poudre  d' Algarot, 

817.  Faites  fondre  le  beurre  d’antimoine  que  nous  venons  de  décrire  , 
ou  en  1  expofant  à  l’air  ,  ou  à  une  douce  chaleur  ;  mettez-le  dans  une  pe¬ 
tite  cornue  ,  placez  le  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  &  diftillez-le  à 
un  ffiu  du  fécond  degré.  Le  beurre  deviendra  plus  blanc  &  plus  pur  ,  &  la 
reébification  le  féparera  de  quelques  fèces  groffieres  qui  refteront  au  fond 
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Je  la  cornue.  Fonciez  tout  le  beurre  rectifié  dans  le  récipient  &  mettez-y 
de  l’eau  chaude  de  fontaine  j  remuez-le  bien  avec  un  bâton  propre.  Laif- 
lez  le  repofer ,  après  quoi  veifez-b  par  inclination  &  gardez  le  premier 
féparénient.  Mettez  encore  de  l’eau,  remuez- le  tout;  laillcz-le  repofer  j  6c 
le  relie  comme  auparavant j  ce  que  vous  recommencerez,  jufqu’à-ce  que 
la  poudre  ait  perdu  tout  fon  goût  de  felj  enfuhe  féchez-la  doucement,  & 
gardez  la  pour  i’iifngc. 

Ses  vertus  font  les  mêmes  c|ue  celles  des  fleurs  d’antimoine.  La  dofe  efl: 

depuis  deux  grains  jufqu’à  huit.  [  il  n’eft  qu’un  régule  corrodé  par  l’acido 
du  lel  marin]  ^  o  r 

Le  Bexjoard  minerai, 

8 1 8.  Prenez  trois  cïjacesdc  beurre  d’antimoine*,  verfez  defîiis  goutte  à  goutte 
meme  quantité  d’efprit  de  nitre;  retirez-l’en  par  la  diftillation  &  répétez 
cela  trois  ou  quatre  fois.  Pulvérilez  le  réfidu;  &  calcinez  le  pendant  une 
heure  dans  un  creufet  ;  édulcorez-ie  par  des  lotions  ôc  brûlez  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  de  Pefprit  de  vin  deflus. 

Il  fcmble  qu  originairement  c’ell  Crollius  qui  l’a  inventé*,  quoique  Quer- 
cetanus  ,  Seuneit,  Hartmann  &  quantité  d’autres  Auteurs  donnent  plu- 
lieurs  procédez  pour  le  préparer  ;  &  Schroder  en  donne  aufli  un  qui  n’ell 
pas  fort  différent.  Quelques-uns  ont  fort  difputé  pour  Içavoir  fi  c’étoit  une 
preparation  mercurielle  ou  une  préparation  antimoniale.  Mais  cela  n’efl: 
pas  daffez  grande  conféquence  pour  rapporter  les  opinions  qu’il  y  a  eu  U- 
deffus.  Le  médicament  eft  néanmoins  d’une  affez  grand  ufage ,  pour  enga¬ 
ger  quelques  Chymiftes  à  le  falfifier  *,  ce  font  les  Artilles  qui  ont  des  bou¬ 
tiques.  Car  pour  faire  le  véritable  bézoard  minéral  ,  il  en  couteroit  le  double 
de  ce  que  ces  impofteurs  le  vendent,  outre  l’embarras,  &  le  danger  des  fu¬ 
mées  nuifibles.  Leur  falfification  ordinaire  fe  fait  avec  une  moitié  ou  mi. 
tiers  de  fleurs  de  fel  ammoniac. 

Les  fumées  du  premier  mélange  font  fort  nuiffbles.  Ainfi  il  faut  les  évi- 
ret  avec  foin.  Son  effet  eft  de  faire  fuer ,  quoiqu’il  purge  aufli  quelquefois, 
li  cit  beaucoup  plus  efficace  que  l’antimoine  diaphorétique.  Il  guérit  radi¬ 
calement  la  lèpre  &  les  maladies  opiniâtres  de  cette  forte  ,  loifqu  on  fçait 
bien  le  donner.  Quelques-uns  le  regardent  comme  un  contrepoifon  &  le  re~ 
commandent  dans  les  maladies  peftilentielles.  La  dofe  eft  depuis  dix  grains 
pilqjiaun  demi  gros,  (^clques-uns  le  calcinent  dans  un  creufet ,  après  qu’il 
clt  Ote  de  la  cornue.  D’autres  croyent  qu’il  vaut  mieux  lui  laiffer  la  partie 

d  clprit  de  nitre  qui  lui  refte.  Mais  il  eft  certain  que  cela  rend  fôn  aétion 
plus  douce. 

Ne  lutez  pas  le  récipient,  jufqua-ce  que  la  violence  des  fumées  foit  paf-- 
lee,  de  peur  que  quand  le  fer  augmente  fon  mouvement,  il  ne  cafle  la  cu- 
curbicc  Ôc  le  récipient.  Ne  paflez  pas  le  troifieme  degré  du  feu  Sc  ne  le 
continuez  pas  longtemps  après  que  l’cfprit  de  nitre  en  fera  retiré,  pour 
que  le  medicament  ne  perde  pas  fa  couleur.  L’efprit  de  nitre  étant  alors, 
imprégné  du  fel  marin  [  de  l’acide  du  fel  marin  ]  qui  étoit  dans  ie  beurre,. 
Il  devient  une  eau  régale  qui  diffoudra  l’or  &  eft  appelle  un  efprit  de  nirre 
bezoardiqiie.  ^ 

i  Le  bézoard  minéral  eft  un  régule  ffxé  -&  calciné  par  l’acide  nitreux*  J 
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Teinture  d' Antimoine. 


819.  Mettez  une  demi-livre  de  tartre  dans  un  creufet ,  placez-le  dans  «il 
fourneaude  fufion ,  faites-l’y  fondre;  alors  jetcez-y  par  cucillerees  cinq  on¬ 
ces  d’antimoine  en  poudre  j  teneZ'les  à  une  forte  chaleur  de  fufion  pen¬ 
dant  refpacc  d’une  heures  après  quoi  ôtez-les  du  feu  &  verfez-les  darrs 
•un  mortier  chaud  i  pul  vérifez-les  &  jettez-les  chauds  dans  un  matras.  Ver- 
fez  delTus  quatre  livres  d!efprit  devin  tartarizé.  Lutez  bien  un  vaiflcau 
renverfé  fur  l’orifice  du  matras,  mettez  la  matière  en  digeftion  pendpr 
rtrois  ou  quatre  jours.  Pendant  ce  temps- la  l’efprit  de  vin  prendra  une  tein¬ 
ture  ,  ôtez  alors  le  vaifleau  du  feu  ,  pofez-le  fur  un  côté  pour  que  la  ma¬ 
tière  repofe ,  décantcz-la  dans  une  phiolc  féche ,  bouchez  la  bien  &  gar- 
dez-la  pour  Pufagc.  Voici  la  maniéré  dont  le  Collège  de  Londres  fait 
cette  teinture.  Prenez  du  meilleur  antimoine  cru  une  once  ;  du  fel  de  tartre 
&  de  nitre,  de  chacun  deux  onces  &  demie  ,  fondez -les  dans  un  creufet 
rougi  au  feu  ,  verfez  enfuite  le  mélange  dans  un  mortier  de  fer  j  pulveri- 
fez-le  de  quand  il  fera  froid ,  verfez  deffus  une  quantité  fufHfante  d’efprit 
de  vin  ,  pour  extraire  la  teinture. 

Cette  teinture  perd  fa  couleur  ,  quand  on  la  garde  longtemps,  enfortc 
.qu’elle  devient  prefque  comme  de  l’eau  claire.  Elle  agit  par  les  fueurs  & 
parles  urines.  On  la. croit  bonne  contre  les  obftrudions ,  principalement 
■dans  la  maladie  hypochondriaque.  Il  convient  de  la  donner  dans  quelque 
-véhicule  liquide.  La  dofe  cil  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  cinquante  ou  fob 

-^antc. 

La  Teinture  Royale., 

8-20.  Prenez  du  cuivre  en  petits  morceaux  deux  onces,  mettez-le  dans 
-un  creufet  &  le  creufet  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  quand  il  fera  rouge* 
-iettez-y  quatorze  onces  de  régule  d’étaim  pulvérifé  grofficremenr ,  faite 
les  bien  fondre  enfemble  &  tenez-lcs  en  fufion  pendant  un  quart  d’heure 
-verfez-les  dans  un  cone  chauffé  &  graillé.  Lorfqu’ils  feront  froids,  pulvé- 
rifez-les ,  mettez  cette  poudre  par  caeillerécs  dans  le  double  de  fon  poids 
de  fel  de  tartre  en  fufion  ^ .  quand  il  y  fera  tout ,  fermez  la  porte  du  fourneau 
de  fufion  ôc  entreteuez-y  un  feu  très-fort  pendant  deux  ou  ci  ois  heures* 
Otez  après  cela  le  vaifleau  du  feu  &  verfcz-la  matière  dans  un  vaiffeau  net 
qui  foie  chaud  i  pulvérifez-la  toute  chaude;  &  avant  quelle  ait  attiré  ai> 
.cune  humidité  de  l’air,  jettez-la  dans  un  matras  où  il  y  ait  une  livre  d’ef- 
prit  de  vin  tartarizé.  Lutez  le  vaifleau,  comme  pour  la  teinture  d  anti- 
•moine  ,  &  faites  auffi  tout  le  refte  de  même  que  dans  cette  ^  teinture. 

Quelques-uns  font  fi  enthoufiafmcz  de  ce  medicament  qu  ils  1  ont  regardé 
icomme  une  médecine  univerfelle.  Il  eft  viai  que  fes  vertus  font  grandes  .  cat 
il  eft  fort  efficace  dans  toutes  les  maladies  chroniques.  Il  eft  fudorifique  &C 
diurétique.  La  dofe  eft.la  même  que  celle  de  la  teinture  précédente.  Au  lieu  de 
deux  onces  de  cuivre ,  on  peut  prendre  deux  onces  &  demie  de  fes  feories 
,que  les  fondeurs  appellent  poudre  de  fonte,  &  la  teinture  en  fera  plus  belle* 
Quelques-uns  croient  qu’on  ne  peut  pas  tellement  détruire  l’eméricitc  de 
i’jmiimoinc  quelle  oe  ievi,enne ;  mais  quelque  longtemps  qu’on  puiffe  gar- 
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■3cr  ces  teintures  ,  on  ne  les  trouvera  jamais  émétiques.  Voyez  antimoine 
diaphor.  804. 

Le  Soffphre  des 

8ii.  Prenez  quatre  onces  de  nitre  ,  une  de  Tel  de  tartre  ,  yulvérifez-^es  &: 
iîiêlçz-lcs  bien  i  après  quoi  prenez  quatre  onces  de  régulé  de  Mars  &  autant 
de  celui  de  Venus  punHé  par  des  fuirons  réirérées,  rédui'ez  aiillî  les  icgulescn 
poudre  fine  6l  mêlez  les  exaétcuienc avec  l’autre  poudre  *,  mettez  le  mélange 
dans  un  crculet  roug  au  leu  p^r  quart  de  cuerUeréesà  la  foisi  tencz-le  un  ouarc 
d’heure  en  tufion ,  ôtez  le  du  feu  ,  laillez-le  refroidir  ,  ajuèsquoi  inectcz-le 
enfuite  dans  une  cuvette  de  verre;  ajoutez  y  qua:re  livres  d'eau  de  loin  ce*, 
mettez-lc  à  la  chaleur  du  bain  de  fable  pour  dilloudre  le  lel  &  le  (ouphre  ; 
fJtrez-la  dilïblucion  &  précipitez  le  fouphre  par  un  acide  ;  eniîn  lavez  le  (3c 
féchez-le  pour  l’ufage. 

Il  ell  diaphoiétique  &  anodyn.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrnpule  jufqu’â 
deux. 

M.  Letnery  décrit  une  préparation  de  ce  minéral  q  l’il  appelle  lys  minéral 
eu  fel  métallique,  qui  eft  un  antimoine  imp.'égné  de  fer  &  de  cuivre.  M 
s  etend  fort  fur  i’antimome  5i  tire  une  teinture  du  verre  d’antimoine  ;  mais 
il  ne  paroît  pas  qu’oii  mette  jamais  ces  operations  en  pratique  ,  tant  à  caufe 
■de  leurs  préparatifs  ennuyeux  qu’à  caufe  de  l’incertitude  de  leur  effet,  quand 
«lies  font  faites.  Cette  incertitude  efl.  fondée  fur  ce  que  plus  les  préparations 
des  métaux  font  travaillées  &  embarraffées ,  plus  aufli  leurs  effets  &  leurs 
vertus  feront  incertains;  à  caufe  de  quantité  daccidens  auxquels  elles  font 
fujettes  dans  des  procédez  (i  dégoutans. 

[  Nous  ne  mettrons  pas  ici  bien  d’autres  préparations  de  l’antimoine,  par- 
eequ’on  peut  les  voir  dans  l  analyfe  raifonnée  de  l’antimoine  de  M.  Mender, 
imprimée  à  la  lin  de  la  Chymie  de  Rothe  qui  eft  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  ] 

811.  Le  Bismuth  ,  Btfmmhsim.  C’eft  une  marcaffire  lulphureufe  ou  une 
matière  métallique  ;  pareeque  c’eft  une  fubftance  minérale  imprégnée  d’é- 
raim.  C’eft  poui  cette  raifon  qu’on  l’appelle  écaim  de  glace.  Mais  celui  que 
nous  vendent  à  préfent  les  Droguiftes ,  eft  fadice  &  compofé  d’étaim  ,  de  tar¬ 
tre  &  d’arfenic.  On  le  fair  dans  les  parries  leprenrricnales  de  l’Allemagne 
cî’oLi  on  l’apporte  en  Angleterre.  Il  eft  poli  ,  bianc,  caftant  ôc  cafte  en  grands 
morceaux  comme  le  régule  de  mars. 

[  Notre  Auteur  nomme  ici  marcairite  le  bifin-uth  fuivanr  le  langage  ordi- 
naiie  des  Dioguiftes  ôc  meme  des  Naruvaliftcs  de  donner  ce  nom  à  tous  les 
minéraux  quilsne  connoilîenr  pas.  Mais  M.  Henckel  a  enfin  déterminé  ce 
<lu’on  devoir  entendre  par  le  terme  de  marcaflîre  &  par  celui  de  pyrite  qui 
fuivant  lui  fignifienc  toute  la  même  choie.  Il  a  confidérè  dans  fa  pyritolo- 
gie  toutes  les  opinions  qu’on  a  eues  julqu’à  préfent  de  ce  que  c’eft  que  mar- 
caliites  &  fur  la  comparaifon  de  ce  qui  a  éré  dii^dt  moins  abfurde  là-delTus, 
il  conclut  que  marcallîte  ou  pyrite  eft  tout  minéral  dont  la  bafe  eft  une  terre 
martiale  qu  il  regarde  donc  comme  la  partie  la  plus  effcntiellc  de  toute  mar- 
caftite  ;  que  le  louphre  &  l’arlenic  font  encore  de  fon  effence  enfemble  ou 
feparemenc;  mais  que  le  cuivre  qu’elle  conrienr  fort  fouvent ,  l’argent  &  l’or 
meme  qu’on  y  trouve  quelquefois,  n’en  font  que  des  parties  accidentelles, 
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L’on  voit  afTez  par  là  que  le  bifmurh  n’eft  pas  une  marcaffitc.  J 

Vlenrs  de  Bifmtith. 

S 23.  Reduifcz  le  bifmnth  en  une  poudre  très-fine,  &  fur  quatre  onces  de 
cette  poudre  mettez  une  livre  de  nitre  en  pondre  très-fine,  mettez- le  mé¬ 
lange  par  demi  cueillerées  à  la  fois  dans  un  pot  de  terre  percé  à  un  côté  & 
accommodé  avec  des  aludels ,  loiTque  le  pot  a  rougi  au  feu  i  -ôtez  les  aludels 
ôc  ramafiez  les  fleurs  avec  une  plume; 

Ces  fleurs  font  fort  blanches.  On  s’en  fert  comme  d’un  excellent  fard , 
en  les  mêlant  avec  de  la  pommade  ou  avec  de  l’eau  de  rofe  j  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elles  en  foient  trop  chargées,  lorlqu’on  veut  le  mettre  fur  fon  vila- 
ge  j  paiceque  les  parties  lalines  de  l’arfenic  peuvent  être  niiifibles  de  bien 
des^  maniérés.  Mais  fi  l’on  en  fépare  les  fels  arfénicaux  par  des  folutions  réi¬ 
térées  dans  1  eau,  ce  fera  nonfeulement  un  bon  cofmétiquc  \  maison  pourra 
meme  avec  furete  les  donner  intérieurement',  &  quelques-uns  les  regardent 
comme  un  bon  diaphoretique.  Neanmoins  la  matière  médicinale  ayant  allez 
de  remedes  pour  cette  fin,  il  n’y  a  pas  de  raifon  pour  mettre  un  poifon  àa 
la  torture  afin  den  faire  un  medicament,  Elies  fc  donnent  en  même  dole 
&  de  la  même  maniéré  que  le  bézoard  minéral. 

Le  A^agijîere  de  Bifmmh, 

824.  Mettez  une  livre  d’elprit  de  nitre  fai  avec  l’huile  de  vitriol  dans, 
un  grand  pot  non  coupé',  jeciez-y  au'atit  de  poudre  del'ilmiuh  que  l’tlpric 
en  peut  difloudie  &  ce!.a  une  oi.ee  à  ia  fois,  il  en  prertiia  environ  fept  à. 
huit  onces.  Enfuite  prenez  leize  Ir  tes  d’eau*,  diifoivez-y  quatre  onces  de- 
fel  commun ',  filtrez-le  tout  &  mettez  le  dans  un  pot  de  terre  net.  Verfez: 
deflus  la  diflolution  debilmuth*,  fur  le  champ  le  mélange  deviendra  laiteux  5- 
laiflez  faire  un  précipité,  &:  quand  le  mélange  aura  repofé  ,  verfez  tout  dou¬ 
cement  par  inclination  l’eau  du  magiftére.  Mettez-y  encore  de  b  nouvelle 
eau,  remuez  da  bien  ;  lailTez-la  bien  repofer,  &  decantez  la  de  même.  Con¬ 
tinuez  CCS  lotions  jufqu’à-ce  que  le  luagiflére  foit  infipide  ',  après  quoi,  léthez- 
le  doucement  &  gardez-le  pour  l’ufage. 

Il  a  les  memes  vertus  que  les  fleurs.  On  ne  s’en  fert  que  comme  cofméti- 
que.  Il  faut  placer  fous  la  cheminée  le  vaifleau  dans  lequel  on  fait  la  diflo¬ 
lution  ,  pour  ne  pas  être  expofé  aux  fumées  qui  font  fort  nuifibles  &  luffo- 
qualités. 


SECTION  XV L 


I>e5  fels  ^  des  autres  minéraux  eu  fojfiles  avec  leurs  fréfarations* 

ayons  déjà  obfervé  dans  la  premiere  partie  que  Je  fel  fait  la 
bafe  principale  de  tous  les  corps  compofez  [  V. Roche  fur  Texiftcncc 
4es  fels  des  métaux  |  ôc  que  c’efi;  lefei  qui  leur  donne  le  poids  &  la  folidité» 
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C’efl:  donc  auffi  à  proporrion  des  quàlitcz  qu’il  en  recevra,  qu’il  aura  fe 
cfFers  dans  l’ufage  de  la  Médecine ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  dans  h 
•fcétion  précédente. 

Si6.  Le  Sejl Commun  ,  Sd Commune,  [  Il  fait  la  principale  partie  de  l’eati 
falée,  c’eft-à  dire  de  l'eau  de  lamer,  ou  du  Tel  des  fontaines,  &  refte  après 
l’évaporation  de  rhumidité  infipide.il  y  a  trois  fortes  de  fels  communsyfçavoir 
le  fel  gemme  ,  qu’on  nomme  ainfi  de  fr  tranfparence  &  de  la  relTcmblancc 
qu’il  a  avec  les  pierres  précieufes.  L’autre  qui  le  fait  par  l’évaporation  des 
eaux  de  fources  &  letroilicme  par  celle  de  l’eau  de  la  mer.  Le  (el  gemme  vient 
des  pays  du  Nord,  comme  de  Pologne  &c.  où  il  y  en  a  de  grofles  roches.  Il  y 
a  une  fontaine  falée  dans  le  Cheshire  &  une  dans  le  Worceftershire.  Enfin 
le  fel  de  la  mer  le  fait  dans  tous  les  pays  qui  en  font  voifins.  Il  y  a  deux 
fortes  de  ce  fel  marin;  fçavoir  celui  qui  fe  fait  par  l’évaporation  par  le  feu 

&  celui  qui  fe  fait  par  l’évaporation  parle  foleil.  Ce  dernier-ci  eft  le  plus 
fort.  ^ 

Le  fel  dc'erepit^* 

Szy.  On  purifie  le  fel  par  la  feparation  qu’on  fait  de  ce  qui  lui  refte  de 
parties  terreftres  Ôç  d’ordure  par  le  moyen  de  la  dillolution ,  de  la  filtration 
6c  de  la  cryftalilation.  Pour  en  faire  la  décrépitation,  mettez-en  la  quantité 
que  vous  voudrez  dans  un  creufet  ou  dans  quelque  autre  vailfeau  de  terre 
que  ce  loir  qui  ioutienne  le  feu.  Donnez-y  un  feu  qui  le  falîe  pétiller,  mais 
non  pas  fondre.  Continuez  ce  degré  de  feu  ,  en  le  remuant  avec  un  crochet 

de  fer  ,  jufqua-ce  qu  il  ne  pétillé  plus.  Cela  peut  fe  faire  devant  ou  après  la 
purification.  ^ 

L'Efprit  de  fel, 

8a8.  Prenez  une  livre  &  demie  de  fel  commun  ;  quatre  livres  de  terre  à 
foulons  ou  à  pipes  à  tabac  faites  bien  fécher  le  fel  &  la  terre  &:  mettez  les 
en  poudre  très-fine  ;  mèlez-les  exaétement  &  jettez  les  dans  une  cornue  de 
terre  ou  de  verre  lutée  de  laquelle  il  ne  faut  emplir  que  les  deux  tiers;  pla¬ 
cez- la  dans  un  fourneau  de  réverbere ,  que  vous  couvrirez  d’un  dôme  ;  adap¬ 
tez  &  lutez-y  un  récipient  ;  donnez-y  un  feu  du  premier  degré,  continuez- 
ie  environ  deux  heures;  au  bout  de  ce  temps-là  le  lut  fera  fee;  après  cela 
augmentez  le  feu  au  fécond  degre;  entretenez-le  ainfi  pendant  trois  heures; 
alors^mettez-le  au  troifieme  degré  &  tenez  l’y  quatre  heures;  poulTez-le 
jufqu’au  quatrième  que  vous  continuerez  cinq  heures.  Alors  l’opération  eft 
achevée,  fi  le  feu  a  ete  bien  gouverne.  Cela  fe  connoît  par  la  diftipation 
des  nuages  blancs  dans  le  recipient,  Laillez  donc  tout  refroidir  ,  6c  ôtez 
l’efprit. 

Verfez  l’efprit  dans  une  petite  cucurbite  ou  dans  une  petite  cornue;  pla- 
cez-la  au  bain  de  fable;  accommodez-y  un  récipient  non  luré  ;  donnez-y 
un  feu  doux  ,  pour  faire  monter  le  phlegme  infipide.  Lorfque  les  gouttes 
commencent  à  devenir  acides,  ôtez-en  le  récipient  ;  remettez-y  en  un  autre 
que  vous  luterez;  entretenez-y  un  feu  du  fécond  degré  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait 
une  minute  d’intervalle  entre  chaque  goutte  ,  après  quoi  ôrez  l’efprir  &  gar- 

dez-le  pour  i’ufage.  Il  eft  alors  beaucoup  plus  agréable  qu’avant  la  retftifi- 
çation. 
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11.  reliera  dans  la  cornue  refont  de  lel  pefanc  qu’on  appelle  improprement 
fon  huile.  On  peut  ai  ffi  le  redifier  &  le  rendre  plus  agréable  ,  en  mettaiit 
le  feu  au  troifieme  &  au  quairieme  degré  ou  jufqu’à  ce  qu'il  ne  relie  plus  rien 
dans  la  cornue  qu’une  terre  ftyprique  jaune. 

Son  effet  ell.  de  faiie  uriner -,  on  le  met  dans  un  véhicule  pour  le  rendr» 
d’une  agréable  acidité.  On  le  donne  dans  les  fièvres ,  dans  les  obllruébioas 
du  foie  ik.  dans  celle  de  la.  rate  j  dans.  les.  hydropifies ,  dans  la  jauniffe  5c  pour 
appaifet  la  foif,. 

L'Efprit  de  fel  avec  l huile  de  vitrioll 

S29.  Prenez  du  fel  commun  net  5c  de  l’eau  de  fontaine,  deux  livres  de 
chacun  ;  de  l’huile  de  vitriol ,  la  même  quantité ,  5c  mêlez  les  ainfi  :  D'a*» 
bord  verfez  l'eau  dans  un  vaiffeau  de  terre  ,  mettez  l’huile  dedans,  deux  ou 
trois  onces  à  chaque  fois.  Si  l’on  en  mettait  davantage,  en  une  fois  ,  il  y 
auroit  danger  que  le  vailfeau  ne  calîât  par  la  violence  de  l’effervefcence. 
Mettez  enluire  le  fel  dans  une  cornue  de  verre  où  vous  mettiez  aulîî  l’huile  j. 
placez-la  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  j  accommodez  y  un  récipient  j  , 
donnez-y  un  feu  du  premier  degré  pendant  une  heure  ;  pouffcz*le  après 
cela  jufqu’au  fécond  auquel  renez-le  trois  heures  •,  mcttez-le  au  troifieme 
pendant  quatre  heures-,  enfin  augmentez^Ie  jufqu’au  quatrième  &  conti- 
nuez-l’y  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  fumée  5c  qu’il  ne  tombe  plus  de 
gouttes  dans  le  récipient. 

Cetefpritci  fans  même  être  reélifié  eft  plus  agréable  que  le  précèdent, 
5c  l’égale,  fi  même  il  ne  le  furpaffe  point  en  vertu.  Vers  le  milieu  de  la  dif- 
tillation  la  matière  bouillonnera  5c  fera  du  bruit  dans  la  cornue.  Alors  pre¬ 
nez  garde  d’augmenter  le  feu  trop  promtement  ,^de  peur  que  la  cornue  ou 
le  récipient  ne  caffe. 

[  La.dulcificatioa  de  l’efprit  de  fel  fe  fait  comme  celle  de.  l’efprit  de  nitre.] 

he  fel  admirable  de  Glauber^ 

850.  Prenez  le  fel  qui  eft  relié  dans  la  cornue  après  la  diftillation  cfc- 
î’efpiic  de  fel  précédent-,,  dilfolvez-le  dans  l’eau  5c  filtrez-le  *,  faites  évapor 
rer  une  partie  de  l’eau  5c  mettez  l’autre  dans  un  lieu  frais  ;  il  criftair- 
lifera  en  quarante-huit  heures  dans  un  temps  froid  ,  5c  dans  le  temps  chaud: 
en  trois  ou  quatre  jours.  [Voyez  Opufc.de  Stahl  P..5Z4.  ] 

Ce  fel  eft  purgatif  5c  diurétique;  il  peut  fe  donner  pour  toutes  les  fins 
où  l’on  employe  les  eaux,  purgatives.  La  dofe  eft  depuis  une  demi  once  jufr 
qu’à  une  once  dans  une.  ou  deux  livres  d’eau  de  fourcc.  Il  eft  beaucoup  meilleur 
que  le  fel  falfifié  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  de  fel  d’Ebfom. 

Si  la  cornue  finit  l’opération,  fans  craquer ,  vous  pouvez  veifende  l’eau 
fur  le  (el  qui.  y  eft  5c  conferver  la  cornue.  L’évaporation  le  fait  mieux 
dans  un  vaifTeau  de  fer  ou  dans  un  vaiffeau  de  terre.  Lemery  place  mal  4 
propos  cette  opération  avec  celles  du  fel  ammoniac  5c  en  rend  l’opératioiit 
beaucoup  plus  laborieiife  que  néceffaire. 

Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  pour  l’explication  des  affiniiez.]^ 
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L'Efprit  de fcl  marin  coagule' de  la  Pharmacope'e  de  Londres'. 

[  850.  Prenez  de  lefprir  de  Tel  marin  de  Glauber  -,  verfez-le  fur  quelque 
leflive  de  Tel  alcali  fixe  j  jufqu’à-ce  que  toute  effervefcence  fuit  ceflée.  Après 
quoi  faites  évaporer  le  mélange  juiqu’à  ficcicé.  ] 

Le  Sel  fossile,  le  Sel  gemme*  SaI  Gemma.  Nous  avons  obfcrvé 
qu’il  étüitplus  pénétrant  que  le  fel  marin.  Lemery  attribue  cela  à  ce  qu’il 
n’a  jamais  été  dilfout  dans  l’eau  &  à  ce  que  par  conféquent  il  a  toute  fa*pé- 
nétration  naturelle  j  au  lieu  que  ceux  qui  ont  été  brifez  ainfi  par  la  dilïolu- 
tion,  perdent  etr  quelques  maniérés  leurs  pointes.  Il  n'y  a  point  de  prépara¬ 
tion  de  ce  fel  qui  loit  en  ufage  ,  ni  d’obfervation  qui  ait  été  faite  par  aucun» 
Auteur  qui  mérite  d  être  rapportée 0  il  n’efi:  d’aucun  ufage  non  plus  fans^ 
être  préparé  i  excepté  quelquefois  dans  leslayemcns,  pour  en  aider  les.  irrL. 
tâtions  &  l’action. 

S 31.  Le  Nitre  ,  Nitrum.  C'efl;  un  fel  extrait  de  la  terre;  qui  néanmoins 
efl:  fort  imprégné  de  l’efprit  de  l’air.  On  le  voit  aiifii  fur  les  murailles  de 
pierres,  fur  les  rochers,  dans  les  fentes  &  dans  les  cavernes  fouterraines. 
On  en  fait  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  de  celui  qui  s’extrait  de  la 
terre  gralTc.  Mais  la  plus  grande  quantité  de  celui  que  nous  avons  ,  vient  des 
Indes  Orientales..  Il  eft  compolé  prefque  en  parties  égales  d’un  fel  fixe 
d’un  fel  volatil  nitreux  de  l’air,  amer  &  piquant  au  gout.  Ceux  qui  veu¬ 
lent  en  voir  davantage,  peuvent  voir  l’ouvrage  intitulé  ,  TraBatus  de  fpi^ 
ritu  nitrofo  aerio  du  Dodeur  Mayow  ,  5c  les  Naturaliftes,  Voyez 
|]  V oyez,,  en  aujp  un  traité  dans  lOpufculum  de  Stahl.  ] 

Le  Nftre  purifié, 

* 

8t5.  Prenez'la  quantité  que' vous  voudrez  dé  nitre  ,  diflolvez-Ié  dans  de* 
l’cau  chaude;  filtrez-le;  faites-le  évaporer  &  cryftalhfer ,  comme  les  autres* 
fels-  C’eft  une  opération  qiii-n’eft.  pas  abfolument  nécelEiire  chez-  nous;  les- 
rarfineurs  de  falpêtre  nous  le  vendent  bien  raffiné.  Quelques-uns  croient  le- 
nitre  en  criftauxle  meilleur:  *&  d’autres  l’aiment  mieujcen  majîe.  Mais.on 
n’en  peut  pas  connoîne  la  différence  ,  principalement  dans  l’ufage  de  la 
Médecine 4  .  les  cry ftaux  n’étant  que  le  haut  &  le  nitre  en  mafië  le^fond  du 
pain  qui  a  .  été  formé  par  la  cryflailization  de  la,  liqueur  nitreufe.. 

Le  fel  de  Prunelle,. 

854.  Fondez* dans  un  pot  de  terre  la  quantité  que  vous  voudrez  dé  fâlpe-- 
tre  ,  ou  dans  un  chaudron  de  fer  fort  net..  Lorfqu’il  eft  fondu  ,  jettez  deffus- 
un  peu  de  fleurs  de  fouphre.  Rejettez  y  en ,  lorfqu’il  fera  bruié;--&  faites* 
toujours  de  même  jufqu’à  ce  que  le  nitre  coule  comme  de  l’eau  de  roche 
fans  aucune  écume  ;  après  cela  ôtez-Ie  du  pot  avec  une  cueillere  de  fer  ou 
de  laiton  &:  mettezde  dans  un  mouie  chaud.  Lorfqu’il  eft  coagulé,  mettez- 
le  à  l’écart,  tirez^  le  encore  du. pot  avec  la  cueillere  ;  laiflez-  le  co.aguler., 
&  toujours  de  même  ,  jufqu’à-ce  que  le  lel  fondii  foit  tout  moulé,  pour  le' 
garder. 

SL  vous. fouliaitez. l’avoir  encoie  pjus  pur  diflblvcz de  dans  ds-Teau;  fiU- 
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trez  la  difîolutioii  J  faites- la  évaporer  jufqu’à  pellicule  &  cnfuite  cryftalH- 
fer.  Il  eft  diurétique  &  rafFraîchiüant  *,  on  le  donne  fouvent  dans  les  fièvres 
&  il  convient  fort ,  lorfqu’on  a  intention  de  faire  décharger  par  les  urines. 

Il  eft  fort  bon  dans  la  gonorrhée,  principalement,  lorfque  Turinc  eft 
brûlante:  car  il  netcoye  &  rafiraîchit  en  même-temps  les  parties;  il  eft  utile 
de  meme  dans  les  maux  de  gorge  &  dans  l’inflammation  des  amygdales  , 
en  le  fondant  doucement  dans  la  bouche  &  1  avafant  avec  un  peu  de  bon 
fucre.  La  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’a  un  gros*  Voyez  $. 

Le  fel  pelychrefle. 

835.  Mêlez  enfemble  parties  égales  de  fouphre  &  de  nitre  pulvérifez , 
fcttcz-les  dans  un  creufet  rougi  au  feu,  une  cueillerée  à  la  fois;  auflîiôt  que 
la  flamme  d’une  cueillerée  eftpallée,  jettez-y  en  une  autre  ;  &  continuez 
de  même  jufqu’à-ce  que  tour  le  mélange  y  foir.  Mettez  une  tuile  fur  le  cieu- 
fet ,  couvrez-le  de  charbon  &  tenez  la  matière  en  fufion  pendant  quatre  ou 
cinq  heures;  après  quoi  verfez-la  dans  un  vaifteau  de  cuivre  chaud  ;  pulvé- 
rifez-la  lorfqu’elle  fera  refroidie  ;  &  dilfolvez-la  dans  de  l’eau  chaude;  fil¬ 
trez  la  diliblution  Sc  faites-la  évaporer  jufqu’à  ficcité. 

Si  le  fel  n’eft  pas  aufli  blanc  que  vous  le  fouhaitez;  mettez-le  dans  un 
ctculet  ;  donnez-y  un  bon  feu  pendant  trois  ou  quatre  heures,  en  le  remuanr 
continuellement  jufqu’à-ce  qu’il  fuit  bien  blanc.  Après  cela  rediftblvez-le , 
filtrezde  ,  faites  le  coaguler  ;  &  vous  aurez  un  fel  polychrefte  bien  pur.  Si  à  fix 
onces  de  ce  lel  on  ajoute  une  once  de  fel  ammoniac  fublimé  &  une  demi-on¬ 
ce  de  fel  admirable  de  Glauber  ;  qu’on  les  dillolve ,  qu’on  les  filtre  &:  qu’on 
les  fafte  cry  ftal  lifer  enfemble;  le  compofé  en  fera  beaucoup  plus  agréable  ; 
&■  il  mérite  mieux  le  nom  de  fel  polychrefte  que  l’autre.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  un  demi-gros  jufqu’à  une  once;  fon  effet  eft  purgatif  diurétique. 

Le  Nitre  furgatif. 

85(3.  Mettez  une  livre  de  nitre  dans  un  creufet ,  placez- le  dans  un  four¬ 
neau  à  vent;  donnez  y  peu  à  peu  un  feu  que  vous  augmenterez  jufqu’à  un 
feu  de  fufion;  mettez  dedans  un  charbon  ardent  environ  d’un  quart  de 
pouce  de  diamètre  ;  quand  il  fera  enflammé  mettez-y  en  un  autre  &  conti¬ 
nuez  de  le  faire,  jufqua-ce  que  les  charbons  ne  s’y  enflamment  plus.  Alors 
la  matière  eft  appellée  nitre  fixé;  verfez  la  dans  un  mortier  chaud;  met- 
rez-la  en  poudre  &  diffblvez-la  dans  du  vinaigre  diftillé,  filtrez-la  &  faires- 
la  évaporer  dans  un  vaifteau  de  verre  évalé;  diffolvez  la  encore  dans  de 
nouveau  vinaigre  diftillé  ;  fi'rrez-la  &  faites  la  coaguler  une  troifieme  fois  ; 
alors  diffolvez  la  dans  de  l’efprit  de  vin  très  reétifié  que  vous  en  retirerez 
cnfuite  par  la  diftillation.  Vous  aurez  un  fel  facile  à  difloudre  ,  agréable  au 
goût  ôc  même  dans  fon  aéfion. 

Il  eft  purgatif  &  diurétique  &  regardé  comme  un  bon  apéritif  dans  rou¬ 
les  les  obftruélions  intérieures.  La  dofe  eft  depuis  deux  fcrupules  jufqu’à 
quatre  ou  cinq  gros. 

Nos  Chymiftes  on  trouvé  le  n'oyen  de  gâter  quelques-unes  des  prépa- 
irations  précédentes  avec  de  l’alum  ,  &  en  particulier  celle  du  fel.depru- 
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fiellc*  Comme  ii  n  y  a  rien  qu  ils  ne  falTcnt  pour  augmenter  leur  profit  & 
que  leurs  préparations  paflenc  louven^  par  plufieurs  mains,  avant  que  d’e¬ 
tre  employées  j  ils  ne  s’embarraflent  pas  du  Cuccès  qu’elles  auront -,  pourvu 
qu’elles  n’ayent  pas  de  marques  extérieures  d’adultérations,  tandis  qu’elles 
font  encore  en  leurs  propres  mains.  Ainfi  comme  l’alum  leur  préfeme  une 
matière  d’une  blancheur  convenable  qui  eft  femblablc  au  fel  de  prunelle 
&  qu’il  fait  une  drogue  à  meilleur  marché  v  ils  l’y  mêlent  fans  aucun  feru- 
pule  pour  les  pauvres  malades  qui  doivent  le  leur  payer.  Ce  foupçon  n’efl 
que  trop  bien  fonde  contre  les  boutiques  qui  palTent  pour  vendre  à  bon 
marche  &  contre  ceux  qui  font  plus  de  cas  d’un  avantage  préfent  que  de 
la  réputation  d’une  guérifon  ou  de  la  fatisfaébion  de  faire  du  bien. 

Le  Nitre  imprégné'  de  Saturne, 

837.  Prenez  du  fucre  de  Saturne  &  du  nitre  purifié  parties  é^^ales;  difioî- 
vez-les  dans  du  vinaigre  diftiliéi  filtrez  la  dilToludon  &  mettetla  dans  un’ 
lieu  froid,  pour  qu’elle  y  cryfiallife. 

_  Cette  préparation  eft  préférable  pour  toutes  les  fins  auxquelles  on  def- 
tine  le  fucre  de  Saturne,  pareeque  le  nitre  la  rend  plus  apéritive.  Qiiel- 
ques  uns  la  recommandent  fort  dans  l’afthme.  La  dofe  eft  cinq,  fixou  fepe 
grains.  ^  ^ 

Il  y  a  plufieurs  autres  imprégnations  du  nitre  donc  parlent  les  Auteurs,*, 
comme  avec  l’écaim  ,  avec  le  lo  .phœ,  &  avec  le  tartre  qui  font  le  nitre 
jovial,  le  nitre  fouphré  6<:  le  nitre  hermaphroditique  i-  mais  elles  ne  font 
d’aucun  iifage  dans  la  Pharmacie  Chy inique,  * 

L'EJprit  de  Nitre, 

838.  Prenez  une  livre  de  nirre  en  poudre  fine  ,  quatre  livres  de  piees  h 
tabac  nettes,  ou  de  terre  à  foulons  féchée  &  réduite  en  poudre  fine.  Mêlez- 
Ics  biens  &  mettez  les  dans  une  cornue  de  verre  qui  foit  renforcée  d’im 
kit.  Placez-la  dans  un  fourneau  ouvert  j  lutez-v  un  récipient  &  allumez-y 
du  feu  que  vous  entretiendrez  au  premier  degré  jufqu’à-ce  qu’il  paroifledei 
vapeurs  rouges  dans  le  récipient  &  ne  l’augmentez  pas  que  ces  vapeurs 
ne  difparoiflentj  mais  alors  mettez-le  au  fécond  degré  auquel  il  en  montera 
de  plus  rouges;  lorfqu’elles  commenceront  à  diminuer,  augmentezde  jufqu’au 
troifieme,  jufqu’au  quatrième  &  jufqu’au  plus  fort  degré  de  chaleur ,  juf- 
qua-ce  qu’il  ne  monte  plus  de  nuage  ;  alors  éteignez  le  &  quand  le  vaifieau' 
fera  allez  froid,  ôtez  en  le  récipient  &  mettez  l’cfprit  dans  un  vaifTcau  dç- 
verre  avec  un  bouchon  de  verre  ou  de  cire. 

Ceft  efprit  eft  trop  corrofif  pour  être  employé  intérieurement;  quoique^ 
quelques-uns  l’ordonnent  depuis  dix  jufqu’à  cinquante  gouttes  dans  un  vé¬ 
hicule  convenable.  Son  principal  ufage  eft  pour  difloudre  les  métaux, 
pour  ks  rendre  propres  à  leurs  préparations, 

L'Efprtt  de  Nitre  avec  Vhuile  de  Vitriol',- 
Mettez  une  livre  de  falpêtre  .dans  une  cornue  de  verre ,  verfez  dei- 
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^us  line  livre  d’hiiilc  ile  viuiol  &  douze  onces  d  can  de  fource  ;  rnclcz-*lcsi 
niais  évitez  les  fumées^  après  quoi  placez  la  cornue  dans  un  petit  fourneau  à 
fable  j  lutez  y  un  récipient  &  donnez-y  un  tcu  du  piemier  dcgi  e  pendant 
deux  heures  -,  mettez- le  enfivite  au  fécond  auquel  vous  le  tiendrez  deux  cu¬ 
res  j  6c  de  même  au  troifieme  Ôc  au  quatrième  en  donnant  deux  heutes  ^ 
chaque  degré, au  bout  duquel  tempsi’opcrarion  leia  finie.  Laifiez  tout  re  loi- 
dir  ,  ôtez- le  récipient  i  ôc  mettez  l’elprit  dans  une  bouteille  bouchée  aveç 
un  bouchon  de  verre  ou  de  cire. 

Cet  efpdt  efl  pour  les  mêmes  ufages  oue  le  précédent;  6c  il  efl:  beaucoup 
meilleur  pour  l’ulage  interne;  il  -cil  fore  diurétique  6c  un  bon  déterfit  des 
vilcéres.  On  le  donne  depuis  dix  gouttes  julqu  a  quinze  dansquelqucvelu- 
cule  doux  ;  car  il  faut  do  iner  ces  diurétiques  penetrans  6c  corrolifs  dans  des 
matières  qui  émoulîant  leurs  pointes  en  empêchent  les  mauvais  e^ffets  ,  6;: 
qui  par  là  les  aideront  plutôt  dans  leur  effet  qu’.elles  j.ie  l  empêcheront. 
Voyez  l’explication  de  l’efiet  des  diurétiques.  ^  ^ 

Celui-ci  agir  avec  beaucoup  moins  de  trouble  que  le  precedent:  car  dans 
le  premier  le  nitre  n’eft  pas  fort  pur  ,  ni  fort  (ec  ni  totalement  feparé  dp 
fel. commun  qui  fe  trouve  dans  tout  le  nitre  qui  n’eft  pas  raffiné.,*  ainh  il 
fait  une  eau  régale.  S’il  n’eft  pas  fee,  on  ne  peut  pas  le  réduire  en  une  ' 
dre  aiilli  fine  qu’il  eft  nétreftaire  pour  qu’ils  fondent  enfemble.  Cela  cft  cauie 
qu’il  ne  peut  pas  donner  fon  efprit  qui  eft  enveloppe.  En  donnant  la  prepara¬ 
tion  de  l’huile  de  vitriol ,  nous  allons  expliquer  auffi  celle  du  fel  enue  de 
Paracelfe. 

J^e  SA  Enixe  de  Paracelfe, 

S  3  9.  Ce  fel  énixe  n’eft  que  le  capat  mortuum  de  l’efprit  précédent  qui 
^conferve  dans  la  cornue  une  couleur  b  anche  6c  un  gout  acide  agréable.  Si 
.on  le  dilToud  dans  l’eau  chaude  6c  qu’on  le  fatfe  cryftallifer ,  il  donnera  un 
fort  beau  remède  6:  qui  aura  les  mêmes  vertus  _qie  le  tartre  vitriolé,  pour 
Lequel  on  le  vend  ordinairement  dans  les  boutiques. 

Son  effet  eft  diurétique.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu  a  un  gros 

dans  du  bouillon  ou  dans  de  l’eau  de  gruau. 

[  Cette  préparation  eft-ce  que  nous  appelions  \ arcanum  duplicatum  ,  c  elt- 
â-dire  l’acide  vitriolique  dans  la  bafe  du  nitre  6c  c  eft  une  bonne  manière 
,.^e,le  faire.  ] 

L' EJ  prit  de  Nitre  dulcifie. 

840.  Mettez  dans  une  cornue  une  derrii-livre  d  efprit  de  vin  tartarize 
auquel  ajoutez  quatre  -onces  d’efprit  de  nife ,  m.ais  peu  à  la  fois.  Il  e  eia 

un  bruit  éclatant  après  le  mélange;  quand  .il  fera  parte;  mettez  y  en  de 
nouveau,  6c  toujours  de  même  jufqu’à-ce  qu’il  y  foit  tout  ;  agitez  les  bien 
enfemble  6c  placez  la  cornue  dans  iin  fourneau  au  bain  de  fable;  accom- 
inodez  y  unxécipient  non  livré  ,  ou  du  moins  légèrement.  Donnez  y  un  ^eu 
•du  premier  degré  ;  mettez  le  au  (econd .auquel  vous -le, tiendrez  une  heure 
ô>c  demie  ;  après  quoi  une  heure  de  tcu  au  troificme  degie  finira  l  operation. 

Dans  ce  procédé  Je  mouvement  qui  fe  farit  au  premier  melange  ,  ® 

beaucoup  les  pointes  de  l’efprit  de  nitre  6c  l’addition  du  fouphre  volaril  ac 

J' efprit  de  vin  l’addoucit  beaucoup.  Cela  fait  un  c-fprit  dont  l’odeur  eftaulk 
'  ^  ■  agreablff 
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agréable  que  le  gout';  enforteque  quelques-uns  ont  fiiit  la  fupercherie  de  !e 
meler  enpetice  quantité  avec  des  efprits  ardens  ordinaires  Sc  de  i’expofercn 
vente  pour  de  l’eau-de-vie  de  France  ,  &  il  a  un  gout  qu’on  diftingne  dans  la 
plupart  des  eaux  de  vie  qu’on  vend  à  préfent  pour  celles.  Il  cil  diurétique,  on 
le  donne  depuis  vingt  goûtes  jufqu’à  cent  ou  cent  vingt. 

[  La  Pharmacopée  de  Londres  preferit  de  verfer  deux  livres  d’efprit  de 
vin  reétifié  fur  une  demi- livre  d’efprit  de  nitre  fimple  ou  de  Glauber,  de 
les  mêler  en  les  faifant  infuler  Sc  de  diftiller  à  une  chaleur  lente  ,  tandis  que 
rcfpric  qui  montera  ,  fermentera  avec  un  fel  lixiviel.  La  Pharmaco- 
pée^de  Paris  met  douze  onces  d’efprit  de  vin  fur  fix  d’efprit  de  nitre  &  Hof¬ 
fmann  au  moins  huit  parties  d’efprit  de  vin  fur  une  partie  d’efprit  de  nitre 
très-fort.  Il  y  a  dans  Roche  un  efprit  de  nitre  dulcifié  fous  le  nom  de  li¬ 
queur  anodyne  minérale.  La  Pharmacopée  d’Edimbourg  preferit  trois  par¬ 
ties  de  nitre  fur  une  d’efprit  de  fel.  ] 

L'EdU  forte  Jîmple» 

841.  Prenez  trois  livres  de  vitriol  cru,  deux  livres  de  nitre  ,  triturez-lcs 
^  mêlez- les  bien  j  mettez  le  mélange  dans  un  vailïeau  de  terre  qu’ils  appel¬ 
lent  en  Angleterre  long  col ,  [  c’eft  une  forte  de  cornue  ]  placcz-lc  dans  le 
feu  J  accoramodez-y  un  récipient,  que  vous  luterez  bien  avec  de  la  terre 
glaife ,  du  fable  Sc  avec  des  morceaux  de  linge  mêlez  enfemblc  j  donnez-y 
un  feu  du  premier  degré  pendant  trois  heures  ;  il  palfera  alors  quelques  va¬ 
peurs  rouges  dans  le  récipient  qui  difparoîtront  *,  après  cela  augmentez  le 
feu  julqu’au  fécond  degré  où  vous  le  tiendrez  pendant  trois  heures;  met- 
tez-le  enfuite  au  troifieme  Sc  au  quatrième  où  vous  l’entretiendrez  jufqu’à- 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  vapeurs  dans  le  récipient.  Laifiez  tout  refroidir  , 
«tez'le  récipient  avec  attention  &  gardez  l’eau  forte  pour  l’ufage. 

On  ne  l’employe  en  Médecine  que  comme  difiblvant  pour  les  prépara¬ 
tions  ;  mais  les  teinturiers  en  confument  beaucoup,  de  même  que  les  affi- 
meurs  Sc  les  vernilfeurs:  car  il  y  a  des  couleurs  qu’ils  ne  fçauroient  faire 
prendre  fans  eau-forte  ;  principalement  4^  couleur  d’écarlate  faite  avec  la 
cochenille  ;  Qiioiqu’on  croie  que  la  corrolion  de  l’eau  forte  détruife  les  ha¬ 
bits  aux  couleurs  defquels  elle  fcrc. 

L'Eau  forte  double. 

84t.  Prenez  du  vitriol  calciné  prefque  à  rougeur  quatre  livres ,  deux  de 
nitre,  tous  les  deux  en  poudre  fine  Sc  mêlez  enfemble ,  mettez  le  mélange 
dans  une  cornue  à  long  col  de  terre  ou  d  ansune  cornue  de  verre  renforcée 
d’un  lut  &  placez-la  dans  un  fourneau  de  réverbère  ;  accommodez  &  liitez- 
y  un  récipient;  allumez  le  feu  ,  &  faites  le  refte  comme  dans  la  prépara¬ 
tion  de  l’eau  forte  fimple.  Quelques-uns  mêlent  de  la  terre  glaife  avec  du 
vitriol  Sc  du  nitre  calciné,*  mais  ces  deux  matières  ne  font  pas  nécefiaires 
enfemble. 

L' Arcanum  duplicatum. 

845.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  du  caput  mortuum  de  l'e.'iu 

Ggg  ' 


4i8  THAR  M  A  e  O  P  E'  E 

forte  faire  avec  parties  égales  de  nitre  &  de  vitriol;  dilTolvez. le  dans  l’eau,, 
en  l’y  laifîant  quelques  heures,  ôc  remuant  de  temps  en  temps  le  mélange 
filtrez  l’eau,  faites  la  évaporer  jufqu’à  ce  qu’il  paroilTc  une  pellicule  fur  la 
furface  ,  ou  prefque  jufqu’à  fîccité  &  lailTez  la  cryftallifer. 

Quelques  Auteurs  en  parlent  fous  le  nom  de  nitre  vitriolé  &  defeldoux. 
du  Duc  de  Holflein  ;  on  le  vante  beaucoup ,  comme  diurétique  ,  fudorifique  , 
ôc  ileft  quelquefois  même  purgatif  fuivant  la  difpofltion  des  humeurs.  Mais 
a  peine  le  voyons-nous  jamais  dans  aucune  ordonnance.  La  dofe  eft  depuis 
un  demi  fcrupule  jufqu’à  un  demi-grosi 

[  V arcanum  duplicatum  qui  eft  plus  haut  fous  le  nom  de  fcl  énixe  vaut 
incomparablement  mieux.  Celui-ci  doit-être  fort  fufpeét  à  caufe  du  vitriol 
ôc  des  parties  métalliques  qui  s’y  trouvent.  C'eft  pour  cette  raifon  qu’il, 
fait  quelquefois  vomir.  Ce  que  je  dis  ici,  font  aulli  les  réflexions  de  StaahL-. 
en  diflérens  endroits  de  fon  opufculum.  ] 

Le  Nitre  fix/. 

844,  Fondez  feize  onces  de  falpêtre-dans  un  creufet'grand  &  fort  dansî 
des  charbons  ardens  ;  jettez  dedans  une  cueillerée  de  charbon  pulvérifé* 
grolfierement ;  il  s’élèvera  une  flamme  ôc  fe  fera  une  détonnation  ;  quand: 
elle  fera  paflée,  jettez  y  en  encore  autant,  ôc  continuez  de  faire  de  même 
jufqu’à-ce  que  la  matière  ne  jette  plus  de  flamme,  mais  qu’elle  refte  fixée 
au  fond  du  creulet.  Alors  jettez*  la  dans  un  mortier  chaud  ;  laifl’ez-la  re¬ 
froidir;  après  quoi  vous  la  pulvériferez  ôc  la  difloudrez  dans  une  fufftfante 
quantité  d’eau,  filtrez  la  dmoliuion  par  le  papier  brun  ôc  frites  évaporée' 
l’eau  dans  un  vaifleau  de  terre  au  bain  de  fable.  Il  reftera  un  fcl  fort  blanc 
qu’il  faut  garder  dans  une  bouteille  bien  fermée. 

Il  n’eft  pas  d’un  grand  ufage  en  Médecine  excepté  dans  les  préparations*. 
qui  fuivent. 

Teinture  du  Nitre,. 

845.  Prenez  une  livre  du  nitre  fixé  de  ci-deflus  ;  fondez-le  dans  un  creu-- 
fet  à  un  bon  feu  ôc  tenez  le  en  fufion  pendant  deux  ou  trois  heures,  après 
quoi  verfez-le  dans  un  mortier  chaud  ;  pulvérifez  le  ôc  pendant  qu’il  eft. 
encore  chaud,  verfez  deflùs  deux  livres  de  bon  efprit  de  vin  tartarifé;* 
mettez-le  mélange  dans  un  matras  au  bain  de  fable,  augmentant  le  feu  par 
degré,  jufqu’à  ce  cjue  l’efprit  de  vin  frémifle,  ôc  continuez-le  ainfi  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Pendant  ce  temps-là  le  nitre  fixé  communiquera  fa- 
teinture  à  l’efprit  de  vin;  décantez-la  ôc  remettez  encore  la  matière  en  di» 
geftion  jufqu’â-ce  qu’elle  ne  donne  plus  de  teinture. 

Cette  préparation  agit  parla  tranfpiration  ôc  par  les  urines  ;  mais  fur-tout, 
de  la  derniere  maniéré.  Elle  palfe  pour  bien  purifier  le  fang  ôc  pour  un  bon 
antifeorbutique.  La  dofe  eft  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à  foixante,  A  peine '■ 
diftére-t’èlle  de  la  teinture  du  fel  de  tartre. 

La  Poudre  fulminante, 

84^..  Prenez  trois  parties  de  nitre  Ôc  une  de  fouphre;  mclez-les  bien 
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<^ans  un  mortier  chaud  avec  le  pilon  un  peu  chaud,  &  avec  toute  la  prom- 
titude  polîlblc  ,  afin  qu’ils  ne  puiirent  pas  attirer  l’humidité  de  l’air  que  le  fel 
de  tartre  prend  promtement. 

Son  effet  efl:  diaphorétique  &c  diurétique  j  mais  à  peine  l’ordonne-t’on  ja¬ 
mais.  Ainfi  on  ne  la  fait  pas  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  faire  quelques  ba- 
dineries  ;  car  un  gros  de  cette  poudre  étant  tenu  dans  une  cueillere  ou  dans 
quelque  choie  de  femblable  ,  elle  fondra  d’abord  ,  &c  fediflipera  avec  une  ex- 
plofion  qui  ne  fera  pas  inférieure  à  celle  d’un  moufquet  bien  chargé. 

Il  faut  remarquer  que  dans  la  redification  de  tous  les  efprits  acides  dont 
il  eft  parlé  dans  cet  article  ,  le  phlegme  monte  le  premier ,  à  caufe  qu’il  eft 
la  partie  la  plus  légère  du  tout',  aulieu  que  dans  les  efprits  vineux,  le  phle¬ 
gme  monte  le  dernier ,  à  caufe  qu’il  y  eft  le  plus  pefanr. 

847.  L’Alum  ,  Alnmen.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  clafte  des  aftringens  , 
fed.  1.  Il  n’y  en  a  point  de  préparation  dans  les  boutiques  ,  excepté  l’alum 
brûlé.  Il  fe  fait  en  le  fondant  fur  une  paile  à  feu  ou  dans  un  creufet  &:  en 
l’y  laiftànt  bouillir  jufqu’a-ce  qu’il  devienne  une  fubftance  dure.  On  s’en 
fert  comme  d’efearotique  ;  il  corrode  doucement  les  excroifiances  de  chair; 
mais  il  lailTe  une  dureté  lur  la  partie ,  ce  qui  fait  cju’on  en  fait  peu  de  cas 
po  ur  cette  fin.  Plufieurs  en  mêlent  un  peu  avec  du  lucre  &  s’en  fervent  pour 
addoucir  leurs  eaux  cordiales  qu’il  clarifie,  &  au  fond  defquelles  il  précipite 
•ce  qu’il  y  a  de  laiteux;  après  quoi  l’on  peut  les  verfer  par  inclination,  ou 
ies  tirer  par  le  moyen  d’un  fiphon. 

UEdH  Aluminetifè  magijlrale, 

'848.  Prenez  deux  gros  d’aluni  de  roche  &  autant  de  mercure  fublimé  5 
ffaites-les  bouillir  dans  de  l’eau  de  role  &  de  l’eau  de  plantain  aufli  parties  éga¬ 
les  jufqn’à  confomption  de  moitié  ;  filtrez  le  réfidu,  &c  le  gardez  pour  l’ufage. 

On  l’employe  contre  les  maux  qui  défigurent  la  peau  &c  fouvent  pour  les 
dartres  ;  mais  c’eft  un  remède  incertain  &  dont  on  ne  doit  pas  fe  fervir  qu’a- 
!vec  circonfpeétion. 

849.  Le  Sel  Ammoniac,  Sal  .Ammoniacum.  On  nous  l’apporte  d’Ale¬ 
xandrie  en  Egypte,  de  Venife,  d’Anvers,  &c.  Il  eft  naturel  ou  artificiel. 
Le  fel  ammoniac  naturel  fe  trouve  dans  les  contrées  fort  chaudes,  où  la  terre 
a  imbibé  les  urines  des  animaux  ;  mais  il  ne  nous  en  vient  que  peu  de  celui-ci 
ou  pas  du  tout. 

[  Le  fel  ammoniac  naturel  fe  tire  des  rochers  fulphurenx  de  Puzzolo. 
Dans  cet  endroit  les  feux  fouterrains  ont  coutume'  de  jetter  des  flammes  & 
de  la  fumée;  on  éleve  fur  les  bords  des  ouvertures  des  monceaux  de  pierres 
fur  lefquelles  les  fumées  paflent  continuellement  Sc  quelques  jours  après  on 
trouve  une  iuie  blanche  ou  une  croûte  faline  attachée  à  ces  cailloux.  On  la 
lamaflc  &c  c’eft  le  fel  ammoniac.  V.  Matière  médicale  de  M.  Géofroi.  ] 

Le  Sel  Ammoniac  faBice, 

83c.  Prenez  dix  livres  d’urine ,  deux  de  fel  marin,  &une  defoude;  fai- 
tes-les  bouillir  enfemble  jufqu’à-ce  qu’ils  foient  une  mafle  lolide  ;  mettez- 
ks  dans  un.  vailîèau  fublimatoire  avec  une  terre  convenable  &  au  feu  nécef- 
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faire-,  il  montera  ce  qui  forme  ces  gateaux  de  fel  ammoniac  que  noas 
^  voyons  dans  les  boutiques. 

Le  fel  marin  fixe  ainfi  ce  qui  eft  volatil  dans  l’urine  &  dans  la  fonde* 
enlorte  que  cette  mafie  n’cn  découvre  rien  à  rôdeur-,  mais  qu’il  n’a-  qu’un 
gout  piquant  ;  on  le  purifie  en  le  diffolvant  dans  l’eau  chaude  qu’il  faut  fil¬ 
trer  &  Faire  évaporer  jufqu’à  pellicule  j  on  lé  fera  enfuite  cryftallifer  dans 
un  lieu  frais  dans  un  vaifieau  convenable  j  &C  les  cryftaux  feront  un  fel  blanc 
qui  agit  par  les  lueurs  de  meme  que  par  les  urines  de  pafie  pourun  bon  apé¬ 
ritif  dans  routes  lés  fortes  d’obftruéfions.  La  dofe  cü  depuis  vingt  grains- 
jufqu’à  un  gros  &  demi. 

[  Le  R.  Pere  Claude  Sicard  Jéfuitc ,  Mémoires  des  Miflionnaires  de  la  C»-- 
de  Jefus ,  Paris  1725.  torn.  2.  dit  qu’en  difiérens  endroits  de  l’Egypte  ouï 
fublime  le  fel  ammoniac  d’une  fuie  tirée  des  excrémens  des  animaux  &  fur- 
tout  des  chameaux  avec  une- très  petite  quantité  de  fel  marin  difibut  dans* 
Purine  des  chameaux  ou  d’autres  animaux.  Cela  eft  rapporté  aufii  dans 
matière  médicale  de  M.  Geofroi.  ] 

Le  Sel  Ammoniac  fuhliméS 

8  51.  Mettez  la  quantité  que  vous  voudrez:  de  fel  ammoniac  en  poudre* 
grolliere  dans  une  cornue  ou  dans  un  matras  avec  un  chapiteaujplacez  le  dans 
un  fourneau  au  bain  de  fable;  accommodez-y  un  récipient  &  donnez-y  un 
feu  par  degré  que  vous  poufferez  jufqu’au  troifieme  auquel  il  faut  le  tenir 
jufqu’à-cc  que  tout  fort  lublimé,*  ce  qu’on  pourra  reconnoitre  par  le  fubli-^ 
me  monte  clair  au  deffus  du  fable. 

Celui  ci  a  les  mêmes  vertus  que  le  fel  ammoniac  purifié  &  peut  êtredoii-- 
né  à  la  même  dofe.. 

Le  Sel  Ammoniac  volatil». 

851;  Prenez:  parries  égales  de  fel  ammoniac  ,  Sc  de  fel  de  tartre-j  fubli-' 
mez  les  comme  le  précédent;  mais  dans  un  vaiffeau  dont  il  n’y  ait  que  le  tiers 
OU' le  quart  de  rempli,  autrement  il  eft  fujçt  à  caffer,  quand  il  eft  de  verre. 

Quelques-uns  mettent  de  la  chaux  au  lieu  de  tartre,  d’autres  de  la  craie 
eu- du  blanc  ordinaire.  Si  le  fel  ammoniac  eft  bon ,  d’une  livre  on  fubli- 
mcia^douze  onces  de  ce  fel  volatil ,  &  il  eft  bon  pour  des  flacons  de  fenteur.- 
d^eftqîûtir  cette  raifon  que  quelques-uns  mettent  dans  la  cornue  des  épice¬ 
ries  qui  le  rendent  encore-  plus  agréable.  On  l’ordonne  comme-  fudorinque 
tians  les  fiev res  malignes  fous  la  forme  de  bols  avec  d’autres  ingrédiens* 
convenables:  car  il  n’eft  pas  propre  pour  les  poudres,  fa  volatilité  le  dilfi-* 
pant.  En  pillules  il  fermentera  &  de  même  en  bols,  quoique  fans  détruire 
la  forme  des  pillules  &  fans  empêcher  qu’elles  ne  puiflent  fe  prendre.  La* 
dofe  .eft  depuis  cinq  grains  jafqu’à  dix.. 

Les  Fletirs  de  Sel  Ammoniac. 

853.  Pàlvérirez’&  mêlez -enfémblè  en  parties  égales  du  fel  ammoniae  Sd' 
du  fel  marin  decrépité  ;  mettez-le  mélange  dans  une  cucurbite  de  terre  ;  pla¬ 
cez  la  au  bain  de  fable  accommodez-y  un  chapiteau  aveugle.-Il  faut  jr 
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donner  un  feu  doux  d’abord  &  l’augmenrer  peu  à  peu  jufqu’à-ce  qu’on  ap- 
perçoive  que  le  fel  ammoniaç  monte  comme  de  la  farine  &c  s’attache  aux 
chapiteaux.  Alors  lailfez  refroidir  le  vaifleau  ôc  faites  en  tomber  les  fleurs  fur 
une  feuille  de  papier  avec  une  plume  &  gardez-les  dans  un  vaifleau  de  verre 
bien  fermé. 

Les  vertus  de  ces  fleurs  font  les  mêmes  que  celles  du  fel  ammoniac  fubli- 
mé;  mais  elles  ont  plus  de  force,  &  par  conféquent  on  ne  doit  les  donner 
que  depuis  fix  grains  jufqu’à  feize.- 

Elenrs  de  Sel  Ammoniac  martiaL' 

854.  Si  dans  l’opération  précédente  on  employe  du  fer  ou  de  l’acier  jhi' 
lieu  du  fel  marin ,  les  fleurs  feront  d’une  couleur  jaune  qu’elles  prendront 
du  fer. 

Elles  font  plus  pénétrantes  &  plus  apéritives  que  les  précédentes.  C’efl: 
pour  cette  railon  que  quelques-uns  les  recommandent  fort  dans  loirtes.,  les 
fortes  d’obftruétions ,  de  cachexies,  de  jaunifles,  d’hydropifies  de  d’affec¬ 
tions  utérines.  Dans plufieurs  cas,  c’eft  la  meilleure  préparation  avec  racier; 
à  caufe. qu’il  eft  fl  fort  volatilifé  par  le  fel  ammoniac  qu’il  pafle  beaucoup 
mieux  dans  l’eftomach  &  pafle  auflî  en  grande  quantité  dans  le  fang  déjà 
broyé  &  atténué  par  ce  fel.  La  dofe  eft  la  même  que  celle  des  précédentes, 

EF,  au  Régale, 

85  5.  Pfenez'quantitez  égales  d’efprit  de  nitre  &  de  fel  ammoniac  ;  metfca-» 
les  dans  une  cornue  afl'ez  grande  pour  qu’il  en  refte  les  deux  tiers  vuides-; 
placez-la  au  bain  de  fable  &  donnez-y  un  feu  du  fécond  degré  que  vous  con¬ 
tinuerez  tandis  qu’il  montera  quelque  chofe. 

Autre  Eau  Régale,- 

Prenez  quatre  onces  de  fel  ammoniac,  pulvérifez-le  &  mettez-lc  dany 
un  matras  ou  dans  un  vaifleau  d’une  bonne  grandeur  ;  verfez  deflTus  feize  on¬ 
ces  d’efprit  de  nitre;  placez  le  v  ai  iTèau  en  digeftion  au  bain  de  fable,  juf- 
qu’à-Qe  que  le  fel  ammoniac  foit  diflout,-  mectez-le  enfuite  dans  une  bou¬ 
teille;  3c  gardez-le  dans  un  vaifleau  bouché  avec  un  bouchon  de  verre  ou  ' 
de  cire. 

Cette  préparation  eft  illuftrée  du  nom  d’eau  régale  ;  à  caufe  qu’elle  diflout 
l’or,  le  Roi  des  métaux  fuivant  les  Chymiftes;  mais  elle  n’a  pas  d’autre  ufage 
dans  la  Médecine  que  de  fervir  à  diflbudre  dans  quelques  préparations. 

E Efprit  de  Sel  ammoniac  ailée  le  Sel  de  tartre. 

856’.  Prenez  une  livre  de  fel  ammoniac  &  .autant  de  fel  de  tartre  ;  pulvé- 
rifez-les  &:  mêlez-les  bien  enfemble;  mettez- les  fur  le  champ  dans  une  cu- 
curbire  ,  ou  plutôt  dans  une  cornue;  à  caufe  que  dans  la  dernicre  il  n’y  a 
qu’une- jointure  à  fermer  ;  arrofez-les  avec  douze  onces  de  phlegme  de  vin, 
^  avcc  huit  onces  d’eau  de  fource  ou  de  pluye.  Placez-ia  cornue  au  bain 
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de  fable;  lutcz-y  bien  un  récipient  avec  de  la  vefcie  ;  donnez-y  un  feu  du 
premier  degré  pendant  une  heure  &  demie;  mettez-le  au  fécond  &  tenez- 
l’y  pendant  deux  heures,  après  quoi  poullez  le  jufqu’au  troifieme,  &  entre- 
tenez-l’y  jufqu’à-ce  que  vous  voyez  que  le  fel  commence  à  fe  dilToudre  dans 
le  col  de  la  cornue  ou  dans  le  chapiteau  de  lacucurbite;  enluite  vous  lailTe- 
,  rez  tout  refroidir  &  mettrez  l’efpric  tout  feul  dans  une  bouteille  &  le  fel 
_  dans  une  autre. 

Ce  {el  relTemble  beaucoup  pour  le  gout  &  pour  les  vertus  au  fel  volatil 
ammoniac  d’une  opération  précédente.  L’efprit  ell  fudorifique.  On  le  don¬ 
ne  aufïi  dans  répilepfie,  dans  la  paralyfie  &  dans  toutes  les  maladies  des 
nerfs;  parceque  les  fortes  irritations  de  ces  fels  volatils  tendent  le  mouve¬ 
ment  aux  fibres,  les  agitent  beaucoup,  &  par-là  facilitent  la  dérivation  &  le 
mouvement  néceffaire  des  fluides.  La  dole  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  foi-; 
Xante  dans  toute  forte  de  véhicule. 

U Efprit  de  Sel  ammoniac  avec  la  chaux  vive. 

857.  Prenez  du  Ici  ammoniac  en  poudre  fine  une  livre,  de  lachaiTX  vive 
qui  a  été  expofée  à  l’air  jufqu’à-ce  qu’elle  loit  réduite  en  poudre  une  li¬ 
vre;  mêlez-les  bien  &  mettez  les  furie  champ  dans  une  cornue;  ajoutez-y 
deux  livres  d’eau  de  riviere,  de  pluie  ou  de  fource,  agitez-les  pour  mêler 
cnlemble  la  poudre  &  l’eau  ,  &  placez-les  au  bain  de  (able  dans  un  four¬ 
neau  ;  lutez  bien  la  jointure  du  récipient;  Sc  donnez-y  un  feu  du  premier 
degré  pendant  une  heure  &  demie;  augmentez  le  jufqu’au  fécond  où  vous 
le  tiendrez  jufqu’à-ce  qu’il  y  ait  environ  douze  onces  d’efprit  diftillé.  Alors 
ôtez  cet  efprit  Sc  gardez-le  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Si  l’on  rclute 
encore  le  récipient  trois  ou  quatre  fois,  on  aura  de  l’efprit  bien  fort.  Les 
vertus  Ôc  les  dofes  de  celui-ci  font  les  mêmes  que  du  précédent  ;  cependant 
il  n’cft  pas  fi  bon  pour  l’ufage  intérieur,  à  caui'e  de  la  grande  quantité  de 
chaux  qu’il  contient;  mais  cela  le  rend  d’une  odeur  plus  vive  éc  par  con- 
féquent  meilleur  pour  fentir.  Comme  cet  efprit  eft  celui  qui  eft  à  meilleur 
marché,  on  peut  fuppofer  que  peu  de  Chyraiftes  en  faflent  d’autres,  quoi¬ 
qu’on  les  ordonne. 

Quand  on  mêle  quelque  fel  alcali  avec  le  fel  ammoniac  pour  ces  prépara¬ 
tions,  il  faut  que  l’Artiftc  foit  fort  adroit,  ôc  fort  attentif.  Autrement  le 
lèl  ammoniac  (b  fera  quelque  ouverture  ôc  s’exhalera  fi  promtement ,  qu’il 
s’en  perdra  une  grande  quantité;  ôc  fi  la  chaux  n’a  pas  été  réduire  en  poudre 
à  l’air,  avant  qu’on  la  mêle  pour  cette  derniere  opération  ,  il  fera  difficile 
de  la  retenir  dans  le  vaKTeau.  Dans  la  préparation  précédente  une  livre  ÔC 
demie  de  pottafclie  aura  un  aufli  bon  effet  que  le  fel  de  tartre ,  fi  on  la  pu¬ 
rifie  par  la  dilfolution  ,  par  la  filtration  ôc  par  l’évaporation  ;  car  alors  elle 
n’en  différera  que  peu. 

L’ Efprit  de  Sel  ammoniac  dulcifia. 

858.  Prenez  quatre  onces  de  fel  ammoniac  ôc  autant  de  fel  de  tartre;  pul- 
vérifez-les  féparement ,  ôc  mêlez-les  bien  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
marbre;  mettez  le  mélange  dans  un  vaiffeau  de  verre  ;  verlez  deflusdix  onces 
d’elprit  de  vin  reélifié;  remuez  bien  le  tout  enfemble  avec  une  efpatule 
de  bois  i  ôc  accommodez  au  vaifleau  un  chapiteau  ôc  un  récipient  ;  lutea 
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bien  les  jointures  j  placez  le  vaifleau  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable  ) 
donnez-y  d’abord  un  fort  petit  feu  ,  pour  l’échaufFer.  Le  fel  volatil  mon¬ 
tera  &  s’attachera  au  chapiteau  &  au  col  du  chapiteau')  augmentez-le  feu  peu 
à  peu  &  continuez-le  julqu’à-ce  qu’il  ne  diftille  plus  rien.  L’opération  fera 
finie  en  quatre  ou  cinq  heures.  Laidez  alors  refroidir  les  vailîeaiix  &  délii- 
tez  les.  Il  s’attachera  un  peu  de  fel  volatil  au  chapiteau  6c  il  y  aura  un  efprit: 
dans  le  récipient.  Mettez  promtement  l’iin  &  l’antre  dans  une  cornue  au 
bain  de  fable  ;  lutez-y  en  un  autre  pour  fervir  de  récipient ,  lutez-en  bien 
les  jointures  Ôf  diftillez-le  tout  à  un  petit  feu.  Faites  trois  cohobations  j  après 
quoi  gardez  ce  qui  adiilillé  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Prefque  tout 
le  fel  volatil,  le  dilToudra  dans  refprit  de  vin  j  de  ce  qui  ne  fera  pas  difibut, 
fe  dilfoudra  parfaitement  dans  la  bouteille. 

Lemery  le  recommande  comme  un  bon  remède  dans  la  léthargie,  dans 
la  paralyfie  ,  dans  le  fcoibut ,  dans  les  fièvres  malignes  &c  dans  les  nialadies 
liyftériquesi  on  le  peut  donner  aulieu  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  que  nous 
avons  décrit  ci  dellus  &  il  efl  moins  défagréable  au  gout.  Il  excite  la  fuciir 
&  la  tranfpiration.  La  dole  eft  depuis  douze  gouttes  jufqu’à  trente.  Il  eft 
bon  aufli  étant  appliqué  extérieurement  fur  les  membres  paralytiques  ôc  pour 
les  douleurs  des  nerfs,- 

LE/ppt  de  Sel  ammoniac  Succinê. 

859.  Mettez  en  digeftionune  livre  de  fel  ammoniac  avec  une  once  d’huilc 
de  luccinj  ou  bien  dans  la  derniere  opération  mettez  de  l’efprit  de  fuc- 
cin  aulieu  d’autant  d’efprit  de  vin  reéfifié. 

On  regarde  celui-ci  comme  encore  plus  céphalique  &  meilleur  pour  tou¬ 
tes  les  indifpofitions  des  nerfs-,  mais  il  eft  beaucoup  plus  défagréable.  La 
dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  quarante. 

E' Efprit  de  Sel  ammoniac  martial, 

8^0.  On  le  fait  avec  le  caput  mortuum  des  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales 
expofées  à  l’air  juft]u’à-ce  quelles  y  fondent,  &  l’on  en  tire  enfuite  l’efpric 
de  la  même  maniéré  que  l’efprit  de  fel  ammoniac  avec  le  tartre  &  l’efprit 
de  fel  ammoniac  avec  la  chaux. 

On  le  regarde  comme  le  plus  apéritif  &  le  plus  déterfif  de  tous  les  ef- 
prits  tirez  de  ce  fel.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  donne  depuis  cinq 
gouttes  jufqu’à  vingt  dans  un  véhicule  convenable  contre  toutes  les  fortes 
d’obftruéàions  j  mais  principalement  contre  celles  des  reins  &  de  la  matrice. 

VEfprit  acide  de  Sel  ammoniac, 

891.  Prenez  du  caput  mortuum  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  avec  le  tartre, 
une  partie  ,  de  trois  de  terre  à  foulons,  réduifez-les  enfemble  en  poudre 
fine  &  mêlez-les  bien  -,  mettez-les  dans  un  vaifleau  de  terre  à  long  col  dc 
placez-les  au  feu  de  réverbère  j  accommodez  &  lutez-y  un  récipient',  faites 
un  feu  du  premier  degré  pendant  une  heure après  quoi  augmentcz-le  juf- 
qu’au  fécond  &e  tenez-l'y  trois  heures",  de  de  même  au  troifieme  de  au  qiia- 
iricmei  jgfqu’à.ce  que  le  récipient  devienne  clair  &  fans  vapeurs.  Alors 
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laillez  refroidir  les  vaifTeaux  ,  ôtez  le  récipient  &  ferrez  l’cfprit  pour  Tu- 
^'age. 

Celui-ci  efi:  peu  différent  de  l’cfprit  de  Tel.  Le  Tel  commun  [l’efpritde 
fel  commun]  qui  ne  monte  pas  à  la  chaleur  de  l’opération  précédente,  ,fe 
fond  &  monte  dans  celle-ci. 

Le  Sel  ammoniav  diurétique. 

%6i.  Prenez  le  fel  gris  qui  refte  dans  le  vaiffeaii  après  la  diftillation  des 
cfprits  faits  avec  le  fel  ammoniac  àc  avec  le  tartre  ÿ  diffolvez  ,  filtrez  Sc 
faites  evaporer  l’un  &  l’autre  jufqu’à  pellicule  ,  pour  les  faire  cryftallifer ,  ou 
jufqu'à  ficcité. 

Celui-ci  agit  avec  force  par  les  urines  j  on  le  donne  pour  la  gravellc  & 
quelques-uns  prétendent  qu’il  diffout  même  la  pierre  dans  la  vefeie.  La  dofe 
eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  gros. 

[  Le  Collège  de  Londres  preferit  pour  un  fel  diurétique  de  faire  cuire  à 
un  feu  très-doux  une  livre  de  quelque  fel  alcali  fixe  que  cefoit  dans  le  qua¬ 
druple  de  vinaigre  diftillé  j  d’ajouter  de  nouveau  vinaigre  toutes  les  fois  que 
la  fermentation  ceflera  jufqu’à- ce  qu’il  ne  s*en  faffe  plus,  lorfque  celui 
qu’on  aura  mis  fera  confumé.  Cela  arrivera  après  la  confomption  d’environ 
vingt  livres  de  vinaigre.  Enfuite  il  faut  le  defféchcr  lentement.  Il  reffera  un 
lel  impur  qu’il  faudra  fondre  encore  à  un  feu  doux  pendant  quelque  temps, 
mais  non  pas  trop  longtemps,  enfuite  le  difîoudre  dans  l’eau  &  le  paffer 
par  le  papier.  Si  on  le  fond  bien ,  ce  qui  fera  coulé  de  liquide  ,  fera  d’une 
couleur  d’eau  j  fi  cela  n’cll  pas ,  la  couleur  en  fera  obfcure.  A  la  fin  il  faut 
faire  évaporer  le  liquide  dans  un  vaiffeau  de  verre  profond  à  un  feu  très- 
lent ,  en  remuant  de  temps  en  temps  le  fel  jufqu’à-ce  qu’il  foit  fee ,  afin 
qu’il  foit  piiicot  défléché.  Il  faut  le  garder  dans  un  vaificau  bien  fermé  de 
peur  qu’il  ne  fonde  à  l’air. 

Le  Sel  volatil  huileux» 

%6y  Prenez  une  livre  de  fel  ammoniac  &  autant  de  fel  de  tartre;  pulve- 
rifcz-les  &  mêlez-les  ;  jettez  le  mélange  dans  une  cornue;  mettez-y  une 
demi-once  des  feuilles  du  marum  de  Syrie  &  une  livre  &  demie  d’efpric 
de  vin  tartarifé  imprégné  d’une  demi-once  de  l’huile  eflentielle  de  clous  de 
giroffles,  d’un  fcrupule  de  celle  de  canelle  >  de  deux  fcrupules,  de  celle  de 
iloix  mtifcade  ;  d’une  once  de  chacune  de  celles  de  marjolaine ,  de  limons  & 
d’oranges;  verfez  dcfEis  deux  livres  d’eau  commune  ,  &c  mettez  le  vaiffeau 
dans  un  fourneau  au  bain  de  fable;  lutez-y  un  récipient  &  donnez^y  un 
feu  du  premier  degré  pendant  une  heure  &  demie  i-metrez-lc  au  fécond  & 
lenez-l’y  cinq  ou  fix  heures,  ou  jufqu’à-ce  que  le  fel  blanc  qui  cryftallife 
d abord  au  haur  du  récipient,  commence  à  fondre  &  couler  en  bas.  Alors 
éteignez  le  feu  &  mettez  l’efprit  qui  contiendra  une  grande  quantité  de  fel 
difîout ,  dans  une  bouteille  pour  le  garder  tour  feul  pour  l’ufage  ;  &  le  fcl 
durci  à  la  partie  fupérieure  du  récipient  dans  une  autre  bouteille.  Cette 
préparation  que  Sylvius  fut  le  premier  qui  rendit  publique  ,  elt  à  préfenc 
fort  en  ufage;  quoique  Lemery  n’cii,  parle  que  d’une  maniéré  peu  conve¬ 
nable  &  il  a  prefque  baie  quitter  l’ufage  de  l’efprit  de  cornesMecerf  à  caufe 
de  fa  meilleure  odeur ,  de  même  que  celui  de  l’efprit  ordinaire  de  fel  am- 

'  moniac. 
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tnoniac.  C  eft  un  très-grand  céphalique  &  un  très-grand  cordial  ,  foir  qu’on 
■en  refpire  l’odeur,  foit  qu’on  le  prenne  intérieurement.  La  dofe  eft  depuis 
•dix  gouttes  jufqu’à  cent  ou  plus  dans  du  vin  ou  dans  d’autres  véhicules  or¬ 
dinaires.  Il  eft  fort  différent  luivant  les  humeurs  de  ceux  qui  le  font;  telle¬ 
ment  (ju’il  feroit  trop  long  d’en  donner  toutes  les  formules.  Celle  que  nous 
donnons  ici  eft  une  des  meilleures;  &  l’on  pourra,  fi  l’on  veut  en  ôter 
<5uelques-uns  de  ces  aromates  ou  en  mettre  d’autres  à  leur  place  ,  pour  mieux 
l’accommoder  à  quelque  fin  particulière.  Un  fcl  volatil  fait  ainft  avec  le  feul 
marum  a  une  pénétration  furprenante  ;  il  eft  agréable  &  propre  pour  la  tète  ;  & 
«tant  délayé  pour  lui  donnner  de  la  force  d’une  maniéré  convenable  ,  il  eft  un 
des  meilleurs^ fternutatoires  qu’on  puifte  trouver.  Il  eft  facile  de  l’imprégner  d’a- 
<cier ,  de  même  que  des  fleurs  de  fel  ammoniac  martial  ou  du  régule  de 
Mars  qui  eft  la  maniéré  la  plus  propre  de  donner  ce  minéral  aux  conftitu- 
xions  délicates  &  dans  lefquelles  il  eft  néceflaire  de  le  communiquer  aux 
plus  petits  vaifleaux.  Plus  le  feu  eft  lent,  plus  il  y  a  de  fel  qui  s’incrufte  au 
haut  &  au  col  du  récipient.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  a  l’attention  de  ne  pas 
placer  le  recipient  trop  proche  d’où  ce  fel  tombe  fondu  ;  on  en  pourra 
avoir  une  grande  quantité  qui  eft  fort  préférable  à  tous  ceux  de  ce  genre 
non  feulement  pour  fon  odeur  agréable  dans  les  flacons  de  fenteur,  mais 
encore  pour  les  effets  intérieurs  dans  toutes  les  maladies  des  nerfs.  C’eft  dom- 
niage  qu’il  ne  foit  pas  plus  connu  dans  les  boutiques.  Mais  comme  les  Mé¬ 
decins  s’abaiflent  rarement  jufqu’à  ces  attentions,  les  Chymiftes  font  trop 
avares  &  trop  adroits  pour  le  faire  connoître  :  car  il  demande  un  feu  lent 
&  de  n’être  pas  beaucoup  diftillé,  ce  qui  rend  le  médicament  plus  cher.  Le 
Collège  de  Londre  dans  fon  nouveau  difpenfaire  a  donné  pour  modelîe  la 
formule  fuivante  aux  boutiques ,  quand  les  Médecins  l’ordonnent  dans  leurs  - 
ordonnances  extemporanées. 

Prenez  deux  onces  de  canelle,  une  demi-once  de  macis,  un  gros  de  clous 
de  girofles,  une  once  &  demie  d’écorce  de  citron,  quatre  de  fel  de  tartre  , 
«ne  demie  de  fel  ammoniac  ,  douze  d’efprit  de  vin  ;  mêlez'les  &  diftillez- 
Ics  au  bain  de  fable. 

[Voici  celui  de  la  derniere  Pharmacopée  de  Londres  qui  y  eft  nommé 
tfprit  volatil  aromatique. 

Prenez  de  l’efTence  de  limons,  de  l’huile  effentiellc  de  noix  mufeade, 
deux  gros  de  chacune;  de  l’huile  eflentielle  de  giroffle,un  demi-aros  ;  de 
J  efprit  de  fel  ammoniac  dulcifie ,.  deux  livres  ;  &c  dtftillez  à  un  j^u  très- 
doux. 

^  Le  Sel  volatil  de  Sel  ammoniac  de  la  meme  Pharmacopée, 

Prenez  de  la  craie  très-pure ,  deux  livres  j  du  fel  ammoniac ,  une  livre  ; 
fublimez-les  par  la  corhue  à  un  feu  violent.  ] 

L* Efprit  de  Sel  ammoniac  fecret, 

8<?4.  Prenez  cinq  livres  d’eau  pure  de  fource  ,  une  de  pottafehe  ,  une 
de  fel  ammoniac;  mettez-les  dans  un  vaifleau  long,  accommodez-y  un  cha- 
jjiteau  que  vous  y  luterez  ferme;  mettez-le  trois  ou  quatre  jours  en  digef- 
tion  a  un  feu  de  fable  doux ,  le  fecouant  trois  ou  quatre  fois  le  jour.  Après 

Hhh 
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cc  temps-li  laiîîcz  repofer  le  melange  >  filrrez-lc  &  gardez  I  cau  pour  I  ufagc. 

Get  efprit  prend  aufli-tot  une  odeur  force  d  urine  par  Ic  mélange  de  quel¬ 
que  fel  alcali  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  dans  quelques-unes  des  opéra¬ 
tions'  précédentes.  L’acide  du  fel  marin  qui  a  fixe  le  fel  volatil  du  Tel  am¬ 
moniac  ,  laide  aller  cet  alcali  volatil  du  fel  ammoniac  ;  il  s  exhale  doric 
&  frappe  avec  grande  force  1  organe  de  1  odorat.  Le  fel  volatil  huileux  de*» 
guifé  par  des  c^pithétes  ampoullcz  d’un  enchoufiafme  moderne  de  marque  , 
&  à  préfent  muni  de  patente  pour  un  frere  infpiré  ,  ne  vaut  pas  mieux  que 
cette  préparation  i  &  il  ieroit  jette  a  la  porte  par  quelquun  qui  aimeroit 
moins  la  tromperie. 

Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  finir  cet  article  par  la  diftillation  du  lel 
de  l’urine. 

Diflillation  du  Sel  de  V urine, 

8(Jt.  Prenez  de  l’urine  d’un  jeune  homme  fain  qui  foit  nouvelle  autant 
que  vous  voudrez  j  mettez-  la  dans  un  chaudron  de  fer  j  faices-la  evaporer 
jufqu’à  diminution  de  moitié  a  une  chaleur  douce.  Mettez  le  refidu  dans 
une  bouteille  de  terre  j  bouchez-la  bien  &  mettez-la  fermenter  environ 
deux  mois.  Après  ce  temps-la  ouvrez  la  bouteille.  Si  1  odeur  eft  vive  ÔC 
forte,  mettez-la  dans  une  grande  cornuej  lutez-y  un  recipient  Sc  donnez  y 
un  feu  du  premier  degré  pendant  une  heure  j  mettez-le  enfuite  au  fécond  qui 
fera  monter  le  fel  Sc  l’elprit  ■,  continuez-le  a  ce  degre  jufqua-ce  que  le  fel 
commence  à  fe  dilïoudre  j  apres  quoi  laifiez  tout  refroidir.  Otez  le  recipient 
&  mettez  dans  une  cucurbite  tout  ce  qui  adiftille^  placez- la  au  feu  de  fa¬ 
ble  >  lutez-y  un  chapiteau  Sc  un  recipient  c  donnez-y  un  feu  doux  du  pre¬ 
mier  deerré  -,  le  fel  Sc  la  partie  du  phlegrae  que  nous  appelions  efprit , 
monterom.  Continuez  le  feu  jufqu’à  ce  que  le  chapiteau  foir  tout  plein  de 
fel-,  quand  la  quantité  en  diminuera,  lailfez  tout  relroidir  &  mettez  dans 
une  bouteille  que  vous  boucherez  bien ,  ce  qu’il  y  a  dans  le  récipient. 

Ladofe  eft  depuis  cinq  gouttes  julqu’à  cinquante.  On  le  regarde  comme 

diaphorétique  Sc  diurétique.  .  .  .  .  ,  ,  ,  ,  . 

Il  faut  obfcrver  que  l’évaporation  fe  fait  a  une  chaleur  lente*,  de  peur 
que  quelque  portion  du  fel  volatil  ne  s’en  aille  avant  la  fermentation  par 
une  amtationtiop  grande.  L’effet  de  la  fermentation  eft  de  féparer  le  phle- 
ome  qui  prendtoit  trop  de  place  mal  à  propos.  Si  l’urine  n’a  pas  fermenté 
Tuffifamment  ,  ce  qui  fe  reconnoît  par  fon  odeur  foible  ,  rebouchez  la 

bouteille  &laifléz-l’y  encore  plus  longtemps.  • 

Si  l’on  veut  avoir  le  fel  Sc  l’efprit  féparemenr  apres  la  redtification,  ver- 
fez  alors  par  inclination  l’efprit  dans  une  bouteille  ^  Sc  liez  un  papier  dou¬ 
blé  fur  l’orifice  du  récipient,  tournez  -  le  fens  dellus  deffous  ôc  faites-en 
fiUrer  ce  qui  y  lefte  de  liquide  jufquà-ce  que  le  fel  foit  fee  ;  ratiffez-le  des 
parois  du  récipient  avec  un  bâton  crochu  Sc  mettez-le  dans  une  bouteille 
que  vous  boucherez '-bien.  Si  vous  voulez  avoir  une  plus  grande  quantité  de 
fel,  mettez  le  fel  &  l’efprit  enfemble  dans  un  vaifTeau  long,  lutez-y  un 
chapiteau  Sc  un  récipient ,  Sc  laiftez-les  en  digeftion  a  la  chaleur  du  bain  de 
fable,  jiifqu’â  ce  que  le  fel  foit  fublime  doucement.^  ^  ^  ^ 

^  L’efprit  peut  le  faire  fans  fermentation  en  faifant  evaporer  1  urine  a  con- 
fiftence  de  firop  Sc  y  donnant  un  feu  qu’on  augmente  par  degre  jufquau 


VNIVERSELLE-^RAI  SONNE"  E,  417 

îroifieme.  Dans  cette  opération  le  phlegmc  vient  le  premier  Si  enfuite  du 
Tel  volatil  paroîc  fous  la  forme  cic  famées  blanches"  &  lefprit  de  même 
qu’un  peu  d’huile  fétide  qu’il  faut  fép.uer  de  l’efprir  &  du  fel  avant  la 
rectification.-  Après  la  rectification  le  Ici  volatil  &  refprit  peuvent  être 
féparez  comme  dans  l’opération  précédente  i  on  ne  le  croit  pas  d’une  bon¬ 
té  égale  à  celle  de  l’elprit  qui  a  fermenté  ,  pareeque  tout  le  fel  de  l’iirine 
eft  volatilizé  par  la  fermentation.  Dans  le  caput  ,  ainfi  que  quel¬ 

ques-uns  l’appellent  il  réitéra  un  fel  liiiviel  .qui  eft  fort.  Si  le  fel  volatilizé, 
le  fel  fixé  àc  le  fel  lixivicl  méritent  l’éloge  que  la  plupart  des  Auteurs  cé¬ 
lébrés  en  font,  il  faudra  que  le  fel  fermenté  de  l’urine  foit  un  très-bon  mé¬ 
dicament.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  une  différence  fenfible  entre  ceslels,car  l’ef- 
prit  Sc  le  fel  fermentez  font  bien  plus  agréables  &  bien  plus  pénétrans  tant 
potir  l’odeur  que  pour  le  goût ,  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  fournis  à  la^fer- 
mentation.  Ce  fel  eft  extrêmement  pénétrant  &  il  eft  nonfeulcment  plus 
efficace  ,  étant  pris  intérieurement  pour  les  douleurs  de  la  goûte  &  des  rhu- 
matifmes  depuis  cinq  grains  jufqu’à  feize  ^  mais  il  eft  encore  merveilleux 
pour  chercher ,  pour  ainli  dire  ,  &:  difliper  les  vents  &  les  acrimonies  qui 
occalionnent  ces  douleurs  &  font  une  tumeur  dans  la  partie  ;  iorfqu’on  s’en 
ferc  extérieurement  dans  les  liqueurs  ou  dans  les  onguens  &  que  l’on  en 
frotte  bien  la  chair, 

^66.  Le  Vitriol  ,  Vitrioîum.  Il  y  a  fix  fortes  de  vitriol  qui  fe  vendent 
chez  nous;  fçavoir  le  vitriol  d’Hongrie,  le  vitriol  de  Dantzick  ,  le  vi¬ 
triol  Romain  ou  de  Cypre ,  le  vitriol  d’Angleterre  ,  le  vitriol  d’Allemao-ne 
&  le  vitriol  blanc.  On  dit  qu’ils  font  compofez  d’un  fel  acide  &:  d’une  terre 
fulphureufe  ;  mais  il  eft  très  certain  qu’ils  contiennent  une  portion  de  mé¬ 
tal;  ainli  qu’il  paroît  évidemment  par  le  frottement  de  celui  de  Dantzick,' 
de  celui  de  Hongrie ,  du  vitriol  blanc  fur  la  lame  d’un  couteau  à  laquelle 
ils  donneront  une  couleur  de  cuivre.  Il  eft  bien  connu  à  Londres  que  la  plus 
grande  partie  du  vieil  fer  ramalfé  par  les  pauvres  gens  eft  vendu  aux  fai- 
féurs  de  couperofe  à  Rocherhith  <5c  à  Deptford  qu’ils  font  bouillir  avec  une 
diffblution  de  marcaffites  ,  &  de  pierre  à  feu  ;  qu’ils  verfent  le  liquide  dans 
des  vaifleaux  convenables  ou  dans  des  citernes  dans  lefquels  il  cryftallife 
dans  la  forme  fous  laquelle  nous  le  voyons  chez  les  Droguiftes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  couleur,  celui  de  Hongrie  6c  celui  de  Dantzick 
font  verts  ;  mais  le  premier  eft  d’un  vert  plus  foncé.  Le  vitriol  d’Angleterre 
eft  encore  d’un  vert  plus  pâle  que  ces  deux  ,  le  vitriol  Romain  ou  de  Cypre 
eft  bleu*  Le  vitriol  blanc  prend  fon  nom  de  fa  couleur.  Il  y  a  auffî  un  vicriol 
rouge,  qu’on  apporte  d’Allemagne  6c  qui  n’cft  pas  d’un  grand  ufage  chez 
nous.  On  croit  que  c’eft  le  vitriol  vert  calciné  par  une  chaleur  fouterraine. 
Le  Dr  Brown  nous  dit  dans  fes  voyages  qu’à  Fribourg  en  Allemagne  on  en 
prend  la  mine  de  l’endroit  où  l’on  a  fondu  le  fouphre;  qu’on  la  brûle  etr- 
core  au  grand  air  ;  quon  la  met  après  cela  dans  une  grande  cuvette  ,  qu’on 
y  verfe  de  l’eau  delTus  ;  enforte  qu’elle  s’imbibe  ôc  prenne  le  vitriol.  On 
fait  enfuite  bouillir  cette  eau  avec  allez  de  force  6c  on  la  verfe  dans  des 
vaiffeaux  réfrigératoires  dans  lefquels  il  y  a  des  bâtons,  comme  pour  faire 
ie  fucre  candi.  Le  vitriol  le  plus  pur  cryftallizant  s’attache  au  bois  6c  l’au¬ 
tre  aux  cotez  de  même  qu’au  fond  du  vaiffèau. 

[  Suivant  les  parties  effentieUes  qui  font  les  vitriols  il  y  en  a  de  quatre 
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efpèces.  Lc  vitriol  vert  qui  eft  le  vitriol  de  fer  ,  le  vitriol  bleu  qui  eft  Ik- 
vitriol  de  cuivre  ;  celui  qui  eft  mélé  de  ces  deux  ,  fçavoir  du  vitriol  de  fer 
&  de  celui  de  cuivre*,  enfin  le  vitriol  blanc  qui  prend  fon  nom  de  fa-  couv* 
leur  j  il  contient ,  outre  1  acide  vitrioliqne  commun  à  tous  les  vitriols  ,  une- 
terre  alumineule  &  quelque  chofe  de  cuivreux  pour  fa  bafe  ,  fuivant  Hcnckel 
dans  fa  pyritülogie  page  90Z.  C’eft  parle  gout  qu’il  en  découvre  ces  parties 
cftentieües  &  il  avoue  ailleurs  qu’il  n’en  connoît  pas  la  nature  avec  aflez- 
de  certitude-,  mais  la  couleur  jaune  qu’il  donne  à  la  lame  d’un  couteau  fut. 
laquelle  on  le  frotte  ,  y  confirme  l’exiftcncc  de  cette  partie  cuivreufe.  j  . 

Le  Vitriol  purifiée. 

Stîyi  Tous  les  vitriols- fe  pmifient  par  la  diftolution,  par  la  fTltraticm"», 
par  l’évaporation,  par  la  coagulation  ou  cryftallization  &  le  plus  haut  d> 
gré  de  pureté  eft  quand  il  ne  fe  dépole  plus  de  fèces  dans  la  diftblutiom 

Le. Vitriol  calciné L 

S6d.  Mettez  la  quantité’que  vous  voudrez  de  vitriol  vert  dans  un  pot  dé¬ 
terre  i  donnez- y  un  feu  par  degré,  quand  on  entend  qu’il  eft  prêt  à  fc ' 
dtlfoLidre ,  on  continue  le  feu  de  on  l’augmente  jufqu’à-ce  que  le  liquide 
fait  recoagulé  &  que  la  mafte  devienne  d’une  couleur  grifâtre.- 

La  calcination  rend  le  vitriol  propre  pour  quelques  ufages  *,  mais  fi  on  le 
deftine  pour  la  diftillation  de  l’huile  de  vitriol  ou  pour  le  ealcanthum  rubt 
faélum  ,  il  faut  continuer  le  feu  jufqu’à-ce  qu’il  paroifte  rouge.  On  s’en  fert 
comme  de  ftyptiqge  ,  pour  arrêter  le.  fang  eu  l’appliquant  fur  les  bleftures., . 

Le  Vitriol  camphré. 

8<j9.  Prenez  fix  onces  dé  vitriol ,  une  de  camphre  diffbut  dans  l’efprit  dé 
vin-,  mêlez-les  enfemble  ,  de  retirez-en  l’efprit  par  la  diftillation  à  une- 
lente  chaleur. 

Le  Collège  de  Londre  lui'a  donné  place  dans  fon  dernier  difpenfaire  j  ^ 
mais  je  ne  fçais  pas  l’intention  qu’il  a  eue ,  &  je  n’ai  jamais  vu,  cette  prépara-  * 
lion  dans  aucune  ordonnance. 

U  Haile  ^  VE fpr it  de  Vitriol.  ■ 

870.  Pulvérifez  le  colcothar  te  le  vitriol  calciné ,  paftez-les  par  un  grew 
tamis  de  crin  -,  après  quoi  mettez  en  dans  des  cornues  à  long  cou  cinq  ou  fix . 
livres  dans  chacune  &  placez  les<dans  un  fourneau  de  réverbère-,  lutez-y  des 
récipieiis  avec  du  lut  fait  de  terre  glaife  ,  de  fable  &  de  linge  coupé  -,  alors 
donnez-y  un  petit  feufous  le  gril  avec  du  charbon  de  bois  &  du  petit  char¬ 
bon.  Bouchez  légéieraent  le  trou  du-fourneau  qui  répond  au  feu  &  celui  du 
cendrier  J  entretenez  un  feu  doux  pendant  fix  à  huit  heures  j  mettez-le  an 
fécond  degré  pendant  quatre  ou  cinq  heures  j  &  tout  de  même  au  troifieme 
qui  fera  monter  des  nuages  blancs  dans  le  récipient;  continuez- le  autant  de 
temps  qu’il  s’élèvera  de  ces  nuages  blancs;  lorfqu’ils  commenceront  à  dimi¬ 
nuer  ,  mettez  le  feu  au  quatrième  degré  &  jufqu’à  la  dernicre  violence  j  coai - 
çinuez-lc  jufqu’à*  ce  que  vitriol  ne  donne  plus  de  fumée.- 
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Alors  laifTez  tout  refroidir ,  ôtez  les  récipiens  avec  attention  ^  mettez  ce 
qui  a  diftillé  dans  une  cornue  que  vous  placerez  dans  un  fourneau  au  bain 
de  fable  -,  accommodez-y  un  récipient  fans  le  luter.  Faites-y  un  feu  doux  qui 
fera  monter  un  peu  de  phlegme  infipide  d’une  odeur  de  fouphre  ;  metcez- 
le  dans  une  bouteille  &  bouchez  la.  Remettez  le  récipient  &  continuez  au 
fécond  degré  du  feu,  &  palîez  de  même  au  troifieme  que  vous  continuerez 
jufqua  -ce  qu’il  monte  des  fumées  dans  le  récipient  &  que  l’huile  foir  dans 
la  cornue  auili  claire  &  aufli  blanche  que  de  l’eau  de  roche.  Alors  lailîez 
tout  refroidir  •,  après  quoi  mettez  l’efprit  féparément  &  l’huile  qui  eft  reliée 
dans  la  retorte  ,  féparément  tout  de  même. 

L’efprit  fulphuretix  s’ordonne  dans  les  paralyfies  &  dans  les  maladies  des 
poulinons ,  l’autre  elpiit  eft  quelquefois  employé  pour  aciduler  les  garga- 
rifmes  &  les  juleps ,  &  l’huile  principalement  (ert  de  didblvant  dans  quel¬ 
ques  préparations  métalliques.  Elle  eft  extrêmement  cauftique  ,  &  pour  cette 
raifon  il  faut  la  garder  dans  une  bouteille  bouchée  avec  un  bouchon  de  cire 
ou  de  verre  :  car  elle  reduiroit  le  liege  en  cendres. 

[  Stalh  dans  fon  opufculiim  donne  la  maniéré  d’avoir  en  abondance  un 
efprit  que  les  Allemands  appellent  cfprit  de  vitriol  fulphureux  ,  en  fe  fer- 
vant  feulement  d’une  cornue  qui  a  une  fente.  ] 

Le  Sel  de  Fitrioî,- 

871.  DilTolvez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  vitriol  blanc  dans  de  l’eaii 
chaude,  filtrez-la  Sc  laiftez  la  repofer  pendant  vingt-quatre  heures ,  décan¬ 
tez  la  de  fon  lédiment ,  faites  la  évaporer  jufqu’à  pellicule  dans  un  vaifteau 
de  terre ,  &  mettez  la  cryftallifer  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un  lieu 
frais. 

Son  effet  eft  de  faire  vomir ,  c’eft  un  émétique  affez  doux  pour  les  en- 
fans  depuis  trois  grains  jnfqn’à  huit ,  &  aux  perfonnes  adultes  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros.  Il  refferre  les  fibres  de  l’eftomach  &  le  comrade 
il  promtement  qu’il  femble  qu’il  fait  tout  rendre  dès  la  premiere  fois  quo n 
vomit,  c’eft  pour  cette  raifon  que  quelques-uns  en  donnent  autant  de  dofes 
qu’ils  veulent  faire  vomir  de  fois ,  en  mettant  chacune  dans  un  gobelet  de 
Itiit  &  de  biere  mêlez  enfemble  ou  dans  une  infufion  de  chardon  bénie  en 
forme  de  thé.  • 

On  peut  extraire  du  caput  mortpmm  de  l’huile  de  vitriol  un  fel  femblabic 
à  celui-ci  mais  dont  on  ne  fait  aucun  ufage.  [  La  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  preferit  de  le  tirer  du  réfidu  de  la  diftillation  de  l’efprit  de  fel  de  Glau¬ 
ber  pafté  par  le  papier  qu’on  fait  enfuite  cryftallifer.  ] 

Le  Sel  purgatif  du^Vitriol, 

872.  Diftolvez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  vitriol  de  ‘mars  ordinaire 
dans  de  l’eau  chaude.  Filtrez  la  dilToIution  Ôc  metrez-la  dans  un  matras  que 
vous  placerez  à  un  feu  de  digeftion  pendant  quinze  jours.  S’il  s’y  dépofe 
quelques  feces  pendant  ce  temps  là ,  décantez. avec  attention  le  liquide  dans 
un  autre  vaifteau,  verfez  deftus  de  l’huile  de  tartre  jufqu’à- ce  que-  tout 
fon  fouphre  foie  précipité,  il  tombera  au  fond  fous  la  forme  d’une  poudre 
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fepofer  &  verfez  par  inclination  ce  qu’il  y  a  de  liquide 
clair  ;  xaites  evaporer  le  relie  jufqu’à  pellicule  ,  &  mettez-le  dans  un  lieu 
hais  pour  qu’il  y  cryllallife. 

Ces  cryftaux  agilTent  par  les  Telles  &  par  les  urines  ;  ils  palTent  pour  uiv 
remede  tort  apéritif  &c  déterlîf.  La  dofe  ell  depuis  dix  grains  jufqu’à  deux. 
Icrupules  ou  un  gros.  Le  fouphre  eft  le  même  que  celui  de  mars  dont  nous» 
avons  parle  plus  haut ,  mais  il  n’eft  pas  fort  en  ufagé. 

L'Ean  Jijptîque, 

875*  Prenez  du  colcothar ,  de  l  alum  brûlé  &  du  fiicre  candi ,  un  gros  ds" 
chacun  -,  de  l’urine  d’une  perfonne  faine  &  de  l’eau  de  rofe ,  de  chacune 
une  once  j  enfin  quatre  onces  de  celle  de  plantain.  Triturez  le  tout  enfem- 
ble  dans  un  mortier ,  julqu’à-ce  qu’il  ne  fe  trouve  plus  le  moindre  mor¬ 
ceau  ;  après  quoi  metrez-Ies  dans  un  marras  que  vous  placerez  fur  un  feu  en 
digeftion  pendant  vingt-quatre  heures  i  lailfez  repofer  la  matière  j  verfez  la^ 
par  inclination  ,  pour  la  féparer  des  fèces.  Si  vous  voulez  l’avoir  plus  fty- 

ptique,  ajoutez-y  un  gros  du  liquide  relié  après  la  cryftallization  du  fcl  ou- 
vitriol  de  mars. 

On  sen  fert  pour  arrêter  le  fang  dans  les  blelTiires  nouvelles  j  on  les  lave* 
zvec  cette  eau  chaude  ,  ou  en  y  trempant  de  la  charpie  qu’on  laille  fécher. 
deüus ,  on  en  refpire  aulfi  par  le  nez  pour  en  arrêter  les  hémorrhagies. 

L" EJprit  de  Vitriol  dulcifie.,. 

874.  ^Mettez  deux  livres  d’elprit  de  vin  dans  un  matras;  verfez  aulfi  def— 
fus,  mais  peu  à  la  fois,  deux  livres  d’huile  de  vitriol  j  accommodez-y  un 
chapiteau  &  un  récipient-,  allumez  délions  du  feu  que  vous  augmenterez’ 
par  degré  jufqu’au  troifieme  ,  jufqu’à-ce  que  vous  ne  voyez  plus  tomber  dé¬ 
gouttes  du  bec  du  chapiteau j  ores  alors  les  vailTeaux  du  feu,  Omettez  ce- 
qu’il  y  a  de  dillillé  dans  une  bouteille  que  vous  boucherez  bien.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  cette  préparation  bien  faite  ell  le  fameux  phlogille  qui  a  deS’ 
pioprietez  fi  extraordinaires  &  qui  ell  un  dilîolvant  fi  furprenant. 

Qiielques-uns  remettent  l’elprit  lur  la  matière  noire  qui  relie  dans  le  vaif- 
feau  ,  l  en  retirent  par  la  dillillation  ,*  &  cela  troB  ou  quatre  fois ,  c’ell-à-- 
dire  julqu  a  ce  qu’il  ne  refie  plus  qu’une  croûte  noire  ôc  féche. 

On  donne  cer  elprit  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à  cent  dans  quelque  véhi¬ 
cule,  comme  un  diurétique  &  un  fudorifique.  Pour  dulcifier  encore  plus 
1  huile  de  vitriol,  c’eft  l’ufage  de  mettre  trois  ou  quatre  parties  d’efprit  de: 
vin  lur  une  d’huile  de  vitriol. 

[  Voici  la  formule  de  la  Pharmacopée  de  Londres; 

Prenez  de  l’huile  de  vitriol,  une  livrer  de  l’efpric  de  vin  reélifié ,  unc- 

Jivre. 

Mêlez  les  peu  à  peu  avec  précaution  *,  diftillezdes  à  un  feu  très-doux,  juf- 
qu  a  ce  qu  il  commence  à  s’éléver  une  écume  noire*,  alors  ôtez  lur  le  champ 
e  vailleau  du  feu,  de  peur  que  cette.écume  ne  palïe  dans  le  récipient  &  nç: 
lende  1  operation  inutile.  ]  ^ 
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Le  Vitriol  diaphorùique. 

S75>  Prenez  dcux’onces^de  rartre  &  autant  de  corne  de  cerf  brûlé  i  mettez- 
les  dans  un  matras,  &  ajoutez-y  peu  à  peu  une  demi-once  de  refprit  de  vi¬ 
triol  dulcifié  ci-defîus  j  placez  le  matras  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  *, 
ajuftez  y  un  chapiteau  &  un  récipient  i  lutez  bien  les  jointures  i  &  diftillez 
la  matière  jufcp’à  liccité  â  un  feu  du  (econd  degré;  alors  ôtez  l’efprit;  ajou- 
tez-y  une  once  de  laffran  &  autant  de  cochenille;  une  demi-once  de  fer- 
pentaire  de  Virginie;  bouchez  bien  le  vaifleau;  inetrez-ie  en  digeftion  fur 
le  fable  chaud  pendant  vingt-quatre  heures  agitez- le  de  temps  en  temps; 
après  quoi  laiflTez  le  repofer  &  gardez-le  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

On  dit  qu’il  agit  avec  force  par  la  tranfpiration  ,  il  eft  fort  recommandé 
dans  les  fièvres  &  même  dans  celles  qui  font  peftilcntielles.  On  le  confeillc 
de  meme  comme  apéritif  pour  les  obftruétions  ;  ainfi  il  efi:  bon  dans  la  jau- 
nifiè  ,  dans  l’hydropifie  ,  dans  les  étouffemens  &  dans  l’afthme.  La  dofe  eft 
depuis  trente  gouttes  jufqu’à  cent  ou  cent  vingt. 

M.  Homberg  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  eft  l’inventeur  d’une 
préparation  faite  avec  beaucoup  -de  travail  que  M.  Lêmery  éléve  fi  haut 
qu'il  la  donne  dans  la  derniere  édition  de  fm  cours  de  Chymie  fous  le  titre 
que  voici  : 

Sel  fedatif  oh  Sel  narcotique  volatil  de  M,  Homherg. 

t 

87^.  Prenez  trois  livres  de  colcothar  ou  vitriol  rouge  qui  refte  après  la 
diftillation  de  l’huile  de  vitriol;  mettez-le  dans  un  vaifTeau  de  terre  ;  ver- 
fez  deftus  dix  ou  douze  livres  d’eau  bouillante;  laifTez  repofer  I’infufioii 
deux  heures;  remuez  la  matière  de  temps  en  temps  avec  une  efpatule  de  bois; 
après  quoi  palTez  ce  qu’il  y  a  de  liquide;  gardez  le,  il  deviendra  clair  & 
rougeâtre.  Diflolvez  en  même  temps  d’un  autre  côté  deux  onces  de  borax 
dans  deux  livres  d’eau  chaude  ,  verfez  cette  dilîolution  fort  chaude  fur  le 
liquide  filtré  de  ci-defTus ,  dans  l’inftant  même  il  fe  précipitera  des  fèces  jau¬ 
nes  ,  laifTez  repofer  le  mélange  jufqu’au  jour  fui  vaut ,  paftez-le  par  le  papier 
gris,  faites  évaporer  dans  un  vaifTeau  de  terre  ou  de  verre  le  liquide  que 
vous  venez  de  filtrer ,  jufqu’à-ce  qu’il  commence  à  paroître  une  pellicule 
deffiis ,  vcrfez-le  après  cela  dans  une  cucurbite  de  verre  qui  foi  t  afTez  grande 
pour  contenir  quatre  à  huit  pintes  de  liquides  firqui  ait  environ  huit  pouces 
de  haut,  accommodez-y  un  chapiteau  avec  un  récipient ,  diftillez  en  route 
l’humidité  ,  jettez  comme  inutile  toute  Tenu  que  vous  en  avez  diftillée  , 
excepté  les  quatre  dernieres  onces  qui  feront  un  peu  acides  &  doivent  être 
gardées  avec  foin  ;  lorfqu’il  ne  diftillcra  plus  d’humidité,  augmentez  le  feu 
&  il  s’élèvera  au  haut  du  chapiteau  &  autour  delà  cucurbite  fous  la  forme 
de  farine  un  fel  volatil  d’un  gout  Talé,  mais  foible,  quand  il’ne  montera 
plus  rien  ,  éteignez  le  feu  &  laifTez  refroidir  le  vaifTeau.  RamafTez  toutes 
ces  fleurs  blanches  avec  une  plume ,  elles  feront  d’une  belle  couleur,  bril¬ 
lantes  comme  des  perles,  gardez- les  dans  une  bouteille  que  vous  bouche¬ 
rez  bien.  Il  reliera  au  fond  de  la  cucurbite  une  mafTe  féche  grife  qui  aura  ; 
une  forte  odeur  de  fouphre.  Verfez  defîus  quatre  onces  de  la  liqueur  amère 
que  vous  avez  confervée  de  la  diftillation ,  il  Te  produira  une  grande  cha- 
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leur  avec  une  petite  ébullition  &  d’une  odeur  vitrioliqtie  ,  remettez  Te 
chapiteau  à  la  cucurbite  ,  diftillez  &.  gardez  ce  qui  diftillera,  augmentez  le 
feu,  pour  fublimcr  les  fleurs  comme  auparavant ,  cette  fécondé  fublimatioa 
fera  un  peu  plus  abondante  que  la  précédente;  ramaflez  ces  fleurs ,& met** 
tez  encore  l’eau  dans  la  cucurbite  fur  la  mafse  grife,  pour  la  retirer  parla 
diftillation  à  la  même  chaleur  qu’auparavant  &  fublime.z  de  même  les  fleurs 
ou  le  fel  volatil.  Réitérez  cela  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien  «  mê¬ 
lez  vos  fleurs  enfemble  &:  gardez-les  pour  l’ufage.  L’on  donne  encore  une 
autre  maniéré  de  préparer  ce  fel,  mais  je  laifse  à  d^autres  à  juger  fi  le  fel 
qui  en  vient  mérite  la  peine  qu’on  le  fafse.  Quelques-uns  en  font  de  grands 
éloges  pour  les  fièvres  ,  en  le  donnant  à  la  dofe  de  fept  à  huit  grains  qu’ou 
répété  fuivant  que  l’occafion  le  demande. 

[  Ce  fel  bien  préparé  femble  agir  comme  l’opium  ,  puifqu’il  donne  auflî 
des  imaginations  agréables.  Delà  l’on  peut  conclure  qu’il  faut  le  donner  avec 
autant  de  circonlpeéfion  que  ce  grand  narcotique.  Ainfi  le  fel  fédatif  ne  doit 
être  donné  dans  la  fièvre  qu’afin  de  fe  procurer  un  intervalle  fans  fièvre  , 
pour  la  combattre  par  d’autres  remèdes.  Quelquefois  on  ne  le  donne  qu'à 
la  dofe  de  trois  grains.  Il  ne  convient  pas  dans  les  inflammations  de  la  poi-» 
uine.  ] 

La  Pierre  médtcamcnteiifÇf 

877.  Prenez  une  demi-once  de  vitriol  vert  &  autant  de  vitriol  blanc  , 
douze  onces  d’alum  ,  une  once  &  demie  de  feories  de  verre  &  autant  de 
fel  commun,  deux  onces  de  fel  de  tartre,  pulvérifez-les  groflierement  & 
mêlez-les  avec  quatre  onces  de  vinaigre,  mettez  le  tout  dans  un  vaifseau 
de  terre  dont  il  reliera  les  deux  tiers  de  vuide,  placez-le  fur  un  feu  de  fu- 
fion ,  remuez  louvent  le  mélange  -,  quand  il  commencera  à  s’épaiflir ,  mê- 
lez-y  exaélement  quatre  onces  de  cérufe  de  Venife,  ôc  deux  onces  de  bol 
d’Arménie  ,  tous  les  deux  en  poudre  fine  i  tenez-le  fur  le  feu  en  remuant 
continuellement ,  julqu’à-ce  qu’il  durcifse  i  alors  lailsez  le  refroidir  ,  cafsez 
le  pot- Se  gardez  la  pierre  pourl’ufagc. 

La  formule  que  le  Collège  d’Edimbourg  donne  pour  faire  cette  pierre , 
femble  marquer  plus  de  feience.  La  voici: 

Prenez  quanticez  égales  de  colcothar  de  vitriol ,  d’alum  de  roches ,  de 
litharge  d’or  ,  de  bol  d’Arménie  ,  de  bon  vinaigre,  la  quantité  nécefsaire, 
pour  qu’il  fumage  la  matière  de  deux  pouces ,  mettez-les  en  digeftion  pen¬ 
dant,  deux  jours  dans  un  pot  vernifsé,  après  ce  temps-la  placez-les  fur  le 
feu,  faites  -  en  évaporer  toute  l’humidité  &  calcinez  la  mafse  qui  relie  à  une 
forte  chaleur. 

Il  faut  que  le  vaifseau  dans  lequel  on  fait  cette  pierre  loit  trois  fois  plus 
grand  qu’il  ne  faut  pour  contenir  les  ingrédiens  à  caufe  de  la  grande  ébul¬ 
lition  qui  fè  fera  en  mêlant  l’acide  du  vitriol  celui  du  vinaigre  dillille 
avec  le  fel  de  tartre  ^  avec  la  chaux  du  plomb  ,  mais  principalement ,  quand 
on  y  mettra  la  cérufe,  ainfi  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  circonlpeélion 
&  tenir  la  matière  dans  un  mouvement  continuel  en  remuant  incefsament. 
On  dit  que  cette  pierre  affermir  les  dents  ,  qu’elle  conferve  les  gencives  > 
q  l’clle  guérit  &  defséche  les  ulcères  &  les  plaies.  C’ell  dans  cette  inten- 
tencion  qu’on  s’en  fert  dans  les  injedions  &;  dans  plufieurs  compofitions 

pour 


455 


V~^îrBîtSlÈLLE-RAlS  ONNÉ*  Ë. 

|>oiir  la  plupart  ’des  maladies  auxquelles  les  yeux  font  fujets. 

Za  Pierre  medicament ettje  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  de  l’alum  ,  de  la  litharge,  du  bol  d’Armenic  ou  de  France,  une 
•de  mi- livre  de  chacun  ,  du  colcothar  de  vitriol  vert,  trois  onces  i  du  vinai¬ 
gre,  quatre  onces  j  mêlez-Ies  &:  les  deiïéchez  jufqu  à  ce  que  le  mélange  foie 
dun 

La  Poudre  fympathique^ 

878.  Prenez  du  bon  vitriol  d’Angleterre  ,  comme  celui  qu’on  y  nomme 
bon-fcopporasjpurificz-le  de  la  maniéré  que  nous  avons  enfeignée  plus  haut  par 
des  diffbîutions ,  des  filtrations ,  des  coagulations  d>c  par  deux  ou  trois  de  cha¬ 
cune  j  mettez  ces  cryflaux  dans  un  petit  pot  au  Soleil  dans  le  mois  de  Juin , 
ou  dans  le  mois  de  Juillet  ou  dans  celui  d’Août  jufqu’à  ce  qu’il  Toit  calciné 
en  blancheur. 

Quand  il  y  a  un  côté  de  calciné  j  tournez-Ic  de  l’autre  ,  &  en  pende  jours 
les  cryflaux  feront  réduits  en  poudre  j  fi  cela  ne  fe  faifoit  pas ,  il  faudroit  les 
piler  encore  ,  les  expofer  de  nouveau  au  Soleil  &  les  remuer  trois  ou  quatre 
fois  le  jour.  A  la  fin  réduifez-les  en  poudre  fort  fine  *,  remettez-les  au  Soleil , 
&  les  remuez  encore  comme  auparavant  deux  ou  trois' fois  par  jour,  après 
quoi  ils  feront  fort  blancs.  Alors  prenez  la  matière  tandis  que  le  Soleil  luit 
delTus  &  qu’il  eft  chaud  ,  mettez-la  dans  un  vailîeau  de  verre  que  vous  bou¬ 
cherez  bien  ,  afin  de  la  garantir  de  l’air,  &  que  vous  mettrez  dans  un  lieu  fee. 

*'  C’eft  un  ftyptique  doux,  mais  puiflant ,  qu’on  applique  avec  beaucoup 
de  fuccès  pour  arrêter  le  fang  ou  du  nez  ou  des  blelfiires  ;  il  efl;  farcotique 
&  guérit  quand  l’osn’eft  pas  mal-fain.Nous  avons  un  grand  nombre  d’iiilloires 
furprenantes  &  fabuleufes  de  fon  efficacité  rapportées  par  quelques  Ecrivains; 
ce  qui  lui  a  donné  (on  nom.  Le  Chevalier  Digby  efl  un  de  ces  Auteurs  ; 
mais  la  pratique  d  a  préfent  n’adopte  pas  de  telles  chimères. 

Le  S typtique  Royal. 

879.  Sur  quatre  onces  de  poudre  fympathique  verfez  une  demi-once  d’huile 
de  vitriol  ;  remuez-les  bien  dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  même 
matière  ;  mettez-les  pendant  vingt-quatre  heures  fur  du  fable  chaud  dans 
un  vaifîeau  qui  ait  un  grand  orifice  ;  rebroyez  encore  le  mélange  avec  un 
peu  d  efprit  de  vin  Sc  meitez-le  dans  un  matras;  verfez  de  nouvel  efprit  de  vin 
deffus  jufqu’à  ce  qu’il  y  en  ait  une  livre,  y  compris  celui  que  vous  avezdé- 
ja  eniployé.  Lurez  bien  le  vaifTeau ,  mettez-le  quarante- huit  heures  en  di- 
gellion  où  vous  l’agiterez  de  temps  en  temps;  après  quoi  laifîèz-le  réfroidir 
&  repofer  ;  décantez  l’efprit  de  vin ,  que  vous  garderez  dans  un  vaifTeau  bien 
bouché,  mettez  la  cucurbite  ou  fuivantle  vaifTeau  que  vous  aurez  pris,  le 
matras  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau.  Lutez-y  un  chapiteau  Sc  un  récipient 
&  pouffez  dans  le  chapiteau  tout  ce  qui  peur  y  monter  au  troifiéme  degré 
du  feu  qu’il  faut  auffi  garder  féparément.  Laiffez  tout  réfroidir  ;  ôtez  ce  qui 
relie  au  fond  ,  pulvérifez-le  ;  jettez-le  dans  une  cucurbite  Ôc  verfez  deffus  une 
livre  d’eau  de  pluie  diflillée  ;  placez-ladans  du  fable  chaud  pendant  quarante- 
huit  heures  ;  agitez  fouvent  la  matière  ;  après  quoi  laifîez-la  repofer  ,  décantez 
ce  qu’il  y  a  de  liquide  &gardez-le  pour  l’ufage.  î  ii 
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h  efpiit  ôc  l’eau  imprégnez  des  autres  matières  peuvent  être  employez  fé, 
parement  ou  melez.  Si  l’on  veut  avoir  un  naélange  plus  fort ,  on  peut  v 
ajourer  un  peu  de  l’efprit  acide  retiré  de  delîuspar  la  diRillation  ;  après  qu’on 
a  décante  1  etprit  de  vin ,  mais  parties  égales  d’efprit  de  vin  &  d’eau  impré¬ 
gnez  &:  évaporez  jufqu’à  lïccité  font  Te  meilleur  ftyptique  de  tous*,  ileft 
recommandé  comme  un  Styptiqiie  fort  puifTant  &  comme  le  meilleur  vul- 
néiaire  de  la  Mcdecinej  quelque  éloge  qu’on  falTe  du  grand  ftyptique  dc 
Colbatche  j  il  guérit  toute  force  de  bleflure  nouvelle  fans  fuppuration. 

L’A  R  s  E  N  i  c ,  ArfeKicum, 

8So.  C’eft  un  minéral  pefant  qui  eft  compofé  d’un  fouphre  uni  à  des  Tels  cor- 
rofifs  qui  a  aufli  beaucoup  de  pefanteur.  Il  y  en  a  trois  fortes  j  fçavoir  l’arfe- 
nie  jaune  appellé  orpiment  qui  eft  fort  connu  parmi  les  Pcinties  *,  l  arfenic 
rouge  qu’on  nomme  fandaraque  &  l’arfenic  blanc  qui  eft  celui  qui  eft  le  plus 
proprement  appellé  arfenic.  On  le  fait  avec  l’arlénic  rouge  en  mêlant  en- 
lembie  parties  égales  de  fandaraque  ,  dc  fel  commun  &  de  fublifiné.f  II  fe  ma- 
nifefte  par  fon  odeur  d’ail  quand  on  le  brûle.  J 

Nous  en  trouvons  plufieurs  préparations  dans  les  Ecrivains  Chymiftes  ;  ils 
prétendent  tous  en  émoufter  fes  fels  par  des  lublimations  6c  des  lotions  réi¬ 
térées  plufieurs  fois  jufqua  en  faire  d’un  poifon  ou  médicament  falutaire, 
delà  même  maniéré  qu’on  le  fait  à  l’égard  du  fublimé  corrrofif.  Mais  l’a¬ 
vantage  qu’on  en  peut  tirer ,  ne  femble  pas  mériter  la  peine  qu’on  le  fafte  i 
pareequenous  avons  aifément  <Sc  abondamment  des  préparations  mercurielles 
qui  peuvent  faire  tout  le  même  effet  qu’ils  attendent  de  l’arfenic  corrigé  par 
ces  fublimations.  D’ailleurs  comme  ces  remèdes  arfénicaux  ne  fe  trouvent  ni 
dans  les  ordonnances ,  ni  dans  les  boutiques  ,  ils  ne  méritent  pas  d’avoir  place 
ici  ?  ‘ 

Le  SucciNj  Succinum* 

88  r.  On  croit  que  le  Succin  eft  un  fuc  bitumineux  ou  une  réftnede  la  fer¬ 
re  ,  molle  ou  vifqueufe  i  ou  bien  qu’il  eft  d’abord  quelque  forte  de  matière 
fluide  ,  puifqu’on  trouve  des  pailles  dedans ,  des  mouches  ,  &c.  On  lui  don¬ 
ne  plufieurs  noms  ;  pLiifqu’on  l’appelle  aufti  carabé,  ambre  jaune,  ambre 
citrin  ,  eJeElrt^m,  ele^rum  citrinum\  on  le  trouve  dans  le  Golfe  Perfique  & 
furies  côtes  d’Italie  ,  de  même  que  dans  les  courans  qui  font  près  de  la  Mer 
Baltique  &  en  Pruffe.  11  eft  de  différentes  couleurs  j  il  y  en  a  du  blanc,  du 
jaune  &  du  noir  ,  mais  ceux  qui  en  font  des  chapelets  &  d’autres  chofes  en 
mettent  plus  d  efpeces.  Le  fuccin  blanc  eft  le  plus  eftimé  pour  les  ulagcs  dc 
la  Medecine  *,  pareeque  c’eft  celui  qui  fe  diffbud  le  mieux,  qu’il  a  plus  d’o¬ 
deur  ,  &  que  c'eft  celui  qui  contient  le  pins  de  fel  volatiÉ  Le  jaune  en  ap¬ 
proche  pour  la  bonté  *,  il  eft  fort  eftimé  des  faifeurs  d’ambre  à  caufe  de  fa 
tranfparence.  Le  noir  eft  celui  dont  on  fait  le  moins  de  cas  de  tous.  Le  fiic- 
cin  étant  agite,  jette  une  odeur  agréable;  &  on  le  donne  dans  les  gonor¬ 
rhées  ,  étant  réduit  en  poudre  fine  *,  quelques-uns  lui  croient  de  grandes  ver¬ 
tus  pour  ces  maladies  *,  dc  même  que  pour  le  crachement  de  fang ,  dans  les 
flux  de  lang  &  dans  quelques  écoulemens  immodérez  des  hémorrhoïdes ,  des 
mois ,  &:c.  &  pour  arrêter  la  violence  des  catarrhes  en  le  brûlant  fur  les  char¬ 
bons  &  recevant  la  fumée  par  le  nez. 
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On  le  trouve  en  morceaux  de  différentes  grolTeurs  i  fçavoir  depuis  celle 
d  une  grofle  pomme  de  pin  jufÊju’à  celle  de  cinq  ,  fix  ou  fept  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Les  plus  gros  morceaux  font  travaillés  dans  des  cabinets,  on  en  fait 
des  coupes  ,  des  figures  ;  on  les  eflime  fuivant  leur  groffeur  &  fuivanc  leur 
tranfparence.  Ce  que  nous  en  trouvons  à  préTent  dans  les  boutiques  ,  eft  gé¬ 
néralement  rangé  fous  deux  efpcces  par  les  Droguiftes  ;  ils  féparent  le  blanc 
&c  le  jaune  de  celui  qui  eft  plein  comme  de  galles  Sc  qui  eft  noir;  6c  les  dif- 
tinguent  par  les  noms  de  fin  6c  de  groilier.  Le  fin  fe  parphyrize  pour  les  ufa- 
ges  de  la  Médecine  ôc  l’on  diftille  le  groflier. 

L'huile  ,  le  fel  volatil  dr  l'efprit  de  Succin* 

S82..  Prenez  une  livre  de  fuccin  en  poudre  fine  ;  trois  livres  de  pipes  1 
tabac ,  de  briques  ou  de  bol ,  auflî  en  poudre  fine  ;  mèlez-les  bien  ;  6c  mét¬ 
rez  le  mélange  dans  une  cornue  dont  ilreftera  la  moitié  de  vuide  ;  placez- la 
au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  ;  ajuftez-y  un  récipient  que  vous  ne  lute- 
rez  pas  ,  donnez- y  un  feu  du  premier  degré  pendant  une  heure  ;  mettez-le 
au  fécond  6c  tencz-l'y  deux  heures ,  augmentez  le  jufqu’au  troifiéme  6c  en- 
frecenez-l’y  quatre  heures.  Au  premier  degré  il  montera  de  l'eau  acide  que 
nous  appelions  efpric,  avec  un  peu  de  l’huile  la  plus  fubtilc.  Au  fécond  l’ef- 
prit6c  l’huile  continueront  de  diftillcr  ÔC  du  fel  volatil  s’attachera  au  col  de  la 
cornue.  Le  troifiéme  fera  élever  encore  du  fel  avec  une  huile  grofliere  ;  6c 
fi  l’on  augniente  le  feu  jufqu’au  quatrième  degré  ,  il  s’élèvera  un  baume. 
Comme  le  fel  s’attache  au  col  de  la  cornue  ,  il  faut  le  ratiffer  avec  un  bacon 
plat  6c  le  mettre  fur  du  papier  gris  pour  en  tirer  l’huile,  Le  fel  par-là  de¬ 
viendra  blanc  ;  fi  l’on  veut  l’avoir  plus  fin  >  on  peut  le  diftoudre  ,  le  filtrer  3c 
le  faire  évaporer  ;  6c  l’on  aura  un  fel  fort  blanc.  Quand  la  diftillarion  eft 
faite  &  que  tout  eft  refroidi ,  fcparez  l'huile  6c  l’efpric  par  un  fiphon  ou  pin- 
rôt  par  le  vailfeau  féparatoire,  Si  l’on  veut  avoir  l’huile  redifiée  ,  il  faut  la 
mettre  dans  une  cornue  along  col  que  l’on  place  dans  le  fable  ;  6c  en  aug¬ 
mentant  le  feu  peu  à  peu  jufqu’aii  fécond  degré  ,  il  diftillera  une  huile  jaune 
&  claire.  Mais  fi  l’on  veut  avoir  une  huile  blanche  6c  échérée  ,  il  faut  la  met¬ 
tre  dans  une  cucurbitc  avec  trois  fois  aqtant  d’eau  que  d’huile  fans  cependant 
que  le  vaiffeau  foit  tout-à-fait  plein  ;  y  accommoder  un  chapiteau  ôc  un  réci¬ 
pient  ;  mettre  peu  à  peu  le  feu  au  fécond  degré  ou  à  un  degré  qui  fade  bouil¬ 
lir  l’eau  6c  l’huile  ;  il  diftillera  une  huile  éthérée  pure  qu’il  faut  féparer  com¬ 
me  auparavant.  Séparez  l’eau  de  l’huile  qui  eft  reftée  dans  la  cornue  ;  6c  com¬ 
me  elle  eft  imprégnée  d’un  peu  de  fel ,  mettez- la  dans  le  récipient  dans  lequel 
vous  avez  fait  votre  premiere  diftillation  6c  fecouez-le  bien  pour  en  détacher 
le  fel.  Alors  yerfez  le  tout  dans  une  cucurbite;  accommodez -y  un  récipient 
ôc  un  chapiteau;  donnez-y  un  feu  doux,  pour  faire  évaporer  l’eau,  julqu’à 
ce  que  les  gouttes  qui  tomberont,  foient  un  peu  acides,  C’eft  alors  qu’il  (-aut 
lailler  tout  refroidir  6c  mettre  ce  qui  a  diftillé  avec  l’efprit  qui  a  été  féparé 
à  la  premjere  diftiHacion  ,  les  reélifier  enfemble  ôc  ce  fera  un  efprit  de  fuccin. 

Nous  avons  mis  trois  médicamens  dans  cette  opération  ,  à  caufe  qu’ils 
viennent  fi  naturellement  de  la  même  matière.  On  ordonne  quelquefois 
intérieurement  l’huile  reéfifiée  dans  les  maladies  des  nerfs  avec  l’efprit  de 
fcl  ammoniac  oa  dç  lavande  ou  aveç  d’autres  liqueurs ,  depuis  cinq  goucr 
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ces  jufqu’à  quinze.  L’huile  épaiffc  cft  d’un  grand  ufage  cxtcricufemcnf  dans  lc8^ 
douleurs  de  rhumatifme  fixées  &  dans  d’autres  douleurs*,  de  même  que  fur 
les  membres  paralytiques  *,  mais  queiques-uns  la  confcillent  même  intérieu¬ 
rement  dans  Icsgonorrhées  virulentes  invétérées, &  difent  qu’elle  a  un  heureux 
iuccès  même  lorfquc  le  baume  de  thérébentine  manque.  L’efprit  eft  fore 
employé  pour  la  même  fin  aufli  bien  intérieurement  qu’extérieurement  depuis 
dix  gouttes  jufqu’à  un  gros  pour  l’intérieur  &  dans  quelque  véhiculé  convena¬ 
ble.  Pour  l’extérieur  on  en  frotte  les  parties  (ans  y  rien  ajouter ,  ou  bien  on 
le  mêle  avec  quclqu’autre  liquide  convenable.  Mais  le  (el  volatil  fait  la  prin¬ 
cipale  partie  du  fuccin  ,  &  il  eft  fi  fort  en  ufage  qu’on  fait  peu  de  cas  de  fes 
autres  parties  en  comparaifonde  ce  fel  j  puifqu’on  le  demande  beaucoup  plus 
que  les  autres,  à  proportion  de  ce  que  chaque  opération  peut  en  donner  de 
chacune.  Ce  fel  eft  un  céphalique  &:  un  déterfif  admirables  dans  le  fens  que 
nous  l’avons  expliqué  dans  la  premiere  clafte  de  cette  Seélion.  Il  eft  extrê¬ 
mement  atténuant  &  pénétre  jufques  dans  les  parties  les  plus  petites  &  les 
plus  éloignées  &  par-là  nettoie,  pour  ainfi  dire,  le  genre  nerveux.  Sa  prin¬ 
cipale  détermination  eft  vers  les  fécrétions  ,  5c  ce  quhl  emporte  avec  lui , 
eft  déchargé  par  les  urines.  On  l’ordonne  fouvent  dans  les  délires  convulfifs 
des  fièvres  &  l’on  croit  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleur  remède  pour  cette  fin  , 
parce  qu’outre  qu’il  a  une  efficacité  particulière  à  l’égard  des  nerfs,  il  eft 
aufli  fort  utile  avec  les  alexipharmaques  ,  pour  augmenter  la  tranfpiration. 
On  ne  manque  prefque  jamais  de  l’ordonner  dans  les  maladies  chroniques  j 
comme  dans  l’épilephc',  dans  la  paralylic  ,  5c  dans  d’autres  femblables.  La 
dofeeft  ordinairement  depuis  crois  grains  jufqu’à  quinze.  Ce  fel  a  de  plus 
une  autre  propriété  utile  à  laquelle  il  femble  que  peu  de  Médecins  faftent  at¬ 
tention  *,  c’eft  qu’il  rend  plus  vive  l’adion  de  quelques  purgatifs  6c  principa¬ 
lement  de  ceux  qui  font  préparez  avec  l’alocs  5c  d’autres  réfines.  Quelques 
grains  de  ce  fe  lavée  quelques  pilules  de  purgatifs  minoratifs ,  comme  les  pilu¬ 
les  de  Ruftus  6c  d’autres  femblables,  les  feront  agir  avec  plus  de  force 5c: 
néanmoins  avec  plus  de  douceur.  Il  femble  que  cet  effet  vient  de  ce  que  ce 
feldivife  fi  promptement  les  parties  de  ces  médicamens  dans  l’eftomach qu’el¬ 
les  commencent  à  agir  plutôt  qu’elles  ne  feroient  autrement. 

La  grande  confomption  de  ce  remède  en  comparaifon  de  ce  que  le  fuccin* 
en  produit  5c  le  prix  qui  en  fuit ,  tente  fi  fort  l’avarice  de  nos  Chymiftes- 
d’à-préfentjfi  difïérens  de  ce  qu’ils  étoient  autrefois, que  c’eft  le  remède  qu’ils 
fophiftiquenc  avec  le  plus  d’infamie.  Ainfi  il  ne  faut  fc  fier  qu’à  celui  qu’on 
prépare  de  fes  propres  mains  pour  fon  ufage.  Quelques-uns  de  ces  Chymiftes 
autrefois  Philofophes  infpirez,  y  mêlent  du  fel  ammoniac ,  du  nitre,  quel¬ 
ques-uns  de  la  crème  de  tartre  ,  5c  d’autres  du  fel  de  corail.  La  premiere  de' 
ces  fophifticacions  fe-  manifefte  par  une  forte  odeur  urineufe ,  lorfqu’on  la 
frotte  avec  du  fcl  de  tartre  j  la  féconde  par  le  goût  nitreux  même  du  fel  de 
fltccin  i  la  troifiémc  en  les  diflolvant  dans  l’éau  ;  car  le  fel  de  Kaiabé  s’y  dif-- 
fondra  beaucoup  plus  promptement  que  la  crème  de  tartre  j  ainfi  l’on  y  recon- 
noîtia  à  la  vue  même  celin  qui  reftera*,  la  derniere  fe  découvrira  en  appli-- 
quant  un  fer  rougi  au  feu  deffus  *,  pareeque  le  vrai  fcl  de  fuccin  s’exhalera  ,, 
le  vinaigre  que  le  corail  a  abforbé,  fera  détruit,  5c  il  ne  reftera  qu’une  terre  in-.- 
fipide  du  corail  fur  le  fer. 

Juesfoimcsqui  conviennent  le  mieux-,  pour  prendre  cefçL,  font  en  boJs>, 
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en  pilules  ou  dans  des  éleauai^res  :  car  il  donne  extrêmement  de  naufées 
dans  les  juleps  ou  dans  des  boilTons  ,  quand  il  arrive  quelquefois  quon  IV 
oi^onnepar  inadvertence,  le  veritable  fcl de  fuccin  ayant  un  goût  mêlé  de 
lel  &  de  fouphre  qui  fous  une  forme  liquide  s’attache  fi  nu  aî  Palais  on’il 
contraint  fouvent  le  malade  de  rejetrer  immédiatement  après  qu’il  l’a  pris 
[  La  Pharmacopée  d’Edimbourg  y  ajoute  touiôurs  du  fable,  &  celle" de 
Parts  n’y  mêle  rien.  Celle  de  Londres  pteferit  apr  ès  la  premiere  diftillation 
de  feparer  encore  l’hmle  en  une  huile  tenue  qui  montera  &  parune  autre  dif 
ni  ation  &  en  une  partie  grofliere  qui  reftera  au  fond  du  vailfeaii  qu’on  ao-' 
pelle  baume  ÿ  ftiecin  ,  &  de  cuire  le  fel  dans  fon  propre  efurit  ou  dans  L' 

I  eau.&  de  le  fepareteu  criftaux  pour  le  purifier  de-l  ltuile  adliLente.  Eluseek’ 
Jèreirercra,  plus  il  fera  pur.  J  v.  wuii.ua. 


La  Teinture  de  Karahê  ou  de  Suce. 


vefr!t’  onces  de  îCarabe  en  poudre  fotc  fine  dans  un  ballon  5. 

Verfez  dellus  douze  onces  d  efpric  de  vin  -,  luttez  fur  fon  orifice  un  autre  pe- 
•it  ballon  ren  ver  le  en  forte  que  les  jointures  foient  bien  bouchées -,  mettez/les 
en  digeftiona  la  chaleur  du  bain  de  (able  pendant  quatre  ou  cinq  jours  leS 
agitant  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Quand  l'efprit  a  bien  pris  la  teintnre  &  qu’il 
ala  couleur  de  fuccin ,  verlcr-le  dans  une  phiole  ,  &  verfez  fur  le  réfulu  L- 
core  une  dcmi-hvre  de  nouvel  efprit  de  vin  -,  mettez  le  en  digeftion ,  comme 
auparavant  6c  faites  l’extradion  de  la  teinture.  Mettez  les  de?x  teintures  daTis 
un  marras  &  retirez  la  moitié  de  i’cfprit  de  vin  à  une  Tente  chaleur  du  bain> 

dccendresi  il  peut  encore  fervir  poiu-ie  meme  ufage.  Pour  la  teinture,  mec 

cez-la  dans  une  bout.eille  bien  bouchee. 

Onkdonne  pour  les  mêo, es  fins  que  k  préparation  précédente.  La  dofe’ 
cil  depuis  dix^  gouttes  julqu’a  foixante  &  dix  ou  quatre-vingts  dans  un  véfi  !- 

[  La  Pharmacopée  d’Edimboiirg  emploie  de  plus  dans  cette  prénaration  .lu¬ 
isant  d  huile  de  tartre  par  défaillance  que  de  baume.  1  ^  ^ 


Le  Remède  appelle'  les  vertus  du'Succin  ,  Loteflates  fuccinii 

884.  Prenez  une  once  dliiiile  de  fuccin,  une  demi-once'  de  fcl  volatil* 
ammoniac  ,  triturez  bien  l’huile  &  le  fel  cnfemble  dans  un  petit  mortier  -  , 
Verfez  delfus  une  demi* livre  d’efpric  de  vin  tartarizéjmettez-les  enfuite  dans  un> 
ballon  ,  accommodez-y  en  un  autre  petit  pour  faire  circuler  la  matière  ;  lutez-'. 
bien- les  jointures  &:  placez  le  vaiiîeau  dans  un  fable  chaud  où  vous  le  laif- 
ferezen  digellibn  pendant  quatre  on  cinq  jours,  le  fecouant  deux  ou  trois 
fois  le  jour.  Alors  Tefprit  de  vin  aura  imbibé  l’huile  &  le  fel  ;  ôtez-le  du  feu 
lailîez-le  repofer  ,  quand  il  fera  froid  ',  verfez  la  ma'rieié  dans  une  bouteille* 
qui^vous  boucherez  bien,  &  gardez-la  pour  l’ufage. 

_  Geite  préparation  aies  vertus  de  T’huile  ^6c  elle^'eft  plus  uropre  pour  Pu^ 
fuge  intérieur ,  à  caufe  qu’elle  le  mêle  mieux  avec  le  véhicule  dans  lequel  on 

peut  la  prendre  plus  aifément.  La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufq.Tâ  trente* 
ou  quarante.-  ^  ^ 


43* 

S$S- 


P  RARHACOPE'E 
Le  Bl  ANC  DE  Balene  fperma  ceti.  Voyez  485.713# 

ÂSPHALTE)  Afphaltos* 

88(j.  Ily  a  I’afphaltc naturel  Sc  l’afphalte  artificiel.  Diofcorides  rapporte 
que  le  premier  eft  emporté  de  quelques  montagnes  &  en  particulier  des  monts 
Céraunienspar  les  courans  dans  la  Mer,&  que  la  matière  grafie  qu’il  contient 
le  fait  nager  fur  l’eau  &  qu’il  vient  flotter  contre  les  côtes  jufqu  à  ce  qu’il  foil 
devenu  dur  comme  de  la  poix  ou  du  fuccin.  L’afphalte  faétice  le  fait  de  celui- 
ci  en  y  mêlant  de  la  poix  noire.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’appelle  bitu¬ 
me  j  &  celui  qui  vient  de  ce  pays-là  fe  nomme  bitume  de  Judée  ou  poix  de 
Judée.  11  peut  donner  une  huile  épaifle  comme  celle  qu’on  tire  par  la  diftilla- 
tion  du  Karabé  j  mais  on  ne  la  trouve  jfimais  employée  dans  la  pratique  j  dC 
par  conféquent  perfonne  ne  la  fait, 

Le  Naphte,  Naphta. 

887.  C’eft  auflî  un  écoulement  &  pour  ainfi  dire  un  fuintement  minéral 
qu’on  trouve  aux  environs  de  l’ancienne  Babylone  ^  car  ce  pays  a  été  le  plus 
remarqué  pour  fa  produétion.  Il  a  une  propriété  de  brûler  qui  mérite  qu’on  y 
fafle  attention.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  s’en  fert  beaucoup  pour  les  lam¬ 
pes  y  mais  non  pas  en  Médecine. 

Le  Pe’trole,  l’ huile  de  Gabian,  Petroleum. 

888-C'cftun  minéral  poufle  &  pour  ainfi  direjdiftilîé  par  la  chaleur  fouterrai^ 
ne  dans  plufieurs  montagnes  d’iralie  &  en  particulier  du  Royaume  de  Naples 
defquelles  il  coule  &c  nage  lut  la  furface  des  fontaines.  Quelques  naturaliftes 
rapportent  même  qu’il  brûle  continuellement  lut  la  furface  de  leurs  eaux  & 
principalement  auptçsde  l'ancienne  ville  de  Babylone,  de  même  qu’à  Aie^ 
janum  village  du  Parmefan.  On  confeille  fort  de  l’appliquer  pour  plidieurs 
douleurs  extérieures  i  comme  pour  celles  du  rhumarilmc  &  delà  goutte;  & 
fur  les  membres  paralytiques,  parcequ’il  eft  fortch.iud  èi  fort  pénétrant.  Quel¬ 
ques  perfonnes  avec  ces  huiles  minérales  fe  font  données  pour  empiriques, 
pour  la  guérifon  de  la  gourre  ;  mais  ni  ces  médicaipens  ni  d’autres  ne  répon¬ 
dront  pas  aux  intentions  de  ces  fortes  de  gens  qui  ne  fçavent  pas  comment  il 
faut  s’en  fervir.  Nous  avons  la  maniéré  de  redifier  ces  huiles  dans  Schiodec 
&  dans  quelques  autres  Auteurs ,  de  même  que  celles  d’en  faire  quelques  pré¬ 
parations  ;  mais  elles  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  au  Ledeur  ;  pareeque 
perfonne  ne  les  ordonne  ni  ne  les  prépare  dans  la  pratique  de  la  Médecine  d’àis 
préfent. 

L’huile  de  la  terre.  Oleum  terra. 

889.  Ce  nom  ne  femble  être  qu’un  nom  général  qu’on  a  donné  à  toutçfl , 
les  hudes  précédentes  &  ne  fignifie  rien  de  particulier, 

8yo  Li  t  Si/muthumi 
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SECTION  XVII. 


Des  fr^parations  des  Jtmples. 

A  avoir  donné  ce  que  nous  avons  jugé  utile  touchant  les  vertus 
J7\  des  fimpl  es  *,  il  faut  ,  avant  que  de  commencer  le  traité  des  formu¬ 
les  des  boutiques  &  des  formules  extemporanées ,  tâcher  d’expliquer  les  pré¬ 
parations  des  matières  médicinales  qui  font  néccllaires  pour  les  rendre  pro¬ 
pres  a  entrer  dans  les  diftérentes  comportions  dont  on  peut  fe  fervir  en  Mé¬ 
decine. 

Nous  avons  déjà  expliqué  celles  des  minéraux  dans  les  Scéfions  des  mé¬ 
taux  &des  fels ,  mais  nous  avons  réfervé  ici  une  place  féparée  pour  les  pré¬ 
parations  qui  appartiennent  aux  autres  divifions  de  la  maticre  médicinale  j 
parceqii  une  feule  maniéré  de  préparer  eft  quelquefois  commune  à  plufieurs 
limples  qui  ont  la  même  tiîîure  de  la  même  difpofition  des  parties. 

Comme  il  y  a  quantité  d’inftrumens  dont  on  Ce  ferr  poiu;  ces  fans  y  on  pour- 
roit  attendre  que  nous  donnaflîons  quelque  temps  à  en  faire  la  defeription. 
Mais  deux  conlîderarions  nous  en  ont  empêché.  C’ell  que  les  bornes  étroites 
que  nous  nous  fommes  preferites  dans  le  deirein  de  cet  ouvrage  ,  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  de  nous  étendre  allez  là  deiTus  ,  pous?  en  donner  une  idée  palîable. 
Mais  la  principale  raifon  qui  nous  a  déterminez  à  n’en  pas  donner  d’explica¬ 
tion  ,  c’eft  que  nous  fommes  perfuadez  que  le?  plus  longues  deferiptions  de  ces 
inftrurnens  fervent  de  fort  peu  de  chofe.  Le  lenl  moyen  d’en  avoir  donc  une 
connoiflance  claire  &  dihinéte ,  c’efl  de  les  voir  dans  les  boutiques  &  dans  les 
laboratoires  des  Artilles. 

Des  Ejprits. 

891.  La  premiere  chofe  qui  fe  préfente  naturellement  dans  la  préparation 
des  limples  eft  U  réparation  de  leurs  parties  les  plus  Ipiritueufes-,  parcequ’el- 
les  y  font  unies  avec  moins  de  force  &  par  conféquent  font  les  plus  faciles  à 
en  tirer.  Par  erprits  nous  entendons  tout  ce  qui  vient  fous  la  forme  d’efprit 
dans  la  vegetation  de  par  la  produétion  de  la  nature  ,  de  enfuite  ce  qui  fe  fait 
par  la  fermentation  de  par  l’art.  Il  n’y  a  >  à  parler  proprement ,  d’elprits  de-la 
premiere  lotte  que  dans  les  végétaux*,  Ôtdans  les  végétaux  mêmes  il  n’y  a 
d  elprits  de  cette  éfpcce  que  clans  ceux  qui  les  découvrent  par  une  odeur 
vive  ou  autrement.  Mais  ceux-ci  mêmes  n’en  contiennent  pas  une  quantité 
ni  d’une  maniéré  à  donner  par  la  diftillation  un  elprit  de  la  nature  de  ceux 
qu’on  tire  par  la  fermentation  *,  ©n  peut  néanmoins  par  un  procédé  convena¬ 
ble  en  avoir  en  des  quantitez  qui  fallent  une  liqueur  d’une  odeur  bien  forte 
&  imprégnée  }des  parties  volatiles  delà  plante  :  car  il  monte  beaucoup  de 
phlegme  avec  l’elprit  ,  de  par  conféquent  il  n’a  pas  la  qualité  empoifonnée 
des  efprirs  vineux  ou  fermentez  ;  quoiqu’il  frappe  l’odorat  de  Ce  falTc  lèntir 
au  goût  avec  plus  de  force  ,  &  qu’on  le  reconnoilTc  plus  efficace  dans  plufieurs 
ufages  de  la  Médecine. 

Tels  font  tous  les  végétaux  qui  ont  de  l’odçur  Toit  agréable,  foit  fétide,  & 
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qu’il  faut  diftiller  verts  ou  fees  ,  fuivant  que  la  tiflTure  de  la  plante  eft  propïç 
à  perdre  ou  à  conferver  ces  parties  volatiles  ;  ce  qui  eft  très-connu  par  1  expe¬ 
rience  ;  car  les  plantes  dont  les  parties  le  trouvent  (1  dégagées  dans  leurs  coni- 
binaifons ,  qu’elles  fe  difiîpcnt  en  fécliant ,  doivent  fe  diftiller  tout  auffi-toc 
qu’on  les  a ramalïées  j  comrade  muguet,  les  menthes,  &  celles  qui  ont  une 
odeur  délicate.  Au  contraire  celles  qui  confervent  leurs  parties  volatiles,  com¬ 
me  la  marjolaine ,  le  romarin  &  celles  qui  ont  une  odeur  aromatique  forte  , 
peuvent  ne  fe  diftiller  que  quand  elles  font  féches  ,  pourvu  qu’elles  n  ayent 
pas  été  gardées  trop  long-temps.  Celles-ci  fe  diftiilent  très- bien  par  un  alem¬ 
bic  ayec  un  chapiteau  j  celles  qui  font  les  plus  légères  s^y  diftiilent  le  mieux. 
Si  l’on  jette  une  poignée  de  pottalche  dans  l’alembic  ;  elle  aidera  non- feule¬ 
ment  à  précipiter  &  à  retenir  au  fond  le  phlegme  groflier ,  mais  encore  a 
réparer  &  volatilizcr  les  parties  les  plus  fines.  Néanmoins  il  y  a  des  végétaux 
d’une  odeur  délicate  qui  ne  peuvent  pas  fouffrir  ces  additions  fans  qu  il  fe 
fafle  un  changement  confidérable  dans  leur  odeur  &  dans  leur  goût  j  ainli 
qu’il  arrive  en  particulier  dans  lacanellc,  &c.  Comme  par  la  maniéré  ordi¬ 
naire  de  diftiller  avec  un  récipient  ouvert ,  beaucoup  de  parties  les  plus  fubti- 
les  fe  difiipent  j  on  peut  par  le  moyen  d’une  velcieéc  d’un  entonnoir  les  com-r 
duire  dans  jiine  bouteille  aufli  bien  fermée  que  l’eft  un  récipient  avec  une, 
cornue.  Prenez  une  bouteille  forte  d’une  grandeur  convenable  dans  laquelle 
yous  mettrez  un  entonnoir*,  liez  au  ferpentin  une  vefeie  de  la  meme  ma¬ 
niéré  qu’elle  eft  accommodée  à  une  feringue ,  coupez  ce  qui  couvre  l’ou- 
yerture  du  ferpentin  &  retirez  la  vefeie  (ur  l’entonnoir  ,  en  forte  qu  elle 
puifte  fermer  le  col  de  b  bouteille  &  être  liée  alentour.  Avec  cette  piecau- 
rion  il  n’y  a  pas  une  particule  qui  puifte  fe  perdre.  Mais  il  faut  y  donner 
un  feu  plus  modéré  que  dans  la  diftillation  avec  un  récipient  ouvert  \  autre¬ 
ment  il  pouftera  dehors  le  chapiteau  ,  crevera  la  vefeie  ou  caftera  la  bou¬ 
teille.  Ceux  qui  font  exads  ,  ne  perdront  pas  leur  temps  à  employer  cette 
manipulation  pour  la  diftillation  des  plantes  odoriférantes  &  les  eaux  en  fe¬ 
ront  beaucoup  meilleures. 

Les  efprits  des  matières  végétales  &  principalement  des  herbes  ,  lorfqu’ils 
font  tirés  par  la  fermentation ,  ne  peuvent  pas  être  regardez  avec  fondement 
comme  ayant  beaucoup  de  vertus  des  plantes  dont  ils  viennent  j  car  l’efpric 
que  la  nature  y  a  fait,  fe  diflipe  dans  le  mouvement  inteftin  de  la  fermenta¬ 
tion  des  plantes  odoriférantes  ;  en  forte  que  celui  qui  fe  produit  après  cela 
n’a  rien  de  plus  que  ceux  qu’on  fait  dp  ia  même  manière  avec  des  fubftances 
qui  n’ont  pas  d’odeur.  Ainfi  les  Auteurs  qui  enfeignent  à  faire  fermenter  quel¬ 
que  plante  que  ce  foie ,  afin  d’en  extraire  quelques  vertus  médicinales  ,  font 
dans  la  plus  grande  erreurj  pareeque  l’efprit  eft  fair  par  la  véritable  adion  de  la 
fermentation  ,  ainfi  que  nous  l’avons  démontré  dans  la  premiere  partie  dans 
la  quatrième  Sedion.  Tellement  qu’il  ne  faut  pas  tant  confidérer  quelles  font 
les  matières  qui  produifent  un  tel  efprit  que  quelles  propriétez  il  peut  y  avoir 
dans  un  efprit  fait  de  telle  maniéré. 

[  Cela  ne  doit  pas  s’entendre  des  plantes  aromatiques  qu’on  ajoute  aux  ma¬ 
tières  qu’on  fait  fermenter  :  car  refprit  qui  en  vient  ayant  quelque  chofe  de 
l’odeur  de  la  plante  qu’on  y  a  ajoutée  ,  c’eft  ime  raifon  fuffilante  pour  croire 
que  la  fermentation  n’a  pas  détruit  les  parties  qui  font  cette  odeur  ,  voye?^ 
Rothç  Chap,  des  çfpritsardcns.] 

Dans 
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üaiis  cette  fignification  relîerrce  du  terme  d’efprit  nous  n’avons  point  d’ef* 
pritsnides  animaux,  ni  des  minéraux.  Tout  ce  que  nous  en  tirons  Tous  ce 
nom  ,  n’eft  ni  proprement  de  la  même  nature  ,  ni  ne  fe  peur  obtenir  de  là 
meme  maniéré,  amll  qu’on  le  verra  dans  l’explication  des  préparations  de  cc 
qm  apparrienr  aux  animaux  &c  aux  minéraux. 

^55.  Il  eft  fort  facile  d’appliquer  aux  eaux  diftillées  tout  ce  que  nous  avons, 
dit  jufqu’ici.  Ainfi  il  ne  nous  relie  plus  rien  à  en  dire  linon  que  toutes  les  eaux 
dilliilées  des  plantes  fans  odeur  ne  valent  pas  la  peine  de  Icsdilliller  ,  parce- 
qu’il  ne  peut  s’en  élever  que  du  phlegme  j  excepté  une  petite  portion  db 
lel  nitreux  qui  y  palFe  de  la  terre  avec  leur  nourriture  ou  qui  en  ont  été  im¬ 
bibez  de  1  air  èz  de  la  rofée.  Quelques  moyens  même  qu’on  ait  employez 
pour  trouver  les  vertus  de  ce  lel ,  afin  d’en  tirer  une  plus  grande  utilité  *,  on 
fait  connoîrre  qu’elles  mériralîcnt  qu’on  fe  donnât  tant  de  peine  dC 
qu  on  fît  tant  de  dépenfe  à  dillillcr  les  plantes  pour  l’avoir.  Si  quelqu’un  avoic 
donc  une  11  grande  opinion  des  plantes  qu’on  appelle  les  plantes  froides; 
comme  font  le  plantain  ,  la  feabieufe  &  d’autres  l'emblables  qu’il  eut  de  la 
peine  a  s  en  palTer  j  il  feroit  mieux  de  les  prendre  en  falades  ou  en  bouillons 
que  de  les  diltiller.  Il  y  a  encore  une  remarque  qui  mérite  d’être  faite  ;  c’cll 
que  toutes  les  plantes  qui  fontelliniées  froides  font  dans  le  meilleur  état  où 
1  onpuille  les  employer,  loiTqu’elles  ont  poullé  beaucoup  de  branches  &  bien 
grandes  j  au  lieu  que  les  herbes  chaudes  font  dans  l’état  où  elles  ont  le  plus 
de  force  ,  quand  elles  font  le  moins  fucculentes  &  que  leurs  feuilles  n’ont  que 
peu  poulTé. 

Des  Huiles  e^entielles, 

894.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  dégommés  ,  de  baïes,  de  grai¬ 
nes  ,  d’herbes  ou  de  bois  propres  à  être  broïcz  ou  pulverifez  j  mettez-les  dans 
un  alembic  de  cuivre  ;  verfez  dellus  huit  ou  dix  fois  leur  poids  d’eau  j  liuez 
un  chapiteau  à  l’alembic  6c  le  chapiteau  à  fon  réfrigérant  ou  à  Ion  ferpentin  *, 
faites-y  un  feu  qui  la  falîe  bouillir  *,  6c  en  peu  de  temps  l’eau  6c  l’huile  cou¬ 
leront  dans  le  récipient.  Lorfque  vous  verrez  que  l’huile  aura  defeendu ,  te¬ 
nez  une  cueillere  fous  le  bec  du  ferpentin  j  6c  s’il  tombe  de  l’huile  avec 
l’eau  dans  la  cueillere,  continuez  encore  le  feu  j  mais  s’il  neparoît  pasd’hui- 
le  dans  la  cueillere  ,  éteignez  le  feu,  6c  féparez  l’eau  de  l’huile.  Il  y  a  peu 
de  ces  huiles  qui  valent  la  peine  d’être  diflillées  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  eu 
grande  quantité  ,  c’ell-â-dire  ,  avec  plufieurs  alembics  tout  pleins.  Dans -ce 
cas,  lorfqu’on  a  tiré  l’huile  de  la  premiere  quantité,  il  faut  garder  la  même 
eau,  pour  la  reverfer  dans  l’alembic  \  fi  cette  eau  fe  reverfe  fouvent  ainfi  ; 
elle  s’imprégnera  fi  fort  de  la  matière  qu’on  dillille  ,  quelle  méritera  d’être 
gardée  fous  le  nom  d’eau  fimple  de  cette  plante,  de  cette  graine,  &c. 

Par  la  même  méthode  on  fera  exaélement  l’extradion  de  l’huile  eiTentiellc 
de  quelque  matière  que  ce  foit  qui  en  contient.  Celles  de  quelques  bois  com¬ 
me  de  la  canelle  ,  du  fall'afras,  des  clous  de  giroffles  6c  d’autres  femblables , 
à  caufe  qu’elles  tombent  au  fond  ,  étant  plus  pefantes  que  l’eau  i  mais  on  les 
en  fepare  ficilemcnr ,  en  veiTant  l’eau  tout  doucement  par  inclination.  Coni- 
meja  graine  d’an  is  6c  quelques  autres  donnent  une  huile  qui  fe  coagulent  vers 
la  lin  de  la  diiiiliation  ,  l’eau  du  réfrigéranc  n’y  doit  plus  être  renouvclléc  j 
afin  qu  ri  devienne  chaud  >  qu’il  diilolve  6c  falfe  tomber  tout  ce  qui  s’eft  con-, 


^42^  ^  P  A  R  M  A  C  0  P  E'E 

aenfô  I  fjn  M^ge.  Les  meilleurs  remèdes  de  cette  cUfle  font  fort  fopliffit 
Sudes^"'  Ch>miftes  &  pa.rceux  qui  vendent  d  bon  marclié  ,  foit  ave^c  des 
huiles  parexpredion  foir  avecdautres  huiles  diftlllées  qui  ne  font  pas  ehc! 
ICS  Rapprochent  le  plus  de  leurs  gouts.  Ces  fupercheiiesfc  découvrent ,  ou 

ci,  offl  S?  d  "'"n'  i  il^ns  les  huiles  de  canelle ,  de  clous  de 

giioffles  &  dans  d  au, res  feniblables  ,  parcequ’ll  n’y  en  a  pas  d’,,„tres  qui  aven' 
exadement  la  meme  ;  ou  par  l’évaporation  qu’ot.eii  fait  faire  d'un  peu  ihins 

«:ome"Ril’raiàl,[é:rx&erf‘:^^^^^^ 

guide  Tii ‘econnoilfent  encore  en  les  délaylim da.Vqùelquflîl 
qulde  qui  puifle  prendre  exadement  le  goût  de  ce  qu’on  met  dedanl  ;  1  ce¬ 
de  g™r  d^ns  une  maiiere  dont  uni  forte 

fe  itur  W?  “  dans  lou. 

Dss  Sels  ejfentîels^. 

8'95*  On  fait  les  fels  eflenriels  en  exprimant  les  fu es  dès  plantes  te  en  lès 
mettant  cry  allijer  d  la  cave.  Il  y  a  des  plantes  qui  en  donnent  une  petite 
quantité  ,  mais  il  ell  fi  difficile  de  les  reîidre  pu?s  6.  fans  mélange  d  au^'ne 

les,  ioi:  pTs  Zn;  oZcllin^t'^'^  - 

l^es  fels  fixesi. 

8jif.  Prenez  une  plante  ,  btulcz-la  fur  une  terre  nette  ;  remettez  les  char- 
b  ns  enlemb.e,,  tandis  que  vous  y  verrez  du  feu,  afin  que  tout  feréduifeen, 
cendre;  mettez  les  cendres  dans  un  vailTeau  de  terre  non  verniilé  que  vous 
placei^dans  un  fourneau  de  calcination  ;  donnez.-y  un  feu  qui  fallè  rouvir 
e  vailTeau  dans  lequel  vous  remuerez  incefiamment  les  ceiidres  jufciu’à.“ce 

pre  R  ve'tfcl  de't'  '""■'"“"«î"-’ Ap'ès  quoi  mettez-les  dans  un  vaiirenu  nro. 
preRv  étiez  de  beau  chaude  delTus.  Urique  cette  eau  fera  (uffifammenAm- 

faTemec“hl’ infer  hcciré  recommencez, 

ia  meme  choie  ;ulqu  a-ce  que  les  cendres  ioient  infipides- 

Nous  troiivons  dans  les  boiiriques  des  Chymiftes  de  ces  fels  fixes  d’une 

grandequamite  ae  plantes  On  fait  quelque  atmntion  dans  la  prat.qre  ordi 

narre  aux  différentes  ferres.  Mais  un  Médecin  Praticien  quTpënfe  oui' 

ont  quelque  différence  réelle  feivanr  les  plantes  dont  on  les  merpeur^ërle 

n  ^  Chymiftes  Artiftes  adroits  &  confciencieuxëi  l’excès 

pmiTent  lu,  fournir  de  quelque  plante  que  ce  foit,  un  fel  lixiviel  auqëdlî 
pourra  doiiner  le  nom  de  cendres  gravelées  ou  de  pottafehes.  Il  feroitZ.r- 
taiita  louhaiteiju  ,1  n’y  eût  que  cela  en  quoi  nous  fuffions  expofez  â  de  miles 

avant  que  d’être  réduite 

qii’cllctvo’it  ëë  parties  tome  differente  de  celle 

?era  touiours’le  quelque  végétal  que  ce  foit  ,. 

faire  dix  mllleexZrn'cefT’ilT'lë  U 

de  différence  fpécëfiquc..  ’  Peuvent  ;  mais  ils  n  y  trouveront  jaraaiss 
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Des  vertus  ,  poteftates. 

S  97-11  y  a  une  forte  de  préparation  qui  a  été  introduite  principalement 
•par  Salmon  en  faveur  de  Tes  contréres  les  empiriques  &  de  ceux  qui  font  pou** 
la  voie  la  plus  courte  de  gagner.  Cell  ce  qu’on  appelle  vertus ,  potejlates.  C’eâ 
une  incorporation  de  l’huile  elfentielle  d’un  végétal  avec  fon  efpric  par  le 
moyen  du  fel  ammoniac.  Cette  compolicion  eft  principalement  deftinée 
pour  faire  les  eaux  fur  le  champ  j  car  avec  une  petite  quantité  de  ces  médica- 
mens  on  avoir  toujours  promptement  quelque  remède  de  ce  genre  qu'on  pût 
demander.  Les  élœofaccharums  ont  été  inventez  pour  la  meme  hn  ils  font 
un  mehnge  d'une  huile  elfentielle  avec  du  lucre  ,  qui  (e  dilîoud  fousk  forme 
d  un  efpnc  fort  &  donne  en  un  inftanc  fans  autre  fecours  ni  dépenfe  d’a- 
lembic  une  eau  qu’on  demandera  ,  ou  de  canelle  ,  ou  de  fleurs  d’orange 
ou  d  ^Lities  femblablesi  en  lorte  que  ces  Artillcs  peuvent  enfermer  dans^n 
petit  bufTet  routes  les  eaux  Amples  6e  compofées  d’une  boutique.  C’efl;  une 
invention  admirable  pour  les  Charlatans  ,  mais  également  pernicieufe  pour 
les  malades  :  car  il  n’y  a  pas  de  moyen  imaginable  par  lequel  on  puilîe  fl 
bien  incorporer  la  partie  huileufe  volatile  d’une  plante  avec  fon  phlef^mc 
que  par  la  diftiliation.  Ainfi  les  eaux  faites  de  cette  maniéré  non-feulemeiS  ne 
font  pas  propres  pour  fervir  fur  le  champ  *,  mais  clics  deviennent  auflî  plutôt 
grades ,  toibles  &  aigres.  Ceux  qui  croiront  que  leur  temps  ne  fera  pas  fi  mal 
employé  à  faire  ces  pote/fates  peuvent  les  préparer  de  la  maniéré  que  nous 
.avons  expliquée  dans  les  préparations  du  fuecin, 


La  Purification  de  V Alois  ^  ds  toutes  les  autres  matières  de  cette  forte, 

898.  Si  l  Aloës  n  eft  pas  pur ,  mais  mêlé  de  paille  ,  de  bois,  depouflîere  ; 
diüolvez-Ie  doucement  dans  une  lufHfante  quantité  d’eau,  que  vous  paflerez 
çnluit.e  chaude  par  la  flanelle  &  ferez  évaporer  jufqu’à  une  conflftence  conve- 


Quelques-uns  fe  fervent  pour  cela  d’efprit  de  vin  j  d’autres  d’efprit  de 
tartre  dans  l’intention  de  mieux  corriger  l’aloës  j  mais  ce  diflolvant  eft  meil- 
eur  pour  les  Apothicaires  qui  lailfent  les  drogues  avec  leurs  qualitez  les  plus 
naturelles,  ap  res  qu  ils  en  ont  ôté  les  ordures;  laiflantaux  Méde'cins  de  les 
tüiiiger  dans  leurs  ordonnances ,  comme  ils  le  jugeront  à  propos. 

^  Les  gommes  6c  les  relinesde  toutes  les  efpeces  le  puriflent  de  la  même  ma¬ 
nière  de  toutes  les  matières  étrangères  qu’elles  contiennent.  Il  faut  faire  atten¬ 
tion  de  choifir  le  diflolvant  qui  approche  le  plus  de  la  nature  de  la  matière 
qu  on  purifie  6c  que  l’évaporation  qui  fe  fait  enfuite  ,  ne  fe  faflè  pas  trop 
promptement  ;  de  peur  qu’elle  n'emporte  quelques  parties  volatiles  de  la 
diogue  ce  qui  peut  arriver  très-facilement  ,  principalement  à  l’égard  des 
lubftancesaromaciques,.  Il  y  a  plufieurs  gommes  qui  peuvent  très  bien  fe  filtrer 
ainli  avec  1  eau  ,  qu’on  n’y  mêle  pas ,  mais  qu’on  en  fépare  en  les  laiflant  re- 
rroidir ,  6c  dont  1  on  forme  de  petites  malles  que  l’on  garde  pour  l’ufage  ; 
comme  le  galbanum  ,  le  tacamahac  ,  6c  d’autres  femblabies.  [  L’Extrait  d'A- 
Jees  fiiivant  la  Pharmacopée  de  Paris  fe  fait  avec  le  fuc  ou  la  décoécion  de 
Violettes  on  de  rôles,  j 

Kkk  îj 
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JJeffence  d' ambre  gris 

859.  Prenez  deux  gros  d’ambre  gris ,  autant  de  fucre  candi ,  un  demi  gros- 
de  midc  &  deux  grains  de  civette  i  triturez-lcs  enfemble  dz  mettez- les  dans  lui 
marras  *,  verfez  delTus  quatre  onces  d’elpritdc  vin  taitarizc,  bouchez  le  ma¬ 
rras  Ôc  placez  -le  au  bain  de  fable  à  une  lente  chaleur  de  digeftion  pendant  qua  ' 
tre  ou  cinq  jours  ,  &  alors  verfez  par  inclination  ce  qu’il  y  a  de  clair  &  gar- 
dez-le  pourl’ufage.  S’il  a  alîcz  de  confiftence  ,  pour  congeler  &:  ne  pas  cou¬ 
ler  ,  quand  il  eft  froid  j  verfez  encore  de  l’elprit  de  vin  (ur  le  réfidu  pour  une 
autre  digeftion  j  mêlez  les  liquides  après  cette  lecondedigeftion  -,  &:  ils  refte- 
ront  fluides. 

Cette  eflence  fait  certainement  un  très-bon  parfum;  &r  elle  eft  dans  une- 
forme  fort  convenable,  foit  pour  quelques  ulagcs  des  boutiques ,  comme 
pour  mêler  avec  quelques  médicamens  ;  (oit  pour  des  or  donnances  extempo¬ 
ranées.  Pour  le  peu  qu’elle  touche  une  chofe ,  elle  lui  laifle  fon  odeur  un 
temps  prodigieux.  Ou  n’y  met  du  lucre  que  pour  mieux  féparer  les  parties 
vifqueufes  de  l’ambre  gris  &  des  autres  ingvédiens  ;  de  meme  que  pour  rendre 
l’eflence  plus  facile  à  unir  avec  un  elprit  ;  il  n’eft  pas  nécelîaire  d’addition  ,  dz 
c’eft  un  fort  bon  cordial  pour  les  perlcnnes  aufquelles  elle  ne  fair  pas  mal  z 
la  tête  ;  ainfi  qu’il  arrive  à  l’égard  de  quelques-unes,  en  particulier  à  l’égard, 
des  femmes  hyftériques. 

La  teint  fire  de  Benjoin,. 

900.  Pulvérifez  quatre  onces  de  Benjoin  ;  mettez-les  dans  un  marras  ,  ver- 
fez  delîus  une  livre  d’efprit  de  vtn  tartarizé  ;  accommodez-y  un  autre  matras 
pour  fervir  de  vailfeau  circulatoire  ;  lutez  la  jointure  &  placez  le  au  ba:n  de 
fable  pour  trois  ou  quatre  jours  ,  r.igirant  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fe.  fera, fût  une  belle  teinture  que  vous  décanterez  &  garderez  .pour 
Puf  age. 

Elle  eft  bonne  dans  TaftHme  &  dans  les  antres  maladies  de  In  poitrine,  érant: 
donnée  depuis  vingt  jiifqii’à  foixante  &  loixante  &  dix  gou'-tes  dans  un  véhi¬ 
cule  convenable. Mais  on  s’en  fert  le  plus  fouvent  extenenrement  pour  addou- 
cir  la  peau  &  pour  effacer  les  taches  du  vifage.  LTn  gros  de  cette  teinture 
mis  dans  quatre  onces  d’enuia  rend  blanche  5c  lui  donne  le  nom  de  l.iir  vir¬ 
ginal.  On  peut  ajouter  à  cette  teinture  une  once  de  ftorax  tk.  un  gro.s  de  baume 
du  Pérou  qui  ne  rendront  pas  feulement  l’odeur  plus  agréable  k  lui  feront 
donner  une.  teinture  plus  forte  àl’efprir,  mais  la  rendront  même  encore  meil-r 

leure..  ^  ^ 

Le:  fleurs  de  Benjoin,. 

4  0-  * 

90ii  Mettez  dans  un  pot  fublimatoire  deux  ou  trois  onces  de  Benjoin  en 
poudre  grolEcre mettez-y  fon  couvercle  fans  lut  ;  tenezdeau  fécond  degré 
du  feu  au  bain  de  fable  ,  ou  à  nu  d.ans  un  petit  feu  de  charbon  de  bois.  Les 
fièuis  .monteront  fur  le  champ  dans  le  couvercle  qu’il  faut  ôter  au  bout  d’une 
heure  O. i  d’une  heure  k  demie  ,  pour  en  ôter  les  fleurs  avec  une  plume  k: 
legfaii'c.tombex  fur  une  feuille,  de  papier.  Il  faut  avoir  dçuxxouverclcs  avec. 
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lin  fonds  tout  prêts,  afin  que  l’un  puifie  couvrir  ,  pendant  que  l’autre  fera  ôté. 
Q^uand  les  fleurs  commencent  à  monter  jaunes ,  ôtez  du  pot  le  benjoin  fondu 
avec  une  cucillere  &  mecccz-y  encore  du  btnjoin  en  poudre  comine  la  pre¬ 
miere  fois;  de  faites  toujours  de  même  jufqu a  ce  que  vous  ayez  autant  de 
fleurs  que  vous  en  voulez. 

Dans  cette  opération  il  faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  trop  fort  ; 
pareequ’il  feroit  monter  l’huile  du  benjoin  de.  ôteroic  aux  fleurs  leur  couleur. 
C’ell  un  puifl'anr  peétoral  de  principalement  excellent  dansl’afthme;  car  c’eft: 
un  remède  qui  atténue  la  matière  des  obftruébions  vifqueufes  de  les  ouvre , 
qui  netçoie  les  bronches.  Ces  fleurs  conviennent  prefque  en  toute  forte  de 
forme  de  donnent  une  odeur  tort  agréable  à  toutes  les  compofitions.  Leur 
düfc  eft  depuis  trois  jufqu’à  dix  ou  douze  grains. 

L'huile  CT"  l’cfprit  de  be/ijoin.- 

901.  Prenez  une  livre  de  poudre  du  benjoin  fondu  noir  qui  refte  après  la 
fublimation  des  fleurs  ;  metrez-la  dans  une  cornue  que  vous  placerez  dans  u'n 
fourneau  au  bain  de  fable  ,  de  que  vous  couvrirez  bien  de  fable;  lutez-y  un 
récipient  &:  donnez-y  un  feu  du  premier  degré  pendant  une  heure;  après 
quoi  mettez- le  au  fécond  degré;  il  montera  un  peu  d’huile  &  d’efprit  avec 
quelques  fleurs  décolorées  ;  augmentez  le  feu  jufqu’au  troifiéme  degré  &  à  la 
fin  juiqu’au  quatrième  ,  jufqu’à-ce  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  fumées  ;  il  mon¬ 
tera  une  huile  noirâtre  avec  un  efprit  acide  de  le  col  de  la  cornue  fe  rem¬ 
plira  de  fleurs  mal  colorées  c|ue  l’on  peut  ôter  de  mettre  lur  du  papier  gris, 
pour  en  titer  l’huile. 

Quoique  ces  fleurs  ne  foient  pas  fi  belles  que  les  précédentes ,  elles  Tout 
tout  aufli  bonnes  pour  i’ufage.  Quoique  même  l’huile  ,  l’efpric  de  les  fleurs- 
prennent  dans  cette  opéiation  une  odeur  empyreiimarique  ;  néanmoins  ^îx^ 
ou  huit  mois  leur  ôtent.ces  mauvaifes  qualicez  ,  de  elles  deviennent  d’une  fort 
bonne  odeur  au  bout  de  ce  temps-là. 

On  peut  préparer  de  la  même  maniéré  l’huile  ,  l’efprit  de  les  fleurs  d’un 
baume  ;  comme  de  celui  de  Tolu ,  de  celui  du  Pérou  de  d’autres. 

L’cfprit  eft  diurétique  ,  mais  n’eft  pas  fort  agréable  à  caufe  de  Ton  empy- 
reume.  On  regarde  l’huile  comme  un  bon  vulnéraire  aufli  bien  extérieure- 
ment  qu’intérieuremenr.  Mais  pour  l’ufage  intérieur  ,  mecrez-en  deux  ou 
trois  onces  dans  une  cucurbitc  capable  de  contenir  huit  livres  de  liquide; 
ajourez-y  cinq  ou  fix  livres  d’eau  ;  mettez  le  vaifî'eau  au  bain  de  fable  dans  un 
fourneau  ;  huez  y  un  chapiteau  &  un  récipient;  donnez  un  feu  que  vouS’ 
augmenterez  peu  à  peu  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  prête  à  bouillir.  La  partie 
fpiritueufe  de  l’huile  montera  avec  l’eaii ,  de  fera  d’une  belle  couleur  de  fuccin 
&  d’une  bonne  odeur.  C*cft  un  médicament  interne  adrhirable  ,  un  puiffant 
diurétique  &  qui  eft  regardé  par  quelques  uns  comme  un  fpecifaqiie  contre  la 
pierre  de  la  gravelle  des  reins  &  de  la  vefeie.  La  dole  eft  depuis  cinq  gouttes - 
jufqu’à  quinze  dans  du  fucre  fin. 

Preparation  de  la  pierre  calaminaïre, 

503.  Prenez  en  la  quantité  que  vous  voudrez ,  porphyrifez-Ia  avec  de  l’catii 
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de  lofe;  lorsqu’elle  eft  réduite  en  poudre  impalpable,  faites-Ia  fccher  cti 
gouttes ,  qui  puiflent  couler  d  une  efpatule  fur  une  pierre  de  craie, 
r  meme  la  tuthie  &c  les  autres  matières  friables  de  cette  nature. 

K  J  Pharmacopée  de  Pans  prefcrit  de  la  faire  rougir  plufieurs  fois  au  feu, 
&  de  1  éteindre  dans  de  l’eau  froide ,  avant  que  de  la  pulvérifer.  ] 

Ee  magiflere  de  la  pierre calaminaire, 

904.  Prenez  quatre  onces  de  pierre  calaminaire;  réduifez-les  en  poudre  fine 
porphynfez-les  comme  dans  l’opération  précédente;  mettez-ia  dans  un  ma- 
iras  ;  verfez  delTus  une  livre  d’efprit  de  vin  ;  mettez-la  en  diaeftion  dans  un 
fable  chaud  pendant  quarante-huit  heures  ;  filtrez  la  diftolution  &  précipite? 
le  magiftere  par  l’elprit  d’urine  ;  ôtez-lui  tout  fou  fel  par  plufieurs  lotions 
8>c  fcchez-le  doucement  ppur  l’ufage. 

_  Il  eft  émétique  &  purgatif.  Oirle  donne  dans  les  mêmes  cas  que  les  émé¬ 
tiques  antimoniaux.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jyfqu’à  huit. 

Le  Diaphor&tque  calamwaire,  ^ 

^05.  Reduifez  quatre  onces  de  pierre  calaminaire  en  poudre  fine  ;  mettez- 
la  dans  un  marras  placé  fous  une  cheminée  ;  verfez  deflus  une  livre  d’efprit 
de  nitre  ,  mais  feulement  trois  ou  quatre  onces  à  la  fois  ;  laiffez  repofer  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  le  tout,  le  vaifleau  étant  couvert  de  boue;  décan¬ 
tez  après  cela  ce  qu’il  y  a  de  liquide  ,  que  vous  verferez  enfuite  dans  une 
cornue  ;  placez-le  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable,  &  donnez-y  peu  à  pei> 
un  feu  du  troifiéme  degré  ;  tenez-l’y  jufqu’à  ce  qu’il  nepafte  plus  dégouttes. 

Quelques-uns  difen.t  que  c’eft  un  bon  fudorifique  j  ruais  on  s’en  fert  peu, 
La  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  demi  gros.  Une  once  de  cette  prél 
paration  infufée  dans  une  demi-livre  defpric  de  vin  fait  une  collyre  admira¬ 
ble  ;  &  il  fait  grand  bien  en  le  faifant  tomber  goutte  à  goutte  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  le^  jour  dans  des  yeux  malades.  Qtielques-uns  font  aufli  un  bon  col¬ 
lyre  ,  en  éteignant  dix  pu  douze  fois  un  morceau  de  pierre  calaminaire. 
d’environ  quatre  onces  dans  une  livre  de  vin  blanc, 

{  Notre  Auteur ,  dit  301.  qu’on  fe  fert  rarement  pour  l’intérieur  de  la  pierrç 
calaminaire.  llfemble  que  ces  premieres  r.éfléxions  lui  auroient  dû  faire  fup- 
primer  ces  deux  piepaiations  pour  lufagc  interne.  Ludovici  ne  veut  pas  de 
fon  magiftere  dans  le  choix  qu’il  fait  des  remèdes  dans  fon  traité  intitulé, 
Pharmacia  moderno  faculo  applicandfl  ;  il  le  regarde  comme  un  remède  qui 
contient  trop  de  cuivre.  Henckel ,  dit  aufti  ,  que  cette  pierre  contient  du  fer 
^  des  parties  cuiyreufes  dans  la  pyritologie  ,  c’eft  apparemment  ce  qui  rend 
émétique  ce  magiftére  de  la  pierre  calaminaire.  Cela  peut  fe  confirmer  par  la 
précipitation  qui  en  eft  faite  pat  un  alcali  urîneux.  On  ne  peut  gitères  porter 
un  jugement  plus  favorable  du  diaphorétique  préparé  de  cette  pierre.  La  pro¬ 
priété  qu  il  a  de  devenir  un  fi  bon  collyre  eft  un  fort  mauvais  préjugé.  ] 

Teinture  des  Canthartd.es» 

9o(j.  kkttez  dans  une  cucûrbite  quatre  onces  de  cantharides  broyées;  & 
yç;:  ez  deflus ,  mais  peu  à  la  fois  ,  douze  onces  d’efpric  de  nitre^  mettez-les  en 
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digeftîon  dou^e  h<;ures  *,  après  quoi  ôtez  de  deiïus  la  furface  avec  une  cueil- 
lere  de  verre  ou  uueefpatule  ,  une  écume  noire  qui  s  y  eft  amadée,  &  jet- 
tez-Ià  ;  verfez-y  peu  à  peu  une  livre  d’elprit  de  vin  tartarizé-,  mèlez-les 
bien  en  les  aguant ,  &  placez  le  vaidéau  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable  ; 
lutez-y  un  chapiteau  ôc  un  récipient;  allumez  le  feu  que  vous  anamenterez 
peu  a  peu  iufqu'au  fécond  degré.  Quand  le  feu  fera  à  ce  degré  de  chaleur  , 
tirez  en  une  iivre  &  demie  d’efprit  pour  l’ufage. 

Dans  ce  qui  rede  ilans  la  cucurbite  jetrez  peu  à  la  fois  autant  de  falpêcrc 
qu’il  en  faut  pour  détruire  fou  acidité,  ce  qu’on  reconnoît  qui  ed  fait, 
quand  l  ebullition  cede.  Alors  mettez  le  mélange  dans  un- mortier  de  verre 
ou  de  marbre  ;  ajoutez-y  une  once  de  camphre  &  triturez  la  matière  jufqu’à- 
ce  qu’il  foit  bien  incorporé  ;  remettez-le  tout  dans  la  cucurbite  ,  rincez  le 
mortier  avec  de  l’elpricdevin  qui  en  a  été  verfé  &  verfez-le  dans  une  cu- 
Gurbite  avec  ce  qui  rede  de  l’efprit  de  vm  ;  agitez^e  bien  &  mettez  le  à  une 
chaleur  de  digedion  i  faites  de  la  cucurbite  un  vailfeau  circulatoire;  lutez  la 
jointure  en  foire  que  tout  foit  fermé  exaéfement  &  laidez-la  à  la  même  chaleur 
pendant  huit  ou  dix  jours  la  fecouant  tous  les  jours  ;  après  quoi  laidez  refroidir 
&  repofer  la  matierc;verfez  la  teinture  dans  une  cucurbite, &:  retirez  la  moitié  de 
lyprit  ou  plus  à  une  chaleur  fort  douce  ;  revcrfez-le  fur  le  mélange  pour  faire 
1  extraftion  de  plus  de  teinture;  &  quand  cet  efprit  ed  bien  chargé  de  la  reintu- 
-re,  retirez-le  par  la  didillationjufqu’aux  deux  tiers;  remettez-le  une  troideme 
fois  pour  extraire  plus  de  teinture  &  didillezde  comme  auparavant ,  en  met¬ 
tant  toujours  avec  la  premiere  teinture  celle  qui  rede  après  la  didillation  de 
refprit.  Après  cela  prenez  un  gros  d’ambre  gris,  un  demi  gros  de  mufe,  deux 
gros  de  fucre  candi  blanc  ;  triturez-les  bienenfemble  avec  un  peu  de  l’efprit 
qui  a  été  renré  le  dernier;  verfcz-les  dans  un  marras  &  ajoutez-y  quatre  on¬ 
ces  de  l’efprit  dont  nous  venons  de  parler;  fermez  bien  le  matras  &  mettez- 
le  en  digedion  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Après  cela  mettez-le  avec  la 
teinture  de  canthatides  audî  dans  un  matras;  faites- les  circuler  encore  en- 
femble  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  enfin  verfez  le  dans  une  bouteille  féclie 
&  gardez  le  pour  l’ufage  dans  cette  bouteille  bien  fermée. 

La  teinture  des  cantharides  fuivant  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  ed  bien- 
plus  facile  &  peat.èrre  même  plus  efficace  que  celle  ci  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  principalement  dans  les  gonorrhées  virulentes  &  dans  la  foiblefic  de 
la  femence.  En  voici  la  formule  :  prenez  deux  gros  de  mouches  cantharides  , 
une  livre  &  demie  d’efplit  de  vin  redtifié  ;  mettez-les  en  digedion  pendant 
deux  jours  a  une  chaleur  fort  lente  ;  alors  filtrez  la  teinture  &  verfez-la  fur 
une  once  de  baume  ,  une  demi-once  de  réfine  de  guaïae  ,  un  gros  d’huile 
de  baies  de  génévrier  didi!lée,un  demi-gros  de  cochenille  &  deux  onces 
de  fel  de  latarrre.  Mettez  les  en  digedion  au  bain  marie  pendant  quatre  ou 
cinq  jours;  apres  quoi  filtrez  la  teinture  où  l’on  peut  ajouter  du  camphre- 

Il  faut  mettre  les  matières  tout  enfemble  ,  éviter  les  fumées  qui  font  nui- 
fiblcs  dans  chaque  partie  de  l’opération.  O  n  peut  dire  que  cette  préparation 
ed  un  des  plus  excellons  médicamens&:  qui  n’a  pas  Ton  femblable  dans  plu¬ 
fieurs  maladies,  qu’il  n’y  a  même  rien  dans  la  Médecine  qui  agiffe  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  C  ed  un  cordial  qui  réveille  le  mouvement  &  qui  ne  peut  point 
manquer  d  exciter  aux  plaifirs  de  ramour,quand  un  tempérament  ed  parquel- 
qiie  malheur  tombé  dans  le.  refroidiircmenc.  &  dans  l’indifférence  à  cet  égard.j; 
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car  fl  Ton  peut  me  permettre  l’exprefiion  ,  fi  la  nature  n’eft  pas  tout  à  fait 
éteintë  ,  il  la  rallumera.  Le  iatyrion  &  tous  les  autres  aphrodi flaques  de  cette 
forte  ne  peuvent  pas  lut  etie  comparez.  Elle  eft  d  une  tres-grande  utilité  dans 
plufieurscas  où  des  humeurs  lentes  &  froides  ont' fait  des  embarras  dans  les 
reins  de  même  que  dans  les  parties  de  la  generation  ,  &  par-la  occafionnent 
d'autres  inconvéniens  outre  1  inhabilité  au  coit  j  elle  aura  meme  (on  eHet  ^ 
lorfque  les  baumes  &  les  thérebentines  les  plus  efficaces  manqueront.  La  do- 
fe  eft  depuis  dix  gouttes  julqu’à  cent  dans  un  verre  de  vin  de  Canaries  ou  dans 
d’autres  que  le  malade  aimera  mieux.  Quelques  éloges  qu’on  falle  de  ce  re¬ 
mède  qui  ne  peuvent  pas  être  plus  grands  qu’il  ne  mérite  ,  il  faut  néan¬ 
moins  ne  s’en  fervir  qu’avec  prudence  -,  pareeque  fi  on  le  donnoit  mal  à  pro¬ 
pos  ,  il  peut  occafionner  des  ftranguries ,  des  érofions,  des  excoriations  & 
même  des  convulfions  ;  telle  eft  la  différence  d’un  bon  remède  dans  les 
mains  d’un  bon  Médecin  &  dans  celles  d’un  empirique.  Ainfi  ces  remèdes 
quoique  très-bons,  feront  toujours  un  fecret  dans  les  mains  d’un  Sçavant, 
quoique  la  préparation  foit  à  la  connoiftance  &  au  pouvoir  de  tout  le  monde, 

Rvé^AYatioti  da  CoYAtl  ds  tontes  les  TnAtiCTss  tcjlAcées» 

907.  Cette  préparation  fe  fait  par  la  porphyrization  avec  de  l’eau  derofefi 
jufqu’à^e  qu’on  n’en  fente  plus  les  parties  fous  les  dents  ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  plus  haut  ,  en  parlant  de  la  pierre  calaminaire. 

C’eft  de  la  même  maniéré  qu’on  prépare  les  matières  tcftacées  pour  les  pren¬ 
dre  intérieurement.  Ceux  qui  veulent  avoir  les  poudres  auffi  fines  qu'il  eft 
poffible ,  peuvent  après  la  porphyrization  après  laquelle  elles  ne  craquent 
plus  fous  les  dents  ,  mêler  le  tout  avec  affiez  d’eau  pour  le  foutenir  pen¬ 
dant  quelque  temps  i  les  lailTer  repofer  un  peu;  verfer  par  inclination  la  par¬ 
tie  fuperieure;  repoiphynzer  le  fond  &  toujours  ds  meme  jufqu  a-ce  qii- 
tout  rcftefufpendu  dans  l’eau  (ans  qu’il  tombe  rien.  Alors  en  lailfant  la  ma¬ 
tière  dans  l’eau  pendant  quelques  jours,  tout  fe  dépofera  au  fond.  L’eau 
pourra  donc  être  verfee  claire  par  inclination  ,  &  1  on  remuera  la  matière 
porphyrizée  fur  une  pierre  de  craie  avec  une  efpatulc  d’ivoire  ,  pour  la  fé- 
cher.  Il  n’eft  pas  à  craindre  ainfi  de  perdre  quelque  portion  des  feis  ou  des 
meilleures  parties  :  car  on  ne  s’appercevra  pas  que  l’eau  qu’on  a  employée  de 
cette  maniéré  en  ait  été  alteree  ni  dans  le  gout  ni  dans  la  couleur.  Il  ne  faut 
jamais  approcher  ces  matières  du  fer ,  ni  d  aucun  autre  metal  ;  principalement 
les  perles  &  les  préparations  qu’on  eftime  pour  leur  blancheur  *,  pareequ  el¬ 
les  en  prendroient  une  teinture  ,  perdrolenc  leur  beaute  ,  Ôc  fetoient  memf 
en  danger  de  perdre  leurs  vertus. 

Le  Sel  &  le  Magifte're  de  Corail. 

90S.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  corail  rouge  en  poudre  fine  î 
mcttez-la  dans  un  petit  plat  de  terre  ou  dans  un  vaifleau  de  teire  evafe  » 
mettez-la  avec  du  vinaigre  diftillé  ,  il  fe  fera  fur  le  champ  une  ebulli¬ 

tion  quand  elles  fera  paffée  ,  verfez-y  encore  du  vinaigre  diftillé;  ce  que 
vous  continuerez  aufti  long-temps  que  la  fermentation  fc  fera  ,  mettez  enfuiic 

le  vaiffeau  fur  du  fable  .chaud  ,  remuant  la  matière  de  temps  en  temps  avec 


une 
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une  petite  pipe  à  tabac ,  jufqu’à-cc  que  la  chaleur  n’y  excite  plus  d’efferveT- 
cence  ;  alors  filtrez  ce  qu’il  y  a  de  liquide.  Prenez- en  la  moitié  pour  le  ma- 
giftére  ;  6c  hiices  évaporer  l’autre  partie  julqu’à  ûccité  à  une  douce  chaleur. 
Ce  fera  le  fcl  de  corail. 

L’on  peut  faire  de  la  même  maniéré  les  préparations  des  yeux  d’écre- 
vifLcs  ,  èc  de  toute  autre  poudre  teflacée. 

On  dit  que  cette  préparation  agit  par  les  fueurs  6c  par  les  urines,  que 
c’eft  un  cordial  ,  qu’elle  arrête  les  flux  ôc  les  hémorrhagies  ,  qu’elle  réfifte 
aux  poifons.  La  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  gros  j  mais  on  s’ea 
fert  peu  à  prefent. 

Le  magiftére  de  corail  fe  fait  en  veiTant  goutte  à  goutte  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  fur  l’autre  partie  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fafle  un  coagu- 
lum  blanc  qui  tombera  au  fond  en  peu  de  temps.  Quand  le  liquide  eft 
clair-,  verfez-y-en  encore  5  &  fi  le  liquide  redevient  blanc  comme  auparar 
vant,  laiflez-le  repofer  ,  Bc  continuez  de  même  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  coa¬ 
gule  plus  par  l’huile  de  tartre  qu’on  y  verfera.  Quand  le  magiftére  eft 
tour  précipité  ,  décantez  le  liquide  ôc  verfez  de  l’eau  deffus.  Secouez  le 
vaiffeau,  laiflez  repofer  la  matière  ,  comme  auparavant  :  ce  que  vous  ferez 
cinq  ou  fix  fois  ,  c’eft  à- dire  ,  jufqu’à  ce  que  le  magiftére  ait  perdu  Ion 
goût  falé  j  ôc  enfuire  féchcz-le  pour  l’ufage. 

Il  a  les  même  vertus  que  le  fel  j  mais  il  faut  le  donner  à  grandes  dofes. 

La  'Teinture  de  Corail. 

909.  On  la  fait  de  différentes  maniérés  ôc  avec  différens  diffblvans,  qui 
deviennent  rouges  par  le  temps  ôc  par  la  chaleur.  Quelques-uns  croyent  que 
cette  teinture  vient  plus  du  dilfolvant  que  du  corail.  La  meilleure  femblc 
être  celle  -qui  fuir. 

Réduifez  en  poudre  impalpable  une  demi  livre  de  corail  ;  mêlez-la  avec 
un  poids  égal  de  fel  ammoniac  fubliraé  en  poudre  ;  mettez  le  mélange 
dans  une  cornue  que  vous  placerez  dans  le  fable-,  accommodez-y  un  réci¬ 
pient;  lurez  en  bien  la  jointure  ,  ôc  donnez-y  un  feu  du  premier  degré 
pendant  une  heure;  mettez-le  au  fécond  pendant  deux ,  enfin  au  troifieme 
où  vous  l’entretiendrez  jufqu’à  ce  que  le  fel  ammoniac  foit  fublimé.  Le 
mélange  prend  différentes  couleurs;  comme  la  couleur  rouge  ,  la  verte  ,  la 
bleue  ,  ôcc.  ôc  contient  la  véritable  teinture  de  corail  duquel  on  voit  la 
fubftance  blanche  qui  refte  au  fond  du  vaiffeau.  Mettez  toutes  ces  fleurs  fu- 
blimées  dans  un  matras  ,  ôc  fur  chaques  quatre  onces  de  fleurs,  verfez-en 
dix  d’efprit  de  vin  tartarifé ,  mettez-les  en  digeftion  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  au  bain  de  fable  dans  un  vaiffeau  fur  lequel  en  fera  luté  un  fécond  ; 
agitez-les  deux  ou  trois  fois  tous  les  jours.  Quand  l’cfprit  devin  fera  bien 
teint,  mettez-y  en  de  nouveau  ôc  laiffez-le  repofer,  comme  auparavant. 
Alors  mettez  enfemble  dans  un  matras  les  efprits  teints  qui  feront  la  quan¬ 
tité  de  vingt  onces ,  verfez-en  par  inclination  douze  à  quatorze  onces  ;  ôc  les 
fix  ou  huit  qui  refteront ,  auront  une  teinture  plus  foncée  du  fouphre  du 
corail.  Cette  préparation  agit  par  la  tranfpiration  ôc  par  les  urines.  La  dofe 
eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  un  gros. 

On  peut  préparer  de  la  même  maniéré  quantité  d’autres  matières  tefta- 


4^»  fUARMACOTE'E 

cees.  Mais  on  ne  les  emploie  que  peu  dans  les  ordonnances  extempora¬ 
nées  :  enforce  qu’on  les  trouve  rarement  dans  les  boutiques  ,  quoiqu’on 
s’en  ferve  beaucoup  en  fubftancc. 

L4  Rejîne  de  Jnlap  d'autres  drogues  femhlahles, 

910.  Prenez  une  livre  de  bon  Jalap  en  poudre,  c’eft-à-dirc  ,  qui  foit 
noir  ,  pefant  &  non  gate  •,  verfez  deflus  trois  livres  d’efprit  de  vin  recti¬ 
fie  5  mettez  defTus  le  vailîcau  un  autre  vailTeau  renverfé  que  vous  y  lute- 
rez ,  placez-lcs  deux  ou  trois  jours  fur  du  fable  chaud  ,  agitez- les  tous  les 
jours  deux  ou  trois  fois  :  quand  l’efprit  cft  bien  teint,  décantez  le  te  paf- 
fez-le  avec  attention  par  un  tamis  de  crin  dans  une  cucurbitc  ,  donnez  y 
une  douce  chaleur  du  bain  de  fable,  retirez -en  par  la  diflillation  une' 
pinte  d  efprit  de  vin  qii  on  peut  remettre  fur  le  jalap  ,  pour  faire  une  fé¬ 
conde  extraélion  ;  decantez  l’efprit  comme  auparavant  ,  lutez  un  chapiteau 
&  im  recipient  au  vailTeau  ,  8>c  diftillez  comme  vous  avez  déjà  fait,  lailTcz» 
le  rcfioidir,  &  vous  trouverez  dans  la  cucurbite  une  réfine  fous  la  forme 
de  teiebenthinc.  Vous  laverez  cette  réfine  dans  trois  ou  quatre  eaux  ,  & 

vous  la  fecherez  a  une  lente  chaleur  julqu’à  ce  qu’elle  puifie  êt/e  réduite 
en  poudre. 

Qiielques-uns  ne  verfent  fur  la  teinture  que  de  l’eau  commune  qui  la  rend 
Jaiteufe  ôc  fait  tomber  la  refine  au  fond  :  car  les  réfincs  ne  peuvent  pas 
ctie  foutenucs  dans  un  dilTolvant  plus  foible  que  l’efprit  de  vin  ,  ainli  que 
nous  l’avons  démontré  dans  la  premiere  partie. 

[  Cette  précipitation  fc  fait,  ou  parce  que  les  parties  du  dilîolvant  étant 
trop  féparees  par  1  eau  qu  on  y  verie  ,  clics  ne  peuvent  plus  tenir  les  parties 
de  la  réfine  difioute  ;  ou  parce  que  l’efprit  de  vin  ayant  plus  d’affinité  avec 
1  eau  qu’avec  la  réfine  ,  il  l’abandonne  ,  pour' s’unir  â  l’eau  qui  n’ayant  point 
de  rapport  avec  la  refine  la  laifTe  tomber  au  fond,  ou  plutôt  par  ces  deux 
raifons  tout  enfemble.  ] 

Plufieurs  Ckymiftes  peu  confeientieux ,  quand  le  jalap  eft  cher ,  y  mê¬ 
lent  de  la  feammonee  qui  eft  elle-même  prcfque  une  réfine  ,  &  quelque¬ 
fois  de  la  gomme  gutte.  Par-la  ils  peuvent  la  vendre  à  meilleur  marché 
quils  ne  pourroient  faire  autrement.  Mais  la  tromperie  la  plus  notoire  eft 
d  y  melet  une  refine  noire  commune  ,  &  même  deux  parties  de  cette  der¬ 
nière  fui  une  de  la  premiere  :  ainfi  que  je  l’ai  appris.  Mai*;  cela  peut  fe 

connoitie  en  verfant  delTus  de  l’efprit  de  vin  reélifié  qui  redifioudra  la  ré¬ 
line  d^e  jalap,  mais  ne  fera  rien  lut  l’autre.  Les  vertus  de  la  réfine  font 
les  memes  que  de  la  racine  que  vous  pouvez  voir  dans  la  huitième  Sec¬ 
tion  ,  clafte  fécondé ,  mais  elle  agit  avec  plus  de  vivacité  ,  parce  qu'aiors 
toutes  ces  fortes  de  fubftance  piquent  les  membranes  de  l’eftomach  Ôc  des 
inteftins ,  sy  attachent  même  ,  enforte  qu’elles  y  caufent  beaucoup  de  doii- 
eur  &  d  incommodité.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  corrige  cette  réfinc 
avec  U  facie  ,  de  la  crème  de  tartre  ou  quelque  autre  chofe  de  fembla- 
■e ,  par  ou  elle  eft  remife  dans  le  même  état  dans  lequel  la  nature  nous  la 
pre  ente  ans  la  racine.  Il  eft  certain  que  quand  il  faut  que  le  volume  de  la 

purgation  oit  petit ,  comme  quand  on  le  donne  aux  enfans  ,  cela  fe  fait 

mieux  ain  &  e  e  eft  en  cette  maniéré  plus  convenable.  La  dofeeft  depuis 
trois  gtaiKS  jiifqu  a  un  fciupule  [  ou  plutôt  quinze  grains,  j 
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On  faic  cie  nieme  1  cxrradlioii  des  refines  de  guaiac,  de  fcami!nonée>  de 
tiirbitii  &  des  auri-es  fimples  qui  contiennent  quelque  chofe  de  (emblable 
dans  leur  coinpoficion. 

La  Teinture  de  Miel, 

pli.  Prenez  une  livre  de  miel  pur,  ccumcz-Ie  dans  une  petite  terrine, 
&  ajoutez-y  trois  onces  de  Tel  de  tartre  pur  ou  de  quelque  autre  fel  fixe 
pulvérilé  ,  remuez-les  bien  enfemble  ,  il  fe  fera  une  ébullition  ;  laifièz- 
la  pafîer  Sc  ôrez-en  récume  ;  mettez  le  mélange  dans  une  cucurbite  qui 
loic  longue  ,  ôc  veiTez  deflus  une  livre  Ôc  demi  d’efprit  de  vin  tarca- 
nzé  j  fermez  l’ouverture  ,  &  mcttez-la  à  une  chaleur  de  digeftion  pen¬ 
dant  quarante-huit  heures  j  agitez  la  matière  trois  ou  quatre  fois  le  jour, 
&  alors  on  aura  un  efprit  de  vin  chargé  des  parties  les  plus  pures  du  miel. 
Decanrez-le  de  defius  les  feces  dans  une  nouvelle  cucurbite ,  lutez-y 
un  chapiteau  &  un  récipient,  &:  retirez  par  la  diftillation  une  demi-livre 
de  iefprit  de  vin  à  une  chaleur  douce.  Ce  qui  refie  donnera  une  teinture 
epaiüe  &  douce. 

On  la  dit  un  excellent  remède  pedoral  ôc  fort  puifiant  pour  procurer 
1  expeéforation.  La  dofe  eft  depuis  quarante  gouttes  jufqu’à  deux  gros  ,  ou 

plein  une  cueillere  à  caffé  dans  un  véhicule  liquide  chaud  ,  principaleracnc 
en  allant  coucher.  ^ 

L'Effrit  de  Miel. 

p\  1.  Mêlez  une  livre  de  miel  avec  trois  de  fable  net,  &  mettez-les dans 
une  cornue  que  vous  placerez  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  *,  donnez- 
y  un  feu  du  premier  dearé  pendant  deux  heures*,  mettez- le  au  fécond  aiifiî 
pendant  deux  heures  ,  faites  de  même  pour  le  troifieme  ,  où  vous  le  tien¬ 
drez  jufqa  a-ce  qu’il  ne  monte  plus  de  fumée  &  qu’il  ne  tombe  plus  de 
gouttes  j  alors  il  montera  un  efprit  enipyrenmatique  &  de  l’huile.  Mettez- 
les  tous  les  deux  dans  une  cucurbite  ;  retirez-en  par  la  diftillation  le  phleg- 

me  infipide  à  un  feu  du  premier  degré ,  ôc  l’cfprit  montera  au  fécond  de¬ 
gré  du  feu. 

C  eft  un  efprit  qui  ne  l’eft  que  dans  le  fens  que  les  acides  le  font  :  car 
il  eft  un  acide  Ôc  difibud  le  corail  ôc  les  perles,  comme  un  vinaigre  diftillé. 
On  afiure  qu  il  eft  bon  pour  faire  croître  les  cheveux  ,  ôc  l’on  s’en  fert  beau¬ 
coup  pour  cette  fin.  On  en  frotte  quelque  place  chauve  :  on  le  trouve  dans 
prefquc  toutes  les  boutiques ,  quoiqu’il  ne  ferve  que  pour  cela. 

L'Eah  Aromatique  de  Miel. 

9 1 3.  Prenez  huit  livres  de  bonne  cau-de-vie ,  une  livre  du  meilleur  miel  de 
Virginie  Ôc  autant  de  graines  de  coriandre ,  une  once  ôc  demie  de  clouds  de 
girofle ,  une  once  de  noix  mufeades ,  une  once  de  benjoin  ôc  autant  de 
ftorax ,  quatre  vanilles  ,  l’écorce  jaune  de  trois  gros  citrons  ;  broyez  les 
clouds  ,  les  noix  mufeades  ôc  la  coriandre  ;  coupez  les  vanilles  en  morceaux 
fort  petits ,  mettez-le  tout  dans  une  cucurbite  ,  ôc  verfez  l’cau-de-vie  défi* 
fusi  mettez-ies  en  digeftion  pendant  quarante-huit  heures  j  diftillez  l’ef: 
prit  par  la  cornue  à  un  feu  doux. 

LU  ij 
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A  hait  livres  de  cette  eau  ajourez  une  livre  d’eau  de  rofc  de  Damas  & 
autant  de  celle  de  fleurs  d’Orange,  cinq  grains  de  mufc  &  la  meme  quau- 
tite  d  ambre  gris.  Commencez  par  bien  triturer  le  mufc  &  l’ambre  gris  j 
mettez-le  rout  enfcmble  dans  un  grand  matr;is;  fecouez-les  bien  ,  &  met- 
tez-les  circuler  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  aune  chaleur  douce  •,  lailfcz 

apres  cela  tout  refroidir  5  filtrez  l’eau  bi.  gardez-la  pour  rufaee  dans  une 
bouteille  bien  bouchée.  o  r  o 

Celui  dont  nous  avons  cette  eau ,  qui  eft  M.  George  Wilfon  ,  dit  qu’il 
la  fit  fort  fouvent  pour  le  Roi  Jacques  IL  &  que  c’eft  un  antiparaljtiquc  , 
quelle  addoucit  la  peau  bi  a  une  odeur  des  plus  agréables  qu’on  puiilè  ima¬ 
giner.  Qiiarante  ou  foixante.gouttes  mifes  dans  une  eau  Cible  fuffifent  pour 
laver  les  mains  de  le  vifage  j  &  la  meme  quantité  dans  du  punch  [  c’eft  à» 
dire  ,  une  limonade  avec  ou  de  l’eau-de-vie,  ou  de  l’arak  ,  ou  de  l’eCrit  de 
rucie]  ou  dans  quelque  eau  cordiale  ,  &  donne  un  goût  des  plus  agréables. 

fji  q.  Pour  fan  e  la  teinture  de  miel  il  faut  que  le  vailfeau  Toit  aflez  grand 
pour  contenir  huit  fois  la  quantité  de  ce  qu’on  y  en  met  ;  autrement  la 
matieie  eft  fujette  a  répandre  par  l’ebullition.  Dans  l’efprit  de  miel  le  fable 
cft  pour  empêcher  que  le  miel  ne  monte  trop  haut  par  Icbullition.  Mai¬ 
gre  cette  precaution  il  s  enflera  &  bouillira  ce  telle  forte  ,  qu’il  ne  faut  pas 
que  la  cornue  foir  plus  d’à  moitié  pleine.  Pour  la  reébification  de  cet  efprit , 
accommodez  un  recipient  fans  le  liicei  j  &  auflî-tôt  que  vous  appcrccvrez 
de  l’acidité,  changez  le  récipient  i  lutez-Ie,  &  retirez  l’erprir  par  la  diftil- 
lation  a  une  chaleur  qui  ne  foir  pas  au-deflus  du  rroifieme  degré.  Si  l’on  y 
ajoute  un  douzième  ou  un  feizieme  d  erp-^it  de  vin  ,  il  corrigera  fon  odeur 
défagrcablc.  Dans  la  derniere  opération  le  miel  ouvre  avec  plus  de  force 
les  aromatiques  qui  autrement  ne  donneroient  qu’une  odeur  fort  foible. 


La  Teinture  de  la  Terre  du  fapon,- 

91^.  Rediiifez  en  poudre  fine  quatre  onces  de  terre  du  Japon  ,  une  once 
dè  canelle ,  une  once  &  demie  de  kinkina  ,  fix  grains  de  mufc  &  autant 
d  ambre  gris  ;  triturez  les  deux  derniers  avec  une  once  de  lucre  candi.  Met¬ 
tez  les  cous  dans  un  marras,  &  ajoutez  y  vingt- quatre  onces  d’efprit  de  vin.. 
Faites  du  marras  un  vailfeau  de  circulation  ;  huez  bien  les  jointures  ;  met- 
tcz-les  en  digeftion  fur  du  fable  chaud  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  l’agi¬ 
tant  mois  evu  quatre  fois  le  jour  ;  apièsquoi  laiflez-!e  repofci  ,  &  verfezda 
teinture  par  une  douce  inclination  dans  une  bouteille  dans  laquelle  vous  la 
garderez  pour  i  ufage. 

Elle  eft  dune  grande  urilité  d’ans  tous  les  flux,  d.ins  les  catarrhes,  dans- 
la  diarrhce ,  dans  la  dyfenterie  ,  &  dans  les  mois  irop  abondans  ,  dans  la 
gonoirhee  meme  &  dans  les  anciennes  gonorrhées  virulentes.  On  dit  aulli 
qu  elle  peut  bien  remplacer  le  kmkina  ,  Ik  qu’elle  guérir  les  fièvres  incer- 
niittcures.  La  dole  eft  depuis  une  demi- rucillerée  jufqu’à  trois  ou  quatre, 
dans  du  vin  fort  ou  dans  quelque  autre  véhicule  convenable. 

Teinture  de  la  Terre  du  Lapon  de  la  Pharmacopée  de  Lon\lrcs. 

Prenez,  de  la  terre  du  Japon,  trois  onces;  de  la  canelle,  deux  onces;  de 


vniverselie-raisonnb*^: 

Tefprit  dc  vin  foible ,  deux  livres  -,  mettez-lcs  en  digcftion  ^  coulcz-les. 

Le  Cat  echo  fi, 

9i(j.  Piilverifez  la  quanriré  de  terre  du  Japon  que  vous  jugerez  à  pro¬ 
pos-,  diiïolvez  la  dans  une  eau  foible  de  canelle  ;  verfez  par  inclination  la 
difîolucion,  pour  la  féparcr  des  feces  &  faitcs-la  féclier  doucement.  Quand 
elle  fera  féche ,  mêlez-y  trois  onces  de  lucre  candi  ,  quinze  gouttes  d’ef- 
prit  derofe,  un  demi-lcrupule  d  ambre  gris,  quinze  grains  de  mufe  tri¬ 
turez  les  bien  enfemble  jufqu’à.ce'  qu’ils  foient  en  poudre  impalpable  • 
après  quoi  faites-en  de  petites  pilules  avec  le  mucilatie  de  laoommeadn* 
ganthe  de  U  grolTeur  d'une  grofl'e  perle.  “ 

Une  de  ces  pillules  tenue  dans  la  bouche  donne  une  odeur  douce  à  l’ha- 
kine  Ôr  rend  les  liquides  fort  agréables.  On  en  peut  avaller  quarante  ou 
cinquante  en  un  jour  dans  les  catarrhes  ,  dans  les  diarrhées  ,  dans  les  ctq- 
norrhées  &  dans  les  flux  de  toutes  les  efpeces.  On  les  donne  pour  roiues 
les  mêmes  que  la  terre  même  qui  a  été  décrite  Seélion  deuxieme  ,  claflc 
ïLoifieme  des  minéraux* 


Infajian  da  Kïn\inar.. 

<>17.  Prenez  trois  onces  de  Kinkina  en  poudre  ,  verfez  deflits  deux  livres 
dc  gros  vin  rouge  dans  un  matras ,  accommodez-le  pour  circuler  j  mettez- 
Ic  fur  du  (able  chaud  ,  ou  un  bain-marie  ,  pendant  quarante- huit  heures;  fe- 
couez-le  deux  ou  trois  fois  le  jour,  !aiflez-le  enfuite  refroidir;  paflez  l’in- 
fnfion  par  le  filtre  &  mettcz-la  dans>  un  bouteille  dans  laquelle  vous  la  (tar¬ 
derez  pour  l’ufage.  ^ 

Le  gros  vin  efl  le  plus  propre  pour  cet  urage.  M.  Robert  Tabor  met 
quatre  onces  de  Kinkina  dan.s  la  même  quantité  de  vin  ;  mais  il  y  remet  de 
nouveau  vin  julq-ia  ce  qu’il  foir  léduit  à  la  même  force:  de  même  que  le 
Doéteur  vSmith  qm  fut  fou  ficceflenr  à  Pans.  Le  Dr.  Jones  donne  la  mé¬ 
thode  de  cette  pran.pie  dans  le  livre  on’il  a  compoié  lur  les  fièvics  inter- 
minenres,  (ous  le  ti  re  di  Arcana  i ahonana.  Il  faut  donner  deux  ou  trois 
onces  de  cette  infufion  toiue^  les  tiois  ou  quatre  heures  entre  les  accès  de  la 
fièvre.  Elle  iéi<flît  (oiiv  nr,  quoique  le  fuccès  n’en  (oit  pas  fi  certain  que 
celu'  du  Kinkina  en  (ubibuce.  Mais  il  ell  plus  sûr  fous  cette  forme  dans 
quelques  circooftances  deheares  où  il  fcroïc  trop  aftringent ,  étant  donné  en 
fubftance;  comme  dai<s  le  temps  des  mois  des  femmes' qu’il  arrête  fouvenc. 


La  Teinture  d'e'corce  de  Kinkjna^ 

91g.  Prenez  quatre  once  d’écorce  de  Kinkina,  mettez-Ies  dans  une  cu- 
cuibite  ;  ajoutez  y  douze  onces  d’eiprit  de  vin  rcétifié  ;  accommodez  le 
vailTeau  pour  circuler  &  placezde  dans  le  fable  à.  une  douce  chaleur  de  db 
geftion  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  l’agitant  fouvent  ;  après  quoi  dé¬ 
cantez  la  teinture  avec  Attention  dans  une  bouteille  où  vous'  la  garderez 
pour  l’ufage.  Si  quelques  heures  avant  qu’elle  foie  tirée  du  fourneau  de  di- 
geftion  ,  on  y  met  deux  onces  d’cfprit  dc  fouphre  par  la  cloche  ,  le  remède 
en  fera  bien  meilleur  ;  parce  que  l’aeide  augmente  la  force  dc  cette  teinture- 
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De  même  en  donnant  une  grande  confifhncc  à  cctefprir,  il  le  rend  plus 
capable  de  fe  (ourenir  qii’ii  n’efi:  par  lui-même  j  enforce  que  les  parties  les 
plus  fines  étant  par-U  foutenues  dans  la  teinture  ,  on  peut  la  regarder  en 
quelque  façon  comme  le  kinkina  donné  en  fubftance.  Cela  fe  voit  ,  lorl- 
qu  on  en  fait  fécher  quelques  gouttes  fur  une  tuile.  Car  il  y  refiera  une  bonne 
quantité  de  poudre  impalpable.  J’ai  fouyçnt  employé  le  kinkina  fous  cette 
forme  ,  j  ai  trouve  qu  il  y  a  de  1  efficace  &  que  c’eft  une  forme  convenable 
dans  quantité  de  cas.  La  meilleure  maniéré  de  donner  cette  teinrure  eft  dans 
du  vin  rouge  depuis  vingt  gouttes  jurqu’à  cent  de  quatre  heures  en  quatie 
heures  entre  les  accès  ou  plus  fouvent ,  fuivant  que  les  fymptômes  le  de¬ 
mandent,  * 

Extrait  dft 

919.  Mettez  une  livre  de  poudre  de  kinkina  dans  un  orand  matras  • 
ajoucez-y  fix  livres  ou  plus  d’eau  diftillée  d’abfynthe  i  faues-lcs  bouillir 
deux  ou  trois  heures  au  bain  de  fable;  filtrez  les;  verfez  encore  de  l’eau 
d’abfynthe  fur  le  kinkina ,  faites- les  bouiltir  &  paffez-les  comme  aupara¬ 
vant  J  mettez  les  infulîons  enfeinbie  j  faites-lcs  évaporer  dans  un  vaifleau  de 
terre  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait. 

Si  l’on  en  augmente  la  force  ,  comme  celle  de  la  préparation  précédente; 
en  y  mettant  une  once  ou  deux  d’efpric  de  foiiphre ,  l’extrait  en  fera  meil¬ 
leur  &  aura  Jes  mêmes  vertus  que  la  teinture.  La  dofe  efl  depuis  quinze 
grains  jufqu’à  un  gros.  ^  ^ 

Une  des  meilleLues  maniérés  qui  foit  connue  jufqu’à  préfent,  de  faire 
l’extrait  du  kinkina  ,  eft  peut-être  celle  de  M.  Charas  ;  il  en  tire  d’abord 
une  teinture  par  l’efprir  de  vin  ;  il  en  fait  enfuite  une  décoéiion  avec  le  vin 
blanc,  en  faifanc  bouillir  les  réfidus  après  l’extraétion  de  la  teinture-,  enfin 
par  le  moyen  de  quelque  firop  convenable  &  par  l’évaporation  il ’réduit 
la  teinture  &  la  décodion  tout  enfemble  en  un  extrait  mol  qu’on  peut  aro- 
manfer,ainfi  qu’on  le  jugera  à  propos,  avec  de  l’huile  de  candie.  Cette 
préparation  du  Kinicina  a  été  trouvée  la  plus  efficace  ,  plus  douce  ÔC  olus 
commode  que  le  Kinicina  en  fubftance  ,  &  peut-être  qu’aucune  autre  pré¬ 
paration  qu’on  en  fait.  ^ 

[  Voici  l'extrait  de  kinkina  de  la  Pharmacopée  de  Paris  :  prenez  du  KÎn- 
KÎna  en  poudre,  une  livre-,  de  bon  vin  rouge,  deux  livres  ;  faites. en  une 
maffe  que  vous  mettrez  en  digeltioii  pendant  deux  ou  trois  heures?  verfez 
defTus  dix  livres  d’eau  bouillante  ;  faites-lcs  bouillir  pendant  deux  heures, 
faites  évaporer  au  bain  marie  la  colature  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait  j 
ajourez-y  fur  la  fin  une  livre  de  vin  d’Efpagne. 

On  poiuroit  encore  mieux  extraire  la  vertu  du  kinkina  par  le  moyen  du 
fel  fixe  d’abfynthe  ou  de  tout  autre  fel  alcali  fixe.  ] 

PreparAtion  des  Cloportes. 

^  920.  Nettoyez-les  autant  que  vous  pourrez  des  ordures?  verfez  defTus  dil 
vin  blanc  dans  un  pot  de  terre  jufqu’à  ce  qu’il  fumage  ?  enfuite  faites  éva- 
poier  à  une  chaleur  douce  le  vin  jufqu’à-ce  que  les  cloportes  foient  afteï 
Iccs  pour  les  pulvetifer,  * 
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Il  faut  que  l’évaparation  fe  falle  à  une  chaleur  fort  douce ,  de  peur  que 
le  phlegrae  n  emporte  quelque  chofe  du  fel  volatil  qu’ils  contiennent  abon¬ 
damment.  Ceux  qui  verlcnr  le  vin  par  inclination  &  le  gardent  féparémeiu, 
ce  qu’il  eft  pourrani  fort  ordinaire  de  faire  ,  (ont  dans  une  niandc  erreur  • 
parccqu’il  ote  aux  mille-pieds  beaucoup  de  parties  que  l  cv^àporatioa  leur 
laiflc.  La  dofe  ell  depuis  dix  grains  jufqu’à  deux  fcrupules. 

Le  Pin  de  Cloportes, 

9ti.  Prenez  quatre  onces  de  cloportes  en  vie ,  fiites-Ics  infufer  dans  deux 
livres  de  vin  blanc  avec  un  gros  de  faffran  d’Angleterre  j  fecouez-les  fou- 

vent  ,  &  laiflez-les  repofer  deux  ou  trois  femaines.  Filtrez  enfuite  le  vin 
pour  l’ufage. 

11  faut  que  la  bouteille  ait  toujours  de  l’air ,  quand  on  la  fecouc ,  autre¬ 
ment  elle  eft  fujetre  à  fauter  en  pièces.  Levin  .aura  un  goût  falé  qui  n’efl: 
pas  tort  different  de  celui  que  le  fel  de  fuccin  donne  à  une  liqueur  C’eft  un 
détcrfif  admirable  pour  tous  lej  vifeères,  &  il  n’y  a  pas  de  rnêillcur  rc- 
mede  pour  la  jaunilTe  ni  pour  toutes  les  obftrudions  des  reins  ^  des  paffa- 
ges  de  l’urine.  C’eft  dommage  qu'on  ne  s’en  ferve  pas  davanta«^e  :  car  il 
n’y  a  pas  de  maladies  chroniques  où  ils  ne  paillent  être  utiles  j  ^ils  le  font 
même  dans  les  écrouelles  &  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes ,  ils  en  dilTîpe- 
ront  une  grande  partie  ,  s’ils  ne  les  guérilîent  pas  entièrement  j  ils  font  des 
prodiges  dans  les  découlemens  des  catarrhes  fur  les  yeux  ,  en  déterminant 
CCS  fel  s  chauds  par  en  bas  par  leurs  iffucs  naturelles  qui  font  les  reins  le 
rclTerrement  ou  l’obftruétion  defquels  les  avoient  forcez  à  prendre  cette 

deux^  ‘Jemi-once  jufqua 

L  EJprit ,  le  Sel  volAtil  y  ^  l  Huile  de  Cloportes, 

5»iz.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  cloportes,  mcttcz-Ies  dans 
une  longue  cornue  ,  enforte  qu’elle  ne  loit  pas  plus  d’à  moitié  pleine  :  pla- 
ccz-la  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  ,  huez  y  un  récipient ,  &  donnez- 
y  le  premier  degré  du  feu  jufqu’à-ce  que  la  cornue  foit  entièrement  louche  • 
apres  quoi  mettez- le  au  fécond  pour  deux  ou  trois  heures ,  fui  vaut  la  quan’ 
tire  de  millc-picds  qu’il  y  aura,  fuivan#  le  liquide  qui  tombera  dans  le  ré¬ 
cipient  &  que  le  fel  volatil  commcioccra  à  monter  -,  augmentez  le  iufau’an 
troifieme  &au  quatrième  degré 5  finiflez  la  diftillation,  ôtez  le  récipient 
quand  il  fera  refroidi.  Vous  y  trouverez  un  efprit ,  une  huile  &  un  fel.  H 
faut  les  féparcr  &  les  redifier  féparément ,  ou  bien  les  mettre  enfemblc 
dans  un  matras  a  long  col  auquel  on  lutera  un  chapiteau  &  un  récipient 

pour  en  leparer  le  fel  par  la  fubiimation  ,  comme  on  fait  pour  le  fel  de 
viperes.  ^  ^ 

Le  fel  volatil  eft  le  feul  des  produits  de  cette  opération  qui  vaille  quel¬ 
que  chofe.  Il  a  les  vertus  des  mille-pieds  en  fubftance ,  &  il  eft  bon  pour 
toutes  les  fins  pour  lefquelles  on  employe  le  vin  précédent.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  quatre  grains  jufqu’à  feize  en  bols  qui  eft  la  meilleure  manière  de  les 
«donner.  - 


La  Teinture  de  Myrrhe, 


5)13.  Mettez  dans  un  marras  une  livre  de  bonne  myrrhe  en  poudre, 
quatre  d’efprit  de  vin  \  lutez  un  autre  vaifleau  fur  1  orihee  du  marras  j  lu* 
tez  la  jointure  &  mettez-le  à  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable  pour  ex¬ 
traire  la  teinture. 

Elle  aies  vertus  de  la  myrrhe  qui  a  été  décrite,  Seét.  I.  Cl.  3.  n®.  181. 
des  fimplcs  -,  mais  il  eft  rare  de  la  voir  donner  intérieurement.  Elle  eft  en 
grande  eftime  pour  l’extérieur  parmi  les  Chirurgiens ,  pour  la  deterfion  des 
ulcères  fales  &  pour  l’exfoliation  des  os  cariez. 

L'Huile  de  Myrrhe, 

924.  RcmplilTez  à  moitié  une  cornue  de  myrrhe  commune  3  accommo¬ 
dez-y  un  récipient,  mcttez-le  au  bain  de  (able  dans  un  fouineau,  donne^- 
y  un  feu  que  vous  augmenterez  peu  à  peu  jufqu  au  plus  haut  dcgie.  Etei¬ 
gnez  le  feui  lorfque  les  fumées  cefleront,  vous  trouverez  dans  le  recipient 

une  huile  fétide  éc  un  cfprit  acide.  ^  -s  r  ut 

On  tirera  de  la  meme  maniéré  les  huiles  de  toutes  les  matières  lembla- 
bles ,  &  l’on  peut  les  retbifier  comme  nous  1  avons  explique  auparavant 
pour  l’huile  de  benjoin  ,  &  la  rétification  les  rend  beaucoup  plus  agréa¬ 
bles  pour  i’ufage.  On  la  regarde  comme  diaphoretique  &C  diurétique ,  mais 
on  l’ordonne  rarement.  Pour  l’extérieur  elle  conduit  a  fuppiiration  les  ulcé¬ 
rés  de  mauvaife  nature.  La  dofe  eft  depuis  une  goutte  jufqu  a  vingt-quatre 
dans  un  véhicule  liquide  convenable. 


V Huile  de  Myrrhe  par  défaillance, 

9x5.  Faites  cuire  durs  des  œufs*,  fendez- les  par  le  milieu  &  tirez-en  le 
jaune  i  remplilfcz  la  cavité  de  fine  myrrhe  en  "foudre  ,  placez-lcs  lur 
tits  bâtons  d’un  pouce  de  demi  de  long  dont  quatre  ou  cinq  feront  fichez 
dedans  chaque  œuf  i  mettez-les  dans  une  terrine  dans  une  cave  ou  dans  quel- 
que  autre  lieu  humide.  Il  en  tombera  goutte  a  goutte  dans  la  terrine  un  U* 
quide  qu’on  appelle  huile  de  myrrhe. 

'  On  ne  s’en  (ert  qu’extérieurement  pour  emporter  les  taches  de  la  peau  , 
&  elle  eft  recommandée  comme  un  excellent  remède  pour  ces  fortes  de  fins, 
mais  principalement  pour  les  mammelies  gerfées  &c  ulcerces. 

La  Teinture  d' Euphorbe, 


Mettez  dans  un  matras  la  quantité  que  vous  voudrez  d  euphorbe  en 
poudre  j  verfez  defifus  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  enfone  qn  elle 
fumage  de  quatre  doigts  :  bouchez  le  matras  ,  mettez  la  raanere  en  di- 
geftion  au  bain  de  fable  ,  il  U  fera  une  teinture  d’un  jaune  fonce  ou  rou¬ 
geâtre  y  filtrez- la  &  gardez-la  pour  l'ufage  dans  une  bouteille. 

Elle  eft  fort  pénétrante  ,  fort  incifive  ,  fort  atténuante  de  un  puiflant  e- 
terfif  pour  les  ulcères  Tales  ,  pour  la  carie  des  os  ,  pour  les  borcls  calleux  es 
playes  :  elle  eft  bonne  aufli  pour  difi'oudue  les  tumeuts  fcrophuleufes  ôc  pour 
les  duretez  fort  opiniâtres  des  glandes.  j^r/paratiê» 
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Eré’paration  de  l'Opinm. 

927.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  préparations  de  l’opium 
s^u’on  trouve  dans  les  Ecrivains  les  plus  célébrés.  On  en  peut  trouver  un 
recueil  fort  long  dans  les  ColleBanea  Chjmica  Lcydenfta  ,  duquel  Salmon  a 
groffi  Ton  ouvrage.  C’eft  pourqaoi  nous  nous  contenterons  ici  de  donnée 
leulcmenr  celles  qui  fe  trouvent  à  préfenc  dans  les  boùtiques  ôc  qu’on  or¬ 
donne,  dans  la  pratique  régulière. 

Extrait  d'Opinm, 

928.  Prenez  de  bon  opium  en  tranches  minces  quatre  onces;  mettez-le 
dans  un  vailTeau  de  verre  dans  lequel  il  y  ait  deux  livres  d’eau  de  fource  ; 
placez-le  au  bain  de  fable  ,  bouchez  l’orifice  du  vaifieau  avec  un  autre 
vaifieau  qui  foit  aufli  de  verre  ,  faites  du  teu  defious  peu  à  peu  jufqu’à-cc 
que  la  matière  bouille  ,  entrctenez-le  à  ce  degré  pendant  deux  ou  trois  heu¬ 
res  ,  après  quoi  éteignez  le  feu  ,  &  pendant  que  la  difiolution  efl:  chaude  > 
verfcz-la  dans  une  flanelle  dans  un  vaifieau  de  terre  ,  dans  lequel  vous  la  paf- 
ferez  :  mettez  dans  un  marras  ce  qui  telle  ,  &  en  digeftion  pendant  vingt 
heures  ,  où  vous  l’agiterez  de  temps  en  temps  ,  après  quoi  ôtez-l’cn  ;  &c 
quand  il  fera  froid  ,  pafiez-le  encore  par  une  flanelle  ,  mettez  dans  une  cu- 
curbite  refpric  de  vin  qui  eft  charge  de  la  partie  gommeufe  \  réfineufe] 
de  l’opium  ,  que  l’eau  ne  peut  pas  difibudic  ;  retirez  les  deux  tiers  de  ccc 
cfprit  par  la  diftülation  à  une  lente  chaleur.  Il  lervira  encore  pour  le  même 
ulagc.  Mettez  enfuite  les  deux  extraits  enfemble  dans  une  petite  terrine  &c 
faites  les  évaporer  à  un  feu  modéré  ,  jafqii’à-ce  qu’ils  ayent  une  confillance 
propre  à  faire  des  pilules ,  &  gardez-le  dans  un  pot  pour  l’ufagc. 

C’eft  l’opiate  qui  a  l’effet  le  plus  certain  de  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons  :  il  convient  fort  pour  les  compofitions  du  laudanum  ,  quelques- 
uns  le  préfèrent  à  toutes  les  préparations  liquides  qu’ou  fait  de  l’opium  ,  à 
caufe  qu’on  en  peut  déterm.iner  la  dofe  avec  certitude.  On  l’ordonne  quel¬ 
quefois  fous  le  nom  AextraElum  'Thehaicnm.  La  dofe  elt  depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  deux  grains.  Quelques-uns  ne  font  cet  extrait  qu’avec  l'eau 
commune  ,[  ainfi  que  fuivanc  la  Pharmacopée  de  Paris.]  Il  efl.  du  moins 
vrai  que  c’efl  un  moyen  cercain  de  purifier  l’opium  de  toutes  fes  fèces. 

Extrait  d'Opittm  da  Dr,  Goddard, 

929.  Prenez  du  faffran  &  de  la  noix  mufeade,  coupez  en  tranches  min¬ 
ces  une  once  de  chacun  ,  une  demi-once  de  calloreum;  mettez -les  dans  un 
matras  avec  douze  onces  de  teinture  de  tartre  ;  placez-le  à  une  chaleur 
douce  du  bain  de  fable  avec  l’orifice  du  vaifieau  bien  bouché  ,  pour  faire 
digérer  la  matière  pendant  vingt-quatre  heures ,  l’agiranc  de  temps  en  temps  ; 
apres  quoi  laifiez-le  refroidir  &:  pafiez  la  matière  par  un  drap  ;  remettez 
dans  le  matras  ce  qui  reftera  dans  le  filtre  &  ajoutez-y  une  livre  d’efpric  de 
vin  reélifié  ;  tenez-le  chaud  pendant  douze  heures  >  &  pafiez  le  pour  la 
mettre  avec  l’autre  teinture,  Mettez  cinq  onces  de  l’ex'raic  d’opium  dans 
ces  deux  teintures  ,  &  expofez-lcs  à  une  lente  chaleur  pour  les  épailîir  â  la 
confillance  d’extrait. 


M  m  m 
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11  a  1m  verms  Aa  précédent  ;  mais  on  peut  le  donner  I  plus  grande  dofc 
&  jnlqu  a  trois  ou  quatre  grains.  ^  °  “ 

Le  LtudaxHm  liquide  avec  le  fm  de  Ceints, 

950.  Prenez  deux  onces  d’opicra  ,  une  once  de  faffran  d’Angleterre  & 
me  ivre  &  demie  de  jus  de  coings  v  coupez  l'opium  en  tranches  minces,  & 
mettez. le  avec  le  laftran  &  le  jus  de  coings  dans  un  vailTeau  de  verre.  Quel- 

cëz“ie"vaVe'n  ' fermenter.  Pla¬ 
cez  le  vailTeau  3  une  chaleur  douce  du  bain  de  fable  ,  pour  y  relier  en  di- 

dépô°é  arflnr^AT'  fcrment-ition  foit  padée  .  &  que  le  fafiran  foie 

ven^z  l  A  '  J"*  >  ‘•■'■'P™-  le  repofer  ,  après  quoi, 

verlez-le  doucement  par  inclination,  mettez  -  le  dans  un  m.itras  & 

ajoutez  y  deux  onces  de  canelle ,  une  once  &  demie  de  clouds  de  virofles 

dansT'r  1=  hmnisfsi  ,  broyez-les  &  mettez-les  en  d.gellion 

e,  f  1°""’  '’‘P""’”  le  >  f^i'es-le  éva- 

porei  jufquala  confiftance  convenable  &  ferrez- le  pour  l’ufage.  La  dole  eft 

depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente  ou  cinquante.  ^ 

l’®^'  ‘e  faire  avec  l’eau-de-vie  qu’avec 

^  au  &  lefprit  de  vin  reaifié ,  parceqti’ils  contiennent  adez  d’eau  ,  pour 

les  narties  '^T  tf'?"  l’opiura  &  adez  d’elprit  pour  en  réfoudre 

ms^ie  h  I  ^T'>“  1^““,'  """«""O»  «n  dedéchant  l’extrait  de  ne 

pas  le  brûler.  Dans  le  laudanum  liquide  la  levure  eft  fujette  à  le  rendre 

boiieux  par  confequent  on  peut  fubftituer  deux  onces  de  bayes  de  génévriet 

7oZ  itcol™".  ^  ^  “Pble  a: 

Le  Landanum  liquide' avec  la  Teinture  de  Tartre, 

93.1.  Prenez  deux  onces  de  bon  opium,  une  once  de  faffran  ,  deux  gros 
c  canelle ,  de  la  noix,  mufeade  &  du  macis ,  un  gros  de  ch.icun  :  meftez- 
es  drogues  dans  un  marras  &  ajoutez. y  vingt-quatre  onces  de  teinture  de 
arrre,  ajuftez  fur  ce  m.mas  un  autre  marras  ,  lutez- bien  la  jointure  &  met¬ 
tez  le  vaideau  a  une  chaleur  de  digellion  pendant  trois  jours  le  fecouant  tous 
les  JOUIS.  Apres  ce  temps- 1.1  ouvrez  le  vaideau  #c  ajoutez  au  mélange  deux 
onces  de  bayes  de  gencvrier  pilées,  lailTcz  le  en  digellion  pendait  trois 
joms,  enfmte  refroidir  &  palTcz-le  par  la  flanelle  en  le  preflant.  Mettez 
le  liquide  exprime  dans  une  ciicuibite  d  laquelle  vous  adaprerez  un  chioi- 
teau  éc  un  recipient  ;  placez-la  à  une  lente  chaleur  du  blin  de  cend7s 
muez  en  huit  onces  defprit  par  la  diftillation  ;  laiffèz  refroidir  le  rélidu  ! 
&  decantez  le  doucement  de  delTus  les  Peces  dans  une  bouteille  que  voul' 
boucherez  bien  ,  pour  l’y  garder  pour  l’ufage.  ^ 

les  vertus  &  la  dofe  font  les  mêmes  que  celles  du  précédent. 

Le  Laudanum  liquide  de  Sydenham» 

tiifeUe  &  d'e?cP  <1“  faffran,  une  once-,  del*. 

rnfun  matlL  &  ^  "?  g™'  -  chacun  ;  mettez-l« 

‘  t  cz  deiTus  une  livre  de  boa  vin  de  Canaries  j  a;oi>» 
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te2  le  rratras  pour  circuler  &  mettcz-lcs  à  une  bonne  chaleur  de  digcf- 
tion  pendant  trois  ou  quatre  jours  j  enfuitc  palTez  ce  qu’il  y  a  de  liquide  par 
la  flanelle  en  prelîant  la  matière  ,  laiflez-lc  repofcr  &c  verlcz-le  dûucemenC 
par  inclination  dans  une  bouteille  &  gardez-le  pour  Tufage. 

[  Il  y  a  la  meme  préparation  de  ce  laudanum  liquide  dans  la  Pharmaco*? 
pée  de  Paris  &  dans  celle  de  Londres.  ] 

La  dofe  &  les  vertus  font  les  memes  que  de  ceux  de  ci-deflus. 

Dans  ces  préparations  le  vin  de  Canaries  demandera  une  plus  forte  cha¬ 
leur  de  digeftion  que  l’efprit  de  vin  &  que  la  teinture  de  tartre  ^  parcequ’il 
n’y  a  pas  aflez  d’efprit  dans  le  vin  pour  difloudre  la  partie  réfineufe  de 
l’opium  fans  cette  chaleur  plus  forte.  Si  après  trois  ou  quatre  jours  de  digeft  on 
avec  les  autres  ingrédiens  on  exprime  ce  qu’il  y  a  de  liquide,  qu’on  le  laifle  re- 
pofer  ,  qu’on  le  verfe  doucement  par  inclination  ,  &  qu’on  y  mette  une  once 
ou  fix  gros  de  l’extrait  d’opium  ,  ce  fera  un  bien  meilleur  remède. 

Autre  Laudanum  liquide. 

933.  Prenez  des  clouds  de  girofle,  de  la  canelle ,  du  macis,  une  demi- 
once  de  chacun  ,  deux  onces  de  fel  de  tartre  ,  une  demi-livre  de  l’extraétumi 
Thebaïeum  coupé  en  tranches  minces;  fix  livres  de  vin  de  Canaries  ,  fai- 
tes-les  infufer  pendant  quatorze  jours  dans  un  vaifleau  fermé. 

C’eft  celui  qui  fe  fait  le  plus  facilement  de  tous ,  &  c’ell  une  compofî- 
tion  bien  faite.  On  peut  en  donner  trente  gouttes  pour  une  dofe.  C’efl: 
le  laudanum  que  l’on  fait  à  préfent  dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux. 

Le  Laudanum  liquide  avec  Vefprit  de  nitre  dulcifie. 

954.  Prenez  deux  onces  du  meilleur  opium  que  vous  couperez  par  tran¬ 
ches  &  mettrez  dans  un  matras  avec  une  once  de  faffran  ;  ajoutez-y  une  livre 
d’elprit  de  nitre  dulcifié,  accommodez  un  antre  vaifleau  renverfé  (ur  le  matras, 
lutez  les  enfemble  &  mettez- la  matière  en  digeftion  pendant  cinq  jours 
l’agitant  tous  les  jours  ,  après  quoi  laiflez-la  refroidir  ,  &  vcrlez-y  goutte 
à  goutte  &  peu  à  peu  une  once  &  demie  de  fel  volatil  huileux.  Quand  la 
fermentation  fera  finie  ,  vous  accommoderez  les  vailfeaux  comme  ils  étoient , 
6c  laiflez  les  encore  trois  jdurs  en  digeftion  ,  enluite  laiftfez-lcs  refroidir  : 
laiflez  repofer  ce  liquide  ,  les  vaifleaux  étant  panchez  ;  &  décantez  douce¬ 
ment  dans  une  bouteille  ce  qu’il  y  a  de  liquide  pour  l’y  garder  pour  l’ufage. 

Si  l’on  y  ajoute  deux  onces  de  bayes  de  genévrier  ,  il  en  fera  plus  carmi- 
natif  :  &  fi  au  lieu  d’opium  cru  on  y  met  l’extrait  comme  on  l’a  expliqué 
dans  l’obfervation  précédente  ,  il  aura  plus  de  fuccès.  Qiiclques-uns  le  pré¬ 
fèrent  aux  autres,  comme  ayant  un  effet  plus  certain,  comme  un  excellent 
anodyn  &  comme  un  grand  remède  contre  les  vents.  11  nuit  rarement  ou  ne 
nuit  jamais  à  l’eftomach  ,  ainfi  que  font  plufieurs  préparations  de  l’opium. 
La  dofe  eft  la  même  que  celle  du  précédent. 

Le  Laudanum  liquide  avec  un  fiel  volatil  huileux. 

955.  Prenez  quatre  onces  d’extrait  d’opium,  metrez-Ie  dans  un  mortier  de 
marbre ,  triturez-le  avec  une  demi-livre  de  teinture  de  tartre  qu’il  faut  y, 

M  m  m  i j 
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ajouter  peu  a  peu  ,  triturez-les  jurqu’à-ce-  que  ropium  foit  bien  rnêlé  avec 
la  teinture  -,  après  quoi  jettez4es  dans  un  matras  ,  &  ajoutcz-y  une  livre  de 
tel  volatil  huileux,  fur  lequel  vous  verferez  goutte  à  goutte  une  demi-once 
d  efprit  de  vin  tarrarize  •,  agitez-les  bien  cnfemble  j  cela  excitera  une  petite 
fermentation;  lorfqu  elle  fera  palîée,  faites  du  matns  un  vailîeau  de  cir¬ 
culation  ,  lurez-bien  la  jointure  avec  de  la  vefeie,  &  phcez-le  à  une  douce 
chdeur  de  digeftion  pendant  fix  jours;  agirez-le  tous  les  jours  ,  après  quoi 
lailîez-le  repofer  &  décantez  le  liquide  dans  un  vailîeau  que^  vous  fermerez 
bien  ,  pour  le  garder  pour  i’uîagc. 

C  eft  un  excellent  luidanum  qui  peut  fe  donner  depuis  dix  jufqu’à  trente 
ou  quaiante  gouttes.  Il  clt  plus  carminatif  qu’aucun  des  précédens  ;  le  plus 
agréable  ,  (i  ce  n  eft  qu  il  peut  y  avoir  du  doute  fur  l’efticacité  &  fur  le  lue- 

ces  d  un  (Dpiate  ,  dans  lequel  il  encre  tant  de  préfervatif  contre  les  inconve- 
mens  de  1  opiuin^ 


Le  Laudanum  lî^uide  avec  le  camphre. 


Prenez  quatre  onces  du  meilleur  opium  ,*  jcrtez-le  dans  un  marras^ 
Sc  verlez  deflus  huit  livres  dean;  placez  le  dans  un  fourneau  de  digeftion,. 
&  entreteneZ-y  pendant  trois  jours  une  chaleur  un  peu  aii-dellus  de  celle 
qu  on  peut  fupporter  avec  la  main  ;  pafTcz  la  matière  par  la  flanelle  ,  en 
pieflant  ce  qu  il  y  a  de  liquide  que  vous  ferez  évaporer  jufqti’à'ce  qu’il  n’en 
refte  que  deux  Irvrcs ,  &  mettez-le  dans  une  bouteille. 

Mettez  dans  un  matras  du  bon  faftïan  Anglois  ;  verfez  delfus  fix  onces 
d  efprit  de  vin  tartarile  ,  3c  placez-les  à  une  chaleur  de  digeftion  jufqu’à-ce 
que  le  faffian  paroilfe  pale.  Mettez  dans  un  autre  matras  une  once  de  ca- 
nellc  ,  deux  onces  de  clouds  de  girofles,  du  poivre  de  la  Jamaïque  &  du 
gingembre  de  chacun  une  once  ;  verlez  defliis  fix  onces  d’efprit  de  via 
tartarifé  3c  mettez-les  en  digeftion  pendant  deux  ou  trois  jours.  Dans  un 
quatrième  marias  mettez  une  once  de  camphre  humeélé  d’un  peu  d’efpric 
de  vin  tartaiifé  &  expolez-les  à  une  chaleur  de  digeftion  jufqu’à-ce  que  le 
campnre  foit  diflour.  Pallez  la  teinture  par  la  flanelle  en  preflant  le  faffran 
&  les  aromates  ;  melcz-les  avec  la  diflolution  de  l’opium  &  mettez  le  tour 
dans  un  matras  avec  le  camphre  diflour.  Mcrtez-le  deux  ou  trois  jours  en 
digeftion  a  une  chaleur  lente  ,  &  décantez  le  liquide  pour  l’ufage. 

On  le  donne  pour  toutes  les  mêmes  fins  que  le  précédent.  Si  l’on  de¬ 
mande  un  diaphorétique  ,  ceft  le  meilleur  de  tous,  parccque  le  camphre 
agit  beaucoup  par  cette  voye.  La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  cpia- 

Les  Gouttes  de  Vie. 

9  j7*  piffofyez  dans  1  eau  quatre  onces  de  très  bon  opium  ,  comme  dans 
operation  precedente  ;  après  quoi  prenez  une  once  de  faffran  d’Angleterre 
une  &  demie  de  caftoreum  de  Ruflîe  ,  une  demi-once  de  cochenille  &  au¬ 
tant  de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  deux  onces  de  noix  mufende  ,  3c 
autant  c  e  zedoaire  ,  une  once  de  camphre.  Pulvérilez  tous  ces  ingrédiens  & 
mettez-  es  ans  un  matras;  ver'ez  de  (fus  une  livre  de  teinture  d’antimoine  , 
rfvec  xc  mtre  «Uc  iaaiimoine  diaphorétique  ;  placez  ie  matras  à  une 
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ehaleur  lente  pendant  trois  oit  quatre  heures  &:  agitez- le  fouvent ,  jufqu’îl- 
cc  qu  il  fe  (oit  faite  une  bonne  teinture  que  vous  mettrez  avec  un  quart 
de  la  dülolution  d’opium  j  placez^es  à  un  feu  de  digeftion  pendant  qua-  " 
rante-buit  heures ,  &  quand  ia  matière  fera  repofée  ,  décantez  la  pour  l’ufage. 

Voilà  le  remède  dont  Salmon  fait  tant  d’éloges.  C’eft  un  médicament 
excellent  en  de  bonnes  mains  &  une  des  meilleures  préparations  de  cette 
forte  ,  quoiqu’on  ne  voye  pas  qu’on  s’en  ferve  beaucoup  dans  les  ordon¬ 
nances.  On  y  prévient  fi  bien  les  mauvais  effets  de  l’opium  par  les  cor¬ 
diaux  aromatiques  qu’on  y  joint,  qu’on  peut  le  donner  en  dofe  fort  confi- 
dérable ,  &:  il  n’y  a  pas  de  naufées  à  craindre  après  qu’on  la  pris.  Il  elt. 
fort  fudoriftque  &  fort  carminatif.  Un  malade  peut  en  prendre  depuis  dix- 
gouttes  julqa’à  quarante  ,  cinquante  de  foixante,- 

Les  Pillules  'de  Afatihesis»- 

938.  Prenez  de  l’extrait  d’opium  ,  de  l’hellébore  noir,  de  la  régliiîc ,  8C- 
du  favon  de  tartre  décrit  dans  les  préparations  du  tartre,  quatre  onces  de^- 
ehacun  V  réduifez  la  régliffe  &  l’hellébore  en  poudre  fine  j  triturez  &  mê¬ 
lez  bien  ces  quatre  ingrédiens  ;  après  quoi  avec  deivx  ou  trois  onces  de  cette 
maffe  mêlez  une  once  de  faffian  d’Angleterre  découpé  menu,  &  triturez-- 
Ics  bien  enfemble  ,  jufqa’à-ce  que  le  faffran  foit  parfaitement  incorporé  avec 
la  malfe  ,  enforte  qu’on  n’en  puilFe  pas  diftinguer  une  partie  d’avec  les  autres 
matières.  Alors  triturez-les  &  mêlez-Ies  aufii  bien  avec  la  maffe.  Si  la  maffe 
croit  trop  lèche  ,  vous  pourriez  y  mêler  de  l’huile  qui  vient  du  favon  laquelle 
s’en  répare,,  quand  elles  ont  été  longtemps  mêlées  enfemble  j  ou  bien  au  lieu 
de  cette  huile  ,  autant  d’huile*' de  térébenthine  qu’il  en  faut  pour  en  former 
des  pillules  j  enfin  mettez  le  tout  dans  un  vaiffeaude  verre  qui  ait  un  orifice 
large  ou  dans  un  petit  pot  de  terre  que  vous  fermerez  avec  de  la  vefeie  ou. 
du  cuir. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  préparer  ce  médicamenr.  Dans,  la  Pharmaco¬ 
pée  Batéane  il  y  entre  de  l’hellebore  blanc  ;  mais  quelque  perfuafion  qu’oie 
ait  que  l’hellébore  blanc  foit  corrigé  ,  il  eft  beaucoup  plus  sûr  encore  de 
n’y  en  pas  mettre  &  le  remède  fera  toujours  affez  efficace  pour  les  fins  dans 
lefquelles  on  le  donne.  Suivant  cette  Pharmacopée  Batéane  on  n’y  mec 
pas  non  plus  de  faffran  j  mais  il  rend  le  remède  beaucoup  meilleur  dans- 
plufieurs  cas.  C’eff:  un  opiate  sûr  &  admirable  *,  il  agit  par  les  fuenrs  ôe 
par  les  urines.  Le  favon  de  tartre  eft  fi  apéritif  qu’il  le  rend  sûr  dans  l’afthme 
même  ,  lorfqu’on  n’oteroic  donner  d’autres  préparations  de  l’opium..  La 
dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’à  dix.  Quand  il  devient  fee  par  la  lon¬ 
gueur  du  tenips  qu’on,  le  garde  ,  on  peur  rhumeélcj-  avec  de  la  nouvelle 
huile  de  terebenthine  ;  mais  plus  on  l’a  ainfi  humeétc  de  fois  ,.  plus  il  fau£ 
aulïi  en  augmenter  la  dofe  ;  car  la  térébentliine  ne  s’en  évapore  pas  aiuanc: 
qu’elle  en  augmente  le  volume. 

Les  Pillules  de  Star cke^ 

939.  Prenez  quatre  onces  d’extrait  d’opium,  deux  onces  de  bezoard  dt 
au-tant  de  noix  mulcadc  j  une  cnce  de  faffran  de  la  même  quauticc  de  ra,- 
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cincs  de  fcrpcntaire  de  Virginie-,  broyez  la  noix  mufeade  &  le  faffran^n-v 
femblc  &  inettez-Ies  en  une  pâte  ,  enîovce  qu’on  ne  puide  plus  dillinguer 
lull  de  l’aiure.  Réduifez  tout  le  bézoaid  &  la  ferpentaire  en  poudre  im-, 
palpable  ;  après  quoi  mêlez  le  tout  avec  une  demi-livre  de  favon  de  tartre^ 
une  demi-once  d  huile  de  faflafras  deux  onces  de  teinture  d’antimoine.i 
incorporcz-les  bien  en  les  triturant  dans  un  mortier  -,  après  quoi  gatdez-les 
^poLir  i’ulage  dans  un  vailTeau  de  verre  ou  de  terre  que  vous  termerez  avec 
de  la  vclcie  ou  avec  un  cuir. 

M.  George  Wilfon  dit  qu’il  a  eu  cette  formule  de  la  bouche  du  Dr. 
Srarlcey  meme  ,  1  annee  i66jt  peu  oe  temps  avant  qu’il  mourut  j  il  ajoute 
que  Starkey  lui  dit  enfuite  qu’il  les  donnoit  à  Matheus  pour  un  peu  d’ar¬ 
gent  ,  .&  que  ce  font  les  pillules  dont  ce  dernier  a  fait  ulage  fous  fon  pro¬ 
pre  nom.  Elles  lent  plus  anodynes  &  plus  diaphorétiques  que  les  premieres. 
Ceux  qui  les  ont  employées  dans  la  pratique,  aflurent  que  c’ed  le  meil¬ 
leur  laudanum  qu’ils  ayent  jamais  vu.  Ce  ne  font  pas  celles  qu’on  garde  à 
prêtent  dans  les  boutiques  ,  &  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  ne  foienc 
■tant  d’ufage  que  les  précédentes.  Il  eft  certain  qu’à  peine  y  a^t'il  une  bouti- 
.que  dans  laquelle  on  les  prépare  j  de  forte  qu’U  feroic  inutile  à  un  Méde- 
.cin  de  les  ordonner  ,  tandis  qu’on  peut  fur  le  champ  les  remplacer  par  les 
autres.  On  les  peut  donner  en  bonne  dofe  ,  lorfqu’on  ne  repofe  pas  dans 
;les  fièvres  ,  £c  les  eftets  n’en  font  pas  fi  dangereux  que  de  l’opium  ordinaire 
ni  d’aucunes  de  (es  préparations.  Les  alexipharmaqucs  qu’elles  contiennent 
les  font  agir  plus  promptement  par  la  fueur  -,  parccque  dans  le  même  temps 
^qu’ils  échanfi'ent  &  atténuent  les  fluides  pour  les  lécretions ,  l’opmm  relâ¬ 
che  les  fibres  &  leur  ouvre  les  palTages  par  les  pores  de  la  peau. 

Z>e  Laudanum  de  Londres. 

940.  Prenez  une  once  d’extrait  d’opium  fait  avec  refprit  .de  vvin  ;  un 
^ros  &  demi  de  celui  de  faffran  ;  un  gros  de  caftoreum  ;  merrcz-les  dans  un 
matras  avec  une  demi-once  de  la  teinture  de  fpecies  diamùr^e  ;  ajoutez-y  ^fix 
grains  d’ambre  gris  &  autant  de  mufe  ,  dix  gouttes  d’hnile  de  noix  muf¬ 
eade  j  faites  les  évaporer  enfuite  à  une  chaleur  douce  jufqua  la  confiftance 
■.convenable. 

C’eû  le  laudanum  que  le  Collège  des  Médecins  de  Londres  conferve  dans 
fon  Ddpenlaire.  Dans  la  formule  d’à  prélenr  de  ce  laudanum  la  teinture  de 
Jpecies  diamhra  eft  ordonnée  fans  aucun  parfum  ôc  l’ambre  gris  de  même  que 
,1e  mule  en  font  retranchez.  L’opium  y  eft  aufll  ordonné  extrait  avec  quan- 
rirez  égaies  d’efprit  de  vin  Sc  d’eau.  Cette  .préparation  a  les  mêmes  vertus 
que  la  précédente.  La  dole  eft  depuis  un  grain  jufqu’à  quatre  ou  en  pillu¬ 
les  ou  difloLire  dans  quelque  boiflon.  Plufieurs  préfèrent  cette  forme  à  la 
forme  liquide ,  à  caule  que  la  dofe  ne  peut  pas  fe  donner  .fi  éxat^ement 
par  un  nombre  de  gouttes  que  par  un  certain  poids  :  car  les  gouttes  peu¬ 
vent  contenir  plus  ou  moins  fuivant  la  forme  de  la  bouteille  de  laquelle  on 
les  fait  tomber  &c  la  ténacité  du  fluide ,  fans  parler  de  l’incertitude  du  dif- 
(olvant  qui  puille  foutenir  éxaétement  telle  quantité  d’opium.  Sur  ces  rai- 
fons  le  (..ollége  d’Edimbourg  ordonne  cxprellément  de  filtrer  le  laudanum 
liquide  de  Sydenham.  Ce  médicament  eft  fort  fujet  à  féciicr  trop  dans  le^ 
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Ijouriqucs  &  a  sappefantir.  Lon  peut  prévenir  ces  deux  inconvéniens ,  en 
faifanc  entrer  une  petite  portion  de  fcl  de  tartre  dans  fa  compofition  &  en 
augmentant  la  dofe  fuiyant  la  proportion  qu’il  y  en  aura.  Ceft  celui  qu’on 
ordonne  le  plos  à  préfent.  C’efl  pourquoi  il  ne  manque  jamais  dans  les 
boutiques. 

Autre  Laudanum, 

941.  Prenez  une  livre  d’opium  coupé  par  tranches  minces,  deux  livres 
de  vin  de  Canaries,  deux  onces  de  Tel  de  tartre;  difTolvez-les  ,  filtrez-les , 
&  faites-les  évaporer  jufqu’à  confiftance  de  miel  ;  ajoutez  y  deux  gros  de 
poivre  long  &  autant  de  gingembre  ;  une  once  &  demi  de  Tel  volatil  de' 
corne  de  cerf;  parties  égales  d’huile  d’anis  ,  d’huile  de  clous  de  girofïles  , 
de  même  que  d’huilc  de  noix  mufeade  de  deux  gros  de  chacune  j- mêîez-les 
en  une  mafïe. 

On  dit  qu’on  l’ordonne  dans  quelques  .  uns  des  hôpitaux  publics  ,  & 
qu’il  femble  s’accorder  beaucoup  avec  le  précédent  tant  pour  les  vertus  ouc 
pour  la  force.  Mais  il  vaut  mieux  pour  garder  que  le  précédent,  à  caufe 
des  huiles  effentielles  &  du  fei  de  tartre. 

Le  Laudanum  Baîfamique, 

941.  Prenez  deux  onces  d’extrait  d’opium  ,  quatre  onces  d’hépar  fulphti». 
fis;  une  once  d’extrait  de  fatfran  &  autant  de  celui  de  réglifïe  ;  une  demi- 
once  de  fleurs  de  benjoin  ;  deux  gros  de  baume  du  Pérou  ;  mêlezdes  à  une 
chaleur  fort  douce  ,  &  remuez-les  bien  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  mêles 
avec  les  fleurs  de  benjoin.  Si  les  extraits  font  trop  clairs,  faites-les  bouil¬ 
lir  ou  frémir  jufqa’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  plus  épais ,  avant  que  d’y  met¬ 
tre  le  benjoin  ou  le  baume  du  Pérou, 

Celui-ci  m’a  été  communiqué  par  un  curieux  d’un  grand  mérite  5^  d’une- 
grande  fagacité  dans  l’étude  de  la  Médecine,  quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  pra¬ 
tiqué.  C’eft  moi  qui  en  ai  fait  l’expérience  le  premier  par  fon  confeil  ;  &  le 
füccès  qu'il  a  eu  ,  m’a  engagé  à  m’en  fervir  plufieurs  années.  J’ai  reconnu 
qu’il  dégageoit  la  poitrine  des  aflhmatiques  auxquels  on  ne  peut  pas  don¬ 
ner  d’autres  fortes  d’opiates ,  &  qu’il  mettoit  en  état  dé  pafler  les  hyversd’ 
la  ville  avec  plaifir  des  perfonnes  qui  fans  ce  remède  siiroient  été  forcées^ 
d’aller  prendre  l’air  en  Provinces.  Outre  l’utilité  dont  il  efl;  pour  les  poul- 
mons  Sc  le  bon  effet  qu’il  a  infailliblement  comme  opiate  ,  il  efl'  encore 
un  diaphorérique  très-efficace.  Par  là  il  fait  exhaler  une  grande  quantité  de¬ 
là  matière  qui  féjournanc  dans  les  mufcles  &  dans  les  parties  éloignées  ocea- 
flonneroit  des  douleurs  de  rhumatifme  ÔZ  de  goutte  avec  quantité  d’autres  • 
fymptomes.  La  dofe  cfl:  depuis  un  grain  jufqu'à  dix  ou  douze. 

Laudanum  liquide  feÜoral  &  fudorifique. 

945,  Prenez  quatre  onces  du  favon  de  tartre  dont  nous  avons  parlé  dans^ 
les  pilules  de  Starkey,  deux  onces  d’extrait  d’opium;  une  demi-once  de' 
faffian  ;  deux  gros  de  gingembre  ;  broyez-les  dans  un  mortier  &  ajoutez  y-' 
•deux-  onces  de  fouphre  anifé  i  ' iriturezdcs  jtifqu’à-ce  qu’ils  foient  bien ^unb-s,. 
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n-sertez-lcs  dans  un  matras.&  verfez  delFus  une  demi-livre  de  fcl  volatil  huî^ 
îeux  j  placez-les  à  une  chaleur  douce  pendant  quarante-huit  heures  -,  agi¬ 
tez  fouvenc  le  matras  -,  après  quoi  ajoutez-y  quatre  onces  de  vinaigre  dif- 
tillé  -,  agitez-le  vahî'eau  &  la  matière  fermentera  un  peu.  Quand  cette  fer- 
mentation  fera  paflée  ,  refermez  le  matras ,  &  mettez  le  trois  jouis  &  trois 
nuits  à  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable  »  le  fecouaiit  comuie  aupaia» 
vant.i  lahîez  repofer  la  matière  ,  après  quoi  .décantez  ce  qn’ii  y  a  de  clair  i 
filtrez  le  refte  &  mettez-les  enfemble  dans  une  bouteille. 

Ce  laudanum-ci  eft  celui  de  tous  ceux  que  nous  avons  donnez  jufquicl 
qui  approche  le  plus  de  la  forme  liquide.  Ainfi  l’on  peut  le  donner  dans 
toutes  les  mêmes  intentions  que  le  précédent ,  lorlque  ie  malade  ne  peut 
prendre  ni  pilules  ni  bols;  mais  faute  de  le  connoîcie  on  ne  Toi  donne 
pas  &  l’on  ne  le  fait  pas  non  plus  dans  les  boutiques.  Nous  pren'-ns  la  for¬ 
mule  de  M.  WilTon  dont  celui  qui  a  communiqué  le  médicament  précédent 
ét'oit  ami.  La  dofe  efl  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente  ou  cinquante. 

L' A  no  dyn  miv.erfsL 

.944.  DifTolvez  quatre  onces  du  meilleur  opium  dans  une  fufKfante  quan¬ 
tité  d’eau  ;  faites-la  évaporer  jufquà  ce  qu’il  n’en  refte  qu’une  livre  &  de¬ 
mie  ;  à  quoi  ajoutez  une  livre  d’efprit  de  vin  dç  France  reçftifié  ;  une  once 
de  faffran  ;  deux  gros  de  cochenille  &  deux  onces  de  teinture  de  fel  vola¬ 
til  de  tartre  ,  ou  à  fa  place  deux  onces  de  favori  de  tartre  ;  trois  onces  de  fel 
volatil  huileux  &  autant  de  l’efprit  qui  a  été  tiré  du  favon  de  tartre  j  met- 
tcz-les  en  digeftion  pendant  quatre  ou  cinq  jours  dans  un  matras  bien  luté 
à  une  chaleuf  lente  ;  enfin  palfez  ce  qu’il  y  a  de  liquide  &  gardez-le  pduc 

^  ^'çe^e  préparation  a  depuis  quelque  temps  été.en  grande  eftime  chez  quel- 
cuies  particuliers, s  maisetle  jamais  pu  obtenir  une  place  dansles  bounques. 
Elle  eft  fort  bonne  pour  toutes  les  fins  pour  Icfquelles  on  emploie  les  préce- 

.dentes.  On  la  donne  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  .cinquante. 

Preparations  de  la  feammonée. 

945.11  y  a  différentes  maniérés  de  préparer  la  feammonée  inventées  par  des 
Auteurs,  &  toutes  dans  le  deftern  d’en  faire  un  purgatif  doux  &  sûr.  La  plu¬ 
part  s’accordent  à  la  donner  avec  des  acides.  C’eft  pour  cerce  raifon  que  quel¬ 
ques-uns  la  cuifentoula  rotilfent  enfermée  dans  le  fruit  du  coignaffier  d’ou  on 
l’appelle  diaerède.  D’autres  en  font  des  lotions  avec  du  jus  de  limons,  avec 
‘du  jus  de  citions  &  avec  du  vinaigre  diftillé.  Mais  la  preparation  qui  fuit ,  eft 
.celle  qu’on  ordonne  le  plus. 

La  feammonée  préparée  avec  ie  fouphre. 

<)4(?.  Mettez  la  poudre  de  feammonée  fur  un  papier  épais  fort  *,  tcnez-l» 
fur  les  charbons  fur  lefquels  il  faut  brûler  le  fouphre,  jufqu  a-ce  que  la  feam- 
monée  devienne  blanche  &  fonde.  Après  cela  triturez-la  dans  un  morrier  ua 
peu  graiffé  jurqu’à-ce  quelle  foiren  poudre  fine  U  gardcz-la  pour  l’ufage. 


On 
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On  la  donne  depuis  trois  grains  jufqu’à  huit  ou  dix.  Elle  a  les  vertus  de  la 
Icaiumonée  qui  eit  peu  altérée  par  cette  préparation. 


La  Réjîne  de  la  fcammonce, 

i 

947*  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  fcammonée  ,  &  diffblvcz- 
la  dans  une  quantité  fnffifante  d  efprit  de  vin  -,  décantez  ce  qu’il  y  a  de  li¬ 
quide  ôc  verfez-le  dans  l’eau  commune  qui  le  fera  devenir  laiteux ,  &  laif- 
lez  tomber  la  refine  au  fond  ,  ou  mettez  le  tout  dans  une  cornue  &  retirez  en 
doucement  refprit  par  la  diftillation ,  comme  on  fait  dans  l’extraétion  de 
la  refine  de  jalap  de  laquelle  elle  ne  diffère  que  fort  peu  ÿ  mais  elle  efi:  feu- 
lement  un  peu  plus  forte  &  plus  vive  dans  Ion  adion.  La  dole  eft  depuis 
deux  grains  jufqu’à  fix  ou  fept.  •  ^ 

L'EJprit  de  Cochlearia. 

Prenez  vingt  livres  de  cochlearia  de  jardin  quifoit  en  fleurs  ,  ou  du 
moins  nouvellement  cueilli  ,  fi  c’eft  dans  un  autre  temps-,  broyez-les  grolfiè- 
rement  ;  jettez-les  dans  un  alembic  de  cuivre  écamé  ;  verfez-y  vingt  quatre  li¬ 
vres  de  bafiîere  de  bierre  avec  une  livre  de  levure  nouvelle-,  remuez- les  cn- 
feinble}  iucez  le  vaificau  -,  mettez  delTous  un  peu  de  charbon  allumé  ,  pour  y 
donner  précifément  la  chaleur  de  la  fermentation-,  laifiez  l’y  vingt-quatre 
heures,  après  quoi  mettez-y  du  feu  pour  diftiller  refprir.  Celui  qui  vient 
le  premier  eft  le  meilleur  ,  &  il  faut  le  garder  féparémenc.  Celui  qui  vien¬ 
dra  enfuue  ,  fervira  pour  de  nouvelles  feuilles  fur  lefquellcs  il  fera  verfé  au 
lieu  de  l’eau  commune  dans  un  autre  temps. 

La  grande  vivacité  &  la  grande  volarifiré  des  parties  de  cette  plante  fem- 
blent  avoir  fi  peu  befoin  de  ce  fecours  qu’il  y  a  tout  fujet  de  craindre  que  ce 
nefoit  la  plus  mauvaile  maniéré  d’en  tirer  l’efprit ,  pareeque  fi  l’on  ne  ferme 
&  ne  lute  qn’ainfi  le  chapiteau  ,  quelques  parties  volatiles  fe  feront  une  iftue, 
Ainfi  nous  croyons  que  la  méthode  fuivante  vaut  beaucoup  mieux. 


^utre  maniéré  de  tirer  V Efprit  de  Ccchlearia. 

Prenez  la  même  quantité  de  cochlearia  &  verfez  defiTis  feize  livres  d’eau- 
de  vie  commune  j  un  feu  doux  fera  monter  l’efprit  qu’on  peut  tirer  par  la 
diftillation  jufqu a  près  de  la  quantité  de  l’eau  de-vie  qu’on  y  a  mife. 

Cet  efprit  fera  plus  fortement  imprégné  des  parties  volatiles  de  la  plante 
&  fe  garde  beaucoup  plus  longtemps  que  l’autre  ;  car  la  pénétration  des  par¬ 
ties  de  cette  plante  le  confeivenr  i  arureüemcnt  avec  toute  leur  vivacité 
dans^  cet  efprit.  Mais  autrement  ou  elles  s  échappeio  ent  ou  s’affoibliroient  ôc 
le  gateroient  j  ainfi  quelles  font  avec  le  temps  ,  quelque  précaution  qu’oii 
prenne  pour  1  empêcher.  Si  l’on  y  ajoute  deux  ou  trois  livres  du  grand  rai¬ 
fort  fauvage,  il  fera  beaucoup  meilleur.  On  le  donne  pour  tomes  les  mala¬ 
dies  feorbu’iquesdans  quelque  eau  ou  quelque  boifion  ordinaire  depuis  vingt 
gouttes  jufqu’d  cent  ;  &  il  a  les  mêmes  vertus  que  la  plante  en  fubftance. 

[  Suivant  la  Pharmacopée  de  Pans  on  employe  dix  livres  d’eau  avec  deux 
de  miel  au  lieu  de  la  bafiiere  de  bierre  ôc  de  la  levure.  J 


N  il  n 
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L'Efprit  d'or  de  CochlearU, 

^49.  Prenez  une  livre  de  l’efprit  précédent  &  diffblvez-y  de  la  refîne  de  ja¬ 
lap  ,  de  la  feammonée  &  de  la  gomme  gutee  une  once;  s’il  y  avoit  quelque 
lediment ,  il  faut  en  décanter  avec  attention  l’efprit  qui  a  pris  la  teinture. 

Il  eft  en  grande  eftime  parmi  le  peuple  par  les  grandes  idées  qu’en  ont 
tous  ceux  qui  le  vendent  ;  mais  ce  n’eft  pas  un  grand  remède  ;  il  n’a  pas 
meme  d’utiiité  ,  excepté  à  l’égard  des  tempéramens  athlétiques ,  &  il  n’eft 
pas  propre  à  remplir  l’attente  qu’on  en  a.  La  dofe  eft  depuis  vingt  gouttes 
jufqu’à  foixante. 

Les  fleurs  de  Jiuphre, 

5)50.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  fouphre  pulvcrifé  groffîcre- 
ment  i  mettcz-le  dans  un  vaifleau  de  verre  que  vous  placerez  à  feu  ouvert  , 
mais  fur  un  petit  feu  ,  &  le  couvrirez  avec  un  pot  ou  avec  une  autre  cucurbirc 
renverfee  fens-deffus  defïbus,  de  telle  maniéré  que  le  col  de  l’une  entre  dans 
le  col  de  l’autre.  Changez  la  cucurbitc  de  deflus  à  chaque  demi-heure  ,  en 
accommodant  une  autre  à  fa  place  ;  ajoutez-y  de  même  de  nouveau  fou¬ 
phre.  Ramafîcz  les  fleurs  qui  s’attachent  à  la  cucurbitc»  &  continuez  de 
xairc  toujours  de  même  julqu’à-cc  que  vous  en  ayez  autant  que  vous  en 
voulez. 

La  grande  confomption  de  ces  fleurs  &  le  bas  prix  auquel  on  les  vend, 
obligent  ceux  qui  veulent  en  tirer  du  profit ,  à  bâtir  un  fourneau  de  bri  * 
que  aflez  grand  pour  fublimer  cent  livres  de  fouphre  à  la  fois.  Le  peu  de 
flépenfe  qu’ils  font  ainfi  d’abord  ,  leur  fert  pour  la  fuite.  La  confidération 
<3e  ce  procédé  fuôit,  pour  nous  faire  connoître  la  nature  de  ces  fleurs  en 
tant  que  médicament ,  &  pour  nous  apprendre  qu’elles  font  la  partie  la  plus 
fine  du  fouphre  minéral  ,  quoiqu’il  monte  avec  clics  une  grande  quan.» 
tiré  de  fel  ;  ainfi  qu’on  le  rcconnoîtra  par  d’autres  procédez.  On  s’en  fert  ' 
dans  les  maladies  de  la  poitrine ,  de  même  que  dans  celles  de  la  peau , 
aufli-bien  intérieurement  qu’extérieurement.  Elles  font  certainement  un  bon 
balfamique  &  un  bon  déterfîf ,  &  c’eft  leur  abondance  en  partie  qui  en  dir 
minue  l’eftimc.  Toutes  les  préparations  de  ce  minéral  font  fort  efficaces  9 
pour  diminuer  la  falivation  &  empêcher  l’aélion  du  mercure  dans  les  glan¬ 
des  falivaircs.  Elles  foulagcnt  auflî  beaucoup  ceux  qui  ont  des  hémorrhoïdes^ 

Les  E leur  s  de  fouphre  bUnches^ 

95  t.  Prenez  quatre  onces  de  falpctrc  fixé  par  les  charbons  ,  ou  même  une 
demi-livre  ,  le  double  de  fouphre  minéral  bien  net  ;  triturez-lcs  &  mêlez- 
Ics  bien  enfemble  ;  mettezdes  cnfuite  dans  une  cornue  que  vous  placerez  au 
bain  de  fable  dans  un  fourneau  ;  accommodez-y  un  récipient  ;  mais  ne  le  Iw- 
tez  pas  5  donnez-y  un  feu  doux ,  que  vous  augmenterez  peu  à  peu  jufqu’au 
troifieme  degré  ;  entretenez-l’y  jufqu’à-cç  que  les  fleurs  montent  ;  ce  qui  fc 
peut  connaître  à  ce  que  la  partie  fupéricurc  de  la  cornue  au-deflus  du  fable 
eft  alors  claire. 

L  ufage  de  fes  fleurs  eft  le  même  que  celui  des  précédcnCCS  >  &  l’on  peitç 
les  donner  depuis  un  fcrupulc  jufqu^à  deux  gro%» 
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• 

95t.  Prenez  une  livre  de  fel  de  tartre  net;  Cx  onces  de  fleurs  de  foiiphre  • 
quelques-uns  n  en  prennent  que  quatre  onces  -,  triturcz-les  bien  enfemble  dans 
un  mortier  de  marbre  ;  alors  mettez  les  dans  un  mortier  de  terre  &  aioutez-v 

UK  livres  de.Ki  de  fontaine.  Mettez  ce  mélange  fur  des  charbons  ardens  ; 
augmentez  le  feu  peu  à  peu,  pour  le  faire  bouillir  jufqua-ce  que  la  liqueur 
loit  tort  rouge  :  ce  qui  demandera  trois  ou  quatre  heures.  Remettez  de  nou¬ 
velle  eau  a  mefure  quelle  fe  diflipe.  Otez  le  vailTeau  du  feu  &  filtrez- le, 
avant  qu  il  {on  froid  ;  verfez-y  goutte  à  goutte  du  vinaigre  diftillé  j  il  trou- 
blera  e  liquide ,  &  le  rendra  boueux  j  après  quoi  il  fe  précipitera  une  pou- 

vîL;  premiere  précipitation  eft  faite  ,  verfez-y  encore  du 

^gre  diftille  ,  &  faites  encore  de  même  jufqu  a-ce  qu’il  ne  trouble  plus 
c  iquide.  Alors  lailTez  repofer  le  tout  &  verfez  douceLnt  le  liquide 
ne  ination,  veifez  de  l  ean  de  fontaine  fur  le  magiftère  j  remuez-le  bLi 
?  ^[^ez-le  roofer  j  decantez  l'eau  comme  auparavant  ,  &  faites-en  fix  ^ 
huit  lotions  julqu  a-ce  que  la  poudre  foit  infipide  3c  ait  perdu  tout  à  fait  fou 

La  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  gros  ;  on  le  regarde  comme  plus 
fudorifique  que  les  fleurs  &  on  le  donne  fore  fouvent  pour  cet  effet.  Mais 
^ ^  font  avec  trop  de  précipitation  ,  fans  aflez  de  lotions ,  ou 
qLnce  enfortc  qu’on  ne  peut  pas  s’y  fier  dans  de?  cas  de  confç, 

Ze  Lait  de  fouphre  avec  U  chaux  vive, 

95  5-  Prenez  une  partie  de  fouphre  &  deux  parties  de  chaux  vive  ;  mêler-* 
les  bien  enfemble  ;  mertez-les  dans  un  vailTeau  de  fer  avec  douze  livres  d’eau 
lur  chaque  quantité  de  trois  livres  du  mélange  3c  faites-le  bouillir  jufqu’à-cc 
que  tout  foit  rouge  comme  du  fang;  paflez-le  pendant  qu’il  eft  chaud  dans 
un  vailTeau  ou  de  veae  ou  de  terre ,  &4^iirez-lc  repofer;  filtrez  ce  qui  n’eft 
pas  encore  clair;  mais  decantez  ce  qui  eft  clair  dans  un  vailîeau  de  verre,  &: 

précipitera  la  diflolu- 

tion.  raites-en  les  lotions  comme  auparavant. 

On  le  donne  pour  les  mêmes  fins  que  le  précédent ,  3c  en  mêmes  dofes 
roTpluT”^^  °”  ^  ordonne  pas  fouvent ,  les  Chymiftes  ne  le  font  guerçÿ 

Le  Baume  de  fouphre  avec  Ihuile  d'olives, 

.-n  V^‘  quatre  onces  de  fleurs  de  fouphre ,  une  livre  d’huile  à  falade  \ 

■pe  tez  es  dans  un  vailTeau  de  terre  qui  contienne  environ  trois  fois  leur  quan- 
t  e  ,  mettez-le  furie  feu  ,  3c  faites  bouillir  doucement  la  matière  ;  rernuez- 
3  continuellement  avec  un  efpatule  de  bois  pendant  une  heure  3c  demie  juf- 
qu  a-cc  que  le  tout  foit  froid  ôc  gardez-le  pour  Pufa^e. 

On  le  recommande  dans  la  toux  ,  dans  l’afthme  è  dans  la  phtifie.  On  s’en 

guérir  les  ulcères  ,  mais  pn  ne  le  L  pas  f^Ven" 
ta  dole  clt  depuis  djx  gouttes  jufe^u  a  ejuaranrç^ 
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Le  Rattme  de  fh^^hre  téribenthinf^ 


<5uatre  onces  de  fleurs  de  foiiphre  ,  une  livre  d’huile  de  tcré— 
benchine  j  mettez-les  dans  un  matras  légèrement  bouché  avec  un  autre  vaif* 
leau  de  verre  j  mettez-les  au  bain  de  fable  j  faites-y  un  petit  feu  pendant  une 
heure,  apsès  quoi  augmentez- le  jufqu’à-ce  que  l’huile  bouille  doucementr 
entretenez  le  trois  ou  quatre  heures  à  ce  degré*,,  laiflez  enfuite  refroidir  le- 

vaiHeau.,  &  vericz  par  inclination  l’huile  imprégné  ,  pour  la  féparer  de  ce 
qui  n  elt  pas  diflout.  i  o  r  r 

C  elf  un  excellent  remede  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  ,  de: 
meme  que  pour  les  ulcérés  &c  les  obftruélions  des  parties  par  où  pafle  Turinc»- 
^ais  il  donne  des  naufees  quand  on  le  prend  nouvwau  à  caufe  d’un  goût* 
d  empyieume  qu  il  conferve  longtemps.  La  dofe  eft  depuis  (ix  gouttes  juf* 
qu  a  quinze  ou  vingt  dans  du  lucre  en  poudre  fine  qui  eft  la  meillemc  ma* 
nieie  de  le  prendre  ,  a  caufe  qu’il  ne  fe  mêle  pas  bien  avec  les  liquides. 

On  lait  de  la  meine  maniéré  les  baumes  avec  d’auires  huiles  j  comme  le- 
baume  anifé  dont  l  on  fe  1ère  beaucoup  a  la  meme  dofe  ,  ou  d’antres  femblar 
es  que  les  Médecins  peuvent  ordonner  *,  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
qui  ne  lepandc  en  bouillant,  parceqii’il  prendroit  feu  fur  le  champ  de  il; 
brûle  avec  tant  de  violence  qu’il  y  auroit  danger  qu’il  ne  mît  le  feu  à  la*, 
maifoi).  Aiüfl  ii  fuit  que  le  vailleau  foit  aftez  grand  pour  qu’il  en  refte  aui 
moins  les  deux  tiers  de  vuide  ,  afin  que  la  matière  ait  de  la  place  pour 
monter  fans  répandre.  ^ 


R  a  fi  me  de  fouphre  aveç  l'huile  de  Un, 

» 

^  95*^*  Alertez  quatre  livres  d’huile  de  lin  dans  un  vaifleau  de  terre  ver- 
nide  *,  placez-leau  bain  de  fable  ,  &  quand  il  bouillira  ajoutez^y  une  livre  de 
fleurs  de  louphre  *,  remuez  la  matière  jufqu’àrce  qu’elle  s’enfle  &  s’afFaifle  y, 
alois  Otez  le  vaifleau  du  feu»  Lorfqu’il  fera  froid  verfez-y  cinq  livres  d’ef- 
prit  de  vin  rartarizé  ;  melez-le  bien  avec  l’autre  matière  &  mettez  les  dans 
un  vaifleau  de  verre  que  vous  placerez  dans  un  fourneau  au  bain  de  fable,. 
&  letiiez^en  l  cfpric  de  vin  a  une  lente  chaleur.  Après  quoi  laiflez  refroidir 
le  baume  &  mettcz-4e  dans  une  bouteille  pour  l’y  garder  pour  l’ufage. 

L  ufage  &  la  dofe  de  ce  baume  font  les  mêmes  que  ceux  des  autres  bau* 
mes  de  fouphre  y  mais  il  eft  le  plus  agréable  de  tous.. 


Le  Baume  de  jouphre  martiall 

957‘  Prenez  une  livre  de  limaille  de  fer  nette  *,  mettez*  la  dans  une  cuenr*!»^ 
ite  avec  cinq  livres  d  efprit  de  fel  ;  mettez-les  à  une  chaleur  de  digeftion; 

cinq  ou  flx  jours,  le  fer  fe  difloudra  prefque  tout  pendant  ce  temps- 
V  ^  a  de  liquide  &  mettez-lc  dans  une  cornue  de  verre  j.. 

P  acez  a  ans  un  fourneau  avec  beaucoup  de  fable  tout  autour  ;  donnez-yi 
un  eu  ^  U  premier  degie  pendant  une  heures  après  quoi  mettez  l’eau  au  fe- 
^  continuerez  ,  jufqu’à-ce  qu’il  ne  diftille  plus  rien.  Changer- 
«muite  le  recipient  Se  augmentez  le  feu  jufqu’am  troiûeme  degré  auquel 
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TOUS  l’entrcliendrez  une  heure  i  pa^ez  delà  jafqa’à  un  feu  extrême  du  qua" 
trietne  degré  que  vous  ferez  durer  quatre  ou  cinq  heures  j  pendant  ce  temps" 
H  il  montera  des  fleurs  rouges  au  col  de  la  cornue  &  il  pafl'era  un  peu  d’ef* 
prit  jaune  dans  le  récipient.  Laiflèz  tout  refroidir  &c  ôtez  le  vaifTeau  ,  il  y 
aura  environ  quatre  onces  d’efprit  jaune  dans  le  récipient  j  &  fl  l’opération 
a  été  conduite  régulièrement,  il  y  en  aura  environ  la  même  quantité  de 
fleurs  rouges  dans  le  col  de  la  cornue-  Prenez  trois  onces  des  fleurs  Ôz  une- 
once  de  refprit  jaune  i  mcttcz-les  dans  un  matras  ;  verlez  delTus  huit  onces 
d’huile  de  térébenthine  ÿ  mettez-les  en  digeftion  au  bain  de  fable  pendalic 
vingt- quatre  heures  -,  alors  augmentez  le  feu  ,  jufqu’à  faite  frémir  la  matière 
pendant  deux  heures  ;  laiflez  tout  refroidir  i  féparez  avec  attention  le  baume; 
des  fèces  &  gardez  pour  Tufage. 

Cette  préparation  pouvoir  bien  être  mife  parmi  celles  du  fer.  Mais  c’efë 
fon  nom  plus  que  toute  autre  chofe  qui  nous  en  a  fait  fouvenk  ici.  Quelques- 
uns  alîurent  que  c’eft  un  des  meilleurs  vulnéraires  du  monde  auflî  bien  in¬ 
térieurement  qu  extérieurement.  Il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine  Ôc  des  pouimons  ,  dans  la  gravclle  ,  dans  les  ulcères  des  reins  *,  il  cica¬ 
trize- aufli  &  guérit  les  ulcères  étant  appliqué  extérieurement.  Mais  on  le’ 
voit  peu  dans  les  boutiques  &c  à  peine  l’ordonne-t’on  jamais.  Néantraoins  il 
mérité  bien  une  place  dans  la  pratique.  La  dole  eft  depuis  dix  gouttes  juf¬ 
qu’à  cinqLiatîce  ou  foixantc. 

JJHépar  fulf  hurts  ,  le  foie  de  fouphra 

558.  Prenez-  quatre  onces  de  fleurs  de  fbuphre ,  deux  de  tartre  pur  î  re- 
muez-les  dans  un  plat  de  terre  jurqu’à-ce  qu’ils  (oient  rouges  comme  du  fang,, 
fans  qu’il  y  ait  aucune  tache  blanche  ,  enforte  qu’ils  fondent  fur  un  feu  mo¬ 
déré.  Prenez  enfuite  le  mélange  &  le  metrez  dans  un  verre  bien  bouché. 
0n  ne  s’en  lert  pas  (eul ,  mais  il  fert  pour  faire  d’autres  préparations,. 

Le  ^ang  de  fouphrs. 

Triturez  bien  enfemblc  quatre  onces  dé  foie  de  fouphre  ,  &  deux  onces^ 
d’huile  de  tartre  par  défaillance  dans  un  mortier  ,  mettez-les  dans  un  ma¬ 
tras  &  verfez  deflus  douze  onces  d’efprit  de  nitre  dulcifié  j  fecouez  le  ma-- 
tras  &  mettez- le  en  digeftion  bien  fermé  pendant  fept  ou  huit  heures.  Lorf-- 
qu’il  fera  froid  ,  décantez  le  liquide  pour  rufage. 

La  dofe  eft  depuis  etnq  gouttes  jufqu’à  vingt  ou  trente,  mêlé  avec  quel-- 
que  flrop  ou  fur  du  fucre  pulvérifé  ,  en  buvant  cnluite  un  verre  de  vin  de; 
-Canaries  ou  de  bierre  chaude.  C’eft  un  peéforai  admirable  ,  il  eft  aiilTi  diu¬ 
rétique.  Mais  on  ne  le  fait  pas  dans  les  boutiques  &  à  peine  nos  Médecins-^ 
l’ordonnent- ils.- 

*Teinttire  de  fouphre* 

pp.  Broyez  quatre  onces  de  foie  de  fouphre  pendant  qn’il  elf  chaud'-,, 
dans  un  mortier  qui  foit  aufli  chaud  ;  mettez-les  fut  le  champ  dans  un  matras^; 
ajoutez-y  une  livre  d’efpric  de  vin  j  placez-les  en  digeftion  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &  il  y  aura  une  teinruiy;  fort  rouge  que  vous  garderez  poure 
Lufage  dans  une  bouteille  bien  bouchée.- 


f  n  A  k  üA  d  ô'f  ri 

Elle  eft  bonne  pour  toutes  les  fins  pour  lefqiielle^  on  fie  fcrf  fies  baume* 
précédens;  mais  elle  eft  beaucoup  plus  agréable  à  prendre,  à  caufe  quelle 
eft  mêlée  avec  des  liqueurs.  Le  vin  de  Canaries  eft  le  meilleur  véhicule  dans 
lequel  on  puilTe  la  donner.  U  dofe  eft  depuis  gouttes  jufqu  a  quarante. 

Autre  Teinture  de  foufhre. 

Prenez  quatre  onces  de  favon  philofophique  fiait  avec  l’huile  de  térébenw 
mine  6c  le  fel  de  tartre  ;  melez  bien  avec  ce  favon  une  once  de  baume  de 
loLiphre  i  mettez-les  dans  un  matras  ;  verfez  defius  une  livre  de  demie  d’ef- 
prit  de  vin  tartarize  ;  faites  du  matras  un  vaifieau  de  circulation  &  placez-* 
le  a  un  feu  doux  de  digeftion  pendant  vingt-quatre  heures  j  laifie^-le  refroi-^ 
dir  alors  &  décantez  la  teinture. 

Quelques-uns  la  regardent  comme  une  teinture  peétorale  meilleure  que 
les  autres ,  quoique  la  dole  foie  la  même. 

Dans  cette  operation  il  faut  que  le  foie  de  fbuphre  foit  réduit  en  pou¬ 
dre  fort  fine  dans  un  mortier  chaud  avec  toute  la  promtitude  polfible,  pour 
éviter  qu  il  ne  prenne  1  humidité  de  l’air,  &  mis  dans  une  cucurbite  avec 
1  efprit  de  vin  ;  6c  il  faut  aufiî  faire  de  la  cucurbite  un  vaifieau  de  cirçul^;] 
tion  avec  un  autre  vaifieau  lenverle ,  6c  bien  luter  la  jointure» 

Le  Baume  vulnéraire  dé  fouphre^ 

9^0.  Prenez  quatre  onces  de  foie  de  fouphre  -,  une  demi-once  d’aloës  foc** 
cotrin  6c  une  once  de  myrrhe  le  tout  en  poudre  fine*,  mettez-la  dans  un 
pot  de  terre  &  verfez  defius  une  livre  de  baume  de  térébenthine  avec  deux 
gros  de  faffran  ^  placez-le  au  bain  de  fable  à  un  feu  doux  que  vous  augmen¬ 
terez  peu  a  peu  jufqu  a-ce  que  1  huile  frifibnne  èc  que  les  ingrédiens  loient 
dilfouts.  LailTez  alors  tout  refroidir  6c  pafiez  Iç  baume  par  la  flanelle  dan* 
un  vaifieau  de  verre  ,  6c  gardez- le  pour  Tillage. 

Quelques-uns  le  recommandent  beaucoup  pour  la  guérifon  des  plaies  6c  dÇ;i{ 

L'Huile  de  fouphre  par  la  cloche, 

9^1.  Cell  avec  le  fouphre  minéral  jaune  qu’il  faut  la  faire.  Il  eft  nécef- 
faire  d  avoir  deux  chalîis  de  bois  pour  cette  opération ,  un  plat  de  terre  avec 
un  creux  dans  le  milieu  un  vaifieau  de  terre  plat ,  une  écuelle  pour  brûler 
le  louphre  ,  un  vaifieau  de  verre  à  grand  orifice  pour  récipient  6c  la  cloche. 
Mettez  Tun  des  chafiis  de  bois  lur  deux  briques  6c  pofez  deffiis  le  plat  qui 
a  un  creux  au  milieu  ,  le  fond  en  haut ,  le  récipient  defi'ous  6c  defius  Té- 
cuelle  dans  laquelle  eft  le  fouphre.  Mettez  aulfi  le  fécond  chafiis  fur  deux 
briques  comme  le  premier.  Dans  ce  chalfis  il  doit  y  avoir  un  trou  propre 
pour  la  cloche  de  verre.  De  telle  maniéré  que  les  bords  de  la  cloche  fc 
voient  hors  dubois.  Quand  Técuclle  où  eft  le  fouphre  fera  accommodée, 
mettez  le  feu  au  fouphre  avec  un  morceau  de  fer  rougi  au  feu  •,  lorfqu’il 
fera  fondu  ,  remuez-le  avec  une  pipe  à  tabac  neuve  ,  ou  avec  un  fil  d’arch^l 
de  fer ,  pour  le  faire  brûler  clair  ,*  couvrez  enfuite  Técuclle  avec  la  cloche  ^ 
6c  en  trois  ou  quatrç  heures  de  temps  on  pourra  apperçevoir  l’huile  qui  fç 


elzE’-rais  oniTje^ê, 

fcn^cnfcra  autour  dc  la  clochc  &  tombera  dans  Ic  plat  &  dc  là  dans  le  ré¬ 
cipient.^  Toutes  les  fois;  que  Vous  verrez  que  le  fouphre  ne  brûlera  pas 
bien,  Otez  la  cloche  &  remuez-lc  avec  un  fil  d’archal  de  fer  comme  au¬ 
paravant.  Après  cela  remettez  la  cloche  ,  &  faites  toujours  dc  même  iuf- 
qua-cc  qu’if  y  ait  autant  d’huile,  ou  plutôt  d’cfprit  de  fouphre  [  d’acide 
(ulphureux  ]  que  vous  en  voulez. 

C’eft  un  puilîant  acide  [  il  peut  être  placé  entre  les  acides  minéraux  &  le 
Tinaigrc  diftille  ]  &  il  agit  principalement  par  les  urines  j  mais  il  efl:  plus 
ordinaire  dc  l’ordonner  pour  donner  une  acidité  agréable  aux  remèdes 
qu’on  doit  prendre  intérieurement  que  de  le  confeiller  pour  quelques  fins 
®u  il  agifie  par  fa  propre  vertu  i  fon  plus  grand  ufage  cft  clans  les  autres  pré¬ 
parations.  La  dofeeft  jufqu’a-ce  qu’il  donne  une  agréable  acidité,  quand  on 
ne  le  donne  que  dans  l’intention  dc  faire  prendre  plus  aifémenr  un  remède  , 
mais  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  dix  dans  un  véhicule  convenable  ,  fi  on  le 
conleillc  comme  diurétique.  Plufieurs  demandent  s’il  y  a  une  différence  réelle 
entre  cet  efprit  êc  l’huile  dc  vitriol.  C’eft  une  queftion  difficile  à  réfoudre  , 
•nlorte  que  ce  font  des  décifions  aulfi  piaffantes  que  vraies  ,  de  dire  que 
c  ell  un  efprit  vitrioliquc  de  fouphre  ,  comme  le  foutiennent  quelques-uns  , 
ou  un  cfprit  ful^phureux  de  vitriol  fuivant  d’autres.  Quoiqu’il  en  foit ,  nos 
Cnymiltcs  s  embarraffent  peu  de  nous  le  fournir  fans  altération. 

II  v  a  quelques  expériences  qui  démontrent  une  différence  confidérable 
entre  1  huile  de  vuriol  &  la  véritable  huile  de  fouphre  parla  cloche;  voici 

fie  vitriol  ronge  le  bouchon  dc  fiege  de  la  bouteille 
ou  elle  efl:  ;  mais  l  huile  de  fouphre  n’y  fait  rien  j  l’huile  dc  fouphre  donne  un 
gout  piquant  beaucoup  plus  agréable  au  punch  &  à  d’autres  liqueurs  ;  elle 
s  accommode  mieux  avec  les  nouveaux  vins,  &  elle  a  dans  différens  arts  dif- 
ferens  effets  que  n  a  pas  1  huile  dc  vitriol ,  mais  qui  en  a  même  dc  tout  con- 
traire.  i  quiis  n’en  ont  pas  de  moins  différens  dans  l’ufage  dc  la 

Medecine.  [  L  huile  de  fouphre  par  la  clochc  efl  l’acide  du  fouphre  akeré  par 
un  peu  dc  louphre-principe  qui  efl:  la  bafe  du  fouphre  que  le  feu  en  féparc.  ] 

.  Zff  Sel  de  foftphre. 

9^1.  Prenez  quatre  onces  de  fcl  polychrefte  dont  la  préparation  cft  dans 
1  article  du  nitrc.  Pulverifcz-lc  dans  un  mortier  dc  verre  avec  un  pilon  aufli 
de  verre  ;  mcttez-lc  dans  un  vaifTcau  de  verre  qui  foit  plat  &  qui  ait  un  errand 
orifice,  &:  ajoutez-y  deux  onces  d’efprit  de  fouphre;  remuez -les  bien  en- 
lerable  &  taitcs-lcs  évaporer  au  bain  de  fable  :  il  reftera  un  acide  agréable 
que  vous  mettrez  dans  une  bouteille  pour  l’ufage. 

proprement  le  fcl  du  fouphre ,  mais  c’eft  du  nitre  fixé 
par  le  fouphre  &  cnfmtc  imprégné  dc  fon  efprit.  Il  cft  diurétique  &  purcra- 
ti  ,  1  on  le  donne  en  grande  dofe  de  même  que  la  plupart  des  fels.  Dans^la 
premiere  intention  ,  on  le  donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  gros ,  &  dans 
h  fécondé  jufqu  a  quatre  gros  diffout  dans  du  bouillon  ou  dans  quelque  vé¬ 
[  L  Eau  de  fouphre  de.  la  Pharmacopée  dc  Londres.  Prenez  deux  livres 
d  cau&  une  demi-hvre  de  fouphre  ;  brûlez  le  fouphre  par  cueilleréc  dans  une 
cueillere  de  fer  au-deffus  de  l’eau  dans  un  vaffïeau  convenable  pour  que  la 
f  Bmee  retombe  dans  l’eau ,  &  réitérez  cela  jufqu’à  ce  qu’il  y  foit  tout  brûlé.  J 


472.  Tff  A  iMACÔFJ^n 

L' E/prit  de  /kvatu 

^6^.  Coupez  en  tranches  minces  feize  onces  de  favon  d’Alicante  •,  am- 
molilfez-le  dans  un  vailleau  de  terre  à  une  douce  chai  eur  ,  ,&  mêlez-y  fept  ou 
huit  onces  de  poudre  de  terre  glaife  pulvérifé  ;  mettez  le  mélange  dans  une 
cornue  aflez  grande  pour  qu’il  en  refte  un  tiers  vuide  :  placez-la  dans  ua 
fourneau  de  réverbère  ,  accommodez-y  un  chapiteau  ,  lutez-en  éxaâicment 
jes  jointures  ôc  faites  dans  le  fourneau  un  petit  feu  que  vous  augmenterez 
enfuite  jufqu’au  troifieme  degré  ôc  continuez-le  jufqua-ce  qu’il  ne  diftille 
plus  rien.  Séparez  les  vaiifeaux  quand  ils  feront  froids  ,  &  vesfez  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  le  récipient ,  dans  un  entonnoir  garni  de  papier  à  filtrer.  Vous 
aurez  un  liquide  aqueux  &  clair  ,  jaunâtre  &  d’un  goût  amer  :  on  peut  l’ap- 
pellcr  efpric  de  favon.  Il  y  en  aura  hx  onces. 

Je  ne  fçache  pas  que  cet  cfprit  ait  été  fait  dans  nos  boutiques.  Mais  il  feni- 
;bie  bon  pour  tant  de  fins  qu’il  mérité  bien  cju’on  en  confeilie  l’iifage  :  car  il 
ue  fçauroit  être  que  fort  apéritif  &  fort  refolutif  auffi-bien  intérieurement 
qu’extérieurement  ;  il  femble  admirable  pour  les  embrocations  avec  d  autres 
drogues  convenables  contre  les  douleurs  de  la  goutte  &  d  autres  douleurs  opi¬ 
niâtres.  Je  ne  puis  que  le  croire  efficace  dans  la  jauniffe  >  dans  les  écrouelles 
3c  dans  d’autres  engorgemens  des  glandes.  Il  eft  de  même  un  bon  diflolvanc 
de  l’opium  ppur  en  faire  un  laudanum  liquide. 

IJ  Efprit  de  fncre. 

5)(j4.  Sur  une  livre  de  fucre  en  poudre  mettez  trois  livres  de  terre  à  fou¬ 
lons  auffi  pulvérifée,  ou  à  fa  place  autant  de  fable  lavé  propre*,  adap¬ 
tez  un  récipient  au  vaitîeau  i  placez-le  â  demi-plein  du  mélange  dans  un 
fourneau  au  bain  de  fable  ,  donnez-y  un  feu  du  premier  degré  pendant  deux 
heures  ,  après  quoi  mettez  le  au  fécond  aufîi  pendant  deux  heures  ;  augmen- 
tcz-le  jurqii’au  troifieme  où  vous  l’entretiendrez  jufqu’à-cc  qu  il  ne  paroifle 
plus  de  fumées  dans  le  récipient.  Laifïez  tout  refroidir  alors  ôc  vous  trouve- 
tez  dans  le  récipient  une  huile  fétide  avec  un  efprit  que  vous  leparerez  pour 
l  ufat^e.  Mettez  l’efpric  dans  une  cornue  ou  dans  une  cucurbite  ,  accommo¬ 
dez  y  un  récipient  fans  le  Inter  :  faites  y  un  feu  du  premier  degré  &:  eiure- 
tenez-l’y  jufqu’à-ce  que  les  gouttes  ayent  un  peu  d  acidité  :  jettez  le  phleg- 
me  9  lutez  le  récipient ,  mettez  le  feu  au  fécond  degré  &c  tenez  1  y  jufqu  a-cc 
que  tout  foit  monté. 

Cec  erpric  diffoudra  les  perles  &  le  corail.  On  le  regarde  auffi  comme 
mi  ben  remède  pour  la  graveile  &c  pour  la  pierre  de  la  vefcie  aulli-bien  que 
dans  celle  des  reins.  Mais  à  peine  le  fait-on  5c  on  ne  1  ordonne  pas  davantage. 
La  dofe  efl  depuis  dix  gauites  julqu’à  cinquante.  Il  y  a  un  autie  efprit  de  fucre 
que  les  Chymiltes  appellent  l’efprit  de  fucre  compofe ,  qui  a  la  moine  d  autarit 
de  fel  ammoniac  que  de  fucre.  Il  eft  toujours  plus  fubiii  6c  plus  aperitif  j  mai^ 
jCu  ne  s'en  fert  pas. 

V Efprit  ardent  de  fucre. 

Prenez  du  gros  fucre  ou  des  fèces  de  fucre  la  quantité  que  vous  vou¬ 
drez  à  proportion  de  l’alembic  :  verfez  deflus  dix  ou  douze  fois  amant  d  eau 

5c  laiiîez-les  un  temps  luififaut  pour  qu’ils  fermentent  :  auffi  lo:  que  la  fer- 
^  r  '  AJ.  mentation 
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ïnentation  fera  pafféc  ,  mettez  le  liquide  dans  un  alembic  de  cuivre  avec  un 
réfrigérant  &:  donnez-y  un  petit  feu  que  vous  augmenterez  peu  à  peu  ;uf- 
qu’à.ce  qu’il  commence  à  diftiller.  Obfervez  de  ménager  le  feu  de  telle  forte 
que  l’efprit  tombe  du  bec  du  réfrigérant  en  un  petit  fil  de  liqueur ,  èc  con¬ 
tinuez  de  même  jufqu’à-ce  que  ce  qui  diftille  foie  infipidc.  Alors  éteignez  le 
feu ,  &  reôbifiez  l’efprit  par  une  fécondé  diftillation  ou  dans  un  vaifieau 
de  verre ,  ou  bien  fi  la  quantité  eft  grande ,  dans  un  vaifieau  de  cuivre  , 
obfcrvanc  de  féparer  l’efprit  du  phlegme ,  comme  dans  la  premiere  difiil- 
iation.  On  peut  le  reétifier  jufqu’à-ce  qu’il  brûle  tout  »  &  alors  il  eft  appelle 
alcohol. 

Son  ufage  eft  le  même  que  celui  de  l’efprit  de  vin  &:  il  eft  fort  préfé¬ 
rable  à  nos  efprits  de  bierre  tant  pour  la  douceur  que  pour  le  goût,  jSC  il 
û’y  en  a  pas  qui  le  furpafie  que  celui  qui  vient  du  vin. 

Les  Crifiaux  ^  U  Creme  de  Tartre» 

Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  tartre  cru,  faices-Ie  bouillir 
dans  leau,  julqu’à-ce  que  les  parties  qui  font  capables  de  dilTolution  foienc 
entièrement  dilToutes-  Pallez  par  la  flanelle  dans  un  pot  de  terre  le  liquide 
pendant  qu’il  eft  chaud ,  faites-le  évaporer  jufqu’à  pellicule  ;  mettez-le  après 
cela  dans  un  lieu  frais  ,  lailTez  l’y  repofer  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  après 
quoi  décantez  ce  qu’il  y  a  de  liquide  ,  vous  y  trouverez  des  cryftaux  qui  font 
attachés  aux  parois  de  la  terrine  i  ratilTez-lcs  ,  faites  évaporer  comme  aupa¬ 
ravant  ,  faites  encore  cryftallifcr  Ôc  recommencez  l’évaporation  jufqu’à-cc 
que  vous  ayez  tous  les  cryftaux. 

Les  vertus  de  cette  préparation  font  connues.  C’eft  un  doux  purgatif  & 
rafffaîchiflant ,  &  détermine  beaucoup  par  les  urines ,  comme  la  plûpart  des 
fcis  purgatifs.  La  dofe  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  une  once  dilTout  dan^ 
du  bouillon. 

Le  Sel  fixe  du  tartre» 

9^7.  Prenez  la  quantité  que  voudrez  de  tartre  cru  ;  calcinez-Ic  dans  un 

f»ot  ou  dans  un  feu  de  verrerie  ,  ou  bien  l’on  en  peut  mettre  trois  ou  quatre 
ivres  dans  un  papier  brun  fort  qu’on  liera  avec  du  fil  8c  mouillera  avec 
de  l’eau  i  après  quoi  on  le  mettra  lur  des  charbons  ardens  8c  on  l’en  cojavri- 
lüa  :  laiflez-l’y  enfuite  jufqu’à-ce  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  combuftible  foit  con- 
fume  8c  que  tout  le  tartre  calciné  refte  en  une  malTe  enriere.  DilTolvez-le 
dans  de  l’eau  chaude ,  filtrez-le  enfuite  8c  évaporez-le  julqu’à  ficcité  dans  un 
vaifléau  de  terre  ou  de  fer  *,  ce  qui  refte ,  eft  le  fel  fixe  de  tartre.  On  peut  le 
purifier  en  répétant  les  diflokitions  ,  les  filtrations  8c  les  évaporations ,  juf- 
qu’a  ce  qu’il  ne  refte  plus  de  fèces  dans  les  diflolutions. 

La  premiere  évaporation  peut  fe  faire  dans  un  vaifieau  de  fer  dans  lequel 
il  faut  remuer  le  liquide  quand  il  commencera  à  fe  coaguler  ,  jufqu'à  ce  que 
le  fel  foit  entièrement  fee.  Si  l’on  veut  le  purifier  davantage  à  caufe  qu’il 
n’eft  pas  aufiî  blanc  qu’on  le  fouhaite  ,  on  le  met  dans  un  creufet  8c  on  l’ex- 
pofe  à  un  petit  feu  de  charbon  ,  de  telle  forte  qu’il  ne  fonde  pas  ,  8c  au 
^.out  d  un  quart' d’heure  il  fera  fort  blanc.  IJ  faut  le  garder  dans  un  vailleaii 
de  verre ,  autreir.çnt  il  attirera  l’humidité  &  fe  difibudra, 
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L’huile  de  tartre  par  défaillance  fe  fait  en  pendant  feulement  le  fel  de  taf'^ 
tre  dans  une  ferviette  dans  un  lieu  humide  ;  il  tombera  goutte  à  goutte  dans 
un  vailTeau  qu’on  mettra  delfous  pour  le  recevoir.  Cette  huile  a  toutes  les. 
vertus  du  fel.  On  s’en  fert  pour  effacer  les  puftules  ,  les  taches  blanches  & 
Jes  lentilles  de  la  peau  ,  étant  mêlée  avec  un  peu  d’huile  d’amaildcs  &  queU 
quefois  avec  de  l’eau  de  rofe  &  cf’orange. 

Ce  fel  eft  apéritif  i  on  s’en  fert  beaucoup  pour  extraire  les  teintures  des 
végétaux ,  &  on  le  donne  dans  toutes  les  fortes  d’obftruétions.  Qiielques 
Chyraiftes  par  quelques  manipulations  le  font  fetvir  pour  les  fels  lixiviels 
des  plantes  j  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  leurs  autres  tromperies  ne  fiflent  pas 
plus  de  tort  au  Public  que  celle-ci  :  car  en  quelque  fubftance  que  foit  réduit 
le  fel  de  tartre  par  la  calcination  ,  il  n’a  que  les  qualitez  que  le  feu  lui 
donne',  ainfî  le  fel  de  tartre  eft  aufli  bon  que  celui  de  quelque  plante  que! 
ce  foit,  qu’on  fait  par  larmême  voie  ,  ainfi  que  nôus  l’avons  obfetvé* 

Le  Tartre  JolnHe^ 

5>^9.  Mêlez  quatre  onces  de  fel  de  tartre  avec  huit  onces  de  creme  de 
tartre  &  pulvérifez-les  enfemble  j  jettez- les  dans  un  vaiffeaii  de  terre  dans^ 
lequel  vous  verferez  trois  livres  d’eau  de  fource  \  faites-les  bouillir  jufqu’à-ce 
qu  ils  fuient  diffouts ,  &  fouvenez-vous  de  les  remuer  de  temps  en  temps  r 
filtrez  la  diffblution  pendant  qu’elle  eft  chaude  ,  faites-la  évaporer  jufqu’i 
ficcité  &  gardez-la  dans  un  vaiffèau  bien  bouché. 

Il  agit  auffi-bien  par  les  urines  que  par  les  fels.  On  le  donne  dans  les  obf- 
truélions ,  dans  les  cachéxies  ,  dans  la  jauniffe  &  dans  l’hydropifie.  La  dofe 
eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  dans  un  véhicule  convenable. 

Le  Tartre  martial  folnble». 

970.  -Prenez  de  la  teinture  de  tartre  faite  avec  l’acier  une  demi-livre  ,  Sc 
mettez-la  dans  un  vaiffeaii  de  verre  j  verfez  defflis  deux  onces  de  tartre  fo- 
iuble  dont  nous  venons  de  donner  la  defeription  :  mettez  le  vaiffèau  à  une: 
douce  chaleur  du  bain  de  fable  ,  pour  le  faire  évaporer  ;  remuez-les  quel¬ 
quefois  avec  une  elpatule  de  bois.  Quand  la  matière  fera  féche  ,  vous  trou-- 
verez  une  poudre  noire  que  vous  garderez  dans  un  vaiffèau  bien  bouché. 

C’eft  un  bon  apéritif  &  qui  a  toutes  les  vertus  de  la  teinture  de  rarrre 
avec  le  fer.  C’eft  un  remède  prefque  certain  dans  les  obftrudions  des'mois.. 
La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  &  demi. 

Le  Tartre  martial. 

971.  Verfez  trois  livres  d’eau  defource  dans  un  vaifseau  de  terre,  Sc  mec* 
îcz  le  fur  le  feu  pour  la  faire  bouillir.  Aufli-tôt  qu’elle  bouillira  mettez-y  une 
«demi  livre  de  cryftaiix  de  tartre  ôc  une  demi-once  de  vitriol  de  Mars  réduit 
en  poudre  fine  féparcment  j  après  quoi  triturez-lcs  enfemble  ,  faites-lea 
bouillir  un  quart- d’heure  ,  les  remuant  bien  avec  une  elpatule  de  bois  juf- 
qu  a-ce  qu  ils  foient  difsoiits.  Filtrez  le  mélange  tout  bouillant  à.  travers  uiz 
morceau  de  drap  de  cotton  dans  une  terrine  j  mettez  le  liquide  dans  un  liett 
froid  >  il  fc  formera  en  peu  de  temps  des  cryftaux  verdâtres. 
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Il  a  les  mêmes  vertus  que  le  précédent.  Quoique  ce  foiencdes  remèdes 
auflî  sûrs  qu’efficaces  dans  toutes  les  obftruélions  des  vifcères  &  qu’on  les 
donne  fous  des  formes  convenables  pour  que  les  malades  les  puilTenr  pren¬ 
dre  j  néanmoins  on  s’en  foucie  peu  &  on  les  ordonne  rarement.  La  dofe  de 
celui-ci  cft  depuis  dix  grains  jufqu  à  un  gros. 

Le  Tartre  émùique, 

571.  Prenez  une  demi-livre  de  creme  de  tartre;  deux  onces  de  fafFran 
des  métaux  ;  réduifez-les  en  poudre  fort  fine  ;  mêlez- les  bien  &  les  jettez 
dans  un  pot  de  terre  vernilTé.  Verfez  deflus  deux  livres  d’eau  de  fource  ; 
faices-les  bouillir  fept  ou  huit  heures,  remuez-les  fouvent  ;  &  quand  l’eau 
fera  évaporée,  remettez-y-en  de  nouvelle;  ©tez  du  feu  le  meMan^e  tout 
bouillant  &:  palTez-le  par  la  flanelle;  après  quoi  faites-en  évaporer  les  deux 
tiers  dans  un  vaifleau  de  verre  au  bain  de  fable  &  mettez- le  cryftallifer  dans 
un  lieu  frais;  féparez  l’eau  fuperflue  &  évaporez  comme  auparavant  ;  ra- 

m allez  les  cryftaux  ,  fechez-les  doucement  &  gardez-les  dans  une  bouteille 
pour  1  ulage. 

Cell;  un  émétique  &  il  agit  à  la  dofe  depuis  deux  grains  )ufqu’à  huit. 

On  peut  le  faire  avec  le  verre  d’antimoine  ,  avec  les  fleurs  d’antimoine  & 
avec  le  mercure  de  vie.  Si  dans  les  opérations  précédentes  on  fait  bouillir 
îa  crerae  de  tartre  dans  un  fourneau,  les  cryftaux  feront  beaucoup  plus  beaux 
&  beaucoup  plus  grands.  ,  ^  ^ 

Le  Tartre  émétique  ^  purgatifs 

97^  Prenez  une  demi-livre  de  Tel  de  tartre  ;  deux  onces  de  fafFran  def 
métaux  ;  réduifez  l’un  &  l’autre  en  poudre  fine  &  mêlez-les  bien  :  mettez- 
les  dans  un  creufet ,  faites-les  fondre  &  tenez-les  en  fufion  enfemblc  pen¬ 
dant  une  demi-heure  ;  après  quoi  ôtez-les  du  feu  d>c  diflblvez-les  dans  de 
l’eau  :  filtrez  la  diflblution  &  faites-la  évaporer  jufqu’à-ce  quil  y  ait  une  pel 
licule  fur  la  furface;  verfez-y  enfuite  de  l’huile  de  vitriol  aomte  à  ^oucte" 
jufqu’à-ce  qu’il  nefc  fafle  plus  d’ébullition,  &  faites-Ie  évaporer  iufa^a  fir- 
cicé  à  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable.  ^ 

Il  agit  également  par  le  vomiflemenr  &  par  les  Telles.  Il  convient  allez 
aux  temperaraens  forts  qui  peuvent  en  fupportçr  les  fecoufles  &  à  ceux  dont 
les  glandes  de  l’eftomach  &  des  premieres  voies  font  remplies  de  matières 
impures.  Il  eft  bon  dans  l’hydropifie  commençante  ,  dans  le  feorbut  ,  & 
dans  la  jaunilîe  ,  de  mêrne  que  dans  la  melancholic  hypochondriaque  où  il  ne 
peut  pas  manquer  de  faire  du  bien,  en  augmentant  le  mouvement  des  flui¬ 
des  &c  réveillant  celui  des  efprits.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu’â 

Le  Tartre  vitriolé,  . 


;)74-  Mettez  dans  une  cucurbite  de  verre  la  quantité  que  vons  voudrez 
d  huile  de  tartre  par  défaillance verfez  defliis  goutte  à  goutte  de  l’huile 
de  vitriol  jufqu’à-ce  qu’il  ne  fe  falTe  plus  d’ébullition  ;  après  quoi  faites  éva- 
potet  1  humidité  a  une  lente  chaleur  du  bain  de  fable  ;  il  reliera  au  fond  un© 
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jnatierc  fort  blanche  que  vous  garderez  dans  un  vaifTeau  de  verre  bien  bou¬ 
ché. 

Si  au  lieu  d'huile  de  vitriol  on  fc  fervoit  d’cfpric  de  vitriol  rectifié  ,  le 
ïéfidu  fera  encore  plus  blanc  après  l’évaporation.  Il  agit  par  les  urines  &  par 
les  Tels,  mais  il  eft  trop  âcre  èc  donne  des  coliques ,  quand  on  le  donne  feu!. 
Il  eft  généralement  regardé  comme  un  bon  altérant  avec  d’autres  apéritifs.  U 
eft  bon  principalement  dans  la  jaunifte  &:  dans  tous  les  épanchemens  de  bile.- 
Il  eft  bon  auftî  pour  nettoyer  les  dents  &  il  rend  blanches  comme  de  l’jt- 
voir  les  dents  noires  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  pourries. 

[  Le  Collège  de  Londres  preferit  de  faire  un  nitre  vitriolé  après  la  diftil- 
lation  de  l’efprit  de  fel  de  Glauber  en  dilFolvant  le  réfidu  dans  de  l’eau  chaur 
de,  le  pafTant  de  le  cryftallifant.  Il  n’eft  pas  diftPérent  du  tartre  vitriolé.  ] 

£La  Terre  folie’e  du  Tartre,  terra  foliata  partari. 

Prenez  du  fei  de  tartre  très-pur,  deux  onces  ;  mettez  de  dans  une  cucur-' 
bite  de  verre  j  verfez  defsus  de  l’efprit  très-fort  de  vinaigre  ,  huit  onces  oiv 
autant  que  le  fel  en  pourra  prendre  •,  faites  évaporer  ou  diftiller  la  matière 
jufqu’à  ficcité.  Il  viendra  un  phîegme  infîpide  j  verfez  encore  fur  la  matière 
de  l’efprit  de  vinaigre  autant  qu’elle  en  pourra  prendre.  Diftiilez  encore  6c 
recommencez  cela  jufqu’à-ce  que  ce  qui  en  diftillera  ,  ait  un  goût  acide.- 
Alors  difsolvez  dans  une  fuffifante  cpiantité  d’efprir  de  vin  la  mafse  qui  ref- 
tera  j  filtrezda  ,  faites-la  évaporer  juïqu’à  ficcité.  Réitérez  la  foiution  de  l’é* 
vaporation ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  refte  féche  ,  blanche,  foliée.  Cette- 
formule  eft  de  la  Pharmacopée  de  Paris.  La  dofe  eft  depuis  quinze  grainj. 
jufqu’à  un  fcrupule  ,  &  plus  ,  pour  les  inflamaiarions  ,  les  obftrudtions  ,  le» 
tumeurs  ,  l’hydropifie  ,  la  cachexie ,  pour  le  lait  répandu ,  dec. 

Le  Savon  de  Tanrev 

J  ■ 

975.  Prenez  du  vin  du  Rhin',  du  tartre  ou  de  la  ctemc  de  tartre  &  dir 
falpetrc  ,  une  livre  de  chaque  forte  en  poudre  mèlez*lcs  bien  cnfemble ,  de 
mettez  les  dans  un  creufee  rougi  au  feu  ,  une  cueillerée  à  la  fois.  Lorfqu’ils 
feront  fondus ,  ôiez-en  le  mélange  avec  une  grande  cueillere  de  fer  de  met- 
cez'le  dans'une  terrine  chaude,  y  ajoutant  autant  d’eau  chaude  qu’il  en  eft 
nccefsaire  pour  le  difsoudre.  Filtrez-le  &  le  féchez  jufqii’â-ce  qu’il  foit  fous 
la  fortnc  de  lel  j  réduifez-le  en  poudre  impalpable  ou  aufti  fine  qu’il  (era 
poftible  V  après  quoi  jetrez-la  dans  un  vaifseau  de  verre  qui  ait  un  orifice 
large  ,  de  expo  fez-la  à  l’air  jufqu’à-  ce  qu’elle  foit  humeéïée  :  ce  qui  fe  ferai 
fuftifamraent  en  dix-huit  ,  vingt  ,  ou  vingt-quatre  heures  ,  fuivant  l’humi¬ 
dité  ou  la  fécherefse  des  temps.  Ajourez  après  cela  à  chaque  portion  de  qua¬ 
tre  livres  de  fel  quatre  onces  d’huile  de  térébenthine  redifiée  j  remuez- Ibs 
b, en  enfemble  avec  un  efpatule  de  bois  ,  jufqu’à-ce  qu’ils  femblenr  être  im- 
eorporez  i  alors  mettez  le  mélange  à  part‘&  couvrez-le  ,  pour  le  garantir  de¬ 
là  pouffierev  remuez- le  bien  deux  ou  trois  fois  le  jour  jufqu’â^ce  qu’il  fbir 
Sncorporé  de  de  la  confiftence  d’un  firop.  S’il  eft  befoin  d’huile  pour  leur 
jdonner  cecte  confiftence  ajoutez-y-cn, 

^  eft  quelquefoiç  appelle  PhÜofophcs.  Ç’eft  un  exed- 
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lent  diurétique  &  il  convient  afsez ,  étant  donné  en  bols  mélé  avec  quel- 
qu  autre  choie.  On  peut  le  donner  depuis  dix  grains  jufqu  a  un  demi-gros; 
Il  ell  fort  bon  dans  la  gravelle  auffi  bien  dans  celle  des  reins  que  dans  celle* 
de  la  velcie.  Mais  comme  on  l’ordonne  à  peine  jamais  pour  ces  fins ,  on  ne 
le  garde  point  dans  les  boutiques.  On  ne  le  fait  que  pour  les  pilules  de 
Mattheus  dans  lefqueiles  il  entre  comme  correélif. 

[La  Lessive  savoheuse,  lixivium fé^ottÂceum* 

Prenez  des  cendres  de  Ruflie  ,  de  la  chaux  vive ,  parties  égales*  Verfez  fur 
la  chaux  &  les  cendres  de  l’eau  gourte  à  goutte  julqu’à  ce  que  la  chaux  foit 
éteinte.  Alors  mectez-y  plus  d'eau  &  remuez  bien  le  tout,  afin  de  fondre 
ce  qu’il  y  a  de  lalin  *,  lailsez-le  enluite  repofer  ,  &  pafsez  s’il  efl;  nécefsaire 
ce  qu’il  y  a  de  liquide  par  le  papier  dans  un  autre  vailseau.  Pefez  de  ce  li¬ 
quide  la  mefure  très-éxade  d’une  livre  j  il  faut  qu’elle  pele  feize  onces.  Si 
elle  pefoie  plus ,  il  faudroit  y  ajouter  autant  d’onces  &  demies  d’eau  pefées 
pour  chaque  livre  mefurée  d’eau  qu’il  fe  trouve  de  gros  de  plus  à  cette  me- 
lure  d’une  livre  de  liquide  pefée.  Mais  fi  elle  eft  plus  légère ,  il  faut  faire 
évaporer  le  liquide  jufqu’à  la  confomption  d’autant  d’onces  &  demies ,  o» 
y  remettra  encore  de  la  chaux  &  des  cendres. 

Le  Savon  n’ Amandes,  fapo  amjgdalinus* 

Prenez  de  Thuile  nouvelle  d’amandes  par  expreflion  autant  que  vous  vou¬ 
drez  ,  de  l’huile  de  favon  une  mefiire  triple.  Mettez  les  en  digeftion  à  une 
chaleur  telle  qu’à  peine  bouillent-elles  j  elles  s’uniront  en  peu  d’heures  ;  en- 
fuite  le  liquide  deviendra  plus  tranfparcnt  ôc  mucilagineux  j  &  étant  re¬ 
froidi  ,  il  formera  un  concret  fembUble  à  de  la  gelée.  Alors  jettez-y  du  fel 
marin  ,  jufqu’à  cc  que  le  liquide  ne  foir  plus  mucilagineux  en  bouillanr ,  ^ 
continuez  la  coéfion  ,  jafqu’à-ce  que  quelques  gouttes  que  vous  en  ferez 
tomber  fur  une  tuile,  vous  falTent  voir  que  l’eau  fe  féparc  promtemenc  dit 
favon  coagulé.  Otez  après  cela  le  vaifîeau  du  feu,  peu  à  peu  le  favon 
gagnera  la  furface  &  lurnagera  :  il  faut  l’ôter  avant  qu’il  foit  froid  &  le 
mettre  dans  une  forme  de  bois  de  laquelle  le  fond  foit  du  drap  -,  enfin  ôtez- 
l’en  &  metrez-Ie  à  part ,  pour  qu’il  prenne  la  confiftence  qui  lui  convient.- 

On  peut  faire  de  la  même  maniéré  un  favon  d’huile  d’olives  5  il  faut  en 
employer  de  très- pure ,  afin  que  le  favon  foit  le  moins  défagréable  qu’il  ferai 
polîible ,  au  palais  &  à  l’eftomach,  ] 

V Huile  &  lËfprit  de  Tartre'. 

Prenez  quatre  livres  de  cry  {faux  purs  de  tartre  ;  diftillez-Ies  par  la 
cornue  avec  un  grand  récipient  ,  augmentant  le  feu  peu  à  peu  jufqu’à-cc 
que  les  fumées  difparoilTent  totalement.  Il  montera  un  phlegme  ,  un  efprit 
&  une  huile.  Séparez  l’huile  j  mettez  les  deux  autres  dans  une  cucurbite  de 
verre  6c  rcâ:ifiez-le  au  bain  de  fable  en  les  diftiiiant  deux  ou  trois  fois ,  6c 
ne  retirant  chaque  fois  par  la  diftillation  pas  plus  des  deux  tiers.  Du  réfidiv 
l’on  peut  par  la  calcination  faire  un  fel  de  tartre ,  duquel  on  peut  de  même; 
taire  une  huile  de  tartre  par  défaUiancso- 
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L  efprit  eft  extrêmement  apéritif;  mais  pour  le  rendre  encore  plusapéru’ 
tif,  à  trois  parties  d’huile  &  d’efprit  qui  font  venus  par  la  diftillation  ajou¬ 
tez  une  partie  d’efpric  de  njtrc  dulcifié  ;  fecouez-les  bien  dans  le  récipient 
&  placez-les  avec  attention  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau;  accommo¬ 
dez  &  lutez-y  un  récipient  ;  donnez-y  un  feu  du  pretmier  degré  ,  julqu’à- 
ce  que  le  lut  foit  fee  ;  après  quoi  mettez-lc  au  fécond  degré  auquel  il  mon¬ 
tera  un  efprit  fort  pénétrant  &  fort  agréable ,  qui  eft  un  très-puiflant  dia- 
phorétique- ,  &  poufie  aufii  par  les  urines.  On  le  donne  depuis  deux  ferupu- 
les  jufqu’à  deux  gros  dans  quelque  véhicule  approprié  pour  les  maladies 
chroniques  les  plus  opiniâtres. 

Le  Sel  volatil  de  Tartre, 

977.  Prenez  du  marc  de  vin  ;  féchez-le  doucement;  mettez- le  en  poudre 
grofiîcre  ;  placez  un  vaifieau  de  verre  renforcé  d’un  lut  ou  une  cornue  de 
terre  à  moitié  remplie  de  cette  poudre  dans  un  fourneau  de  réverbéré  ;  don¬ 
nez-y  d’abord  un  feu  doux ,  pour  poufler  le  phlegme  qui  monte  le  premier. 
Quand  les  fumées  commenceront  à  monter  ,  accommodez  &  lutez-y  un  ré- 
ci})ient  ;  augmentez  le  feu  par  degré  ,  Sc  pouflcz-le  à  la  fin  au  plus  haut  de¬ 
gré  julqu’à-ce  qu’il  ne  monte  plus  de  fumées.  Laiflez  tout  refroidir  alors  & 
ôtez  le  récipient  dans  lequel  vous  trouverez  un  liquide  blanchâtre  qui  con¬ 
tient  le  fcl  volatil  ;  fur  ce  liquide  nagera  un  peu  d’huile  fétide  ,  niettez-la 
dans  une  bouteille  ;  rinfez  avec  un  peu  d’eau  le  fel  qui  eft  attaché  aux  parois 
du  récipient  bc  mcttez-le  avec  ce  que  vous  en  avez  déjà  ôté.  Verfez  alors  le 
tout  dans  un  cornet  de  papier  brun ,  l’cfprit  &  le  fel  pafleront  à  travers  & 
laifteront  l’huile  dans  le  corner.  Mettez  l’efprit  dans  un  matras  ;  accommo¬ 
dez  y  un  chapiteau  &  un  récipient;  luiez  bien  les  jointures,  &  fublimez  le 
fel  dans  le  chapiteau  â  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable.  Lorfque  le  cha¬ 
piteau  en  fera  bien  chargé ,  ôtez-le  &  accommodez-y-en  un  autre  fur  le 
champ  &  -continuez  le  même  degré  de  feu  jufqu’â-ce  que  le  fel  commence 
â  fondre.  Alors  changez  le  chapiteau  &  augmentez  un  peu  le  feu ,  pour 
di (filler  le  fel  volatil  de  tartre.  Lorfque  les  gouttes  feront  infipides  ,  ôtez  le 
récipient  &  gardez  cet  efprit  dans  une  bouteille  bien  bouchée  pour  le  ga¬ 
rantir  de  l’air,  à  caufe  de  (a  volatilité  ;  faites  la  même  chofe  à  l’égard  du 
lel  ;  car  s’il  y  entre  la  moindre  portion  d’air  ,  le  fel  fe  diftipera. 

Si  l’on  peut  avoir  de  ces  marcs ,  comme  de  ceux  defquels  le  jus  a  été  ex¬ 
primé  par  ceux  qui  font  du  vinaigre ,  cela  évitera  la  peine  de  les  faire  lé¬ 
cher  ,  &  ils  feront  tout  auftî  bons  pour  cette  opération.  Si  l’on  veut  avoir 
dans  la  diftillation  plus  de  fel  fous  une  forme  féche  ,  il  faut  obferver  la  ma¬ 
tière  avec  attention  ;  &  fi-tôt  qu’on  appercevra  dans  le  fel  la  moindre  difpo- 
fition  a  fe  difioudre ,  il  faudra  changer  fur  le  champ  le  chapiteau  &  en 
mettre  le  fel  dans  une  bouteille  &  la  bien  boucher  pour  la  garantir  de  l’air. 
Mais  s’il  monte  aflez  d’eau  a'\^ec  ce  fel  pour  lui  donner  une  forme  liquide  , 
il  aura  dans  ce  cas  le  même  effet  que  le  fel  en  le  donnant  en  plus  grande 
dofe.  Si  après  la  reéfification  l’on  fépare  le  phlegme  de  l’huile  ,  qu’on  re¬ 
mette  1  efprit  volatil  delfus ,  qu’on  y  ajoure  le  tiers  de  fon  poids  d’efprit  de 
nitre  dulcifie  ,  qu’on  les  mette  en  digeftion  dans  un  vaifteau  accommodé  à 
un  autre  trois  ou  quatre  jours  à  une  lente  chaleur ,  qu’alors  on  délutc  les 
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vailleaux  ;  enfin  qn’on  y  lute  un  chapiteau  avec  Ion  récipient  :  on  en  aura  i 
une  lente  chaleur  le  fel  le  plus  excellent  &  le  plus  pénétrante 

Autre  Sel  volutil  de  'Tartre, 

978.  Prenez  te  fe!  de  tartre  bien  chargé  que  nous  avons  décrit  pour  faire  U 
veritable  efont  de  vin  tartarifé  i  mettez-le  dans  un  fourneau  ouvert  dans  une 
cornue  renforcée  d  un  lut  &  qui  en  foit  d  moitié  pleine  ;  lutez  y  un  ré  ' 
pient  &  _donnez.y  un  feu  par  degrez,  obfervant  la  même  méthode  que 
dans  1  operation  precedente  ,  aufli-bien  pour  dilliller  que  pour  reaifier  ^ 

Le  lel  volatil  de  tartre  fait  de  chacunc  de  ces  deux  maniérés  eft  fort  eftî 
me  de  plufieurs  Médecins  &  prefque  regardé  comme  ime  médecine  univer 
felle,  piincipalement  pour  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les 
nerfs  .  comme  la  paralyfie  ,  l'apoplexie  &  l'épilepfie  &  d'autres  femblables 
La  dofe  du  fel  eft  depuis  dix  grains  jufqu'à  un  demi-gros ,  celle  de  l’efprit' 

depuis  dix  gouttes  jufqu'a  foixame.  Maison  ne  s'en  (etc  que  rarement  lans 

la  pratique  d  a  prefent ,  &  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  boutiques. 

Teinture  de  Sel  de  Tartre, 

979-  Prenez  une  livre  de  fel  de  tartre-,  mettez- le  dans  un  creufet  ane- 
vous  placerez  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  donnez-y  un  feu  que  vous  au» 
gmenterez  peu  a  peu  jufqu  à-ce  qu  il  foie  rouge  &  d  une  chaleur  de  fuhon 
blanche  ÿ  couvrez-le  bien  de  charbons  &  tenez-le  au  plus  hautdearé  de  ch? 
leur  pendant  cinq  ou  fix  heures  i  après  quoi  verfez  le  dans  un  mortier  chaud 
üulverirez.lcpendanr  quil  eft  chaud  &  mettez-le  dans  un  matras  chauffé  a  J 
bain  de  fable  pour  éviter  que  le  fel  chaud  ne  le  cafse  -,  verfez  enfuite  defsus 
deux  livres  d  efprir  de  vin  tartarifé  >  mettez  &  lutez  bien  defsus  un  aur? 
matras  renverfe  ,  pour  faire  un  double  vaifseau  ÿ  donnez-y  un  feu  douTl 
faites  le  fiemir  pendant  fix  ou  fepr  heures.  Au  bout  de  ce  temps-là  il  aura 

acquis  une  bonne  teinture  que  vous  mettrez  dans  une  bouteille  que  vnna 
boucherez  bien.  ^ 

Cette  teinture  agit  par  les  fueurs  &  par  les  mines  ;  c’eft  un  excellent  ané- 
ritif  ;  elle  eft  bonne  dans  toutes  les  maladies  feotbutiques ,  dans  la  cachexie 
dans  la  jaunifse  &  dans  l'hydropifie.  La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  lufquf 
Cinquante  OU  foixante^  ^ 

^  Ee  grand  Corre^if,. 

980.  Prenez  trois  livres  de  crème  de  tartre  &  autant  de  nitre  purifia  • 
pulverifez  les  &  jettez-ies  par  cueillerées  dans  un  creufet  rougi  au  feu  :  quaivî 
ils  feronr  tondus  ,  difsolvez  la  matière  dans  de  l’eau  chaude  j  filtrez  la  dift 
folucion  j  faites  evaporer  le  fel  jurqu’à  ficcité  ï  metrez-Ie  dans  un  petit  vaif" 
feau  de  verre  &  ajourez-y  trois  fois  fon  poids  de  vinaigre  diftillé  î  mais  eu 
plufieiKS  fois  &  une  demi-pmte  d  chaque  foisj  agirez  le  vaifseau  ^  placez^ 
k  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  ;  après  quoi  retirez  par  la  diftillatiort 
ce  quil  y  a  de  liquide,  qui  fera  un  phlegme  infipide.  Redifsolvez  Je  fel 
dans  de  l^au  de  fouree  ^  filtrez  &  faites  évaporer  comme  auparavant  ;  nui- 
veiiiez  le  fel  <Sc  metçezvle  dans  un  vail§e^ï  dé  verre  ,7  ajoutes-y  trois. 
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fon  poids  de  vinaigre  pur  diftilié  &  retirez-le  par  la  diftillation  comme  au¬ 
paravant.  Recommencez  cette  opération  jufqu’à-cc  que  le  Tel  n’ait  plus  de 
fèces  Sc  que  vous  retiriez  par  la  diftillation  le  vinaigre  diftille  aufli  acide  que 
vous  l’y  mettez.  C’eft  alors  le  fel folié  du  tartre  qui  fe  difsout  fur  le  champ 
dans  l’efprit  de  vin.  Laifsez-le  repofer  ,  décantez  l’elprit  &  retirez  a  une 
douce  chaleur  refprit  qui  refte. 

Prenez  une  livre  de  cet  efprit  &  une  demi-livre  de  \^offa  ijilba  faite  avec 
l’efprit  de  vin  &  l’efprit  d’urine  *,  triturez  les  bien  enfemble  &  ajoutez-y 
une  demi-livre  d’efptit  de  vin  imprégné  de  quelque  huile  efsentielle  fui-* 
vant  l’ufage  *,  comme  de  l’huile  efsentielle  de  genévrier  ,  de  fafsafras ,  de 
marjolaine,  $cc.  Mettez-les  dans  une  cucurbite  avec  un  chapiteau  &  un  ré¬ 
cipient  j  lutez  les  jointures  &  retirez  l’efprit  de  vin  par  la  diftillation  à  une 
lente  chaleur  du  bain  de  fable  •,  enforte  qu’il  ne  monte  que  l’efprit  &  que 
l’huile  refte  au  fond  avec  le  fel  j  imprégnez  encore  l'cfprit  d’huile  j  remettez- 
Ic  fur  le  fel  &  recommencez  l’operation  jufqu’à-cc  que  Je  fel  loit  un  favon. 
Voilà  le  grand  correctif  des  végétaux ,  dçs  animaux  &C  des  minéraux. 

Pluficurs  de  nos  Chymiftes  en  font  une  eftime  prodigieufe  ;  ôç  Starkey  dans 
fa  Pyrotechnie  femble  n’en  pas  pouvoir  dire  afsez  pour  le  recommander.  Tout 
cela  n’a  pas  été  capable  de  lui  conferver  une  place  dans  les  boutiques ,  &c 
l’on  n’en  fait  pas  d’ulage  dans  la  pratique  d’à-préfent,  quoique  la  difïicultq 
§i  l’ennui  de  l’opération  en  foicnc  U  caufe  principale. 

L’huile  de  Téréhenthine^ 


987.  Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  térébenthine  mcttcz-Ia 
dans  un  alembic  de  cuivre  avec  fix  fois  autant  d  eau  >  diftillez  a  1  ordinaire 
jufqu’à-ce  qu’il  ne  monte  plus  d’huile  avec  l  eau  que  vous  en  feparerez  avec 
un  entonnoir  fait  exprès  pour  ces  ufages ,  de  même  que  dans  la  diftillation 
des  huiles  efsentielles. 

Il  faut  conferver  l’eau  de  la  premiere  diftillation  autant  que  celle  des  par¬ 
ties  les  plus  fpiritueufes  de  la  térébenthine  :  car  elle  le  mérite  bien  &  elle  a 
toutes  les  vertus  de  la  térébenthine  meme.  L'huile  eft  fort  chaude  ,  péné¬ 
trante  &  exirêmement  diurétique  j  ce  qui  la  rend  fi  efficace  dans  les  obf- 
truéfions  des  pafsages  de  l’urine  ,  &  la  fait  appercevoir  fi  promtement  dans 
l’eau  par  fon  odeur.  Son  efficace  par  cette  voie  eft  fi  marquee  ,  que  j  ai  vu 
une  compagnie  entière  dont  chacun  s’apperçut  du  changement  d  odeur  dans 
fon  urine  s  pour  avoir  été  longtemps  'dans  une  chambre  peinte  qui  avoir 
une  odeur  forte  de  cette  huile  mêlée  dans  les  couleurs.  Plufieurs  familles. 


entières  ont  fait  la  même  obfcivation  ,  lorfqu’on  a  peint  une  maifon  neuve.. 
Cette  huile  eft  aufli  d’une  grande  utilité  dans  l’ufage  externe  ,  &  diffipc 
quelquefois  d’une  maniéré  lurprenanteles  vilcofitez  qui  embarraflent  les  join- 
luies ,  ôc  y  occafionnent  des  tumeurs  &  des  douleurs.  Elle  facilite  beau¬ 
coup  de  même  le  mouvement  des  fluides  dans  les  membres  paralytiques, 
foulage  ceux  qui  s’en  fervent  pour  ces  ufages.  Les  Chirurgiens  en  font  grand 
cas  &  l’employent  pour  les  piqûres  de  même  que  pour  quelques  circonftan^ 
CCS  particulières  des  ulcérés. 

[  Il  refte  une  léfme  jaune  après  la  diftillation.  Cette  huile  cil  fouvent  ap*»; 
pellée  efprit  de  tétébcnüune  quoiqu’improprement.l 

JSHfiili- 
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L  Huile  j^Mne  le  Bdunte  de  Eérébenthitte» 

_  981.  Prenez  de  la  colophone  qui  reüe  dans  l’alembic  de  cuivre  après  la 
huile  &  de  l’efpnc  de  térébenthine  ,  la  quantité  que^  vous 
'2  )  caflez-la  en  petits  morceaux  &:  jettez-la  dans  une  cornue  qui  n’en 
tlüit  pas  erre  plus  d’à-moitié  pleine  -,  placez  la  dans  un  fourneau  au  bain  de 
iabic  ;  augmentez  peu  d  peu  le  feu  julqu’au  fécond  degré  ;  alors  il  diftillera 
^  le  recipient  ,•  augmentez  un  peu  ce  degré  du  feu  ,  &  il 
a  dilbllei  route  1  huile  ;  changez  le  récipient  &  pouflez  le  feu  juf- 

"P"''’" 

run.ees.  Lorique  les  funiees  diminueront  mettez  le  feu  au  quatrième  deW 
monter  un  baume  rouge.  Quand  le  récipient  commencera  à  fç  îe- 
nojrfir ,  &  que  les  fumees  difparoîtronc ,  éteignez  le  feu. 

L'Huile  de  Camphre, 

^8  )  .Puh  eiifez  grolîîerement  trois  ou  quatre  onces  de  bon  camphre  ;  mettez- 
bii>n  marias  ,  &:  veifez  delîus  deux  fois  autant  d’efprit  de  nitre  ;  fermez 
Dien  votre  vaiireau,&:  mettez  le  fur  un  pot  à  moitié  plein  d’èau  un  peu  chau- 
finira  ^  rnaticre  de  temps  en  temps  ,  pour  faciliter  la  dilïoliuion  qui  fe 

nnl  V-î  heures.  Vous  trouverez  alors  le  camphre  changé  en 

une  huile  claire  qui  nagera  fur  l’efprit.  Séparez-la  &c  gardez-la  pour  iWe 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  ^  p  u  *  u 

'""«amande  contre  les  os  cariez  .  &  elle  femble  propre  pour 
toutes  les  indications  ou  il  faut  un  puilîant  déterfif  r  f  P 

Autre  huile  de  Camphre, 

f 

Mettez  dans  une  cornue  de  verre  bien  renforcée  d’un  lut  deux  onfces  de 
camphre  pulverife  groffierement  ,  &c  verfez  delTiis  huit  onces  d’huile  éché- 
ree  de  terebenthine  ;  placez  la  cornue  en  digelUon  au  bain  de  fable  le  bec 
en  aut  ;  bouchez-la  &  lailTez-l’y  vingt-quatre  heures  ;  agirez-la  de  temps 
einps  ju  qua-ce  que  tout  le  camphre  foie  dilîout  fous  une  forme  liquide. 
Alors  placez  la  cornue  au  bain  de  fable  pour  diftiller  ;  ouvrez-la  &  adaptez- 
y  un  recipient  j  lutez-en  exadement  les  jointures,  enfuite  diftillez  à  un  fea 
modéré  augmente  peu  à  peu  jufqu’à-ce  qu’il  ne  monte  plus  rien  ;  gardez-Ic 
dans  une  boureiile  bien  bouchée  ,  vous  aurez  une  huile  de  camphre  qui  pa- 
roitra  boueufe  ,  d  une  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune  ,  d’une  odeur  & 
dun  gout  plus  fendes  que  les  huiles  de  térébenthine.  Elle  pefera  Ijx  onces, 

&  Il  ne  reftera  rien  dans  la  cornue  ^  * 

C  eft  un  fort  deterfif,  penetrant  &  refolutif  auffi-bien  intérieurement 
qu  extérieurement  qui  eft  porté  aux  ulcères  &c  aux  embarras  faits  par  des  ma- 
leres  dans  les  vailTeaiix  les  plus  éloignez ,  comme  dans  les  poul- 

mons  &  dans  les  palîages  des  urines.  Elle  ne  fçauroit  être  que  très-efficace 
dans  les  douleurs  de  la  goutte  &  dans  les  dépôts  caufez  par  le  froid ,  ainfi 
qu  on  les  appelle  vulgairement.  On  en  prend  depuis  cinq  jufqu’â  quinze  gout¬ 
tes  dans  un  véhiculé  liquide  approprié  ,  en  tenant  le  malade  chaudement 
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Preparation  dn  V" in  aigre» 

584.  Lc  vinaigre  eft  un  vin  rendu  acide  par  une  diflblution  &  un  me¬ 
lange  de  Ton  propre  tartre  qui  eft  porté  à  la  circonférence  en  le  faifant  fer- 
menrer  fur  la  lie  julqua-ce  qu’il  les  ait  dilToutSj  ou  jufqu’à-ce  qu’enlin  il  en 
reçoive  1  acidité  que  nous  lui  trouvons.  Mais  la  conforaption  qui  s’en  fait 
&  le  prix  ,  ne  peruietcant  pas  de  le  faire  de  cette  maniéré  i  il  y  en  a  d’autres 
ce  le  faire  avec  du  mauvais  railîn  &:  d’autres  fruits  femblables.  Les  gens  de 
la  campagne  en  font  avec  leur  biere ,  en  l’expofant  au  foleil ,  jufqu’à-ce 
quelle  s’aigrifte  ;  c’eft  ce  qu’ils  appellent  en  Anglois  Alegar.  Mais  il  n’eft  pas 
fi  bon  que  celui  qui  fe  fait  avec  le  vin  ou  avec  le  raifin  fee.  Ce  dernier  eft 
rafraîchilîant ,  agréable  dansreftomacj  ainfî  que  nous  l'avons  expliqué  dans 
la  onzième  Sedion  touchant  les  fruits.  Il  reflerre  fi  fort  toutes  les  fibres  du 
corps ,  quand  on  le  prend  dans  les  alimens  ou  en  remede  en  une  quantité 
confidérable  ,  qu’il  chafte  dehors  tout  ce  qui  eft  à  la  furface  du  corps  &  caufe 
la  fueur.  Qiielques-uns  ont  eu  une  grande  opinion  de  fa  vertu  de  réfifter 
aux  poifons,  Ôc  pour  cette  raifoa  l’ont  cru  bon  dans  les  fièvres  épidémiques 
&  ,contagieufes.  Voilà  pourquoi  nous  le  trouvons  fi  fouvent  dans  les  ordon¬ 
nances  aiexipharmaques  )  &  en  particulier  nous  le  voyons  en  grande  propor¬ 
tion  dans  1  eau  theriacale  du  Collège  de  Londres.  Dans  la  derniere  pefte  de 
Londres  le  peuple  s  en  fervit  beaucoup  avec  fuccès  ,  &c  nous  trouvons  quan¬ 
tité  d’exemples  où  il  en  a  préfervé  ou  l’a  diflipée  par  les  fueurs.  Cela  fc 
faifoit  en  enveloppant  les  malades  dans  des  linges  mouillez  avec  du  vinai¬ 
gre  i  ce  qui  ne  peut  qu  être  un  moyen  infaillible  de  procurer  la  fueur  , 
parce  que  par-là  il  refterre  univerfellemcnt  tous  les  folides  j  par  conféquent 
il  comprime  &  fait  pafi'er  les  fluides  les  plus  fubtils  à  travers  les  glandes  de 
la  peau ,  en  même-temps  leur  donne  une  grande  fermeté  &  une  fi  grande 
Kenfion  que  les  vibrations  en  font  plus  fortes. 

Le  Vinaigre  dijlille. 

985  .  Mettez  de  bon  vinaigre  de  vin  dans  une  grande  cornue  ou  dans  une 
çucurbite  avec  un  chapiteau  la  quantité  qu’il  vous  plaira  ,  enforte  qu’il  en 
refte  un  tiers  vuide  -,  placez- la  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  retirez- 
cn  par  la  diftillation  à  un  feu  du  premier  degré  un  cinquième  que  vous 
garderez  féparément  :  car  il  peut  fervir  à  quelques  ufages  i  mettez  après 
cela  le  feu  au  fécond  degré  &  entretenez-l’y  julqu’à-ce  que  tout  foit  dil- 
tillé ,  excepté  une  petite  quantité  de  la  confiftence  de  miel  qui  reftera  au 
fond  du  vaifleau.  Laiflez  alors  tout  refroidir  &  ôtez  le  récipient.  Si  vous 
voulez  le  reétifier,  verfez-le  dans  un  vaifleau*,  donnez- lui  le  même  degré 
du  feu  pour  féparer  encore  le  phlegme,  &  faites  en  tout  comme  aupara¬ 
vant  ,  jufqu’à-ce  que  le  fond  foit  tout  fee  y  ce  qu’il  ne  faut  pourtant  pas  pouf- 

fer  trop  loing  de  peur  de  donner  un  goût  d’empyreume  à  ce  qui  eft  déjà 
diftillé.  ’ 

On  s’en  fert  principalement  dans  les  autres  préparations  pour  les  diflblu- 
Cions  &  pour  les  précipitations. 
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LEffrit  de  Vinaigre» 

Veifez  du  vinaigre  diftillé  fur  de  la  limaille  de  cuivre  ou  fur  des 
Tcories  de  cuivre  éteintes  dans  l’eau,  &  faites*en  une  pâte  j  lailTez  la  quelque 
temps  fans  l’expofer  à  la  chaleur  ,  afin  que  le  cuivre  puifle  être  pénétré;  fai¬ 
tes-en  après  cela  évaporer  le  phlegme  à  une  chaleur  fort  douce  ,  jufqu’â-cc 
que  les  fumées  du  vinaigre  (oient  diflipées.  Alors  ôtez-la  fur  le  champ  ;  im- 
bibez-Ia  encore  &  faites  la  évaporer  comme  auparavant  i  recommencez  cela 
jufqu  a-ce  que  vous  fenticz  une  odeur  aigre  au  commencement  de  l’évapo¬ 
ration  i  cela  démontrera  alors  que  le  cuivre  eft-bien  chargé  de  vinaigre  dif¬ 
tillé  -,  mettez  cette  chaux  chargée  de  cet  acide  dans  une  cornue  j  placez-la 
au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  accommodez-y  un  récipient  &  lutez 
bien  les  jointures  avec  de  la  vefeie  mouillée  i  donnez-y  encore  un  feu  du 
premier  degré  pendant  deux  ou  trois  heures;  après  quoi  laiflTez  tout  refroi-- 
dir ,  &  il  y  aura  dans  le  récipient  un  elprit  de  vinaigre  duquel  il  faut  fépa^ 
rer  la  plus  grande  partie  du  phlegme  par  la  reécificarion. 

Celui-ci  eft  beaucoup  plus  pénétrant  que  le  premier,  &  fera  une  dilTolu- 
tion  avec  beaucoup  plus  de  force  de  en  bien  moindre  quantité  que  le  pre¬ 
mier  y  mais  on  le  fait  rarement. 

Cet  cfprit  de  vinaigre  convient  pour  les  diffolutions  de  matières  qui  doi¬ 
vent  être  appliquées  extérieurement ,  mais  non  pas  pour  des  remèdes  inté¬ 
rieurs,  Voici  celui  de  la  Pharmacopée  de  Paris  :  Prenez  huit  livres  de  vi¬ 
naigre  très-fort ,  mettez-le  dans  une  cucurbite  de  verre  à  laquelle  vous  adap¬ 
terez  un  chapiteau  ôc  un  récipient ,  diftillez-en  au  bain  de  fable  la  troifiemc 
partie  qui  n’eft  que  du  phlegme  Sc  ejue  vous  garderez  féparément  ;  continuez 
de  diftiller  ôc  vous  aurez  l’cfprit.  Vous  ceflerez  la  dillillation ,  lorfque  ce 
qui  viendra  aura  une  odeur  empyreumatique. 

Une  méthode  fort  commode  pour  avoir  un  efprit  de  vinaigre  fort  ,  c’eft 
de  faire  geler  le  vinaigre  ordinaire  diftillé  pour  en  ôter  la  plus  grande  partie 
du  phlegme. 

Le  P' in  aigre  de  S  cille, 

987.  Prenez  la  partie  de  la  fcille  qui  eft  entre  l’écorce  qui  la  couvre  ÔC  le 
cœur;  coupez-la  par  morceaux,  nettoyez  la,  expofez-la  à  une  chaleur 
convenable  pour  la  (écher  pendant  trente  jours  *,  après  quoi  mettez-en  une 
livre  dans  une  bouteille  avec  fix  livres  du  meilleur  vinaigre.  En  été  vous 
boucherez  bien  le  vaifteau  ôc  le  placerez  au  foleil  pendant  trente  jours.  Ou- 
vrcz-le  alors  &  filtrez-lc  pour  l’ufage. 

On  s’en  (ert  quelquefois  tout  feul  ;  mais  fon  ufage  principal  eft  pour  faire 
l’oxymel  (cilliticum. 

Le  f^inaigre  Rofat. 

988.  Prenez  une  livre  de  boutons  de  rofes  féchez  *,  ôtez-en  le  blanc  qu’or 
appelle  onglet ,  comme  pour  faire  la  conferve  de  rofes  ;  faites-les  infufej 
quarante  ou  cinquante  jours  dans  douze  livres  du  meilleur  vinaigre  blanc  d( 
vin  ;  après  quoi  exprimez  les  rofes  &  gardez  le  vinaigre  pour  l’ufage. 

On  l’ordonne  rarement  que  pour  faire  des  embrocations  (ur  la  tête  6c  fu. 

Ppp  ij 


47<^  PHARMACOPE'E 

le.s  remplis  dans^  certains  maux  de  tête  dans  lefquels  il  eft  fouvent  d’une 
grande  utilité.  L  on  fait  de  la  même  maniéré  le  vinaigre  de  fureau ,  de  ro¬ 
marin  J  Ôcc.  par  1  infufion  de  leurs  fleurs.  L’ufage  de  ce  vinaigre  fe  connoîc 
allez  par  les  vertus  de  leurs  ingrédiens  que  nous  avons  déjà  données.  Quel¬ 
ques  Auteurs  de  Pharmacopée  ,  fur-tout  ceux  d’Allemagne  ,  décrivent  beau- 
coup  de  vinaigres  médicinaux  qui  font  principalement  deftinez  contre  les. 
maladies  peftilentielles,  mais  ni  les  maladies  de  notre  climat,  ni  notre  pra¬ 
tique  ne  demandent  pas  fl  fouvent  de  ces  médicainens. 

L  Le  Vinaigre  de  Rue» 

Faîtes  infulèr  des  feuilles  de  rue  &  de  feordium  bien  mondées  db  Iciirf. 
liges ,  deux  poignées  de  chacune  j  des  baies  de  génévrier  &  de  la  racine  d’an¬ 
gélique  ,  deux  onces  de  chacune  j  de  la  zédoaire  &  de  l’écorce  d’oranges, 
de  Séville ,  une  once  de  chacune  dans  huit  livres  de  très-bon  vinaif^re  \  laiflez- 
îes  y  un  mois  en  digeftion  j  après  quoi  paflez  le  vinaigre  avec  exprelîion 
&  gardez-le  pour  l’ufage.  f  ,  o  r 

Les  vinaigres  des  Pharmacopées  d’Allemagne  qui  ne  font  pas  rapportez 
par  Quincy  &  y  font  d’ufage ,  font  :  rc 

[  Le  Vinaigre  de  Litharge», 

ÎI  fe  fait  par  rinfufioti  d’une  livre  de  litharge  triturée  très-menue  dans, 
deux  livres  de  vinaigre  très-fort  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  agitant  fou¬ 
vent  le  vaiflèau  &  le  filtrant.  G’eft  un  bon  defliccatif  pour  les  ulcères  humi¬ 
des  ,  fétides  &  qui  ont  de  la  malignité.  On  le  mêle  avec  l’huile  de  fureau. 
pour  les  dartres  &  les  douleurs  qui  viennent  de  chaleur.  Il  efl  de,  la  Phar¬ 
macopée  d’Aufbourg. 

r  , 

Le:  Vinaigre  héx^aordique: 

Prenez  des  racines  de  fcorfonerc ,  d’angélique,  de  didame  blanc  ,  une  once 
de  la  racine  de  tormentille  ,  de  zédoaire,  d’énule  campane,  une  once  &:  demie 
de  chacune  du  camphre  ,  un  gros  &  demi*,  pulvérifez-Ies&  les  mêlez  ;  verfez- 
defllïs  parries  égales  d’efprit  de  vin  &  de  vinaigre, de  telle  maniéré  qu’il  y  en  aie 
flx  doigts  plus  haut  que  les  ingrédiens;  laiflez-les  ainfl  dans  un  vaiflèau  bieir 
fermé  jufqu’à-ce  que  le  liquidé  foit  bien  teint  ;  filtrez-le  enfuite  &  ^^ardez^ 
le  pour  l’ufage.  On  Je  croit  bon  contre  la  pefte  ,  &c.  Il  eft  de  la  Pharmaco¬ 
pée  de  Strafbourg. 

Le  vinaigre  prophylaélique  eft  la  même  chofe  que  l’eau  prophyladique*. 
Les  autres  vinaigres  qui  font  ceux  de  menthe ,  de  framboiles  &  d’œillets* 
peuvent  fe  préparer  comme  celui  de  litharge.  } 

On  ne  l’ordonne  pas  &  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  boutiques;  mais  on?  ~ 
le  fait  dans  beaucoup  de  familles  ;  &  c’eft  un  fi  bon  remède  pour  procurer 
la  fueur  dans  quelques  menaces  de  fièvres  &  dans  quelque  dégoût  qu’il  mé¬ 
rite  bien  qu.on  le  fafle  &  qn’on'  le  garde  dans  les  boutiques.  On  peut  le* 
donner  depuis  une  cucillerée  jufqu’à  deux  ou  trois  dans  un  liquide  chaucf 
iionvcnabie  ;  après  quoi  fl  l’on  tient  le  malade  couvert ,  il  ne  peut  pas  man- 
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quer  de  fuer  &  ceft  le  meilleur  remède  qu’on  puilTc  fubftituec  à  l’eau  thé- 
liacalc ,  lorfqu  on  n’en  peur  pas  avoir  dans  un  cas  prelTanc.  ] 

DifiilUtion  des  y'iperes^ 

989.  Prenez  le  nombre  que  vous  voudrez  de  vîpcres,  onvrcr-lesSr  nec- 
toyez-les  bien  de  tous  leurs  vers  &  de  cous  leurs  excrémens ,  &  les  femelles  de 
leurs  œufs  ;  ôte2i  ie  cœur  lie  le  foie  i  féchez-les  à  l’ombre  féparément  de  leurs 
corps  j  lorfqu’ellcs  feront  féches,  coupez  leurs  corps  en  petits  morceaux  & 
remplifl'ez  en  les  trois  quarts  d’une  cornue  j  placez-la  à  un  feu  de  réverbère 
convenable  j  lutez-y  un  récipient  qui  foit  grand  j  couvrez  le  fourneau  de 
ion  dome  &  donnez-y  un  feu  doux  pendant  deux  ou  trois  heures  y  pendant 
ce  temps-U  montera  la  plus  grande  partie  du  phlegme  j  après  cela  mettez  le 
feu  au  fécond  degré  encore  pendant  deux  heures  i  il  fera  monter  l’efprit  3s 
le  fel  volatil ,  mettez-le  au  troifieme  j  il  remplira  le  récipient  de  nuage  ;  en¬ 
tretenez.-!  y  jufquà-ce  que  les  nuages  foient  diminuez  dans  le  récipient  ;  au- 
gmenrez-le  encore  julqu’au  quatrième  degré  &  entretenez-l’y  jufqu’à  cc 
que  tout  foit  monté  &  que  le  récipient  fe  refroidiffe  j  cefTez  alors  le  feu;  il 
fera  monté  un  phlegme,  un.efpric ,  uri.lçl^s  unç  huile  qu’il  faudra  redliiieiv 

Ee  Sel  volatil  de  Viper es'» 

^o.  Mettez  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  le  récipient  après  la  diftiî- 
lation  précédente  dans  une  longue  cucurbitc  ;  s’il  s'attache  au  récipient  plus 
de  fei  que  n’en  peut  didoudre  ce  qui  eft  diftillé  de  liquide  des  vipères,  mec. 
tcz  un  peu  d’eau  dedans  &  rincez  tout  le  fel  qui  s’y  trouve  placez  la  cu- 
Gurbite  dans  un  bain  d’eau,  ou  à  une  chaleur  douce  du  baiii  de  fable  ou 
de  cendres;,  lutez-y  un  chapiteau  avec  de  la  vefeie  imbibée  d’empois  &  de 
blanc  d’œuf;  on  peut  aulîî  lacer  un  petit  récipienr  au  bec  de  l’alcmbic  ,  le 
fel  fc  lublimera  dans  le  chapiteau  ou  dans  la  partie  fupérieuie  de  la  cucur¬ 
bitc  ,  &  fera  féparé  du  phlegme  &  de  la  partie  grofliere  de  l’huile.  Il  faut 
le  garder  dans  une  bouteille  bien  bouchée.- 

On  attribue  un  grand  nombre  de  vertus  admirables  à- ce  fel  ;  on  dit  qu’il 
donne  du  foulagement  dans  les  maladies  opiniâtres  &  difficiles  à  -menr  • 
comme  dans  l’apoplexie  ,  dans-  la  léthargie  ,  dans  les  convulfions  ,  dans  ks 
paralyfies  &  dans  toutes  les  autres  maladies  qu’on  croit  qui  ont  leur  oii'^ire 
dans  le  cerveau,  de  même  que  dans  les  maLadies  de  la  poitrine  comme 
dans  l’afthme,^  dans  les  palpitations  du  cœur  ,  &c.  car  il  eft  apéritif  de  ex¬ 
trêmement  atténuant.  Ainfi  il  divife  ôc  dégage  les  humeurs  dans  la  plupart 
des  parties  éloignées  &  les  prépare  pour  quelque  fécr étion.  II  ell  de  même 
en  eftime  pour  toutes  les  maladies  particulières,  au  lexe  féminin  ;  il  leur  pro?- 
cure  les. évacuations  naturelles  fi  ncceflaires  à  leur  fanté.,  Qiielques  uns  pré¬ 
tendent  qu’il  eft  un  fpécifique  contre  les  morlures  des  animaux,  vénimeux  * 
mais  cette  opinion  ne  (emble  pas  avoir  d’autre  fondement  que  i’imac^inarion! 
Néanmoins  il  empêchera  dans  ces  cas  le.  fang  de  fe  grumeier  &  de  former 
des  concrétions  non  naturelles  qui  font  des  obftruétions  dans  les  vaideaux  , 
&  par-là  fera  d  une  grande  utilité.  Mais  la  plus  grande  vertu  de  toutes  qu’ont, 
ces  médicaraens  ,  c’eft  une  efficacité  mervcilleufe  dans  toutes  les  maladies  de. 
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la  peau.  Voyez-en  davantage  là*  defTus  dans  l’article  de  la  vipère  ,  Seâ:.  4; 
te  claflTe  1.  des  animaux.  La  dofe  de  ce  Tel  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  un 
lcrupule.  La  grande  rareté  des  viperes  dans  notre  pays  rend  ce  remède  trop 
cher  pour  qu’on  s’en  puiffe  fervir  autant  qu’il  le  mérite.  Nos  Chymilles 
font  ià-deflTus  des  tromperies;  enforte  qu’on  ne  peut  pas  s’y  fier,  parcequ’ils 
y  mêlcnr  du  fel  de  cornes  de  cerfs  ,  du  fel  ammoniac  &  d’autres  feis  volatils , 
ou  les  vendçnt  même  tous  feuls  pour  le  fel  de  vipere.  Mais  ceux  qui  ont  le 
yéritable  fecret ,  peuvent  préparer  te  vendre  un  fel  équivalent  à  celui  de 
vipere  à  un  prix  modéré.  Si  l’on  veut  l’avoir  plus  fin  encore  que  la  pre¬ 
miere  redification  ne  le  donne ,  on  mêle  trois  parties  de  chaux  fort  féche 
en  poudre  avec  une  partie  de  fel  redifié  de  viperes  ;  on  le  met  dans  un  ma¬ 
rras  ou  dans  une  longue  cucurbite  avec  un  chapiteau  &  un  récipient  bien 
lutez  ,  l’on  fublime  à  un  feu  doux  le  fel  qui  lailïèra  toutes  fes  parties  hui- 
leufes  abforbées  dans  la  chaux.  Quelques-uns  diftillent  une  éau  des  viperes 
,cn  vie  qu’on  croit  contenir  leurs  principales  vertus  &  être  fudorifique  ;  mais 
elle  n’aura  d’efficace  qu’à  un  degré  bien  moindre  que  le  fel  j  te  par  confé- 
quenc  ne  mérite  pas  d’être  faite, 

VEJfence  de  Viperes» 

591.  Prenez  le  nombre  que  vous  voudrez  de  viperes  delTéchécs  ;  coupez- 
Ics  en  petits  morceaux  ,  &  mettez* les  dans  une  cucurbite  *,  placez-la ,  comme 
il  convient  te  verfez-y  ,  mais  peu  à  la  fois  ,  de  l’efprit  de  nitre  autant  qu’il 
en  faudra  j  pour  difloudre  les  viperes  ;  ordinairement  douze  onces  d’eiprit 
de  nitre  en  diflblvcnt  quatre  de  viperes.  Quand  vous  aurez  verfé  tout  l’ef* 
prit  delTus  7  laiflez  les  repofer  cinq  ou  fix  heures;  il  viendra  fur  la  furfacc 
de  la  diflolution  une  écume  noire  qu’il  en  faut  ôter  avec  une  cueillere  de 
verre ,  ou  bien  au  défaut  de  cueillere  de  verre  avec  une  pipe  à  tabac.  Il  y 
aura  aufli  au  fond  des  fèces  blanches  qu’il  faut  féparcr  de  ce  que  la  diiïb- 
lution  a  de  clair.  Verfez  donc  ce  qu’il  y  a  de  liquide  clair  dans  une  cornue  \ 
ajoutez-y  une  once  à  la  fois  d’efprit  de  vin  tartatifé  ,  en  les  agitant  fouvent  ; 
placez  la  cornue  à  la  chaleur  du  bain  de  cendres  te  diftillez  l’efprit  de  vin 
a  une  chaleur  douce ,  il  viendra  un  excellent  cfprit  de  nitre  dulcifié.  A  la 
matière  noire  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  ajourez  la  même  quantité  de 
nouvel  efprit  de  vin  tartarifé,  te  retirez-le  par  la  diftillation  comme  l’autre  ; 
remettez-y  en  la  même  quantité  qu’auparavant ,  diftillcz-le  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  te  recommencez  toujours  de  même  avec  de  nouvel  efprit  de  vin  , 
jufqu’à-ce  qu’il  n’ait  plus  d’odeur  nitreufe  ni  de  goût  acide  ;  gardez  ce  qui 
refte  dans  la  cornue  pour  l’unir  au  fel  volatil  te  à  l’huile  de  viperes  reétifiée. 
Cette  préparation  dont  quelques-uns  font  tant  de  cas ,  demande  trop  de 
travail  &  cft  trop  ennuyeufe  pour  la  pratique  ;  c’eftpourquoi  elle  fe  fait  ra¬ 
rement,  la  maniéré  ordinaire  de  garder  les  viperes  dans  le  vin  de  Cana¬ 
ries  étant  auffi  bonne. 

Retlificatio»  de  l'huile  de  Viperes, 

991.  Mettez  l’huile  &  le  phlegme  dont  vous  avez  fublimé  le  fel  de  vipè¬ 
res  ,  dans  une  cucurbite  capable  de  contenir  feize  livres  de  liquide  ;  verfe*. 
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'^cfTus  huit  livres  d’eau  j  placez  la  cucurbire  dans  un  fourneau  au  bain  de 
fable;  accommodez  y  un  chapiteau  &  un  récipient  ;  donnez-y  un  feu  que 
vous  augmenterez  peu  à  peu  jufqu’à-ce  que  la  matière  bouille  ;  continuez  ce 
feu  jufqu  a  ce  que  mettant  une  cucillere  fous  le  bec  de  la  cornue  ,  on  ne 
voye  que  peu  ou  pas  du  tout  d’huile  dans  l’eau  qui  diftille  dans  la  cueillere. 
Lailîez  alors  tout  refroidir  ,  vous  aurez  de  l’eau  &  une  huile  éthérée  de  vi¬ 
pères  dans  le  récipient. 

Cette  eau  eft  fudorifique  &  a  toutes  les  vertus  du  fel  volatil ,  mais  d  un 
bien  moindre  degré.  L’huilc  eft  regardée  comme  un  fpécifique  pour  les  mor- 
fures  vénimeufcs ,  &  principalement  pour  celles  de  la  vipère  même.  On  la 
çonfeilie  auffi  pour  les  mêmes  ufages  intérieurs  que  le  fel.  On  en  donne  de¬ 
puis  une  goutte  jufqu’à  fix  dans  du  vin  de  Canaries. 

Teinture  de  Viper  es  compofee» 

^  995.  Prenez  une  livre  de  fleurs  de  fouphre ,  quatre  onces  d’antimoine  cru* 
reduilcz-les  en  poudre  fine  ;  jettez-lcs  dans  un  plat  de  terre  ,  &  chargez- 
les  d’huile  de  fouphre  par  la  cloche  jufqu’d-ce  qu’ils  n’enpuiflent  plus  pren- 
dre ,  ou  bien  verfez  deffiis  quatre  onces  d’huile  de  vitriol  ;  mettez- les  dans 
une  cornue  &  verfez  peu  à  peu  dcfliis  une  livre  d’cfprit  de  nitre  dulcifié; 
placez  la  cornue  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  &  retirez  l’efprit  de 
vin  par  la  diftillation.  Sur  une  livre  d'efprit  de  vin  mettez-y  deux  onces  de 
viperes  féches  coupées  en  petits  morceaux  ;  mettez-les  en  digeftion  pen¬ 
dant  quarante-huit  heures  dans  un  matras  ;  lailTez-les  refroidir  &  paflez-les 
par  une  toile  de  crin.  Remettez  le  diflolvant  dans  le  matras  j  ajoutez  y  de  la 
cochenille  ,  du  fatfian  &  de  la  ferpentaire  de  virginie  deux  gros  de  chacun  • 
mettez  les  en  digeftion  pendant  quarante-huit  heures  ;  alors  décantez  ce 
qu’il  y  a  de  teinture  claire. 

On  dit  que  cette  teinture  eft  un  excellent  diaphorétique.  On  s’en  fervjt 
beaucoup  avec  fuccès  dans  la  maladie  de  Londres  de  166^.  La  dofe  eft  depuis 

dix  gouttes  jufqu’à  cinquante  ou  foixante  dans  du  vin  de  Canaries  ou  dans 
de  l’eau  contre  la  pefte. 

L'Vnion  du  Sel  volatil  &  de  l'Huile  e'therée  de  viperes  y  peur  en  faire  une 

EJfence, 

994.  Prenez  quatre  onces  des  viperes  diftoutes  &  reliées  dans  la  cornue  ; 
mettez-y  une  once  de  teinture  royale  décrire  ci-deflus  parmi  les  préparations 
de  1  antimoine  ,  un  gros  à  la  fois;  ajoutez  alors  une  livre  de  la  même 
teinture  royale  fur  deux  onces  de  fel  &  une  demi-once  d’huile  éthérée  ;  ver- 
fez- les  dans  un  matras  dont  vous  ferez  un  vaifleau  circulatoire  que  vous  ex- 
poferez  pendant  dix  jours  au  foleil  ou  à  une  chaleur  équivalente  Sc  l’agiterez 
tous  les  jours.  Lorfque  la  teinture  aura  imbibé  tout  le  fel  &  toute  l’huile  , 
ôtcz-là  &  mettez-y  en  diflblution  les  viperes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut .  quand  par  une  forte  agitation  la  dilloliition  eft  dégagée  de  la  cor¬ 
nue ,  mettez- ia  toute  dans  un  matras  &  faites-la  circuler  d  une  douce  cha¬ 
leur  pendant  dix  jours ,  l’agitant  tous  les  jours.  Au  bout  de  ce  temps-U 
toutes  les  fubftaiices  feront  incorporées  de  formeront  une  ellence.  Pour  la 
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feparer  des  fèces  ,  verfcz-la  par  inclination  dans  une  petite  bouteille  que 
vous  boucherez  bien  pour  l’y  garder  pour  Tufage. 

Cctre  cffence  a  toutes  les  mêmes  vertus  que  le  fel  volatil  &:  peut-être 
vaut  encore  mieux.  La  dofe  eft  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à  cent  dans  un 
véhicule  liquide  convenable.  L’once  de  teinture  royale  ajoutée  aux  vipères 
did'outes  elt  pour  charger  ou  détruire  l’acidité  qui  y  refte  encore  j  autrement 
elle  pourroir  trop  fixer  le  lél  de  viperes  &  en  faire  un  fel  lemblable  au 
fèl  ammoniac  ordinaire,  qui  étant  encore  mêlé  avec  de  l’alcali  fixe  ,  peut 
être  fublimé  fous  la  forme  d’un  lel  animal  urineux  ,  comme  auparavant.  La 
dilîolurion  peut  être  dulcifiée  de  même  ,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  autant  de 
nitre  fixe  ,  qu’il  en  faut  pour  détruire  fon  acidité  ;  après  quoi  on  la 
lailîera  repofer  dans  un  lieu  froid  ,  &  le  fel  fe  récryftallilera  fous  la  forme 
d’un  falpêtre  coa^buüible.  La  diflolution  fera  par-là  dégagée  de  l’efprit  cor- 
rofif  du  nitre  ,  qui  auroit  changé  le  fel  volatil  feulement  en  un  fel  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  le  fel  ammopiaç  fecret, 

L'Efprît  de  Vin. 

995.  RcmplKTez  de  vin  de  France  les  deux  tiers  d’un  alembic  de  cuivre 
muni  d’un  réfrigérant  ;  lutez-y  un  chapiteau  &  accommodez  un  recipient 
au  bec  du  réfrigérant  \  donnez-y  un  feu  que  vous  augmenterez  peu  à  peu 
jufqu’à  ce  que  l’efprit  diftiilc  comme  un  petit  fil  -,  entretenez-Ic  à  ce  degré 
jufqu’à-ce  que  ce  qui  monte ,  étant  jetté  dans  le  feu  avec  une  cucillere ,  ne 
brûle  plus  :  laiffez  alors  tout  refroidir ,  ôtez  le  récipient  dans  lequel  vous 
trouverez  un  efprit  de  vin  foible  ou  de  l  eau-de-vie. 

C’efl:  ce  que  les  Diftillaceurs  appellent  en  Anglois  foible  eau-de-vic  & 
qui  doit  encore  être  diftillée  une  fois  pour  être  appellee  eau-de-vie  d’eflai. 
Si  l’on  faifoit  de  cette  maniéré  un  efprit  avec  les  vins  les  plus  foibles  d» 
France  ,  tels  que  font  ceux  qui  viennent  aux  environs  de  la  Rochelle  ,  de 
Bordeaux,  &c.  il  ne  deviendroie,  étant  gardé  dans  un  tonneau,  que  ce  que 
nous  appelions  généralement  eau-de-vie  de  France.  ^ 

Les  vertus  médicinales  de  l’efprit  de  vin  ont  été  fuffifamment  expliquées 
dans  les  autres  articles ,  &  principalement  dans  les  cordiaux  ,  Sed.  I.  clalîe  i. 
des  remèdes  fimples.  Son  ufage  d’ailleurs  n’a  pasbefoin  d’explication  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  pluficurs  applications  extérieures ,  pour  lefquelles  on  s’en 
fert  beaucoup  pour  différentes  fins.  On  le  mêle  avec  les  fomentations  dif- 
euffives ,  pour  difTiper  par  fa  chaleur  les  humeurs  qui  font  les  obftrudions 
^  avec  des  embrocations  pour  les  réfroidifTemens  des  membres  paralytiques. 

VEfprit  de  Vin  reUif^. 

ç,ç)C,  Rcmpliffez  I  moitié  un  matrasà  long  col  de  l’efprit  de  vin  de  ci-defTiis  ; 
placez-le  à  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable  &  retirez--en  la  moitié  par  la 
diftillation  ,  ou  jufqu’à  ce  que  les  ffries  ou  fils  de  la  liqueur  qui  diftille  y 
ayent  le  double  de  largeur  de  ce  quelles  avoient  d’abord  ;  ôtez  alors  le  réci¬ 
pient  ,  &  vous  y  trouverez  un  efprit  qui  brûlera  tout  ,  quand  on  mettra  le 
feu  à  une  cueillerée  avec  un  papier  ou  une  chandelle  allumée 

Cet  efprit  fert  pour  faire  les  extraits  &  les  teintures ,  &  il  y  a  des  cas  où  il 
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’cjt  préféré  pour  les  embrocations  à  un  efprit  plus  foible  ,  tel  qu’eft  1  efpric 
e  vin  ordinaire.  Mais  fi  1  on  veut  avoir  un  efprit  encore  plus  parfait  , 
mettez  dans  un  vaifieau  la  quantité  que  vous  voudrez  de  refprit  dont  nous 
onnons  la  defeription  fous  ce  titre  -,  &  à  chaque  portion  de  quatre  li- 
vres ,  ajoutez  quatre  livres  de  tartre  calciné  ou  la  même  quanriré  de  pot- 
rafehe  en  poudre,  &  qui  foit  fort  féche  :  agitez-Ies  bien  ôc  laifiez  les  rc-' 
pofer  un  quart-d’heure  ;  réitérez  l’agitation  deux  ou  trois  fois  ,  enforte  ‘que 
e  lel  pui^e  imbiber  le  phlcgme;  laifiez  bien  repofer  la  matière  ;  après  quoi 
decanrez  l  efprit  dans  un  vaifieau  dans  l’orifice  duquel  il  foit  attaché  un  mor¬ 
ceau  de  drap  ,  &dans  lequel  il  y  ait  une  livre  de  fel  de  tartre  pour  chaque 
portion  de  quatre  livres  j  placez  le  vailfeau  ou  Iç  raatras  à  une  chaleur  douce 
eu  bain  de  fable  ,  &  lefprit  de  vin  qui  diftillera  dans  le  récipient,  fera  par¬ 
fait  ;  pareeque  le  fel  prend  &  retient  le  phlegme.  Cela  fait  un  fort  bon  dif- 
lolvant  pour  quantité  d’ufages ,  &  l’on  s’en  lert  dans  quelques  cas  comme 
du  precedent  ;  on  le  donne  meme  quelquefois  intérieurement  aux  apoplec¬ 
tiques,  deiaye  dans  un  véhicule  convenable. 


L'Efprit  de  Vift  tartarife'. 


997'  Prenez  une  livre  de  fel  de  tartre  coagulé  &  difibut  deux  ou  trois 
rois ,  metrez-Ie  dans  une  forte  fufion  dans  laquelle  vous  le  tiendrez  deux 
heures  ;  pulvérifez-Ie  dans  un  mortier  chaud  ,  Sc  jetrez-le  pendant  qu’il  efl: 
chaud  fur  quatre  livres  de  l’efpric  de  vin  reétifié  précédent  ;  agirez-Jes  bien 
cnicmble  &  placez  le  vaifieau  au  bain  de  fable  dans  un  fourneau  ;  Jutez  les 
jointures  du  chapiteau  &  du  récipient ,  faites-y  un  feu  à  un  décrié  qui  fajfe 
Suivre  fort  proches  l’une  de  l’aurre  les  gouttes  qui  diftillent ,  èc  continuez- 
Je  ainii  julqu  a-ce  que  tout  l’eTprit  foit  monte. 

Cet  efprit  volatilife  Sc  emporte  avec  lui  beaucoup  de  parties  du  fel  de 
t^artre  :  cela  fe  démontre  par  la  perte  que  fait  ce  fel  d’au-moins  une  once  de 
Ion  poids,  Cette  opération  donne  à  l’efprit  de  vin  une  odeur  Sc  un  polic 
plus  agréable  qu  auparavant  ;  elle  le  rend  aulli  plus  lubtil  &  plus  pénétrant. 

Antre  manière  de  faire  f  efprit  de  vin  tartarife. 


Prenez  le  fel  de  tartre  qui  refie  au  fond  du  matras  dans  l’opération  pre¬ 
cedente  ;  diffolvez-le  dans  du  vinaigre  pur  difiillé  ,  filtrez  la  difiblution  & 
coagulez  le  lel  que  vous  dfifoudrez  encore  dans  du  vinaigre  difiillé  j  filtrez 
&  ccagulez  comme  auparavant;  recommencez  cette  opération  jufqn’à-ce 
quil  ne  refie  plus  de  fèces  noires  &  que  le  vinaigre  difiillé  revienne  auflî 
ort  qu  il  eroit ,  quand  on  la  mis  fur  le  fel.  C’eft  alors  le  fel  que  quelques-uns 
appellent  fel  volatil  de  tartre ,  qui  fe  trouve  préparé. 

Si  1  on  vent  avoir  une  plus  grande  éxaltation  de  ce  fel ,  prenez  quatre  011- 
ces  du  lel  de  tartre  de  ci-defiiis  i  jettez-le  dans  une  livre  d’efprit  de  vin 
qui  le  difiou-ira  promptement  ;  laifiez  repofer  la  dilTolution  pendant  trois 
on  quatre  heures  .,  décantez-Ia  doucement  après  cela  pour  la  féparer  des  fè¬ 
ces  ;  retirez  l’elpnc  de  vin  par  la  difiillation  dans  une  cornue  à  une  douce 
cnaleur  du  bain  de  fable;  redilfolvez-lc  dans  le  même  efprit  de  vin,  ^ 

iqq 
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répétez  l’opération  ju(qu’à-ce  qu’il  ne  refte  plus  de  fèces  j  remettez  encore 
le  fel  clans  l’efpric  de  vin  dans  lequel  il  le  didoudra  toralement. 

Voilà  le  véritable  efprit  devin  tartarifé  dont  M.  George  WiH'on  dit  qu’il 
s  eft  (ervi  pour  extraire  la  teinture  èc  le  fonphie  anodyn  des  métaux ,  de 
même  que  pour  les  unir  à  des  alcalis  végétaux  fixes ,  &  à  des  alcalis  ani¬ 
maux  volatils  j  il  le  fait  de  plus  le  principal  ingrédient  de  la  teinture  contre 
le  rhumatifme  dont  il  ne  nous  a  pas  donné  la  formule  ,  &  qui  le  guérit  d’un 
rhumatirme  dont  il  fut  tourmenté  pendant  trois  ans  fans  interruption,  éc 
qui  le  délivra  non-(eulement  de  la  peine  qui  accompagne  cette  maladie  , 
mais  le  guérit  même  fans  qu’il  y  eût  aucun  retour  environ  quinze  ans  après. 
Ses  vertus  ,  continue-t’il  ,  ne  font  pas  bornées  à  la  guérifon  de  cette  mala¬ 
die  ;  mais  il  foulage  auffi  dans  la  goutte  ,  dans  le  feorbut ,  dans  l’hydro- 
pifie,  dans  la  jaunille,  dans  la  colique,  dans  les  pâles  couleurs  &  dans  la  pierre 
des  reins  ,  de  même  que  dans  celle  de  la  velcie.  La  dofe  ,  c’elt-â-dire  de 
1  efprit,  eft  depuis  cinquante  gouttes  julqu’à  deux  gros  délayé  dans  du  vin 
ou  dans  de  l’eau,  ou  dans  tous  les  deux  mêlez  enfemble, 

IS  CL f^r  h  ,  le  Sel  volatil  (ÿ*  I  Huile  de  corne  de  Cerf, 

Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  de  morceaux  folides  de  corne 
de  cerfs  j  mcttez-les  dans  une  cornue  de  terre  ,  ou  dans  un  pot  de  fer  ,  que 
vous  pouvez  remplir  jufqu’aux  deux  tiers.  Si  c’eft  un  pot  de  fer ,  accommo¬ 
dez-y  un  chapiteau  de  cuivre  avec  fon  récipient ,  &  feulement  un  récipient, 
il  c’eft  une  cornue  •,  placez-les  k  feu  nud  ,  que  vous  augmenterez  peu  à  peu 
au  plus  haut  degré  jufqu’à-cc  qu’il  y  ait  des  fumées  dans  le  récipient  -,  l’o¬ 
pération  lera  finie,  lorlqu’elles  cefteront.  Laiftez  tout  refroidir  ,  après  quoi 
réparez  l’huile  &  l’efprit  par  un  entonnoir  de  verre  *,  faites  avec  de  l’eau  les 
lotions  néceffaires  du  fel  qui  refte  au  fond  ,  mettez-les  avec  l’huile  &  l’ef- 
prit.  Lailfez-les  repofer  vingt  quatre  heures  avant  que  de  les  féparer  ;  reti¬ 
rez  par  la  diftillation  l’efprit  que  vous  mettrez  conjointement  avec  le  fel 
dans  une  cornue  ou  dans  une  cucurbite  à  une  chaleur  douce  du  bain  de  fa-^ 
blc  pour  les  reélifier  ;  le  fel  &  quelque  portion  de  la  liqueur  qu’on  appelle 
ordinairement  efprit  monteront  d’abord  ^  le  fel  s’accumulera  jufqu’â-ce  que 
le  col  de  la  cornue  6c  celui  du  récipient  foient  bien  chargez.  Qiiand  le  fel 
commence  à  fe  dilibudre  ,  ôrez  le  récipient  &  féparez  l’cfprit  du  fel  ,  com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  dans  celui  de  l’urine.  Si  après  la  reétificarion  il 
paroît  de  l’huile  fur  l’efprit ,  féparez- la  par  unr  entonnoir  de  verre  &  gar¬ 
dez  l’efprit  tout  feul  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Ce  qu’on  appelle  ici  efprit  ,  n’eft  rien  autre  chofe  qu’une  portion  du  fel 
volatil  qui  flotte  dans  le  phlegme,  &  il  n’eft  guéres  bon  à  autre  chofe  qu’à 
piquotter  les  nerfs  des  narines  dans  les  accès  de  foiblefle  &  d’évapouifte- 
ment  ,  &  quelquefois  à  donner  intérieurement  dans  les  maladies  fembla- 
bles  où  de  nouvelles  fenfations  font  utiles ,  feulement  en  tant  qu’il  donne 
une  nouvelle  détermination  aux  efprits  Sc  qu’il  arrête  une  contradtion  con- 
vulfive.  On  le  regarde  comme  diaphorétique  &  bon  dans  toutes  les  maladies 
des  nerfs  j  mais  le  fel  qui  cryftallife  &  fe  fixe  au  col  du  vaiftèau  fous  la 
forme  de  cryftaux  tranfparens ,  a  les  mêmes  vertus  à  un  degré  bien  plus  haut , 
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rel(,ric  ne  les  ayant  que  par  le  fel.  Ce  fel  .éveille  extrêmement  les  efpnts 

m.l“  llVhV'l-'  11  elt  quelquefois  d’une 

til  te  infime  a  la  fin  dune  fievre  impitoyable  qui  a  conlumé  les  nrincipes 

a  vie ,  qui  a  cntieiemcnt  dérangé  le  tempérament  ;  enl'oite  qu’il  ne 

r^efte  plus  qu  une  lueur  de  vie  que  le  malade  chérit  avec  tetidtelle  «c  fou- 

halte  ardemment  de  tetablir.  Dans  ces  cas  .1  fournit  aux  fibres  defTccliées  le 

liquide  convenable  a  leurs  befoins;  .1  aide  à  entretenir  les  principales  four-' 

chaifé  n-,1  ‘’"'"i'P""  "'ouvemens  de  la  vie  jufqu’à-ce  que  l’ennemi  foir 
chalîe  par  une  evacuation  critique ,  qui  le  feroit  d’une  manière  languilTantc 
autrement  &  a  la  fin  s'arrêteroit.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  iulbti’i 
onze  ou  vingt.  Mais  on  fait  ordinairement  de  grantles  fautes  en  I’irdon- 
lant  fous  des  formes  ou  qui  le  détruilent,  ou  fous  lefquelles  il  perd  f» 
volatilité  avant  que  le  malade  l’ait  pris.  En  pilules  .1  ne  reliera  pas  plus  que 
les  au. tes  medicamens  volatils;  mais  .1  les  raréfiera  en  dix  foisLr*  propre 

r!  ù  ’rt  7®^"  ‘  /  ^  échappera  bientôt.  En  pL- 

meifin  r'?  “T  l°'T  °"'  °"  ‘'oiiveiit,  il  ne  fera%.as 

d’autre  mT"  ^  r“  *1"=  ^‘'■’'''“é  ^gule  de  plâtre.  Il  n’y  a  donc  pas 

véhicule  c^'"  “  /"r"'  ''  cl.irolvant  dans  quelque 

véhiculé  convenable  fous  la  forme  de  boilTons-,  â  moins  que  l’Apolhicaire 

ne  1  accompagne  de  fa  mulritude  de  doles  &  aa’atrendc  au  c6:é  du  lie  du 

malade,  pour  adminiftrej chaque  dole  ,  quand  il  faut  la  prendre. 

Un  peut  faire  de  la  même  maniéré  l’erprir  ,  l’huile  &  le  Tel  de  crane  hii- 

1  /a  it  poils  de  quelque  animal.  Si  l’on 

en  fait  la  diftillarion  dans  un  pot  de  fer  avec  un  chapiteau  de  cuivre  ,  il  faut 

prdei  ce  chapiteau  pour  cet  ufage  leulemenr.  Si  l’on  veut  abfôlumenc  avoir 
les  tels  (eparez  de  l  huile  ,  après  la  fécondé  reétiHcation  mettez  quatre  on- 
CCS  d  os  ou  de  cornes  calcinées  à  blancheur  fur  une  livre  d’efprit  de  vin  & 
diftillez-les  a  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable.  Si  l’on  veut  avoir  tous  les 
felsfoLis  une  forme  leche  féparez  du  phlegme ,  mettez  le  mélange  ci  dePus 
dans  un  marras  ou  dans  un  vailleau  long  auquel  vous  accommoderez  un 
chapiteau  &  un  recipient  ,  &  le  placerez  à  une  chaleur  fort  douce  du  bain 
de  fablci  le  fel  seleveta  dans  le  chapiteau  &  dans  le  col  du  marras  :  car  les 
lels  volatils  des  animaux  font  proprement  leurs  efprics  ;  &  ce  que  nous  ap- 
pe  Ions  efpnc,  n  eft  autre  chofe  qu’une  partie  du  fel  volatil  dillouc  dans  le 

U  plus  haut.  Cet  efprit  a  néanmoins 

la  meme  vertu  que  le  fel  ,  mais  il  faut  le  donner  à  plus  grande  dofe. 

Ces  preparations  ont  été  placées  autrefois  parmi  les  remèdes  pour  les 
nerfs  -,  mais  les  mauvaifes  fophifticarions  de  nos  Chymiftes  les  ont  dé< 
giat  ees  mifcs  dans  le  mépris.  La  plupart  même  les  ont  bannies  de  la 

^  vivacité  extraordinai- 
o  LUI  qui  font  tout  ce  qu’on  trouve  qui  lui  manque ,  pour  la  recom- 
1  nder  comme  fel ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  la  lui  donner  par  la  chaux 
6.  pai  le.s  efpnts  volatils  unneux  ,  &  ils  ont  été  allez  hardis  de  fe  l’ap¬ 
proprier  &  de  le  placer  dans  leur  catalogue  fous  le  nom  d’efprit  de  cor- 

me.e  n^-^^V'^  ^  matières  acres  5  comme  de  l’eau 

.  mere  qu  iis  achètent  des  Marchands  de  lel  ,  de  l’urine  6c  de  I.1  Jiaux  qui 

C^q  q  ij 
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pioduifent  un  efprit  d’unc  odeuc  forte  j  après  cela  ces  honnêtes  gens  y  don¬ 
nent  quelque  odeur  &  quelque  couleur  avec  un  peu  d’huile  fétide  de  cor¬ 
ne  de  cerfs ,  &  l’expofent  en  vente  pour  le  véritable  efprit  de  corne  de- 
cerfs  j  ou  fans  cette  huile  pour  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  enforte  que  ces 
Meilleurs  au  lieu  de  neuf  à  onze  livres  que  ce  médicament  doit  être  vendu  , 
peuvent ,  pour  obliger  une  bonne  pratique  ,  hii  en  fournir  à-préfenr  pour 
le  douzième  de  ces  prix.  Mais  un  curieux  peut  fort  ailément  découvrir  ces 
fupercheries  par  1  odeur  rance  ,  urineufe  ,  de  ces  drogues  fophilbquées  ,  & 
en  ce  qu  elles  blanchillent  un  vailleau  de  verre  dans  lequel  on  les  garde  long¬ 
temps.  Le  fel  volatil  qui  fe  vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  fel  vo¬ 
latil  de  cornes  de  cerfs ,  efl:  une  pure  fophillication  j  &  c’eft  plutôt  un  catifti- 
que  qu’un  cordial  par  la  grande  quantité  de  chaux  &  de  fel  urineux  qui  y 
eft  j  au  lieu  que  celui  qu’on  doit  ramallér  dans  la  difiillation  de  refprit  en 
haut  &  au  col  du  récipient ,  eft  un  vrai  fel  volatil  animal  amolli  par  une 
portion  d’une  huile  fubtilifée  &:  éxaltée  qui  le  rend  un  lemèdc  agréable  &: 
admirable.  Mais  on  ne  le  trouve  nulle  part  $c  l’on  n’en  fait  pas  d'ufage  à 
moins  que  le  Médecin  ne  veuille  prendre  la  peine  d’êrrc  préfenr ,  quand  on 
le  piepare,  ou  ne  trouve  quelque  honnête-homme  qui  le  lui  fade  :  car  un  gros 
de  vrai  fel  peut  être  étendu  dans  une  livre  de  celui  des  boutiques.  Né.an- 
moins  le  véritable  efprit  &  le  véritable  fel  de  corne  de  cerfs  peut  fe  fiire: 
par  une  adrefte  de  l’art  prefque  en  auiîi  grande  quantité  ,  ôc  il  y  a  des  Chy- 
miftes  qui  ont  ce  fecret. 

Après  que  l’opératioq  eft  finie  ,  Ton  peut  prendre  les  morceaux  de  corne 
de  cerfs  &  les  mettre  dans  un  four  à  Potiers  ou  dans  quelque  autre  fembla- 
ble.  Cch  fait. la  corne  de  cerf  brûlée  de  boutiques  i  elle  n’a  plus  ni  elpric. 
ni  fel ,  ils  ont  tous  été  évaporez  &  éxalez  ,  par  la  diftillation  ,  peut  être 
gardez.  Quand  on  les  met  fans  avoir  été  diftiliées  pour  les  brûler  dans, 
un  fourneau  ,  ces  parties  en  font  totalement  chaftées  &  dilfipées  en  vapeurs 
ou  exhalaifons  j  mais  on  les  conferve  par  la  diftillation  pour  de  bons  ufa- 
ges.  La  corne  de  cerf  brûlée  eft  regardée  comme  un  fudorifique  &  de  la. 
même  nature  que  les  teftacées.  On  s’en  fert  beaucoup  en  décoélion  contre  les. 
diarrhées  j  &  elle  fait  le  même  effet  que  ce  qu’on  appelle  la  boiffon  blan¬ 
che  ,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  de  l’eau  de  fontaine  &  un  peu  de  car- 
neile. 

H  Efprit  aromatique  de  corne  de  Cerf. 

999.  Prenez  l’efprit ,  l’huile  &:  le  fel  de  corne  de  cerf,  après  la  premiere: 
diftillation  ,  &  redtfiez-les*,  quand  ils  le  feront ,  mettez-lcs  dans  une  cornue  y, 
fur  chaque  livre  jettez  deux  onces  de  fel  volatil  huileux-,  agitez  les  bien  cn- 
fcmble  &  placez- les  à  une  chaleur  fort  douce  du  bain  de  fable  ;  Ititez-y  un, 
récipient ,  Sc  continuez  y  le  feu  fans  paffer  le  fécond  degré  ,  jufqu’à-ce  que- 
tout  foit  diftillé  ,  vous  trouverez  dans,  le  récipient  un  efprit  clair  fans  au¬ 
cune  odeur  d’empyreume  ,  mais  au  contraire  d’une  odeur  agréable. 

On  regarde  cet  efprit  comme  un  puiffant  diurétique  de  meme  que  com»- 
me  un  puiffant  diaphorérique  ,  &  comme  ayant  toutes  les  vertus  qu’on  at- 
tribae  aureniede  de  Goddard.  La  dole  eft  depuis  cinquante  gouttes  jufqu’àt 
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cent.  Si  on  le  redtifioic  encore  une  fois  j  fon  odeur  en  feroic  encore 
coup  plus  agréable. 


485 

beau- 


Le  Sel  de  corne  de  C(;^f  fuccine. 


looo.  On  le  fair  par  lafubliination  du  vrai  Tel  de  corne  de  cerf  avec  moitié 
d’autant  de  fel  de  luccin. 

Mais  il  ne  fuit  pas  fe  fier  aux  Chymiftes  à  legard  de  ce  fel  ,  à  caiife  de  leur 
adrelTe  à  fophiftiqtier  les  eleux choies  qui  y  entrent,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  chacune  de  leurs  opérations,  il  cft  aifé  de  conrioître  les  vertus  de  ce 
remède  par  les  deux  drogues  qui  y  entrent. 


L'Efprit  de  corne  de  Cerf  fuccîné» 


100 r.  Cet  efprit'fe  fait  en  mettant  moitié  d’autant  de  fuccin  que  de  corne 
de  cerf,  &  en  faifant  le  refie  comme  dans  la  fimple  diftillation. 

Les  vertus  &  la  dofe  font  les  mêmes  que  celles  de  l’efprit  précédent. 
L  huile  qui  monte  n’eft  pas  fort  employée  ni  fort  connue  dans  les  ordon¬ 
nances.  Ainfi  elle  eft  moins  expofée  aux  fophiftications  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ^  elle  eft  d’une  fort  grande  efficace  dans  les  douleurs  de  la 
goûte  ^  dans  celles  du  rhumatifme  i  on  en  fait  des  embrocations  fur  la 
partie  malade;  d  peine  y  a-t’il  un  remède  qui  ait  plus  de  force  dans  ces  cas 
principalement  fi  on  la  mêle  avec  quelque  fel  lixiviel  ,  comme  quand  on 
fait  le  ftvon  de  tartre.  Mais  nous  aurons  occafion  d’en  dire  davanraoe  d-ma 
un  ellai  lur  la  goure  que  nous  préparons  pour  iimprçffion. 

E our  elixirijer  oh  rendre  ejfentiels  qnelques  fels  volatils  huileux» 

looi.  Prenez  une  demi  livre  de  fel  volatil  animal  ;  ajoutez  y  le  même 
poids  d’efprit  de  vin  tartarifé  &:  il  fe  coagulera.  C’efi  ce  que  Wanhelmonc 
appelle  of  a  alha.  Mettez  ce  /él  dans  un  matras  ;  verfez  deffiis  du  vinaigre 
difiillé  pur  &  fort  peu  à  la  fois  ,  jufqu’d  ce  que  l’ébullition  cede.  Placez  affirs 
le  vailîeau  d  une  douce  chaleur  du  bain  de  fable  avec  un  chapiteau  &  un  ré¬ 
cipient  bien  lutez,  il  montera  d’abord  un  liquide  fubtil  qui  tombe  croutte 
à  goutte  du  bec  de  l’alembic  ,  enfuite  il  fe  fublimera  dans  le  chapiteau  un; 
beau  fel  ,  blanc  comme  de  la  neige ,  de  la  figure  des  grofies  fleun  de  ben¬ 
join  ,  d’une  odeur  vive  ,  agréable  ,  pénétrante  d’un  goût  fort  bon. 

Il  faut  avoir  dans  cette  opération  beaucoup  d’attention  ,  pour  ôter  du  fa- 
ble  la  cucurbite  ,  auffi  tôt  qu’on  apperçoit  qu’il  y  a  des  cryftaux  dans  Je 
chapiteau  ,  &  pour  ôter  aulTi  le  récipient  &  le  chapiteau  ;  enfin  mettre  L 
part  l’efprit  &  le  fel  dans  des  bouteilles  qu’on  bouchera  bien.  Ce  fel  s’unit 
au  fel  de  tartre  ,  Ik  fe  difiout  promtement  dans  l’efprit  de  vin  ;  il  eft  fore 
pénétrant  5c  un  difiblvant  fort  efficace  des  fubftances  végétales  &  des  fubftan- 
ces  animales  ,  de  même  qu’un  puifTant  diurétique  Sc  un  puiflant  diaphoréti- 
que  ;  paï  conféquent  il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  chroniques.  La  dofe- 
eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  cinquante  dans  un  véhicule  convenable. 

.  Nous  avons  éxan^iné  la  matière  médicinale  comme  pouvant  être  diftin- 
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gaée  par  claHTes ,  ou  fuivnnt  les  verms  des  drogues ,  ou  fuivant  leur  tilTurc  j 
expliqué  la  manière  de  faire  les  opérations  fruvant  la  Pharmacie  Chymique.- 
11  lemble  après  cela  qu’il  y  aura  quelque  utilité  à  confidérer  ces  mêmes  ma¬ 
tières  dans  leurs  produélions  ,  comment  elles  font  divilibles  en  fleurs ,  en 
graines,  en  écorces,  en  racines  ,  en  gommes  &  en  d’autres  parties  lembla- 
blesi  afin  de  pouvoir  les  conferver  pour  l’ufage  de  la  meilleure  maniéré  pof- 
fible  ,  &c  de  connoître  qu’elle >  ont  été  confer</ées  de  cette  façon  ou  non  ,  lorf- 
que  nous  les  trouvons  dans  les  boutiques  ,  ou  fi  elles  ont  cté'fophiftiquées  par 
cjuelque  melange  étranger.  Mais  il  peut  être  nécelTaire  d'obferver  ici  aupara¬ 
vant  ,  que  les  endroits  que  nous  avons  jugez  convenables  fuivant  notre  def- 
fein  ,  pour  fane  ces  iccfieiches ,  ne  nous  permettent  que  d  examiner  ces  ma¬ 
tières  comme  cl  es  (ont  gardées  féches  dans  les  boutiques  .  &:  telles  quelles 
font  dans  les  catalogues  ordinaires  j  parccqiiil  eft  impoflible  de  connoître 
qu’en  fréquentant  les  jardins  de  plantes  médicinales  &  par  la  lecture  des  Bo- 
tamftes  les  plantes  qu’on  apporte  vertes  au  marché  dans  leurs  faifons,  pour 
s’en  fervir  dans  le  même  temps- 

1004.  C’eft  la  premiere  clafle  des  drogues  que  nous  fommes  le  plus  inté* 
reflez  de  connoître.  Les  fleurs  qui  viennent  les  premieres  dans  l’ordre  de  la 
produdion  ,  font  en  petit  nombre  ;  elles  ne  différent  par  les  dégres  de  bonté 
qu  autant  quelles  font  nouvelles  &  bien  odorantes,  ou  qu’elles  ont  perdu 
leurs  propriétez  par  le  temps  ou  ayant  été  mal  confervées.Le  faffran  eft  la  feule 
fimple  de  cette  clafle  qui  (oit  fiifceptible  de  fophiftication  ou  qui  en  vaille 
la  peine  i  on  y  mêle  quelquefois  du  fiiflran  étranger  ,  &  ordinairement  de 
celui  d’Efpagne  avec  une  partie  de  celui  d’Angletcire  ,  ou  bien  du  vieil  avec 
du  nouveau.  Mais  cette  fraude  fe  reconnoît  par  la  figure  &  par  la  couleur  des 
étamines  ,  de  même  que  par  la  mauvaife  couleur  de  la  teinture. 

1005.  Il  n’y  a  de  même  que  peu  de  plantes  dans  les  catalogues  des  Dro- 
guiftes ,  &  il  n’y  en  a  pas  qui  foit  fufceptiblc  de  mélange  étranger  j  de  forte 
qu’il  eft  feulement  néceflairc  qu’elles  foient  nouvelles  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  -,  &  que  pour  tous  les  ufages  où  il  faut  les  réduire  en  poudre  cSr  donner 
en  fubftance ,  elles  foient  bien  mondées  de  leurs  tiges  &  que  les  feuilles  en 
foient  bien  ôtées.  Mais  la  décotftion  la  diftillation  demandent  moins  d’at¬ 
tention. 

1006.  Les  graines  font  une  grande  partie  de  la  matière  médicinale  j  mais 
celles  qui  font  le  plus  d’ufage  ,  font  aflez  connues  de  tour  le  monde.  Les 
feules  graines  dans  lefquelles  il  pnifle  y  avoir  de  la  fraude  ,  font  les  fémen- 
ces  mineures  de  cardamome,  auxquelles  on  peut  fubftitucr  les  fémences  de 
cardamome  majeures  qu’on  appelle  graines  de  Paradis  j  &  la  fémentine  ou 
baibotine  qui  eft  la  graine  d’une  abfynthe  étrangère-,  on  la  mêle  aufli  quel¬ 
quefois  ÔC  on  la  fubftitue  à  celle  de  notre  abfynthe  ordinaire.  La  marque  de 
bonté  dans  toutes  les  autres  graines  ne  confifte  que  dans  leur  nouveauté 
qu’on  diftingue  par  la  vivacité  de  leur  couleur  ôc  de  leur  goût. 

inoT.  Les  racines  font  auftî  d’une  grande  efficacité  &  d’un  grand  ufage  eu 
Medecine.  On  en  reconnoît  la  bonté  par  la  confervation  de  leur  odeur  na¬ 
turelle  &  quand  elles  font  entières  &  non  mangées  des  vers.  Les  racines  qui 
ont  une  odeur^aromatique  $c  celles  qui  ont  une  odeur  fuave  font  celles  qui 
perdent  le  plutôt  leur  vertu.  C’eft  pour  cette  raifoii  qu’il  faut  les  enfermer  le 
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inieiix  qn‘il  eft  poffible  ,  quand  on  veut  les  garder.  Les  fimples  de  cette  claffc 
qui  ont  un  gout  piquant  &  âcre  ,  font  fujertcs  à  la  même  diffipation  de  leurs 
parties.  C  cllpourquoi  il  faut  employer  les  mêmes  précautions  pour  les  ^ar- 
rter.  Mais  les  racines  dont  les  vertus  réfident  principalement  &  totaleinenc 
flans  leurs  relines  ,  ne  peuvent  pas  être  gâtées  autrement  que  par  les  vers  & 
par  la  pourriture  qui  le  découvrent  facilement;  &  le  choix  s’en  fait  ,  quand 

A  T"'"''"'  compadbe  ,  &  qu  elles  ont  leur  péfantenr. 

A  1  egard  du  jalap  &  de  l’ipecacutmha  ,  c’eft  fur  leur  couleur  noirâtre  &  lui- 

lante  qu’on  fe  détermine;  pareeque  c’eft  dans  cet  état  qulls  contiennent  le 
plus  de  renne.  ^ 

1008.  Il  y  a  un  petit  nombre  de  fimples  qui  font  fujettes  à  être  confon- 

•  lies  01*  fubftituées  l’une  â  l’autre  à  caufe  de  leur  reftêmblance  ,  quand  la  dif- 
terence  du  prix  ou  la  rareté  peut  exciter  â  la  tentation  de  faire  ces  fortes 
de  h-audes  ;  tels  font  la  zédoaire  pour  le  cafiamunair  ,  le  rhapontique  pour 
la  rhubarbe  &  les  différenres  fortes  de  valérianes.  ^ 

1009.  i-es  bois  donc  l’on  fe  fert  en  médecine  ne  font  qu’en  petit  nombre 
^  lis  (ont  fi  bien  connus  qu’ils  ne  demandent  qu’un  éxamen  court.  Comme 
la  pliipart  ne  changent  que  peu  en  les  gardant ,  ils  ne  font  fujets  â  aucune 
lophiltitarion  de  confcquence. 

1010.  A  l’égard  des  écorces  il  n’y  a  rien  de  confidérable  â  remarquer  de 
Plus  que  dans  les  clalfes  précédentes,  excepté  la  différence  de  bonté  dans  le 
Linkinac^  la  reflêmblance  de  la  cafTe  ligneufe  à  la  canelle  qui  les  fait  fouvenc 

ubftituer  une  a  l’autre.  Mais  la  cafte  ligneufe  peur  fe  diftinguer  par  fa  vif- 
cüfite  dans  la  bouche  ôc  par  fon  goût  empyreumarique  dans  la  diftillation 
que  la  canelle  n’a  pas.  Pour  ce  qui  regarde  la  derniere  ,  on  regarde  comme 
la  meilleure  celle  qui  eft  la  plus  luifante  8c  la  plus  amére. 

Joi  I.  Les  gommes  font  une  partie  confidérable  de  la  matière  médicinale  ' 
on  y,  peut  ajouter  les  baumes,  les  térébenthines  8c  les  fucs  épaifiis ,•  parcc- 
qui  s  ieui^  reftemblent  beaucoup  dans  la  maniéré  dont  ils  font  produits 
par  leur  tifture  ,  p.u-  la  maniéré  dont  on  les  traite  dans  la  pharmacie  ,  p.ir 

en  fait  ^  ^  gardant,  8c  par  la  fophiftication  qu’on 

1012.  Les  marques  les  plus  ordinaires  de  la  bonté  de  tomes  ces  drogues 
lont  de  n  avoir  pas  d’ordure  ,  ni  d’autres  mélanges  accidentels ,  de  conferver 
leur  veritable  odeur  8c  forte.  Mais  quelque  attention  qu’on  y  fafte  elles 
font  fouvent  fophiftiquées  8c  remplacées,  foit  â  caufe  de  leur  rareté , Voit  d 
caille  de  leur  reftcmblance  avec  d’autres  chofes  d’un  bien  moindre  prix.  Par 
exemp.e  la  gomme  Arabique  eft  fouvent  mêlée  ou  remplacée  par  la  cromme 
ordinaire  de  prunier.  Le  galbanum  ,  lorfqu’on  le  filtre  ,  fe  trouve  fouvenc 
mele  avec  de  la  poix  de  Bourgogne  ;  on  (iibftitue  quelquefois  l’olibanum  au 
maltic ,  8c  l  encens  male  pour  l’un  8c  pour  l’autre.  Les  baumes  &  les  téré¬ 
benthines  ,  oLitre  leurs  odeurs  parriculieres  ,  ont  aufti  un  caradere  marqué 
dans  les  confiftences  qui  leur  font  propres,  8c  qui  étant  bien  connues  pai- 
venc  aider  a  mettre  leur  bonté  en  évidence.  Mais  il  y  en  a  plufieurs  qui 
ont  fi  feinblablcs  ,  qu’ils  peuvent  aifément  paffer  l’un  pour  Tpaitre  ;  ils  fomr 
fi  fufceptibles  de  melange  que  les  meilleurs  peuvent  en  recevoir.  Ainfi  le 
baume  de  Copahu  peut  fe  mêler  avec  le  baume  de  la  Mecque  &  en  dimi- 


P  H  A  R  M  A  C  0  P  E'  E 

niier  la  bonté,  de  mêi'ne  que  les  térébenthines  les  plus  liquides.  La  térében¬ 
thine  de  ScralboLirg  fe  mêle  avec  les  térébenthines  communes,  celles  de 
Chio  avec  celle  de  Cypres  ,  &  cela  toujours  à  leur  détriment.  Ces  frau¬ 
des  ne  peuvent  fe  connoître  qu’en  voyant  fonvent  de  ces  drogues  qui  ne 
foient  pas  fophiftiquées  jurqu’à-ce  qu’on  en  puilïè  bien  diftinguer  routes  les 
différences  par  la  couleur  ,  par  l’odeur  ,  &  par  la  conliflencc.  On  peut  pour¬ 
tant  en  découvrir  quelque  chofe  en  les  faifant  bouillir  dans  l’eau  :  car  les  bau¬ 
mes  les  plus  fins  &  les  plus  fpiritueux  ,  &Jes  térébenthines  qui  ont  ces  mê¬ 
mes  qualitez  ,  comme  le  baume  de  la  Mecque  &  celui  de  Copahu  ,n’y  dur- 
cilTent  point  par  rébulürion  au  lieu  que  les  térébenthines  communes  pren¬ 
dront  promptement  par-là  une  confifience  de  réfinc.  Le  baume  deTolu  n’eft 
pas  aifé  à  remplacer  par  d’autres  j  mais  on  en  peut  facilement  imiter  l’odeur 
dans  fes  préparations  ,  foit  dans  un  firop  ,  foit  dans  une  teinture  ,  par  le  moyen 
du  benjoin  &  du  ftorax.  Le  baume  du  Pérou  efi:  lujet  à  être  mêlé  avec  le 
pilTelæum  Indicum  qu’on  n’y  reconnoît  pas  ailcmenr.  Le  ftorax  calamite  SC 
le  ftorax  liquide  que  quelques-uns  regardent  indiflétemment  comme  la  mê¬ 
me  matière ,  font  pourtant  très-différens  j  le  premier  eft  une  gomme  fubtilc 
odorante  ,  &  l’autre  une  matière  fétide  dont  la  nature  n’eft  pas  la  même  que 
celle  de  l’autre  qu’on  ne  prend  pas  intérieurement. 

loî  3.  Il  y  a  peu  de  médicamens  fimples  compris  fous  le  titre  des  terres  , 
&  il  n’y  en  a  pas  de  grande  conféquence  ,  excepté  la  terre  du  Japon  qui  a  une 
couleur  noire  luifante  ,  5c  une  âpreté  qu’il  n’eft  pas  aifée  à  contrefaire  ;  mais 
le  bol  eft  ordinairement  fophiftiqué  dans  les  boutiques  i  le  véritable  étant 
d’une  couleur  rouge  pâle  ,  un  peu  gras ,  &  s’attachant  beaucoup  à  la  lan¬ 
gue  3  au  lieu  que  celui  qui)fe  vend  ordinairement ,  a  une  couleur  plus  foncée, 
eft  beaucoup  plus  moelleux  &  eft  foupçonné  d’être  mêlé  avec  de  la  terre 
rouge. 

Toutes  les  matières  teftacées  dont  l’on  fe  fert  en  médecin'e  peuvent  être 
ajoutées  aux  précédentes  à  caiife  du  rapport  qu’elles  ont  enfemble  pour  les 
vertus  •,  mais  celles-ci  n’ont  rien  de  plus  remarquable  que  ce  qui  a  été  ob- 
fervé  dans  leurs  préparations ,  à  moins  que  ce  ne  foit  les  yeux  d’écrévifles 
qui  font  aulîi  de  cette  dalle ,  &  qui  étant  chers  ,  fe  contrefont  avec  la  terre 
à  pipes  â  tabacs  ,•  mais  ceux  qui  font  contrefaits  ,  font  plus  poreux  &:  plus 
moliaftes  que  ceux  qui  font  des  véritables  yeux  d’écréviftes.  Si  l’on  peut 
rapporter  ici  les  bézoards ,  on  pourra  remarquer  que  le  bézoai^  accidentai 
mérite  à  peine  qu’on  le  fophiftiepe  ,  étant  à  trop  bon  marché  ,  Sc  que  le  bé- 
zoard  oriental  a  quelque  chofe  de  particulier  qu’on  ne  peut  pas  aifément 
imiter  dans  ce  qui  ne  l’eft  pas.  Leur  bonté  (e  reconnoît  principalement  par 
leur  couleur  en  les  triturant  fur  du  papier  frotté  de  craie.  Il  eft  pourtant  vrai 
qu’on  peut  contrefaire  avec  la  poudre  de  Gafeogne  un  bézoard  qui  reflera- 
blera  très-fort  au  véritable  mais  il  ne  foutiendra  pas  l’épreuve  fur  le  papier. 

1014.  Il  n’y  a  plus  rien  à  obferver  fur  les  fimples  médicinales,  pour  ce 
qui  regarde  la  maniéré  de  les  réduire  fous  des  dénominaifons  générales  pri- 
fes  du  rapport  qu’elles  ont  dans  leur  produdion.  Ce  qui  refte  fe  trouvera 
m  e  IX  dans  l’ordre  alphabétique  ,»fuivant  Icvquel  elles  font  dans  les  catalo¬ 
gues  ordinaires.  Il  y  a  ici  une  attention  particulière  à  faire  fur  l’alocs,  c’eft 
que  l’cfpece  qui  eft  appellee  aloes  foccocrin  ,  eft  employée  pour  rintérieur 

dans 
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flans  les  ordonnances  s  mais  que  cette  efpece  doit  anili  être  d’une  couleuc 
jaune  ,  luifanre  ,  &  avoir  le  moins  d’odeur  qu’il  eft  poffible. 

1015.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  caftoreum  j  mais  celui  de  Ruflîe  ,  qui  a  ua 
nom  Anglois,  qui  veut  dire  tellicule  rond  ,  &  qui  eft  d’une  couleur  rouae 
roncée  ,  d’une  odeur  piquante  ,  mais  qui  n’eft  pas  défagréable,  eft  fans  con¬ 
tredit  le  meilleur.  Pour  celui  de  la  Baie  de  Hudfon  &  celui  de  la  nouvelle 
d’Angleterre  ,  ce  font  destefticules  longs  d’une  couleur  brune  ,  obfcure  ,  & 
d’une  odeur  beaucoup  plus  fétide.  * 

1014.  La  manne  a  prefquc  autant  de  degrez  de  bonté  que  les  fucres  ordi¬ 
naires.  11  y  en  a  à  floccons  blancs  ,  gros  &  clairs  qui  eft  la  plus  eftimée  ,  en 
comparaifon  de  celle  qui  eft  fort  brune  &:  laie.  Néanmoins  la  qualité  pur¬ 
gative  eft  aufti  forte  dans  cette  dernicre  que  dans  celle  qui  eft  plus  fine,  & 
par  conféquent  elle  eft  tout  aufii  bonne  ,  quand  on  la  donne  fous  une  forme 
ou  l’on  en  fait  la  clarification  ,  ou  bien  dans  laquelle  il  n’y  a  pas  d’inconvé¬ 
nient  en  ce  qu  elle  ne  foit  pas  nette  ,  comme  en  lavement. 

1015.  Le  fang  de  dragon  nous  eft  apporté  avec  bien  des  différences.  Il  y 
en  a  en  gros  morceaux  d’une  couleur  obfcure  qui  rcffemble  au  bol.  Mais  le 
meilleur  eft  en  forme  de  gouttes  ou  en  petits  morceaux  roulez  en  étendarc 
&  d  une  couleur  rouge  luifante.  Cette  couleur  fe  communique  à  l’huile  dans 
laquelle  on  le  fait  bouillir  5  ainfi  qu’on  le  voit  dans  la  maniéré  dont  on  fait 
a  piéfent  le  baume  de  Lucatelle. 

1016.  On  trouve  aufii  dans  les  boutiques  différentes  fortes  de  feammonée  : 
il  y  en  a  qui  font  fort  noires  &  luifantes.  Ce  font  celles  qu’on  croit  qui  con¬ 
tiennent  le  plus  de  réfine  &  qu’on  croit  aufii  qui  font  les  plus  purcratives.  Il 
y  a  encore  des  fortes  intermédiaires  entre  cette  feammonée  noire  &  celle 
qui  eft  blanchâtre  i  ce  font  celles  qui  refiemblent  â  de  la  corne  ,  qui  appro¬ 
chent  plus  d  une  fubftance  gommeufe  (5c  ne  font  point  fi  vives  dans  leur  opé¬ 
ration.  Celles-ci  ont  aufii  leurs  défenfeurs  *,  quelques  uns  préférant  une  forte  , 
d’autres  en  préférant  une  autre.  Néanmoins  il  eft  hors  de  doute  qu’il  faut 
ehoifir  la  premiere  forte  ,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  la  réfine  de  feammonée. 

Le  blanc  de  baleine  diffère  en  bonté  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  raffiné  : 
car  on  le  fait  d’abord  d’une  huile  fale  &:  qui  fent  mauvais.  Plus  fes  floccons 
font  gros ,  plus  ils  ont  de  blancheur  ,  &  moins  ils  ont  d’odeur ,  plus  ils  font 

1017.  Nous  trouvons  aufii  dans  les  boutiques  le  jus  de  rcgliffe  d’Efpaf^ne 
extrêmement  différent  en  bonté.  Il  y  en  a  de  dur  ,  de  caffant ,  qui  a  quel¬ 
que  amerrume ,  comme  s’il  avoir  été  brûlé ,  lorfqu’on  l’a  fait  bouillir  pour 
Jui  donner  fa  confiftence ,  qui  eft  fale  &  poudreufe  ,  au  lieu  que  le  meilleur 
eft  dur  ,  noir  ^  luifant  (Sc  doux  dans  la  bouche. 

1018.  Nous  avons  cru  ces  obfervations  néceffaires  touchant  les  fimples 
médicineux  qui  ont  quelque  chofe  de  particulier  pour  leur  produéfion  , 
pour  le  choix  qu’il  en  faut  faire  ,  &  pour  les  fophiftications  auxquelles  elles 
font  fujertes.  Mais  pour  apprendre  bien  6c  retenir  les  marques  par  lefquclles 
on  les  reconnqît ,  qui  font  leurs  couleurs  ,  leurs  odeurs ,  leurs  goûts  &  leurs 
confiftences  ;  il  eft  abfolument  néceffairc  de  recourir  fouvent  aux  matières 
memes ,  &  de  les  comparer  avec  le$  deferiptions  que  les  Auteurs  ont  don¬ 
nées  de  chacunei 
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1019,  Nous  ne  prétendrons  pas  juftifier  les  altérations  des  fimplcs  qui  fc 
font  à  leur  détriment ,  ni  les  fubftitiuions  de  lune  à  l’autre ,  lorfque  leurs 
vertus  font  différentes.  Néanmoins  il  eft  quelquefois  nécefïaire ,  quand  on 
ne  peut  pas  avoir  une  drogue ,  d*en  mettre  une  autre  à  fa  place  -,  mais  il  faut 
qu’elle  ait  autant  qu’il  eft  poflible ,  les  vertus  de  celle  à  laquelle  on  la  fub- 
ftitue.  Saffenus  nous  a  donné  une  lifte  de  ces  drogues  qu’on  peut  fubftituer  , 
dans  fes  remarques  fur  la  Pharmacopée  de  Bruxelles  dans  le  chapitre  dont 
le  titre  eft,  dç  Snceedaneis,  Leçons  de  Quincy ,  page  87.  en  Anglois. 


Fm  de  la  fécondé  Partie* 
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